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AVERTISSEMENT  DE  L'AUTELR. 


Je  viens  d'achever  après  quinze  années  d'un  tra- 
vail assidu  V Histoire  du  Consulat  et  de  VEmpire,  que 
j'avais  commencée  en  1840.  De  ces  quinze  années, 
je  n'en  ai  pas  laissé  écouler  une  seule,  excepté  tou- 
tefois celle  que  les  événements  politiques  m'ont 
obligé  à  passer  hors  de  France ,  sans  consacrer  tout 
mon  temps  à  l'œuvre  difficile  que  j'avais  entre- 
prise. On  pourrait,  j'en  conviens,  travailler  plus 
vite,  mais  j'ai  pour  la  mission  de  l'histoire  un  tel 
respect,  que  la  crainte  d'alléguer  un  fait  inexact 
me  rempht  d'une  sorte  de  confusion.  Je  n'ai  alors 
aucun  repos  que  je  n'aie  découvert  la  preuve  du  fait 
objet  de  mes  doutes;  je  la  cherche  partout  où  elle 
peut  être,  ot  je  ne  m'arrête  que  lorsque  je  l'ai 
trouvée,  ou  que  j'ai  acquis  la  certitude  qu'elle 
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n'existe  pas.  Dans  ee  cas,  réduit  à  prononcer  comme 
un  juré ,  je  parle  d'après  ma  conviction  intime ,  mais 
toujours  avec  une  extrême  appréhension  de  me 
tromper,  car  j'estime  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  con- 
damnable, lorsqu'on  s'est  donné  spontanément  la 
mission  de  dire  a«x  hommes  la  vérité  sur  les  grands 
événements  de  l'histoire,  que  do  la  déguiser  par 
faiblesse,  de  l'altérer  par  passion,  de  la  supposer 
par  paresse,  et  de  mentir,  sciemment  ou  non,  à 
son  siècle  et  aux  siècles  à  venir. 

C'est  sous  l'empire  de  ces  scrupules  que  j'ai  lu , 
relu,  et  annoté  de  ma  main  les  innombrables  pièces 
contenues  dans  les  archives  de  l'État,  les  trente 
mille  lettres  composant  la  correspondance  person- 
nelle de  Napoléon,  les  lettres  non  moins  nom- 
breuses de  ses  ministres,  de  ses  généraux,  de  ses 
aides  de  camp ,  et  môme  des  agents  de  sa  police , 
enfin  la  plupart  des  mémoires  manuscrits  conservés 
dans  le  sein  des  familles.  J'ai  rencontré ,  je  dois  le 
dire ,  sous  tous  les  gouvernements  (car  j'en  ai  déjà 
vu  se  succéder  trois  depuis  que  mon  œuvre  est  com- 
mencée), la  môme  facilité,  la  môme  prodigalité  à  me 
fournir  les  documents  dont  j'avais  besoin ,  et  sous  le 
neveu  de  Napoléon,  on  ne  m'a  pas  plus  refiisé  les  se- 
crets de  la  politique  impériale  que  sous  la  république, 
ou  sous  la  royauté  constitutionnelle.  C'ei?t  ainsi  que  je 
crois  être  par\  enu  à  saisir  et  à  reproduire  non  cette 
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vérité  de  eoaveniion,  que  les  géQératioD&  contein- 
poraines  se  créeni  souvent^  et  transmetteni  aux 
géttéraiiotts  futures  comme  la  vérité  aulhentique  y, 
mais  cette  vérité  des  faits  eux-mêmes^  qu'on  ne 
trouve  que  dans  les  documents  d'État^  et  surtout 
dans  la  correspondance  des  grands  persounages.  J*ai 
de  la  sorte  employé  quelquefois  une  année  à  pré- 
parer ua  volume  que  deux  moifi  me  suffisaient  à 
écrire,  et  j'ai  Cait  attendre  le  public^  qui  avait  btea 
voulu  attacher  quelque  prix  au  résultat  de  mes 
travaux. 

Je  dois  ajouter  qu'au  scrupule  s'est  joint  chez 
moi  le  goût  d'étudier  à  fond  couunent,  à  l'une  des 
époques  les  plus  agitées,  de  l'humanité ,  on  s'y  était 
pris  poor  remuer  tant  d'hommes,  d'argent  et  de  mar 
tières.  Les  secrets  de  l'administration  y  de  la  imance^ 
(le  la  guerre,  do  la  diplomatie  m'ont  attiré,  re-> 
tenu,,  captivé,  et  j'ai  pensé  que  cette  partie  toute 
technique  de  l'histoire  méritait  de  la  part  des  es- 
prits sérieux  autant  d'attention  au  moins  que  la 
partie  dramatique.  A  mon  avis,  la  louange,  le 
blâme  pour  les  grandes  opérations  ne  sont  que  de 
vaines  déclamations ,.  si  elles  ne  reposent  sur  l'ex- 
posé raisonné,,  positif  et  clair  de  la  manière  dont 
ces  opérations  se  sont  accomplies.  S'extasier,  par 
exemple,  devant  le  passage  des  Alpes,,  et,  pour 
iaire  partager  son  entliousiasme  aux  autres,  accu- 
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muler  les  mots ,  prodiguer  ici  les  rochers ,  et  là 
les  neiges,  n'est  à  mes  yeux  qu'un  jeu  puéril  et 
même  fastidieux  pour  le  lecteur.  Il  n'y  a  de  sérieux, 
d'intéressant,  de  propre  à  exciter  une  véritable  ad- 
miration ,  que  l'exposé  exact  et  complet  des  choses 
comme  elles  se  sont  passées.  Combien  de  lieues  a 
parcourir  à  travers  monts,  combien  de  canons,  de 
munitions,  de  vi\Tes  à  transporter  sans  routes 
frayées,  à  des  hauteurs  prodigieuses,  au  milieu 
d'affreux  précipices,  où  les  animaux  ne  servent 
plus,  où  l'homme  seul  consene  encore  ses  forces 
et  sa  volonté,  le  tout  dit  simplement,  avec  le  détail 
nécessaire,  sans  les  particularités  inutiles,  voilà, 
selon  moi,  la  vraie  manière  de  retracer  une  en- 
treprise telle  que  le  passage  du  Saint-Bernard  par 
exemple.  Qu'après  un  exposé  précis  et  complet  des 
faits ,  une  exclamation  s'échappe  de  la  bouche  du 
narrateur,  elle  va  droit  à  l'àme  du  lecteur,  parce 
que  déjà  elle  s'était  produite  en  lui,  et  n'a  fait  que 
répondre  au  cri  de  sa  propre  admiration. 

Telles  sont  les  causes  de  la  lenteur  que  j'ai  mise 
à  composer  cette  histoire ,  et  de  l'étendue  aussi  de 
mes  récits.  Ceci  me  conduit  à  dire  sur  l'histoire,  et 
sur  la  manière  de  l'écrire ,  quelques  mots  inspirés 
par  une  longue  pratique  de  cet  art,  et  par  un  pro- 
fond respect  de  sa  haute  dignité. 

Je  ne  sais  rien,  dans  les  œuvres  de  l'esprit  hu- 
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main ,  au-dessus  de  la  grande  poésie.  Mais  on  m'ac- 
cordera qu'il  y  a  des  époques  plus  propres  à  la  goûter 
qu'à  la  produire.  Je  ne  crois  pas  que  jamais  Homère 
et  Danlc ,  par  exemple ,  aient  été  plus  vivement 
sentis  que  dans  notre  époque  à  la  fois  profondément 
érudile  et  profondément  émue.  Pourtant,  bien  que 
uous  ayons  eu  des  j)oëtes  et  des  peintres  remar- 
quables, notre  temps  n'a  pas  produit  cette  poésie 
naïve  et  énergique  do  la  Florence  du  treizième  siè- 
cle, ou  de  la  Grèce  primitive.  Les  sociétés  ont  leur 
àjre  comme  les  individus,  et  chaque  âge  a  ses  occu- 
pations particulières.  J'ai  toujours  considéré  l'histoire 
comme  l'occupation  qui  convenait  non  pas  exclusi- 
vement, mais  plus  spécialement  à  notre  temps.  Nous 
n  avons  pas  perdu  la  sensibilité  aux  grandes  choses, 
et  en  tout  cas  notre  siècle  aurait  sufTi  pour  nous  la 
rendre ,  et  nous  avons  acquis  cette  expérience  qui 
permet  de  les  apprécier  et  de  les  juger.  Je  me  suis 
donc  avec  confiance  livré  aux  travaux  historiques 
(lès  ma  jeunesse,  certain  que  je  faisais  ce  que  mon 
siècle  était  particulièrement  propre  à  faire.  J'ai  con- 
sacré à  écrire  l'histoire  trente  années  de  ma  vie,  et 
je  dirai  que,  même  en  vivant  an  milieu  des  affaires 
publiques,  je  ne  me  séparais  pas  de  mon  art  pour  ainsi 
dire.  Lorsqu'en  présence  de  trônes  chancelants,  au 
sein  d'assemblées  ébranlées  par  l'accent  de  tribuns 
puissants,  ou  menacées  par  la  multitude,  il  me  restait 
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un  instant  pour  la  réflexion,  je  \xiyai6  iBoins  lel 
ou  tel  indîndii  passager  portant  un  nom  de  aoCre 
éfxxpie ,  que  les  étemelles  figures  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  lieux^  qui  à  Athènes,  à  Rome,  à  Flo- 
renee,  avaient  agi  autrefois  eonune  celle  que  je  vo\«s 
«e  mouvoir  sous  mes  yeux.  J'étais  à  la  fois  moins 
irrité  et  moins  troublé,  parce  que  j'étais  moins  sur- 
pris, parce  que  j*assistais  non  à  une  scène  d'un  jour, 
mais  à  la  scène  étemelle  que  Die«  a  dressée  em 
mettant  Thomme  en  société  avec  ses  passions  grandes 
ou  petites,  basses  ou  généreuses,  Thomme  toujours 
semblable  à  lui-même ,  toujours  «gilé  et  toujours 
eonduit  par  des  lois  profondes  autant  qu'immuables. 
Ma  vie ,  j'ose  le  dire ,  a  donc  été  une  longue  étude 
historique,  et  si  on  en  excepte  ces  moments  violents 
où  Taction  vous  étourdit,  où  le  torrent  des  choses 
vous  emporte  au  point  de  ne  pas  vous  laisser  discer- 
ner ses  bords,  j'ai  presque  toujours  observé  ce  qui 
se  passait  autour  de  moi ,  en  le  rapportant  à  ce  qui 
s'était  passé  ailleurs,  pour  y  chercher  ce  qu'il  y  avait 
de  différent  ou  de  semblable.  Cette  longue  com- 
paraison est ,  je  le  crois ,  la  vraie  préparation  de 
l'esprit  à  l'exécution  de  cette  épopée  de  l'histoire, 
qui  n'est  pas  condamnée  à  être  décolorée  parce 
qu'elle  est  exacte  et  positive,  car  l'homme  réel  qui 
s'appelle  tantôt  Alexandre,  tantôt  Annibai,  César, 
Charlemagne,  Napoléon,  a  sa  poésie,  bien  que  dif- 
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férente,  ccHiiine  Thomme  fictif  qui  8'appelie  Acbitie, 
Énée,  Roland,  ou  Renaud! 

L'observation  assidue  des  honmies  et  des  é\'éiie» 
ments,  ou,  comme  disent  les  peintres,  l'observation 
(le  la  nature,  ne  suffît  pas,  il  faut  un  certain  don 
pour  bien  écrire  l'histoire. HJuelesMl?  Ëst^e  l'es- 
prit, l'imagination,  la  critique,  l'art  de  composer, 
le  talent  de  peindre?  Je  répcmdrai  qu'il  serait  bien 
désirable  d'avoir  de  tons  ces  dons  à  la  fois,  et  que 
toute  histoire  où  se  moutre  ime seule  de «esquaktéB 
rares  est  une  œuvre  appréciable,  et  hautement  ap- 
préciée des  générations  futures*  Je  dirai  qu'il  y  a  non 
pas  une,  mais  vingt  manières  d'écrire  rhistoûre,  qu'œi 
peut  l'écrire  comme  Thucydide,  Xénophon,  Polybe, 
Tite-Live,  Salluste,  César,  Tacite,  Commines,  GfOH 
Chardin,  Machiavel,  Saint-Simon,  Frédéric  leGrand, 
Napoléon,  et  qu'elle  est  ainsi  supérieurement  écrite, 
quoique  très-diversement.  Je  ne  demanderais  au  ciel 
que  d'avoir  fait  comme  le  moins  éminent  de  ces  fais- 
loriens,  pour  être  assuré  d'avoir  bien  fait,  et  de 
laisser  après  moi  un  souvenir  de  mon  éphémère 
existence.  Chacun  d'eux  a  sa  qualité  particulière  et 
saillante  :  tel  narre  avec  une  abondance  qui  en- 
traîne, tel  autre  narre  sans  suite,  va  par  saillies  et 
par  bonds,  mais,  en  passant,  trace  en  quelques 
traits  des  figures  qui  ne  s'effacent  jamais  de  la 
mémoire  des  hommes;  tel  autre  enfin ,  moins  abon- 
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dant  ou  moins  habile  à  peindre,  mais  pins  calme, 
plus  discret,  pénètre  d'un  œil  auquel  rien  n'échappe 
dans  la  profondeur  des  événements  humains,  et  les 
éclaire  d'une  éternelle  clarté.  De  quelque  manière 
qu'ils  fassent,  je  le  répète,  ils  ont  bien  fait.  Et  pour- 
tant n'y  a-t-il  pas  une  qualité  essentielle,  préférable 
à  toutes  les  autres,  qui  doit  distinguer  Thistorien, 
et  qui  constitue  sa  véritable  supériorité  ?  Je  le  crois, 
et  je  dis  tout  de  suite  que,  dans  mon  opinion,  cette 
qualité  c'est  l'intelligence. 

Je  prends  ici  ce  mot  dans  son  acception  vulgaire, 
et  l'appliquant  seulement  aux  sujets  les  plus  divers, 
je  vais  tâcher  de  me  faire  entendre.  On  remarque  sou- 
vent chez  un  enfant,  un  ouvrier,  im  homme  d'État, 
quelque  chose  qu'on  ne  (jualifie  pas  d'abord  du  nom 
d'esprit,  parce  que  le  brillant  y  manque,  mais  qu'on 
appelle  Tintelligence ,  parce  que  celui  qui  en  paraît 
doué  saisit  sur-le-champ  ce  qu'on  lui  dit,  voit,  en- 
tend à  demi-mot ,  comprend  s'il  est  enfant  ce  qu'on 
lui  enseigne,  s'il  est  ouvrier  rœu\Te  qu'on  lui  donne 
à  exécuter,  s'il  est  homme  d'État  les  événements, 
leurs  causes,  leurs  conséquences,  devine  les  carac- 
tères, leurs  penchants,  la  conduite  qu'il  faut  en 
attendre,  et  n'est  surpris,  embarrassé  de  rien, 
quoique  souvent  affligé  de  tout.  C'est  là  ce  qui  s'aj)- 
pelle  l'intelligence,  et  bientôt,  à  la  pratique,  cette 
simple  qualité,  qui  no  vise  pas  à  l'effet,  est  de  plus 
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grande  utilité  dans  la  vie  que  tous  les  dons  de 
Tesprit,  le  génie  excepté,  parce  qu'il  n'est,  après 
Jout,  que  rintelligence  elle-même,  avec  l'éclat,  la 
force,  l'étendue,  la  promptitude. 

C'est  cette  qualité ,  appliquée  aux  grands  objets 
de  l'histoire,  qui  à  mon  avis  est  la  qualité  essentielle 
dii  narrateur,  et  qui,  lorsqu'elle  existe,  amène 
bientôt  à  sa  suite  toutes  les  autres ,  pourvu  qu'au 
don  de  la  nature  on  joigne  l'expérience,  née  de 
la  pratique.  En  effet,  avec  ce  que  je  nomme  l'in- 
telligence ,  on  démêle  bien  le  a  rai  du  faux ,  on  ne 
se  laisse  pas  tromper  par  les  vaines  traditions  ou 
les  faux  bruits  de  l'histoire ,  on  a  de  la  critique; 
on  saisit  bien  le  caractère  des  hommes  et  des 
temps,  on  n'exagère  rien,  on  ne  fait  rien  trop 
prand  ou  trop  petit,  on  donne  à  chaque  personnage 
ses  traits  véritables,  on  écarte  le  fard,  de  tous  les 
ornements  le  plus  malséant  en  histoire,  on  peint 
juste;  on  entre  dans  les  secrets  ressorts  des  cho- 
ses, on  comprend  et  on  fait  comprendre  comment 
elles  se  sont  accomplies;  diploniatie,  administra- 
tion, guerre,  marine,  on  met  ces  objets  si  di- 
vers à  la  portée  de  la  plupart  des  esprits,  parce 
qu'on  a  su  les  saisir  dans  leur  généralité  intelligible 
à  tous;  et  quand  on  est  arrivé  ainsi  à  s'emparer  des 
nombreux  éléments  dont  un  vaste  récit  doit  se  com- 
poser,  l'ordre  dans  lequel  il  faut  les  présenter, 
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on  le  trouve  dans  rencbainement  même  des  événe- 
ments,  car  celui  qui  a  su  saisir  le  lien  mystérieux 
qui  les  unit,  la  manière  dont  ils  se  sont  engendrés  les 
uns  les  antres ,  a  découvert  Tordre  de  narration  le 
plus  beau ,  parce  que  c'est  le  plus  naturel  ;  et  si,  de 
plus,  il  n*est  pas  de  glac45  devant  les  grandes  scènes 
de  la  vie  des  nations,  il  mêle  fortement  le  tout  en- 
semble^ le  fait  succéder  avec  aisance  et  vivacité;  il 
laisse  au  fleuve  du  temps  sa  fluidité ,  sa  puissance , 
sa  grâce  même ,  en  ne  forçant  aucun  de  ses  mmrv^e- 
ments,  en  n'altérant  aucun  de  ses  heureux  contours; 
enfin,  demièi^e  et  suprême  condition,  il  est  équitable, 
parce  que  rien  ne  calme,  n'abat  les  passions  comme 
la  connaissance  profonde  des  hommes.  Je  ne  dirai 
pas  qu'elle  fait  toml>er  toute  sévérité,  car  ce  serait 
un  malheur,  mais  quand  on  connaît  l'humanité  et 
ses  faiblesses,  quand  on  sait  ce  qui  la  domine  et 
l'entratne,  sans  haïr  moins  le  mal,  sans  aimer 
moins  le  bien,  on  a  plus  d'indulgence  pour  l'homme 
qui  s'est  laissé  aller  au  mal  par  les  mille  entraîne- 
ments de  TAme  humaine,  et  on  n'adore  pas  moins 
celui  qui,  malgré  toutes  It^s  l)asses  attractions,  a  su 
tenir  son  cœur  au  niveau  4i\  bon ,  du  beau  et  du 
grand. 

L^intelligence  est  donc,  selon  moi,  la  faculté  heu- 
reuse qui,  en  histoire,  enseigne  à  démêler  le  vrai 
(lu  faux,  à  peindre  les  hommes  avec  justesse,  à 
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édaipcir  les  secrets  de  la  |K>liticpie  et  de  la  guerre , 
à  Barrer  avec  i»  «ordre  kumncux,  À  être  équitable 
enfin,  eu  «in  mot  à  être  un  véntable  narrateur. 
L'oserai -je  <lire?  presque  sans  art^  l'esprit  ciéiv^ 
voyant  que  j'imagine  n'a  qu'à  céAear  à  ce  besoin  de 
conter  qiM  souvent  s'empare  de  nous  et  noits  «es- 
traîne  4  rapporter  iaux  autres  les  événements  q» 
nous  ont  touché,  et  il  pourra  enfanter  des  chefe- 
(l'œuvre.  Au  milieu  de  mille  exemples  que  je  qKnr* 
rais  citer  qu'on  me  permette  d'en  ^dioisir  deux, 
Guichardin  et  le  grand  Frédéric 

Guichardin  n'avait  jamais  songé  à  écrire,  et  n'en 
avait  fait  aucun  apprentissage.  Toute  sa  vie  il  avak 
agi  comme  diplomate,  administrateur,  et  ime  .fais 
ou  deux  comme  militaire^  mais  c'était  l'un-des  es* 
prils  les  plus  clairvoyants  qui  aient  jamais  existé , 
surfont  en  aflaires  politiques.  Il  avait  Tàme  un  pen 
triste  par  nature  et  par  satiété  de  la  vie.  Ne  sa- 
chant à  quoi  s'occuper  dans  sa  retraite,  il  écrivil 
les  annales  de  scm  temps,  dont  une  partie  s'était 
accomplie  sous  ses  yeux ,  et  il  le  fit  avec  une  am* 
pleur  de  narration,  une  vigueur  de  pinceau,  une 
[Ht>fondeur  de  jugement,  qui  rangent  son  histoire 
parmi  les  beaux  monuments  de  l'esprit  humain. 
Sa  phrase  est  longue,  embarrassée,  cpielquefoîs 
on  pea  lourde ,  et  pourtant  elle  marche  comme  un 
homme  vif  marche  vite ,  môme  avec  de  mauvaises 


XII  AVERTISSEMENT 

jambes.  Il  connaissait  profondément  la  nature  hu- 
maine, et  il  trace  de  tous  les  personnages  de  son 
siècle  des  portraits  éternels,  parce  qu'ils  sont  \Tais, 
simples  et  vigoureux.  A  tous  ces  mérites  il  ajoute  le 
ton  chagrin  et  morose  d'un  homme  fatigué  des  in- 
nombrables misères  auxquelles  il  a  assisté,  trop 
morose,  selon  moi,  car  l'histoire  doit  rester  calme 
et  sereine,  mais  point  choquant,  parce  qu'on  y  sent, 
comme  dans  la  sévérité  sombre  de  Tacite,  la  tris- 
tesse de  l'honnête  homme. 

Le  grand  Frédéric,  qui  ne  fut  jamais  triste, 
aimait  passionnément  les  lettres,  et  c'est  assuré- 
ment lun  des  traits  les  plus  nobles  de  son  ca- 
ractère, que  cet  amour  des  lettres  qui  le  sou- 
tint dans  les  moments  désespérés,  où  plus  d'une 
fois  sa  fortune  sembla  près  de  s'abimer.  Le  soir 
de  batailles  perdues,  il  se  consolait  en  écrivant 
de  mauvais  vers ,  mauvais  non  par  la  pensée ,  car 
on  y  rencontre  à  chaque  instant  des  idées  pi*o- 
fondes,  ingénieuses  ou  piquantes,  mais  mauvais 
par  la  forme,  car  les  vers  ne  sauraient  se  passer 
de  correction,  d'harmonie  et  de  grâce.  La  pensée 
sans  l'art  n'est  rien  en  poésie.  Ce  n'est  pas  en- 
core là  tout  ce  qui  manquait  au  grand  Frédéric 
pour  composer  des  li\Tes  :  n'ayant  jamais  fait  de 
la  pratique  des  lettres  son  art,  n'en  faisant  que 
son  délassement ,  il  n'avait  jamais  étendu  ses  œu- 
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\Tcs  au  delà  d'une  pièce  de  vers,  d'un  pamplxlet 
ou  d'une  épttre,  et  l'art  de  construire  un  livre 
lui  était  aussi  étranger  que  celui  d'écrire  correcte- 
ment. Et  pourtant  ce  même  homme,  dans  l'histoire 
qu'il  nous  a  laissée  de  sa  famille  et  de  son  propre 
règne,  exposant  les  trames  subtiles  de  sa  diplomatie, 
les  profondes  combinaisons  de  son  génie  militaire , 
retraçant  les  vicissitudes  d'une  carrière  de  près  de 
cinquante  ans,  les  indicibles  va-et-vient  de  la  poli- 
ticpic  dans  un  siècle  où  les  femmes  gouvernaient 
les  États  pendant  que  les  philosophes  gouvernaient 
les  esprits,  enfin  les  alternatives  continuelles  d'une 
guerre  où,  aussi  souvent  vaincu  que  victorieux, 
mais  toujours  couvert  de  gloire,  il  se  voyait  à  chaque 
instant  à  la  veille  de  périr  sous  la  haine  de  trois 
femmes  et  le  poids  de  trois  grands  États,  cet  homme 
singulier  a  donne  en  mauvais  français  et  en  style 
bizarre  un  tableau  simple ,  animé ,  et  presque  com- 
plètement vrai  de  cette  curieuse  époque,  grande 
par  lui  seul  et  par  quelques  écrivains  français.  Ce 
mauvais  écrivain  écrit  suffisamment  bien,  compose 
non  pas  savamment,  mais  simplement,  avec  ordre 
et  hitérét,  trace  les  caractères  de  main  de  maitre, 
et  serait  un  juge  supérieur,  s'il  avait  d'un  juge 
l'équité  et  la  dignité.  Mais  à  la  licence  de  son  temps 
ajoutant  la  licence  de  son  esprit ,  méprisant  tous  les 
rois  qu'il  avait  humiliés,  leurs  généraux  qu'il  avait 
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\mncmy  leurs  mimsires  qu'il  avait  trompés ,  ne  se 
plaisanl  que  dans  la  société  des  gens  de  lettres  qui 
cependant  par  leur  yanité  lui  prêtaient;  souTent  à 
Tw^y  armanl  k  faire  pires:  qu'ils  n'étaient  luf  et  les 
aalres:,  intempéraBi^  eynique>  ît  a  d^nné  à  This- 
toîre  Te  ton  de  la  médifiaBce-,  mais  a  immortalisé 
cette  qorii  a  taissée  en^  ïst  marquam  du  cu-aetère  de 
la  plu&  profonde  intelligence  et  du  plus  rare  bon 
ses»  qvi  Aissenl  jamais. 

te*  ne  di»  rien  de  César,  parce  qu'il'  était  Tun  des 
écrivains  les  plus  exercés  de  son  siècle,  nr  de  Na- 
poléon, parce  qu'il  l'étaîc  devenu.  Mais  les  deux 
exemples  que  je  viens  de  citer  suffisent  pour  rendre 
ma  pensée-,  et  pour  prouver  que*  quiconque  a  l'i»- 
briligence  des  hommes  et  des  choses  a  le  vrai- génie 
d«*l)'liistoire. 

Mais>  m'objectera-4-on ,  l'art  n'est  donc  rien, 
ViiKteU^ence  à  elle  seule  suffît  donc  à  tout!  Le 
premier  venu',  doué  seulement  de  cette  compré- 
hension, saura  composer,  peindre,  narrer  enfin, 
avec  toutes  les  conditions  de  la  véritable  histoire  ! 
le  répondrais  volontiers  que  oui ,  s'ii  ne  convenait 
cependant  de  mettre  cpielque  restriction  à  cette  as- 
sertion trop  absolue.  Comprendre  est  presque  tout, 
et  pourtant  n'est  pa&  tout;  il  &ut  encore  un  certain 
art  de  composer,  de  peindre ,  de  ménager  les  cou- 
leurs, de  distribuer  la  himière,  un  certain  talent 
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d'écrire  aussi  ^  car  c'est  de  la  langue  qii'ii  faul  se 
senir^  qu'elle  soit  grecque,  latine,  italienne  ou 
française,  pour  raconter  les  vicissitudes  du  monde. 
Ët^  j'en  conviens,  il  faut  à  rinteiligence  joinire 
Fexpérience,  le  ealctti,.  c'est-^hdire  Fart. 

Ainsi  rhomme  est  un  être  fiai,,  et  il  font  presque 
fùre  entrer  Tinfint  dans  son  esprit.  Les  événememls 
que  vous  avez  à  lui  exposer  se  passent  souvent  en 
mille  endroits,  non-seulement  en  France,  si  le  thé^ 
tre  de  votre  histoire  est  en  France ,  mais  en  Allema- 
gne, en  Russie,,  en  Espagne,  en  Amérique  et  dans 
rbide;  et  cependsmt ,  vous  qui  lui  contea  ces  événe* 
Bents,  lui  qui  les  lit,,  ne  pouvez  être  que  sur  un  point 
à  la  Ibis.  Le  grand  Frédéric  se  bat  en  Bohême ,  mais 
en  se  bat  en  Thuringe ,  en  Westphalie ,  en  PologAe. 
Sur  le  champ  de  bataille  où  il  dirige  tout ,  il  se  bat 
à  l'aile  fauche ,  mais  on  se  bat  aussi  à  l'aile  droite, 
an  centre,  et  partout.  Même  quand  on  a  saisi  avec 
intelligence  la  chaîne  générale  qui  lie  les  événe- 
ments entre  eux ,  il  faut  un  certain  art  pour  pas- 
ser d'un  lieu  à  un  autre  lieu ,  pour  aller  ressaisir  les 
faits  secondaires  qu'on  a  dû  négliger  pour  le  fait  le 
plus  important  ;  il  £anit  sans  cesse  courir  à  droite ,  à 
gauche,  en  arrière,  sans  perdre  de  vue  la  scène 
principale,  sans  laisser  languir  l'action,  et  sans 
rien  omettre  non  plus,  car  tout  fait  omis  constitue 
une  feule,  non-seulement  contre  l'exactitude  maté- 
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rielle,  mais  contre  la  vérité  morale,  parce  c[u'il  est 
rarciiu'un  fait  négligé,  quelque  petit  qu'il  soit,  ne 
manque  à  la  contcxturc  générale ,  comme  cause  ou 
comme  [effet.  Et  pourtant  on  est  tenu  de  ménager 
cet  être  fini,  qui  vous  écoute  et  qui  aspire  toujours  à 
rinfini,  cet  ôtre  curieux  qui  veut  tout  savoir,  et  qui 
n'a  pas  la  patience  de  tout  apprendre.  Que  je  sache 
tout,  et  qu'il  ne  m'en  coûte  aucun  effort  d'attention, 
voilà*le  lecteur,  voilà  l'homme  !  nous  voilà  tous  ! 

Il  faut  donc  un  certain  art  de  mise  en  scène  qui 
exige  de  l'expérience,  du  calcul,  la  science  et  l'habi- 
tude des  proportions.  Mais  ce  n'est  pas  tout  encore  : 
il  faut  savoir  peindre,  il  faut  savoir  décrire;  il  faut 
savoir  saisir  dans  un  caractère  le  trait  saillant  qui 
constitue  sa  physionomie ,  dans  une  scène  la  circon- 
stance principale  qui  fait  image;  il  faut  savoir  dis- 
tribuer la  couleur  avec  mesure ,  avec  une  juste  gra- 
dation, ne  pas  la  prodiguer,  au  point  qu'il  n'en 
reste  plus  pour  les  parties  qui  ont  besoin  d'être  for- 
tement colorées.  Enfin,  comme  l'instrument  avec 
lequel  tout  cela  se  fait  c'est  la  langue,  il  faut  savoir 
écrire  avec  la  dignité  élégante  et  grave  qui  con- 
vient aux  grandes  choses  comme  aux  petites,  qui 
réussit  à  dire  les  unes  avec  liauteur,  les  autres  avec 
aisance,  précision  et  clarté.  Tout  cela  est  de  l'art, 
je  l'avoue,  et  souvent  même  du  plus  ratfiné.  Il 
est  donc  nécessaire  d*unir  à  la  parfaite  intelligence 
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des  choses,  une  certaine  habitude  de  les  manier,  de 
les  disposer,  de  les  rendre  dans  leurs  moindres  dé- 
tails avec  une  ordonnance  savante  et  facile,  noble 
et  simple,  en  pénétrant  partout,  en  se  traînant  tan- 
tôt dans  le  sang  des  champs  de  bataille,  tantôt  dans 
les  cabinets  de  la  diplomatie ,  où  quelquefois  on  est 
forcé  d'aller  jusqu'au  boudoir  pour  trouver  le  se- 
cret des  États,  tantôt  enfin  dans  les  rues  fangeuses 
ou  s*agite  une  démagogie  furieuse  et  folle. 

Mais  en  avouant  que  Tart  doit  s'ajouter  à  Tintel- 
ligence ,  je  vais  dire  pourquoi  Tintelligence ,  telle 
que  je  l'ai  définie,  arrivera  plus  qu'aucune  autre 
faculté  à  cet  art  si  compliqué.  De  toutes  les  produc- 
tions de  l'esprit,  la  plus  pure,  la  plus  chaste,  la 
plus  sévère,  la  plus  haute  et  la  plus  humble  à  la 
fois,  c'est  rhistoire.  Cette  Muse  fière,  clairvoyante 
et  modeste,  a  besoin  surtout  d'être  vêtue  sans 
apprêt. 

11  lui  faut  de  l'art  sans  doute,  et  s'il  y  en  a  trop, 
si  on  le  découvre,  toute  dignité,  toute  vérité  dispa- 
raissent, car  cette  simple  et  noble  créature  a  voulu 
vous  tromper,  et  dès  lors  toute  confiance  en  elle  est 
perdue.  Qu'on  exagère  la  terreur  sur  la  scène  tra- 
^que,  le  rire  sur  la  scène  comique  ;  que  dans  l'épo- 
|)ée,  l'ode,  l'idylle,  on  grandisse  ou  embellisse  les 
personnages ,  qu'on  fasse  les  héros  toujours  intré- 
pides, les  b3rgèjt^s  toujours  jolies,  qu'en  un  mot  on 
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trompe  un  peu  dans  ces  arts  y  qui  tous  s'appellent 
l'art  de  la  fiction ,  personne  ne  peut  se  prétendre 
trompe ,  car  tout  le  monde  est  averti  ;  et  encore  je 
conseillerais  aux  auteurs  de  fictions  de  rester  vrais, 
quoique  dispensés  d'être  exacts.  Mais  l'histoire, 
mentir  dans  le  fond,  dans  la  forme,  dans  la  couleur, 
c'est  chose  mtolérable  1  ^L'histoire  ne  dit  pas  : 
Je  suis  la  fiction;  elle  dit  :  Je  suis  la  vérité.  Ima- 
ginez un  père  sage,  grave,  aimé  et  respecté  de 
ses  enfants,  qui,  les  voulant  instruire,  les  rassem- 
ble et  leur  dit  :  Je  vais  vous  conter  ce  que  mon 
aïeul ,  ce  que  mon  père  ont  fait ,  ce  que  j'ai  fait 
moi-^méme  pour  conduire  où  elles  en  sont  la  fortune 
et  la  dignité  de  notre  famille.  Je  vais  vous  conter 
leurs  bonnes  actions,  leurs  fautes,  leurs  erreurs, 
tout  enfin,  pour  vous  éclairer,  vous  instruire  et 
vous  mettre  dans  la  voie  du  bien-être  et  de  l'hon- 
neur. Tous  les  enfants  sont  réunis,  ils  écoutent 
avec  un  silence  religieux.  Comprenez-vous  ce  père 
enjolivant  ses  récits,  les  altérant  sciemment,  et 
donnant  à  ces  enfants  qui  lui  sont  si  chors  une 
fausse  idée  des  aOaires,  des  peines,  des  plaisirs 
de  la  vie? 

L'histoire  9  c'est  ce  père  instruisant  ses  enfants. 
Après  une  telle  définition,  la  comprenez-vous  pré- 
tentieuse, exagérée,  fardée  ou  déclamatoire?  Je 
Bupporte  tout,  je  l'avoue,  de  tousCles  arts;  mais  la 
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moindre  prétention  de  la  part  de  l'histoire  me  ré- 
volte. Dans  la  composition,  dans  le  drame,  dans 
les  portraits,  dans  le  style,  l'histoire  doit  être  vraie, 
simple  et  sobre.  Or  quel  est,  entre  tons  les  genres 
d'esprit,  celui  cpii  lui  conservera  le  plus  ces  qualités 
essentielles  ?  Évidemment  l'esprit  profondément  in- 
telligent ,  qui  voit  les  choses  telles  qu'elles  sont,  les 
voit  juste,  et  les  veut  rendre  comme  il  les  a  vues. 

L'intelligence  complète  des  choses  en  fait  sentir  la 
beauté  naturelle ,  et  les  fait  aimer  au  point  de  n'y 
vouloir  rien  ajouter,  rien  retrancher,  et  de  chercher 
exclusivement  la  perfection  de  l'art  dans  leur  exacte 
reproduction.  Qu'on  me  permette  une  comparaison 
pour  me  faire  entendre.    ■ 

Raphaël  a  créé  des  tableaux  d'invention,  des 
saintes  Familles  notamment,  et  des  portraits.  Les 
juges  les  plus  délicats  se  demandent  toujours  les- 
quels valent  mieux  de  ces  saintes  Familles  ou  de  ces 
portraits,  et  ils  sont  embarrassés.  Je  ne  dirai  pas 
qu'avec  le  temps  ils  arrivent  à  préférer  les  por- 
traits, car  bien  hardi  serait  celui  qui  oserait  pro- 
Mncer  entre  ces  œuvres  divines.  Mais  avec  le  temps 
ils  arrivent  à  n'admettre  aucune  infériorité  entre 
elles,  et  les  Vierges  les  plus  admirées  de  Raphaël 
ne  sont  pas  placées  au-dessus  de  ses  simples  por- 
traits; la  poésie  des  unes  n'efface  pas  la  noble  réalité 
des  autres.  Mais  conmient  Raphaël  est-il  parvenu 

b. 
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à  produire ,  par  exemple ,  ce  surprenant  portrait  de 
Léon  X,  Tune  des  œuvres  les  plus  parfaites  qui 
soient  sorties  de  la  main  des  hommes  *  ?  Voulait-il 
peindre  une  Vierge,  ce  beau  génie  cherchait  dans  les 
trésors  de  son  imagination  les  traits  les  plus  purs 
qu'il  eût  rencontrés,  les  épurait  encore ,  y  ajoutait 
sa  grâce  propre,  qu'il  puisait  dans  son  àme,  et 
créait  Tune  de  ces  tètes  ravissantes  qu'on  n'ou- 
blie plus  quand  on  les  a  vues.  Au  contraire  voulait-il 
peindre  un  portrait,  il  renonçait  à  combiner,  à  épu- 
rer, à  inventer  enfin.  Dans  la  figure  d'un  vieux 
prince  de  l'Église  au  nez  rouge  et  boui^souQé,  au 
visage  sensuel,  aux  yeux  petits  mais  perçants,  il  n'a- 
percevait rien  de  laid  ou  de  repoussant,  cherchaif 
la  nature,  l'admirait  dans  sa  réalité,  se  gardait 
d'y  rien  changer,  et  n'y  mettait  du  sien  que  la 
correction  du  dessin,  la  vérité  de  la  couleur,  l'en- 
tente de  la  lumière,  et  ces  mérites  il  les  trouvait 
dans  la  nature  bien  observée,  car  dans  la  laideur 
même  elle  est  toujours  correcte  de  dessin,  belle 
de  ^couleur,  saisissante  de  lumière. 

L'histoire  c'est  le  portrait,  comme  les  Vierges  de 
Raphaël  sont  la  poésie.  Mais  de  même  que  l'on 
parvient  au  portrait  de  Raphaël  en  s'éprenant  de 
la  nature  et  des  beautés  de  la  réalité,  en  s'atta- 
chant  à  les  rendre  telles  quelles,  on  parviendra 

I  Celai  qui  est  au  palais  Pitti  à  Florence. 
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à  la  grande  histoire  en  observant  les  faits,  en 
les  contemplant,  comme  un  peintre  contemple  la 
nature,  l'admire  même  devant  un  laid  visage,  et 
cherche  Teffet  dans  la  vérité  seule  de  la  repro- 
duction. 

L'histoire  a  son  pittoresque  de  môme  que  la  pein- 
ture, et  le  pittoresque  est  dans  les  hommes,  dans  les 
événements  exactement  et  profondément  observés. 
Par  exemple,  ouvrez  notre  histoire,  prenez  Henri  IV, 
Louis  XIII,  Louis  XIV,  Louis  XV,  prenez  leurs 
ministres,  leurs  maîtresses  et  leurs  confesseurs, 
Richelieu,  Mazarin,  Louvois,  Colbert,  Choiseul, 
mesdames  de  Montespan,  de  Maintenon,  de  Pom- 
padour,  Letellier,  Fleury,  Dubois;  de  ces  êtres 
puissants,  gracieux,  faibles  ou  laids,  allez  aux 
héros,  au  fougueux  Condé,  au  sage  Turenne,  à 
rheureux  Villars,  ainsi  que  la  postérité  les  ap- 
pelle; de  ces  héros  gouvernés,  allez  à  ces  héros 
gouvernants,  Frédéric  et  Napoléon  :  contemplez 
ces  figures  comme  des  portraits  suspendus  dans 
le  Louvre  de  l'histoire,  observez-les  comme  ils 
sont,  avec  leur  grandeur  et  leur  misère,  leur  sé- 
duction et  leur  déplaisance  !  est-ce  que  vous  n'é- 
prouvez pas  une  sorte  de  tressaillement  à  voir  ces 
figures  telles  que  Dieu  les  a  faites ,  comme  lorsque 
vous  rencontrez  un  portrait  de  Raphaël ,  de  Ti- 
tien ou  de  Velasquez?  Sentez-vous  combien,  sous 
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leurs  traits  vrais,  quelquefois  sublimes,  quelque- 
fois bizarres,  quelquefois  grossiers,  il  y  a  la  beauté 
pittoresque  de  la  nature?  Est-ce  que  Henri  IV, 
avec  sa  profondeur  d'esprit,  son  courage  chevale- 
resque et  calculé,  sa  grâce,  sa  bonté,  sa  ruse, 
ses  appétits  sensuels;  Louis  XIII,  avec  sa  timidité 
gauche,  son  courage,  sa  soumission,  sa  révolte 
contre  le  puissant  ministre  auquel  il  doit  la  gloire 
de  son  règne;  Louis  XIV,  avec  sa  vanité,  son  bon 
sens,  sa  grandeur;  Louis  XV  avec  son  égoïsme,  qui 
s'étourdit  sans  s'aveugler;  est-ce  que  Richelieu  avec 
son  impitoyable  génie ,  Mazarin  avec  sa  patience  et 
sa  profondeur,  Condé  avec  sa  fougue  que  Tintel- 
lîgenco  illumine,  Turenne  avec  sa  prudence  qui 
s'enhardit ,  Villars  avec  son  talent  de  saisir  l'occa- 
sion, Frédéric  avec  son  arrogant  génie.  Napo- 
léon avec  ce  génie  de  Titan  qui  veut  escalader  le 
ciel ,  n'ont  pas  une  beauté  historique  à  laquelle  ce 
serait  crime  do  toucher,  crime  d'ajouter  ou  d'ôter 
un  trait?  Pour  les  rendre  que  faut-il?  Les  com- 
prendre. Dès  qu'on  les  a  compris,  en  effet,  on  n'a 
plus  qu'une  passion,  c'est  de  les  bien  étudier  pour 
les  reproduire  tels  qu'ils  sont,  et  après  les  avoir 
bien  étudiés  de  les  étudier  encore,  pour  s'assurer 
qu'on  n'a  pas  négligé  telle  ride  du  malheur,  du 
temps  ou  des  passions,  qui  doit  achever  la  vérité 
du  portrait. 
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C  est  ia  profonde  intelligence  des  choses  qui  coq* 
iiuit  à  cet  amour  idolâtre  du  vrai,  que  les  peintres  et 
les  sculpteurs  appellent  Tamour  de  la  nature.  Alors 
on  n'y  veut  rien  changer,  parce  qu'on  ne  juge  rien 
au-dessus  d'elle.  En  poésie  on  choisit,  on  ne  change 
pas  la  nature;  en  histoire  on  n'a  pas  même  le  droit 
«le  choisir,  on  n'a  que  le  droit  d'ordonner.  Si  dans 
la  poésie  il  faut  être  \Tai ,  bien  plus  vrai  encore 
il  faut  être  en  histoire.  Vous  prétendez  être  intéres- 
sant, dramatique,  profond,  tracer  de  fiers  por- 
traits qui  se  détachent  de  votre  récit  comme 
d'une  toile,  et  se  gravent  dans  la  mémoire,  ou 
des  scènes  qui  émeuvent;  eh  bien ,  tenez  pour  cer- 
tain que  vous  ne  serez  rien  de  tout  ce  que  vous 
prétendez  être,  que  vos  récits  seront  forcés,  vos 
scènes  exagérées,  et  vos  portraits  de  pures  acadé- 
mies. Savez- vous  pourquoi?  Parce  que  vous  vous 
serez  préoccupé  du  soin  d'être  ou  dramatique,  ou 
peintre.  Au  contraire,  n'ayez  qu'un  souci,  celui 
d'être  exact;  étudiez  bien  un  temps,  les  person- 
nages qui  le  remplissent,  leurs  qualités,  leurs  vices, 
leurs  altercations,  les  causes  qui  les  divisent,  et  puis 
appliquez-vous  à  les  rendre  simplement.  Quand  un 
personnage  passe,  peignez-le  de  manière  à  faire  son- 
tir  son  rôle  de  son  caractère,  mais  sans  vous  y  arrêter 
avec  complaisance  ;  les  personnages  ont  entre  eux 
de  violents  démêlés,  rapportez-en  ce  qu'il  faut  pour 
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faire  comprendre  les  motifs  de  leurs  différends ,  le 
sens  de  leurs  divisions ,  les  inconvénients  de  leurs 
caractères,  et  ne  vous  arrêtez  pas  pour  composer 
des  tragédies;  allez,  allez  toujours  comme  le 
monde  ;  s'il  y  a  des  détails  techniques,  donnez-les , 
car  il  y  a  le  matériel  des  choses  humaines  qu'on  no 
peut  omettre,  car  dans  la  réalité  tout  n'est  pas 
drame ,  grands  éclats  de  passion ,  grands  coups 
d'épée;  il  y  a  les  longs  tiraillements  qui  précèdent 
les  fortes  crises  ;  il  y  a  la  réunion  des  hommes,  de  l'ar- 
gent, du  matériel,  qui  précède  les  sanglantes  ren- 
contres de  la  guerre;  il  faut  que  tout  cela  ait  sa  place 
et  son  temps,  que  tout  cela  se  succède  dans  vos  récits 
comme  dans  la  réalité  elle-même;  et  si  vous  n'avez 
songé  qu'à  être  simplement  vrai,  vous  aurez  été  ce 
que  sont  les  choses  elles-mêmes,  intéressant,  dra- 
matique, varié,  instructif,  mais  vous  ne  serez  rien 
de  plus  qu'elles-mêmes,  vous  ne  serez  rien  que 
par  elles,  comme  elles,  autant  qu'elles.  Et  n'ayez 
aucune  inquiétude  sur  votre  sujet  quel  qu'il  soit.  N'en 
craignez  ni  les  difficultés,  ni  l'aridité,  ni  Tobscu- 
rité.  Dieu  a  fait  le  spectacle  du  monde  et  l'esprit 
de  l'homme  Tun  pour  l'autre.  Dès  qu'on  montre  le 
monde  à  l'homme,  ses  yeux  s'y  attachent;  il  ne  faut 
pour  cela  qu'une  condition ,  c'est  de  n'y  pas  mettre 
les  obscurités  de  son  esprit  en  les  imputant  aux 
choses.  Prenez  quelque  histoire  ou  partie  d'histoire 
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que  ce  soit,  retracez-en  les  faits  avec  exactitude, 
avec  leur  suite  naturelle ,  sans  faux  ornement ,  et 
vous  serez  attachant,  j'ajouterai  pittoresque.  Si 
pour  systématiser  vos  récits  vous  n'avez  pas  cher- 
ché à  les  grouper  arbitrairement,  si  vous  avez  bien 
saisi  leur  enchaînement  naturel,  ils  auront  un  en- 
traînement irrésistible,  celui  d'un  fleuve  qui  coule 
à  travers  les  campagnes.  Il  y  a  sans  doute  de  grands 
et  petits  fleuves,  des  bords  tristes  ou  riants,  mes- 
quins ou  grandioses.  Et  pourtant  regardez  à  toutes 
les  heures  du  jour,  et  dites  si  tout  fleuve,  rivière  ou 
ruisseau ,  ne  coule  pas  avec  une  certaine  grâce  na- 
turelle, si  k  tel  moment,  en  rencontrant  tel  coteau, 
en  s' enfonçant  à  l'horizon  derrière  tel  bouquet  de 
bois,  il  n'a  pas  son  effet  heureux  et  saisissant? 
Ainsi  vous  serez,  quel  que  soit  votre  sujet,  si  après 
une  chose  vous  en  faites  venir  une  autre,  avec  le 
mouvement  facile,  et  tour  à  tour  paisible  ou  pré- 
cipité de  la  nature. 

I^Iain tenant ,  après  une  telle  profession  de  foi,  ai-je 
besoin  de  dire  quelles  sont  en  histoire  les  condi- 
tions du  style?  J'énonce  tout  de  suite  la  condition 
essentielle ,  c'est  de  n'être  jamais  ni  aperçu  ni  senti. 
On  vient  tout  récemment  d'exposer  aux  yeux  émer- 
veillés du  public,  parmi  les  chefs-d'œuvre  de  l'in- 
dustrie du. siècle,  des  glaces  d'une  dimension  et 
d'une  pureté    extraordinaires,   devant   lesquelles 
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des  Vénitiens  du  quinzième  siècle  resteraient  con- 
fondus, et  à  travers  lesquelles  on  aperçoit,  sans  la 
moindre  atténuation  de  contour  ou  de  couleur,  les 
innombrables  objets  que  renferme  le  palais  de  TËx* 
position  universelle.  J'ai  entendu  des  curieux  stu- 
péfaits n'apercevant  que  le  cadre  qui  entoure  ces 
glaces,  se  demander  ce  que  faisait  là  ce  cadre 
magnifique,  car  ils  n'avaient  pas  aperçu  le  verre. 
A  peine  avertis  de  leur  erreur,  ils  admiraient  le 
prodige  de  cette  glace  si  pure.  Si,  en  effet,  on  voit 
une  glace,  c'est  qu'elle  a  un  défaut,  car  son  mérite 
c'est  la  transparence  absolue.  Ainsi  est  le  style 
en  histoire.  Du  moment  que  vous  le  sentez,  lui 
qui  n'a  d'autre  objet  que  de  montrer  les  choses, 
c'est  qu'il  est  défectueux.  Mais  est-ce  sans  travail 
qu'on  arrive  à  cette  transparence  si  parfaite?  Cer- 
tainement non.  Si  le  style  est  vulgaire  ou  ambi- 
tieux, s'il  choque  par  une  consonnance  malheu- 
reuse, car  en  histoire  les  noms  d'hommes,  de 
lieux,  de  batailles  sont  donnés  par  les  langues 
nationales,  et  on  ne  peut  pas  leur  trouver  d'équi- 
valent, si  le  style  choque  en  quelque  chose,  c'est 
la  glace  qui  a  un  défaut.  Simple,  clair,  précis, 
aisé,  élevé  quelquefois  quand  les  grands  intérêts 
de  l'humanité  sont  en  question,  voilà  ce  qu'il  faut 
qu'il  soit,  et  je  suis  convaincu  que  les  plus  beaux 
vers,  les  plus  travaillés  ne  coûtent  pas  plus  de  peine 
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qu'une  modeste  phrase  de  récil  par  laquelle  il  faut 
rendre  un  détail  technique  sans  être  ni  vulgaire  ni 
choquant.  Mais  qui  aura  tant  de  patience,  de  soin, 
de  dévouement,  uniquement  pour  se  faire  oublier? 
Qui?  L'intelligence,  car  elle  seule  comprend  son 
vrai  rôle ,  qui  est  de  tout  montrer  en  ne  se  mon* 
trant  jamais. 

J'ai  annoncé  déjà  qu'elle  seule  aussi  saurait  être 
juste.  On  me  permettra  de  dire  encore  quelques 
mots  sur  cet  important  sujet. 

Si  j'éprouve  une  sorte  de  honte  à  la  seule  idée 
d'alléguer  un  fait  inexact,  je  n'en  éprouve  pas  moins 
à  la  seule  idée  d'une  injustice  envers  les  hommes. 
Quand  on  a  été  jugé  soi-même,  souvent  par  le  pre- 
mier venu,  qui  ne  connaissait  ni  les  personnages,  ni 
les  événements,  ni  les  questions  sur  lesi:iuels  il  pro* 
nonçait  en  maitre ,  on  ressent  autant  de  honte  que 
de  dégo&t  à  devenir  un  juge  pareil.  Lorsque  des 
hommes  ont  versé  leur  sang  pour  un  pays  souvent 
bien  ingrat,  quand  d'autres  pour  ce  même  pays  ont 
consumé  leur  vie  dans  les  anxiétés  dévorantes  de 
la  politique,  l'ambition  fùt-elle  l'un  do  leurs  mo* 
biles,  prononcer  d'un  trait  de  plume  sur  le  mérite 
de  leur  sang  ou  de  leurs  veilles,  sans  connaissance 
des  choses ,  sans  souci  du  vrai,  est  une  sorte  d'im- 
piété I  L'injustice  pendant  la  vie ,  soit  !  les  flatteurs 
sont  là  pour  faire  la  contre-partie  des  détracteurs, 
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bien  que  pour  les  nobles  cœurs  les  inanités  de  la 
flatterie  ne  contre-balancent  pas  les  amertumes  de 
la  calomnie;  mais  après  la  mort,  la  justice  au 
moins  y  la  justice  sans  adulation  ni  dénigrement , 
la  justice,  sinon  pour  celui  qui  l'attendit  sans  l'ob- 
tenir,  au  moins  pour  ses  enfants  I  Mais  qui  peut 
se  flatter  en  histoire  de  tenir  les  balances  de  la 
justice  d'une  main  tout  à  fait  sûre?  Hélas!  per- 
sonne, car  ce  sont  les  balances  de  Dieu  dans  la 
main  des  hommes!  Que  de  problèmes,  en  effet, 
que  de  complications  dans  ces  problèmes,  que 
de  nuances  pour  être  complètement  équitable  !  Tel 
homme  a  exécuté  de  grandes  choses,  mais  a-t-il 
tout  fait  lui-même?  N'a-t-il  pas  eu  des  collabora- 
teurs pour  l'aider,  ou  des  prédécesseurs  pour  lui 
frayer  les  voies?  Alexandre  a  eu  derrière  lui  son 
père  Philippe ,  dont  l'éloge  le  remplissait  de  cour- 
roux. Le  grand  Frédéric  a  eu  son  père  et  le  prince 
d'Anhalt-Dessau  qui  lui  avaient  préparé  l'armée  prus- 
sienne. Napoléon  avait  reçu  de  la  révolution  française 
une  armée  incomparable.  Tel  homme  a  causé  beau- 
coup de  mal  ;  mais  ce  mal  appartient-il  à  lui  ou  à  son 
temps?  N'a-t-il  pas  été  entraîné?  Les  passions  aux- 
quelles il  a  cédé  n'étaient-ellcs  pas  celles  de  ses  con- 
temporains autant  que  les  siennes?  Et  puis,  s'il  a  été 
assez  malheureux  pour  verser  le  sang  humain ,  ne 
faut-il  pas  lui  tenir  compte  des  temps  où  il  eut  ce 
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malheur?  Une  seule  goutte  de  sang  dans  notre 
siècle,  où  Ton  sait  le  prix  de  la  vie  des  hommes,  ne 
doit- elle  pas  peser  dans  la  balance  de  la  justice 
presque  autant  qu'un  flot  de  sang  au  treizième 
siècle?  Que  d'autres  problèmes  encore!  Voilà  un 
général  d'un  courage  éprouvé,  d'une  intelligence 
prompte  et  sûre,  qui  un  jour  se  trouble,  s'égare, 
et  perd  une  armée!  Voilà  un  personnage  tou- 
jours sage,  qui  un  jour,  distrait  ou  affaibli,  s'est 
laissé  grossièrement  tromper!  Gomment  apprécier 
tant  d'accidents  divers?  Et  combien  de  jugements 
plus  difficiles  encore  à  porter,  si  on  approche  de 
notre  histoire  ! 

Voici  un  jeune  homme  extraordinaire ,  qui ,  après 
dix  ans  d'une  horrible  anarchie,  se  présente  cou- 
vert de  gloire  à  ses  contemporains!  Sur  les  lois  de 
son  pays  foulées  aux  pieds,  lois,  il  est  ATai,  qui 
n'inspiraient  guère  le  respect,  lois  enfin,  il  arrive 
au  pouvoir  suprême.  11  devient  par  sa  sagesse,  sa 
prudence,  ses  bienfaits,  ses  miracles,  les  délices 
de  son  pays  et  l'admiration  du  nuMide.  Mais  bien- 
tôt l'ivresse  du  succès  monte  à  sa  tête ,  il  se  jette 
sur  l'Europe,  l'accable,  la  soumet,  l'opprime,  la 
révolte,  l'attire  sur  lui,  et  tombe,  entouré  d'une 
gloire  sans  pareille,  dans  un  abîme  où  la  France 
est  précipitée  avec  lui!  Comment  juger  cette  pro- 
digieuse vie?  Eut-il  raison,  eut-il  tort  en  se  saisis- 
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gant  d'un  sceptre  que  tout  le  monde  le  conviait  à 
prendre?  Quel  homme  eût  résisté  à  une  telle  invi- 
tation? Sa  faute  ne  consiste-t-elle  pas  plutôt  dans 
Tusage  qu'il  fit  de  Tautorité  suprême?  Mais  si  on 
absout  l'usurpation  du  pouvoir  pour  n'en  blâmer  que 
l'usage,  n'oublie-t-on  pas  que  jjians  la  manière  vio- 
lente de  le  prendre  il  y  avait  en  germe  la  manière 
violente  de  l'employer? Et  puis,  cet  abus  de  la  vic- 
toire qui  révolta  le  monde,  la  faute  en  est-elle  tout 
à  fait  à  lui,  ou  au  monde  contre  lequel  il  lutra?  Le 
tort  de  cette  horrible  lutte,  qui  a  fait  couler  plus 
de  sang  qu'il  n'en  coula  jamais  dans  aucun  siècle, 
est-il  ou  tout  à  lui,  ou  tout  au  monde,  ou  par  moi- 
tié à  l'un  et  à  l'autre?  Est-ce  à  l'insatiable  ora^ueil 
du  vainqueur  ou  à  l'implacable  ressentiment  dn 
vaincu  qu'il  faut  s'en  prendre? 

Ainsi  dans  une  seule  vie ,  bien  grande ,  il  est  vrai , 
que  de  problèmes  profonds  comme  l'âme  humaine! 
Comment  arriver  à  les  résoudre? 

La  première  condition  c'est  d'éteindre  toute  pas- 
sion dans  son  âme.  Mais  comment,  demandera-t-on, 
opérer  un  tel  miracle  ?  Autant  dire  qu'on  vous  pla- 
cera devant  le  plus  vaste  des  théâtres,  le  plus  vaste 
assurément,  car  c'est  l'univers  lui-même,  et  qu'assis 
devant  ce  théâtre  où  passeront  les  plus  illustres  ac- 
teurs connus,  avec  leurs  grandeurs  et  leurs  misères, 
leurs  traits  terribles  ou  risibles,  vous  ne  serez  jamais 
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ému,  vous  n'éprouverez  ni  indignation,  ni  amour, 
oi  haine ,  ni  sentiment  du  ridicule  !  Glacer  ainsi 
l'àme  humaine  est  certainement  impossible,  et  n'est 
pas  désirable.  Mais  n'est-il  pas  possible  de  détruire 
la  passion  sans  détruire  le  sentiment?  Il  me  semble 
qu'on  le  peut,  et  qu'on  y  arrivera  en  élevant  son 
esprit  par  l'étude  assidue  de  l'histoire.  Placez-vous, 
en  effet,  devant  le  spectacle  des  choses  humaines; 
méditez-le  sans  cesse;  parvenez  à  le  comprendre, 
à  le  pénétrer;  vivez  avec  les  hommes  dans  le  passé 
et  le  présent,  rendez-vous  compte  de  leurs  fai- 
blesses, pour  les  mieux  comprendre  songez  aux 
vôtres,  et,  par  la  connaissance  des  hommes,  vous 
deviendrez  sinon  impassible ,  du  moins  équitable  et 
juste.  Toute  amertume  à  coup  sûr  sortira  de  votre 
cœur.  Suivant  vos  goûts,  vous  aurez  une  préférence 
pour  Turenne  ou  pour  Condé,  pour  Richelieu  ou 
pour  Mazarin;  mais  votre  raison,  indépendante  de 
vos  instincts,  planera  au-dessus  de  vos  sensations, 
et  rendra  les  arrêts  que  la  faible  humanité  peut  ren- 
dre, en  attendant  ceux  de  Dieu.  Si  par  caractère 
vous  êtes  indulgent  on  sévère ,  il  en  paraîtra  quel- 
que chose,  non  dans  le  fond,  mais  dans  la  forme 
de  vos  jug^nents.  Vous  pourrez  être  triste  comme 
Guiefaardin,  ou  comme  Tacite,  mais,  comme  eux, 
vous  aurez  cette  justice  qui  tient  à  la  hauteur  de 
la  raison.  Ainsi  j'en  reviens  à  ma  proposition  pre- 
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mière  :  ayez  l'intelligence  des  choses  humaines, 
et  vous  aurez  ce  qu'il  faut  pour  les  retracer  avec 
clarté,  variété,  profondeur,  ordre  et  justice. 

Pour  moi,  j'ai  passé  vingt-cinq  ans  dans  la  vie 
publique ,  et  plus  de  trente  dans  l'étude  de  l'his- 
toire. Je  me  suis  particulièrement  attaché  aux  an- 
nales de  mon  temps ,  de  celui  du  moins  qui  finissait 
quand  ma  jeunesse  commençait.  Après  avoir  écrit 
l'histoire  de  la  Révolution  française  ,  j'ai  essayé  d'é- 
crire celle  du  Consulat  et  de  l'Empire.  L'histoire  de  la 
Révolution  française  est  connue,  et  je  puis  dire,  au 
moins  par  le  nombre  des  exemplaires  répandus ,  que 
mon  siècle  l'a  lue.  J'ai  publié  une  grande  partie  de 
celle  de  l'Empire ,  je  vais  en  publier  la  fin.  Celle-ci 
reste  à  connaître  et  à  juger.  Je  ne  sais  ce  qu*en  pen- 
sera le  public.  Il  y  a  cependant  un  jugement  qu'il  en 
portera,  si  je  ne  m'abuse,  c'est  qu'elle  est  empreinte 
du  sentiment  profond  de  la  justice  et  de  la  vérité. 
Je  l'ai  commencée  en  1840,  sous  un  roi  que  j'ai 
servi  et  aimé,  tout  en  lui  résistant  sur  quelques 
points  ;  je  l'ai  continuée  sous  la  république ,  et  je 
l'achève  sous  l'empire  rétabli  par  le  neveu  du 
grand  homme  dont  j'ai  retracé  les  actions. ••  Il  y 
a  une  espérance  dont  je  me  berce ,  c'est  que  per- 
sonne n'apercevra  dans  mes  écrits  une  trace  de 
ces  diverses  époques ,  non-seulement  dans  le  fond 
de  mes  jugements ,  mais  dans  les  nuances  mêmes 
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de  mon  langage.  Quand  on  est  en  présence  de 
choses  d'une  dimension  prodigieuse,  de  prospé- 
rités ou  d'adversités  extraordinaires,  qui  ont  en 
pour  le  monde  des  conséquences  immenses,  qui 
ont  leurs  beautés  et  leurs  horreurs  étemelles ,  son- 
ger à  soi  dans  le  moment  où  on  les  contemple, 
atteste  ou  une  faiblesse  de  caractère,  ou  une  fai- 
blesse d'esprit,  dont  je  me  flatte  de  n'avoir  jamais 
été  atleint.  J'espère  donc  qu'on  ne  s'apercevra 
pas  que  tel  jour  je  fus  en  possession  du  pouvoir, 
tel  jour  proscrit,  tel  autre  paisiblement  heureux 
dans  nm  retraite,  et  que  ma  raison,  tranquille^ 
bienveillante,  et  juste  au  moins  d'intention,  appa^ 
raitra  seule  dans  mes  récits.  Je  ne  dis  pas  qu'on  n'y 
retrouvera  point  mes  opinions  personnelles  :  ah  !  je 
serais  bien  honteux  qu'on  ne  les  retrouvât  point, 
mais  on  les  verra  dans  le  dernier  volume  telles 
qu'elles  ont  paru  dans  le  premier. 

J'ai  toujours  aimé  la  vraie  grandeur ,  celle  qui  re- 
pose sur  le  possible ,  et  la  vraie  liberté  ,  celle  qui 
est  compatible  avec  l'infirmité  des  sociétés  humai* 
nés.  Ces  sentiments  je  les  avais  eu  naissant ,  je  les 
aurai  encore  en  mourant,  et  je  ne  m'en  suis  point 
dépouillé  pour  écrire  l'histoire  de  Napoléon  ;  mais 
je  ne  crois  pas  qu'ils  aient  nui  à  la  rectitude  des 
jugements  que  j'ai  portés  sur  lui,  je  crois  plutôt 
qu'ils  auront  contribué  à  les  éclairer.  Aucun  mor- 
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tel  dans  l^Iiistoire  no  m'a  paru  réunir  des  facultés 
plus  puissantes  et  plus  diverses,  et  après  avoir  mé- 
dité sur  la  fin  de  sa  carrière ,  je  ne  change  pas 
de  sentiment.  Mais  lorsque  je  commençai  son  liis- 
toire  je  pensais ,  comme  je  pense  en  finissant,  que 
Tabus  de  ces  (acuités  prodigieuses  le  précipita  vers 
sa  chute,  et  je  pensais,  comme  je  pense  aujourd'hui, 
que  l'impétuosité  de  son  génie  ,  jointe  au  djéfaul  de 
frein ,  fut  la  cause  de  ses  malheurs  et  des  nôtres.  En 
Tadmirant  profondément ,  en  éprouvant  pour  sa  na- 
ture grande ,  vive  ,  ardente ,  un  attrait  puissant , 
j'ai  toujours  regretté  que  ^immodér^tion  natiurelle 
de, son  caractère  ,  et  la  liberté  qui  lui  fut  laissée  de 
s  y  livrer,  l'aient  précipité  dans  un  abime.  Sous  le 
rapport  poétique  il  n'est  pas  moins  saisissant,  il  Test 
peut-être  davantage.  Du  point  de  vue  de  la  politique 
et  du  patriotisme ,  il  mérite  un  jugement  juste  et  sé- 
vère. Mais  à  toutes  les  époques  de  sa  carrière  je  me 
suis  attaché  à  le  rendre  tel  qu'il  était,  et  on  le  verra 
tel,  j'en  ai  la  conviction,  dans  mes  derniers  récits, 
poussant  en  1 81 1  et  on  1 84  2  l'aveuglement  du  succès 
jusqu'au  délire ,  jusqu'à  s'enfoncer  dans  les  profon- 
deurs  de  la  Russie;  apportant  dans  cette  fatale  expé- 
dition une  force  de  conception  extraordinaire,  mais 
Sûblissant  dans  l'exécution,  atterré  même  pendant 
la  retraite  f;ous  le  coup  imprévu  qui  l'a  frappé,  se 
réveillant  au  iM)rd  de  la  Bérésina,  et  à  pailir  de 
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ce  jour  se  relevant  tout  à  fait  sous  r»îj<nillon  dn 
malheur,  déployant  en  1813  pour  ressaisir  la  for- 
Urne  des  facultés  prodigieuses,  mais  se  trompant 
onpore  sur  Tétat  du  monde,  insensé  cette  année 
même  dans  sa  politique,  admir9(l>le  à  te  guerre,  ad- 
mirable dauB  les  journées  les  plus  malheureuses , 
jusqu'ici  mal  ji^ées ,  parce  qu'elles  sont  tout  à  h\i 
inconnues;  se  relevant  avec  plus  de  grandeur  encore 
en  1 81 4 ,  alors  ne  se  trompant  plus  ni  sur  l^urope , 
ni  sur  la  France,  ni  sur  lui-même,  sachant  qu'il 
est  seul,  seul  contre  tous,  ayant  pour  la  première 
(dis  raison  dans  sa  politique  contre  ses  conseillers 
les  plus  sages ,  aimant  mieux  succember  que  d'ac-» 
copier  la  France  moindre  qu'il  ne  Tavait  reçue , 
comprenant  avec  autant  de  profondeur  que  de  no- 
Wesse  d'esprit  que  la  France  vaincue  sera  plus  di- 
fsne  sous  le  sceptre  des  Bourbons  que  sous  le  sien , 
luttant  donc,  luttant  seul,  et  quoique  n'ayant  plus 
(rillusions  conservant  un  dernier  genre  de  confiance, 
ta  confiance  dans  son  art,  la  conservant  immense 
comme  son  génie ,  et  la  justifiant  si  bien ,  que  quoi* 
que  ayant  tort  contre  le  monde,  n'ayant  plus  la 
France  avec  lui,  ne  conser\ant  à  ses  côtés  que  quel- 
ques soldats  qui  ont  noblement  juré  de  mourir  sous 
le  drapeau,  il  pèse  un  moment  dans  la  balance  de 
la  destinée,  autant  que  la  raison,  la  justice  et  la 
vérité!  Devant  un  tel  speclaclo,  un  tel  homme,  de 
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tels  événements,  éprouver  je  ne  sais  quel  désir  de 
rapetisser  ou  de  grossir  telle  ou  telle  chose  pour 
satisfaire  un  sentiment  personnel,  serait  la  plus  in* 
signe  des  puérilités.  J'ai  la  certitude  que  mon  ca- 
ractère n'en  admet  pas  de  pareille. 

Le  génie  de  Napoléon  devant  l'histoire  est  donc 
hors  de  cause.  Mais,  à  mon  avis,  ce  qui  ne  l'est  pas, 
c'est  la  liberté  qui  lui  fut  laissée  de  tout  vouloir  et 
do  tout  faire.  IVIa  conviction  à  cet  égard  date,  non 
pas  de  1855  ou  de  ,185S,  mais  du  jour  même  où 
j'ai  commencé  à  penser.  Pôuvqir  tout  ce  qu'on  est 
capable  do  vouloir  est,  à  mon  avis,  le  plus  grand 
des  malheurs.  Les  juges  qui  voient  dans  Napoléon 
un  homme  de  génie,  n'y  voient  pas  tout  :  il  faut  y 
reconnaître  l'un  des  esprits  les  plus  sensés  qui  aient 
existé,  et  pourtant  il  aboutit  à  la  phis  folle  des  politi- 
ques. Le  despotisme  peut  tout  sur  les  hommes,  puis- 
qu'il a  pu  pervertir  le  bpn  sens  de  Napoléon.  On  verra 
donc  dans  mon  récit  la  trace  constante  de  cette  con- 
viction; mais  qu'y  pui&-jc  faire?  Il  y  a  quarante  ans 
que  j'ai  commencé  à  réfléchir,  et  j'ai  toujours  pensé 
de  la  sorte.  Je  sais  bien  qu'on  me  dira  que  c'est  un 
préjugé  de  ma  vie ,  je  le  veux  bien  ;  mais  je  répon- 
drai que  c'est  un  préjugé  de  toute  ma  vie.  Je  ne 
demande  aux  yeux  de  certains  esprits  que  ce  genre 
d'excuse.  Je  sais  tous  les  dangers  de  la  liberté,  et, 
ce  qui  est  pis,  ses  misères.  Et  qui  les  saurait,  si  ceux 
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qui  oBt  essayé  de  la  fonder ,  et  y  ont  écboué,  ne  les 
connaissaient  pas?  Mais  il  y  a  quelque  chose  de  pis 
encore ,  c'est  la  faculté  de  tout  faire  laissée  même 
au  meilleur,  même  au  plus  sage  des  hommes.  On  ré- 
pète souvent  que  la  liberté  empêche  de  faire  ceci  ou 
cela  y  d'élever  tel  monument^  ou  d* exercer  telle.ac- 
tion  sur  le  monde.  Voici  à  quoi  une  longue  réflexion 
m*a  conduit  :  c'est  à  penser  que  si  quelquefois  les 
.gouvernements  ont  besoin  d'être  stimulés,  plus  ha- 
bituellement ils  ont  besoin  d'être  contenus;  que  si 
({uelquefois  ils  sont  portés  à  l'inaction ,  plus  habi» 
tuellement  ils  sont  portés,  en  fait  de  politique,  de 
guerre,  de  dépense,  à  trop  entreprendre,  et  qu'un 
peu  de  gêne  ne  saurait  jamais  être  un  malheur.  On 
ajoute,  il  est  vrai  :  Mais  cette  liberté  destinée  à 
contenir  le  pouvoir  d'un  seul,  qui  la  contiendra 
elle-même  ?  Je  réponds  sans  hésiter  :  Tous.  Je  sais 
bien  qu'un  pays  peut  parfois  s'égarer,  et  je  l'ai  vu, 
mais  il  s'égare  moins  souvent ,  moins  complètement 
qu'un  seul  homme. 

Je  m'aperçois  que  je  m'oublie,  et  je  me  hâte 
d'aflirmer  que  je  ne  veux  persuader  personne.  J'ai 
voulu  seulement  expliquer  la  raison  d'une  opinion 
dont  on  trouvera  la  trace  dans  cette  histoire ,  opi-* 
nion  que  l'àgo  et  l'expérience  n'ont  point  affaiblie, 
et  dont,  j'ose  l'affirmer,  l'intérêt  personnel  n'a^ 
point  été  chez  moi  le  soutien.  Si,  en  effet,  j'osais 
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parler  de  ma  personne,  je  dirais  que  jamais  je  ne 
fus  plus  heureux  que  depuis  que,  rentré  dans  le  re- 
pos, j'ai  pu  reprendre  ma  profession  première, 
celle  de  rétude  assidue  et  impartiale  des  choses 
humaines.  Certains  esprits  pourront  ne  pas  me 
croire,  et  ils  en  auront  le  djroit,  comme  j'aurai  ce- 
lui de  ne  pas  les  croire  à  mon  tour,  quand  ils  affir- 
meront que  c'est  avec  désintéressement  qu'ils  pro- 
fessent Texcellence  du  pouvoir  absolu. 

Je  demande  pardon  d'avoir  (piitté  les  hautes  ré- 
gions de  l'histoire ,  pour  entrer  un  moment  dans  la 
région  des  controverses  contemporaines.  J'ai  vouhi, 
je  ie  répète,  en  avouant  l'opinion  qui  percera  seule 
dans  ce  livre ,  invoquer  une  excuse  pour  ma  persis- 
tance dans  des  convictions  qui  remontent  aux  pre- 
mières années  de  ma  vie.  On  reconnaîtra,  j'en  suis 
sÀr,  dans  ces  derniers  volumes,  un  historien  admi- 
rateur ardettJt  de  Isapoléon,  ami  plus  ardent  de  la 
France,  déplorant  que  cet  homme  extraordinaire  ait 
pu  tout  faire,  tout,  jusqu'à  se  perdre,  mais  lui  sa- 
diant  un  gré  immense  de  nous  avoir  laissé,  en  nous 
laissant  la  gloire,  la  semence  des  héros,  semence 
pi^écieuse  qui  vient  de  lever  encore  dans  notre  pays, 
et  de  nous  donner  les  vainqueurs  de  Sébastopol. 
Oui^  même  sans  hii ,  nos  soldats^,  ses  élèves ,  on t  été 
aussi  grands,  aussi;  heureux  qu'ils  le  furent  jadis 
avec  lui!  Puissent-ils  l'être  toujours,  et  puissent 
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nos  armées,  quel  que  soit  le  gouvernement  qui  les 
dirige,  être  toujours  triomphantes!  Le  plus  grand 
dédommagement  de  n'être  rien  dans  son  pays,  c'est 
de  voir  ce  pays  ôtre  dans  le  monde  tout  ce  qu'il 
doit  être. 


Pîiris,  10  octobi*e  185.'). 


A.  THIERS. 


HISTOIRE 


DU  CONSULAT 


ET 


DE  L'EMPIRE. 

LIVRE   TRENTE-HUITIÈME, 

BLOCUS  CONTINENTAL. 


Situation  de  PEmpire  après  le  mariage  qui  unit  les  cours  de  France  et 
d'Autriche.  —  Napoléon  veut  profiter  de  la  pai\  pour  apaiser  les 
esprits  en  Europe ,  et  pour  terminer  en  même  temps  la  guen*e  avec 
PEspagne  et  avec  PAngleterre.  — 11  se  hâte  de  distribuer  à  ses  al- 
liés les  territoires  qui  lui  restent  entre  le  Rhin  et  la  Vistule,  afin 
d^évacuer  prochainement  PAllemagne.  —  Répaitition  des  armées 
françaises  en  Illyrie,  en  Italie,  en  Westphalie ,  en  Hollande,  en 
.Normandie,  en  Bretagne,  dans  le  triple  intérêt  du  blocus  continen- 
tal, de  la  guerre  d^Espagne,  et  de  l'économie.  —  Difficultés  finan- 
cières. —  Napoléon  yeut  faire  supporter  à  PEspague  une  partie  des 
dépenses  dont  elle  est  Poccasion.  —  Le  projet  de  Napoléon  est  de  forcer 
les  Anglais  à  la  paix  par  un  grand  revers  dans  la  Péninsule  et  par  le 
blocus  continental.  —  État  de  la  question  maritime,  et  rôle  difficile 
des  Américains  entre  P Angleterre  et  la  France.  —  Loi  américaine  de 
Vembargo,  et  arrestation  de  tous  les  navigateurs  de  PUnion  dans 
les  ports  de  P  Empire.  —  Mesures  de  Napoléon  pour  fermer  à  l'An- 
gleterre les  rivages  du  continent.  —  Ses  exigences  à  Pégard  de  la 
Hollande ,  des  villes  anséatiques ,  du  Danemark ,  de  la  Suède ,  de  la 
Russie.  —  Résistance  de  la  Hollande.  —  Tout  en  se  livrant  à  ces 
divers  travaux ,  Napoléon  s'occupe  de  mettre  fin  aux  querelles  reli- 
gieuses. —  Faute  de  quelques  cardinaux  à  Poccasion  de  son  ma- 
riage, et  rigueurs  qui  en  sont  la  suite.  —  Situation  du  clergé  et  du 
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pape.  — Efforts  pour  créer  une  administration  provisoii'e  des  églises, 
et  résistance  du  clergé  à  cette  administration.  —  Caractère  et  con- 
duite du  cardinal  Fesch,  du  cardinal  Maury,  et  de  MM.  Duvoisin  et 
Émery.  —  Établissement  que  Napoléon  destine  à  la  papauté  au  sein 
du  nouTel  empire  d^Oecident.  —  Envoi  de  deux  cardinaux  à  Savose 
pour  Bégocier  avec  Pie  VII,  et ,  en  cas  de  trop  grandes  difficultés, 
projet  d'un  concile.  —  Suite  des  affaires  avec  la  Hollande.  —  Napo- 
léon veut  que  la  Hollande  ferme  tout  accès  au  commerce  britannique, 
et  qu'elle  lui  prête  plus  efficacement  le  secours  de  ses  forces  navales. 

—  Le  roi  Louis  se  refuse  à  tous  les  moyens  qui  pourraient  assui*er 
ce  double  résultat.  —  Ce  prince  songe  un  moment  à  se  mettre  en 
révolte  contre  son  frère ,  et  à  se  jeter  dans  les  bras  des  Anglais.  — 
Mieux  conseillé,  il  y  renonce,  et  se  rend  à  Paris  pour  négocier.  — 
Vaines  tentatives  d'accommodement.  —  Napoléon  n'espéi'ant  plus 
rien  ni  de  la  Hollande  ni  de  son  frère,  est  disposé  à  la  réunir  à 
l'Empire,  et  s'en  explique  franchement.  —  Cependant  arrêté  pai*  le 
chagrin  de  son  frère ,  il  imagine  un  plan  de  négociation  secrète  avec 
le  cabinet  britannique ,  consistant  à  proiwser  à  ce  dernier  de  respec- 
ter l'indépendance  de  la  Hollande  s'il  conwmt  à  traiter  de  la  paix. 

—  M.  Fouché  intervient  dans  ces  diverses  aflaires,  et  indique  M.  de 
Labonchère  comme  l'intennédiaire  le  pliis  propre  à  remplir  une  mis- 
sion à  Londres.  —  Voyage  de  M.  de  Labouchère  en  Angleterre.  —  Le 
cabinet  britannique  ne  veut  point  agiter  l'opinion  publique  par  l'ou- 
verture d'une  négociation  qui  ne  serait  pas  sérieuse,  et  renvoie 
M.  de  Labouchère  avec  la  déclaration  formelle  qne  toute  propo- 
sition équivoque  restera  sans  réponse.  —  La  négociation ,  à  demi 
abandonnée,  est  reprise  secrètement  par  M.  Fouché  sans  la  }>artici- 
pation  de  Napoléon.  —  Le  roi  Louis  se  soumet  aux  volontés  de  son 
frère,  et  signe  un  traité  en  vertu  duquel  la  Holhinde  cède  à  la  France 
le  Brabant  septentrional  jusqu'au  Wabal,  consent  à  laisser  occuper 
ses  côtes  par  nos  troupes ,  abandonne  le  jugement  des  prises  à  l'au- 
torité française,  et  s'engage  à  réunir  une  flotte  au  Texel  pour  le 
1*'  juillet.  —  Retour  du  roi  Louis  en  Hollande.  —  Voyage  de  Napo- 
léon avec  Pimpératrice  en  Flandre,  en  Picardie  et  en  Normandie. 

—  Grands  travaux  d'Anyers.  —  Napoléon  découvre  en  route  que 
la  négociation  avec  l'Angleterre  a  été  reprise  en  secret  et  à  son 
insu  par  M.  Fouché.  —  Disgrâce  et  destitution  de  ce  ministre.  — 
Conduite  du  roi  Louis  après  son  retoui*  en  Hollande.  —  Au  lieu  de 
chercher  à  calmer  les  Hollandais ,  il  les  excite  par  Pexpression  pu- 
blique des  sentiments  les  plus  exagérés.  —  Son  opposition  patente  à 
la  livraison  des  cargaisons  américaines,  à  l'établissement  des  douanes 
françaises,  à  l'occupation  de  la  Nort^Hollande,  et  à  la  formation  d'une 
flotte  au  Texel.  —  Fâcheux  incident  d'une  insulte  faite  à  l'ambassade 
française  par  le  peuple  d'Amsterdam.  —  Napoléon,  irrité,  ordonne 
au  maréchal  Oudinot  d'entrer  à  Amsterdam  enseignes  déployées.  — 
Le  roi  Louis ,  après  avoir  fait  de  vains  efforts  pour  empêcher  Feutrée 
des  troupes  françaises  dans  sa  capitale ,  abdique  la  couronne  en  fa- 
veur de  son  Als,  et  place  ce  jeune  prince  sous  la  régence  de  la  reine 
Hortense.  —  A  cette  nouvelle  Napoléon  décrète  la  réunion  de  la  Hol- 
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bnde  à  rEmpire,  et  conTertit  ce  royaume  en  lept  dépaEtements    

français.  —  Ses  efforts  pour  rétablir  les  finances  et  la  marine  de  Avril  4*4e. 
œ  paya.  —  Vaste  développement  du  système  continental  à  la  snife 
de  la  réunion  de  la  Hollande.  —  Nouveau  régime  imaginé  pour  la 
circulation  des  denrées  coloniales ,  et  permission  de  les  faire  circuler 
aeeordée  à  tons  les  détenteurs  moyennant  un  droit  de  50  pour  100. 
—  Perquisitions  ordonnées  pour  les  soumettre  à  ce  droit.  —  Invita- 
tion aux  États  du  continent  d^adhérer  au  nouveau  système.  —  Tous 
7  adhèrent  y  excepté  la  Russie.  —  Immenses  saisies  en  Espafpw,  m 
Italie ,  en  Suisse ,  en  Allemagne.  —  Terreur  inspirée  à  tous  les  cor- 
respondants de  TAngleterre.  —  Rétablissement  des  relations  avec 
rAmérique  à  condition  que  ceile-d  interrompra  set  relatleiis  «veo 
TAngleterre.  —  Situation  du  commerce  général  à  cette  époque.  — 
Efficacité  et  péril  des  mesures  conçues  par  Napoléon. 

Napoléon  y  vainqueur  à  Wagram  de  T  Autriche  et       Éclat 
des  derniers  soulèvements  de  TÂllemagne ,  enrichi    de^toXe 
de  nouvelles  dépouilles  territoriales  en  Gallicie,  en  frfnçai»«prè» 

*.  •  '  le  mariage 

Bavière,  en  Ulyne,  prodiguant  à  ses  alliés  polonais ,  de  Napoléon 
allemands,  italiens,  les  provinces  enlevées  à  ses  en-  Mariê^i^uise. 
nemis,  ayant  poussé  encore  plus  loin  vers  l'orient 
son  empire  déjà  si  étendu  au  nord,  à  l'ouest  et  au 
midi ,  époux  sans  en  être  le  ravisseur  d'une  archi* 
duchesse,  semblait  replacé  à  ce  faite  des  grandeurs 
humaines  y  duquel  ses  ennemis  avaient  espéré ,  et 
ses  amis  avaient  craint  un  moment  de  le  voir  des- 
cendre. Le  monde  qui  juge  des  choses  par  le  dehors 
était  encore  une  fois  ébloui,  et  avait  motif  de  l'être, 
car  excepté  la  Russie  où  d'ailleurs  on  témoignait  à 
Napoléon  beaucoup  de  déférence ,  excepté  l'Espagne 
où  une  vaste  insurrection  populaire  lui  disputait  les 
extrémités  de  la  Péninsule,  le  continent  entier  se 
montrait  profondément  soumis,  et  l'humilité  des  peu- 
ples comme  celle  des  rois  paraissait  sans  bornes. 
L'Angleterre  seule,  protégée  par  l'Océan,  continuait 
d'échapper  à  cette  prodigieuse  domination;  et  si  en 

France  on  était  fatigué  de  la  guerre  maritime,  on 
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n'en  était  ni  surpris,  ni  effrayé,  et  on  se  flattait  que 
la  mer  ne  serait  pas  toujours  invincible  pour  la  terre. 
Frappé  de  ce  spectacle ,  le  parti  royaliste  et  reli- 
gieux, de  tous  le  plus  lent  à  s'éclairer  et  à  se  sou- 
mettre, sentait  ses  forces  défaillir.  Il  tendait  à  se 
rattacher  à  la  dynastie  impériale,  et  beaucoup  de  ses 
membres  jusqu'ici  les  plus  dédaigneux,  les  plus  mé- 
disants, venaient  d'accepter  des  places  de  cour.  Ils 
répandaient  même,  soit  qu'ils  y  crussent,  soit  qu'ils 
voulussent  y  chercher  une  excuse  à  leur  faiblesse , 
les  bruits  les  plus  étranges.  Napoléon ,  suivant  eux, 
allié  de  Marie-Antoinette  depuis  son  mariage  avec 
Marie-Louise,  allait  revenir  aux  errements  du  passé, 
réhabiliter  glorieusement  la  mémoire  de  Louis  XVI , 
écarter  les  régicides  du  gouvernement,  peut-être 
même  du  territoire,  et  s'entourer  enfin  de  l'an- 
cienne cour.  On  ajoutait  à  ces  bruits  une  nouvelle 
plus  singulière ,  c'est  que  Moreau ,  qui  était  fort 
populaire  parmi  les  amis  des  Bourbons,  allait  être 
rappelé  de  l'exil,  et  élevé  à  la  dignité  de  maréchal 
avec  le  titre  de  duc  de  Hohenlinden  *.  Quant  aux  ré- 
publicains, il  eût  été  difficile  de  recueillir  quelque 
chose  de  leur  bouche ,  car  ils  semblaient  ne  plus  exis- 
ter. Quelques-uns  d'entre  eux  survivaient  à  peine, 
cachant  leurs  erreurs  et  leurs  excès  dans  l'ombre  et 
l'oubli.  Mais  à  leur  place  surgissait  une  certaine  dis- 
position à  l'examen  et  au  blâme,  qui  présageait 
dans  un  temps  assez  prochain  un  tout  autre  état  des 
esprits  que  celui  qui  se  manifestait  alors.  Toutefois 
ces  commencements  d'indépendance  étaient  à  peine 

^  Les  rapports  de  la  police  furent  pendant  plus  d^un  mois  remplis  de 
ces  bruits. 
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sensibles,  et  le  prestige  qui  avait  longtemps  entouré 
Xapoléon  paraissait  entièrement  rétabli. 

Pourtant  sous  des  apparences  encore  éblouissan- 
tes, les  esprits  réfléchis  entrevoyaient  certaines  réa- 
lités fâcheuses.  Napoléon  en  épousant  une  princesse 
autrichienne  avait  beaucoup  ôté  de  sa  vraisemblance 
au  projet  supposé  de  détrôner  les  vieilles  dynasties, 
et  quelque  peu  amorti  la  haine  violente  qu'il  inspi- 
rait à  r Autriche;  mais  il  ne  l'avait  pas  dédommagée 
des  pertes  qu'elle  avait  essuyées  depuis  quinze  ans; 
il  n'avait  pas  consolé  la  Prusse  de  ses  revers,  ni  dis- 
trait l'Allemagne  de  sa  profonde  humiliation.  Il  avait 
Messe  irrémédiablement  la  Russie  par  ses  procédés 
à  l'occasion  de  son  mariage ,  et  par  le  refus  loyal 
mais  altier  de  la  convention  relative  à  la  Pologne; 
il  lui  avait  préparé  une  source  de  défiances  en  s'al- 
liant  avec  l'Autriche;  il  avait  blessé  l'Italie  en  s*ap- 
propriant  successivement  la  Toscane ,  les  Légations 
et  Rome;  il  avait  dans  la  guerre  d'Espagne  une 
plaie  toujours  saignante ,  dans  la  haine  de  l'Angle- 
terre une  cause  d'hostilités  dont  on  ne  voyait  pas 
le  terme.  De  plus,  pour  parer  à  ces  difficultés  de 
tant  d'espèces  il  fallait  entretenir  au  nord,  à  l'est, 
au  midi,  des  armées  innombrables,  dont  la  paix  du 
continent  allait  faire  peser  l'entretien  sur  la  France 
seule ,  et  dont  le  recrutement  était  devenu  pour  les 
familles  éplorées  une  source  incessante  de  douleurs. 
Napoléon  avait  enfin  dans  les  querelles  avec  le  pape 
non  pas  encore  un  schisme ,  mais  un  enchaînement 
de  contestations  presque  inextricable.  Toutes  ces 
choses  aperçues  par  les  ennemis ,  qui  découvrent 
le  mal  parce  qu'ils  le  souhaitent,  méconnues  par  les 
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amis,  qui  se  le  cachent  parce  qu*ils  en  sont  importu- 
néSy  presque  entièrement  dévoilées  aux  esprits  sages 
toujours  si  rares  et  si  peu  écoulés,  souvent  très-bien 
discernées  par  Napoléon  lui-même,  ne  constituaient 
pas  sans  doute  des  dangers  insurmontables  pour  lui, 
si  une  modération  étrangère  à  son  caractère  altier  et 
passionné ,  si  une  application  patiente  et  soutenue  à 
terminer  certains  desseins  avant  d'en  entreprendre 
de  nouveaux,  venaient  l'aider  à  résoudre  les  nom- 
breuses difficultés  dans  lesquelles  il  s'était  engagé. 
Si,  par  exemple,  il  s'appliquait  à  tirer  de  sa  ré- 
cente union  les  avantages  qu'elle  pouvait  oflrir,  en 
rassurant  peu  à  peu  l'Autriche ,  en  lui  faisant  espérer 
et  en  lui  restituant,  pour  prix  d'une  alliance  sincère, 
les  provinces  illyriennes  dont  il  n'avait  que  faire;  s'il 
apaisait  l'Allemagne,  en  l'évacuant  entièrement;  s'il 
restreignait  au  lieu  de  les  étendre  les  adjonctions 
continuelles  au  territoire  de  l'Empire;  si  en  s'appli- 
quant  à  rendre  le  blocus  continental  plus  rigoureux 
il  n'en  faisait  pas  un  prétexte  pour  de  nouveaux 
envahissements;  s'il  portait  en  Espagne  une  masse 
accablante  de  forces,  et  la  plus  grande  de  toutes  les 
forces,  sa  personne  elle-même;  s'il  renonçait  à  toute 
guerre  avant  d'avoir  fini  celle-là;  s'il  préparait  dans 
la  Péninsule  de  tels  échecs  à  l'Angleterre  qu'elle  fût 
contrainte  à  la  paix;  s'il  savait  ménager  les  croyan- 
ces religieuses  qu'il  avait  tant  flattées  à  ses  débuts, 
en  amenant  Pie  VII  à  un  arrangement  que  ce  pontife 
désirait  au  fond  du  cœur;  si  en  assurant  ainsi  au 
dehors  l'étaUissement  de  l'Empire  par  la  paix  gé- 
nérale, il  savait  au  dedans  accorder  quelque  liberté 
aux  esprits  prêts  à  se  réveiller,  il  était  possible  de 
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prévenir  une  grande  catastrophe,  ou  du  moins  de 
prolonger  Texistence  du  trop  vaste  édifice  qu'il  avait 
élevé,  nous  disons  prolonger,  car,  pour  l'éterniser, 
il  eût  fallu  renoncer  courageusement  à  des  acquisi- 
tions que  la  nature  des  choses  condamnait,  il  eût 
fallu  renoncer  à  avoir  des  préfets  à  Rome ,  à  Flo- 
rence ,  à  Laybach ,  il  eût  fallu  se  restreindre  aux  Al- 
pes^ au  Rhin,  aux  Pyrénées,  que  l'Europe  alors  ne 
songeait  plus  à  nous  disputer  :  et  quel  magnifique 
empire  que  celui  qui,  même  renfermé  dans  ces  li- 
mites, aurait  compris  Gènes,  le  mont  Genis,  le  Sim- 
plon,  Genève,  Huningue,  Mayence,  Wésel,  Anvers, 
Flessingue  ! 

On  dirait  qu'avant  de  perdre  les  hommes,  la  Pro- 
vidence, en  mère  indulgente,  les  avertisse  plusieurs 
fois,  et  les  invite  en  quelque  sorte  à  réfléchir  afin  de 
s'amender  1  A  Eylau,  à  Baylen,  à  Essling,  la  Provi- 
dence avait  clairement  indiqué  à  Napoléon  les  bornes 
qu'il  ne  devait  pas  essayer  de  franchir,  et  en  lui  ac- 
cordant la  victoire  de  Wagram  après  la  difficile  cam- 
pagne d'Autriche,  en  lui  donnant  une  épouse  du 
sang  des  Césars  pour  servir  de  mère  à  l'héritier  du 
nouvel  empire ,  elle  semblait  lui  accorder  un  délai 
pour  revenir  sur  ses  pas  et  pour  se  sauver  !  Lui-même, 
avec  sa  rare  pénétration,  en  fut  frappé,  y  pensa, 
voulut  en  profiter,  et  depuis  son  retour  à  Paris  se 
montra  tout  occupé  du  soin  de  rassurer  l'Europe, 
d'apaiser  l'Allemagne,  de  finir  la  guerre  d'Espagne, 
de  désarmer  ou  de  vaincre  l'Angleterre ,  de  ménager 
les  finances  de  la  France,  de  terminer  les  querelles 
religieuses  9  et  de  rendre  enfin  le  repos  au  monde 
épuisé  de  fatigue.  Malheureusement  il  mit  à  résou- 
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dre  ces  difficultés  le  caractère  qu'il  avait  mis  à  les 
créer  :  au  lieu  d'en  dénouer  le  nœud  il  voulut  le 
briser,  et  dès  lors,  toujours  vaste,  son  génie  ne  fut 
plus  heureux,  et  sembla  moins  habile. 
Politique  L'uu  dc  SCS  premiers  actes  après  son  mariage  fut 
iiJXpor^n  d'adresser  une  circulaire  aux  agents  diplomatiques 
son"mwiai?e  ^^  l'Empire,  pour  qu'ils  en  tirassent  la  matière  de 
avec  Marie-  leurs  entretiens  :  «  Cette  circulaire ,  écrivait  Napo- 
»  léon  au  ministre  des  affaires  étrangères  chargé 
»  de  la  rédiger,  ne  sera  point  imprimée,  mais  elle 
»  servira  de  langage  à  mes  agents.  Vous  y  direz 
»  qu'un  des  principaux  moyens  dont  se  servent  les 
»  Anglais  pour  rallumer  la  guerre  du  continent, 
»  c'est  de  supposer  qu'il  est  dans  mon  intention  de 
i)  détruire  les  dynasties.  Les  circonstances  m'ayant 
»  mis  dans  le  cas  de  choisir  une  épouse,  j'ai  voulu 
»  leur  ôter  le  prétexte  funeste  d'agiter  les  nations 
»  et  de  semer  les  discordes  qui  ont  ensanglanté 
»  l'Europe.  Rien  ne  m'a  paru  plus  propre  à  calmer 
»  les  inquiétudes  que  de  demander  en  mariage  une 
»  archiduchesse  d'Autriche.  Les  brillantes  et  émi- 
»  nentes  qualités  de  l'archiduchesse  Marie-Louise, 
»  dont  il  m'avait  été  particulièrement  rendu  compte, 
»  m'ont  mis  à  même  d'agir  conformément  à  ma  po- 
»  litique.  La  demande  en  ayant  été  faite  et  con- 
»  sentie  par  l'empereur  d'Autriche,  le  prince  de 
»  Neufchâtel  est  parti,  etc.  J'ai  été  bien  aise  de 
»  cette  circonstance  pour  réunir  deux  grandes  na- 
»  tions ,  et  donner  une  preuve  de  mon  estime  pour 
»  la  nation  autrichienne  et  les  habitants  de  la  ville 
»  de  Vienne.  Vous  ajouterez  que  je  désire  que  leur 
j>  langage  soit  conforme  aux  liens  de  parenté  qui 
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9 m'unissent  à  la  maison  d'Autriche,  sans  cepen- 
vdant  rien  dire  qui  puisse  altérer  mon  intime  al- 
»  lianee  avec  l'empereur  de  Russie  ^  » 

Toute  la  politique  de  Napoléon  en  ce  moment  se 
trouvait  contenue  dans  ces  lignes.  S'attacher  l'Au- 
triche à  laquelle  l'unissaient  des  liens  de  parenté, 
sans  s'aliéner  la  Russie  sur  laquelle  il  n'avait  pas 
cessé  de  fonder  son  système  d'alliance,  fut  pour 
quelque  temps  sa  principale  étude.  Il  hâta  en  effet 
l'évacuation  des  États  autrichiens,  il  se  montra  fa- 
cile dans  le  payement  des  contributions  de  guerre, 
il  consentit  à  un  emprunt  que  l'Autriche  voulait  ou- 
vrir à  Amsterdam,  et  le  favorisa  môme  par  une  in- 
tervention directe;  il  écouta  complaisamment  quel- 
ques paroles  vagues  sur  la  destination  définitive 
des  provinces  illyriennes,  récemment  données  à  la 
France,  et  dont  la  restitution  eût  été  un  beau  présent 
de  noces  pour  la  cour  de  Vienne.  Il  fit  le  meilleur 
accueil  à  M.  de  Mettemich ,  que  l'empereur  François 
avait  envoyé  à  Paris  pour  y  établir  les  relations  toutes 
nouvelles  qui  devaient  être  la  suite  du  mariage. 

M.  de  Mettemich  en  entrant  dans  le  cabinet  au- 
trichien, où  il  est  demeuré  près  de  quarante  an- 
nées ,  inaugurait  une  politique  très-différente  de  celle 
de  ses  prédécesseurs,  celle  de  la  bonne  entente  avec 
la  France.  Afin  de  la  préparer  il  voulut  venir  à  Pa- 
ris, d'abord  pour  guider  les  premiers  pas  de  la  jeune 
Impératrice  dans  une  cour  dont  il  connaissait  tous  les 
détours;  secondement  pour  s'assurer  si  le  conquérant 
allait  contracter  des  habitudes  plus  pacifiques  dans 

*  LeUre  de  Napoléon  au  duc  de  Cadore,  existant  au  dépôt  de  ta  secré- 
fairerie  d'ÉUt. 
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les  douceurs  d'une  brillante  union ,  ou  bien  s'en  faire 
un  point  de  départ  pour  de  nouvelles  et  plus  vastes 
entreprises.  Quelques  semaines  consacrées  à  ce  dou- 
ble objet  n'étaient  point  un  temps  perdu,  et  l'em- 
pereur François  avait  consenti  à  ce  que  son  futur 
ministre,  avant  d'entrer  en  fonctions,  allât  remplir 
à  Paris  cette  dernière  et  utile  mission. 

Napoléon,  qui  avait  eu  longtemps  M.  de  Metter- 
nich  auprès  de  lui,  l'accueillit  avec  empressement, 
et  s'appliqua  fort  à  lui  plaire.  Il  voulait  surtout  le 
rendre  témoin  du  bonheur  de  la  jeune  Impéra- 
trice, afin  qu'il  pût  tranquilliser  l'empereur  Fran^ 
çois  sur  le  sort  de  sa  fille.  Un  jour,  en  effet,  M.  de 
Mettemich  ayant  demandé  à  voir  l'Empereur  pen- 
dant que  celui-ci  était  chez  l'Impératrice,  on  in- 
troduisit immédiatement  le  ministre  autrichien  dans 
l'intérieur  du  palais.  Napoléon,  le  conduisant  dans 
la  chambre  même  de  Marie-Louise,  lui  dit  :  Venez 
voir  de  vos  yeux  combien  votre  jeune  archiduchesse 
est  malheureuse ,  et  surtout  dans  quel  effroi  conti- 
nuel elle  passe  sa  vie.  Puis  le  quittant  après  quel- 
ques instants,  il  ajouta  :  Je  vous  laisse  avec  ma- 
dame, vous  aurez  ses  confidences,  vous  entendrez 
ses  plaintes,  et  vous  pourrez  les  rapporter  à  l'em- 
pereur François  !  —  M.  de  Mettemich  surpris,  pres- 
que embarrassé  de  tant  d'abandon ,  resta  cependant 
auprès  de  Marie-Louise,  qui  parut  parfaitement 
heureuse  de  son  nouvel  état ,  et  lui  dit  avec  plus 
d'esprit  qu'elle  n'en  montrait  ordinairement  :  Pro- 
bablement on  croit  à  Vienne  que  j'ai  grand'peur  de 
mon  redoutable  époux.  Eh  bien!  dites  à  mes  an- 
ciens compatriotes  qu'il  a  plus  peur  de  moi,  que  je 
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n'ai  peuF  de  lui.  —  En  effet,  quand  Marie-Louise 
commettait  quelque  inadvertance  fort  excusable  au 
milieu  d'hommes  et  de  choses  qui  lui  étaient  étran* 
gère.  Napoléon  osait  à  peine  l'en  avertir,  et  lui 
faisait  parvenir  par  M.  de  Meneval  ou  par  l'archî- 
cbancelier,  les  avis  qu'il  hésitait  à  lui  adresser  di- 
rectement. 

La  conversation  de  M.  de  Mettemich  avec  Marie- 
Louise  avait  duré  près  d'une  heure,  lorsqu'il  enten- 
dit frapper  à  la  porte,  et  vit  entrer  Napoléon,  qui 
lui  dit  avec  la  même  gaieté  :  Eh  bien  !  madame  vous 
a4-elle  tout  raconté?  vous  a-^lle  ouvert  son  cœur? 
Y  a-t-il  grand  regret  à  avoir  de  ce  mariage  pour  le 
bonheur  de  la  femme  qu'on  m'a  confiée?  Écrivez  tout 
ce  que  vous  avez  appris  à  l'empereur  François  sans 
oéiiagement  et  sans  réticence. — Il  emmena  ensuite 
1.  de  Mettemich  pour  l'entretenir  des  graves  sujets 
qui  naturellement  devaient  remplir  les  entretiens 
de  Napoléon  et  d'un  personnage  destiné  à  devenir 
bientôt  le  premier  ministre  de  la  cour  de  Vienne. 
Malheureusement  au  milieu  de  tout  ce  déploiement 
de  grâces.  Napoléon,  lorsqu'on  arrivait  aux  affaires 
sérieuses,  lorsqu'il  parlait  de  telle  puissance  ou  de 
trile  autre,  de  l'avenir  et  de  ses  projets,  laissait 
échapper  des  saillies  d'audace,  de  rancune,  d'or- 
gueil, d'ambition,  qui  épouvantaient  celui  que  pour- 
tant il  voulait  rassurer.  Ainsi  ce  lion  un  moment  en- 
dormi  sous  la  main  qui  le  flattait,  se  réveillait  tout 
il  coup  en  frémissant,  si  quelque  image  inattendue 
avait  excité  ses  instincts  redoutables. 
Les  relations  étaient  plus  difficiles  avec  l^  Russie,     Relations 

*^  ^  '    avec  la  Russie, 

qui  était  blessée  de  la  précipitation  que  Napoléon    et  premiers 
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— avait  mise  à  rompre  le  mariage  un  moment  projeté 

avec  la  grande-duchesse  Anne ,  qui  de  plus  était  in* 

deîSrofdTsTe-  ^^"^^  ^^  ^^  manière  dont  il  se>  comporterait  envers 

ment        ellc  lorsqu'il  croirait  pouvoir  compter  sur  TAutri- 

à  l'égard  ,  ^  ^  ^     . 

de  cette  che,  et  troublée  du  refus  qu'il  avait  fait  de  signer  la 
convention  relative  à  la  Pologne.  Quant  au  mariage 
presque  aussitôt  rompu  que  proposé ,  Napoléon  avait 
chargé  M.  de  Câulaincourt  de  dire  à  Saint-Péters- 
bourg, que  les  hésitations  de  la  cour  de  Russie, 
mais  surtout  l'extrême  jeunesse  de  la  princesse  russe 
l'avaient  contraint  d'accepter  l'archiduchesse  d'Au- 
triche, qui  réunissait  toutes  les  conditions  d'âge, 
de  santé,  de  naissance,  de  bonne  éducation  désira- 
bles, qu'il  en  était  résulté  déjà,  et  qu'il  en  résul- 
terait encore  des  rapports  plus  affectueux  entre 
les  cours  de  Vienne  et  de  Paris,  mais  aucun  chan- 
gement dans  le  système  des  alliances  politiques^ 
que  ce  système  restait  le  même,  qu'il  reposait  tou- 
jours fondé  sur  l'intime  union  des  deux  empires 
d'Orient  et  d'Occident;  que  Napoléon  souhaitait 
les  succès  des  Russes  sur  les  Turcs,  et  la  conclu- 
sion de  la  paix  qui  devait  assurer  à  l'empereur 
Alexandre  la  rive  gauche  du  Danube  ^  c'est-à-dire 
la  Moldavie  et  la  Valachie,  conformément  aux  sti- 
pulations secrètes  de  Tilsit;  que,  relativement  à  la 
Pologne,  il  était  toujours  prêt  à  signer  l'engagement 
de  ne  favoriser  aucune  tentative  qui  tendrait  au  ré- 
tablissement de  l'ancien  royaume  de  Pologne,  se 
contentant  à  cet  égard  du  grand-duché  de  Varsovie 
récemment  agrandi,  mais  qu'il  ne  pouvait  prendre 
l'engagement  général,  absolu,  et  trop  présomp- 
tueux, de  ne  jamais  rétablir  la  Pologne.  —  Ceci, 
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(lisait  Napoléon,  ne  dépend  ni  de  l'empereur  Alexan- 

are  ni  de  moi,  quelque  puissants  que  nous  soyons , 
mais  de  Dieu,  plus  puissant  que  nous  deux.  Je  puis 
ffl'engager  à  ne  pas  provoquer,  à  ne  pas  seconder 
les  desseins  de  Dieu,  je  ne  puis  promettre  de  les 
enchaîner!  — Modestie  rare,  qui  lui  venait  fort  en 
aide  cette  fois,  et  dont  il  usait  habilement  pour 
combattre  les  raisonnements  de  ses  adversaires! 
Mais  comme  s'il  n'avait  jamais  pu  s'empêcher  de 
faire  sentir  la  pointe  de  son  épée  au  milieu  même  des 
démonstrations  les  plus  amicales,  il  ajoutait  que, 
tout  en  désirant  beaucoup  la  continuation  de  son 
intimité  avec  la  Russie ,  il  verrait  cependant  avec 
peine  qu'elle  voulût  outre-passer  la  ligne  du  Danube 
et  demander  aux  Turcs  tout  ou  partie  de  la  Bulga- 
rie, qu'en  retour  des  concessions  faites  au  czar,  en 
retour  de  la  Finlande  récemment  adjointe  à  son  ter- 
ritoire, de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie  qui  de- 
vaient lui  échoir  prochainement,  il  espérait  et  vou- 
lait une  persévérante  continuation  de  rigueurs  à 
regard  de  l'Angleterre,  la  clôture  absolue  des  ports 
russes,  en  un  mot  le  fidèle  concours  qu'on  lui  avait 
promis  une  première  fois  à  Tilsit,  une  seconde  fois 
à  Erfurt,  et  qu'il  avait  payé  des  plus  grands  sacrifi- 
ces. Tout  cela  était  dit  avec  un  mélange  de  courtoi- 
sie, d'amitié,  de  hauteur,  qui  n'aurait  point  blessé 
sans  doute  une  puissance  entièrement  satisfaite,  mais 
qui  ne  suffisait  pas  pour  ranimer  l'amitié  d'un  allié 
déjà  sensiblement  refroidi. 

M,  de  Romanzofif  à  Saint-Pétersbourg,  M.   de        ^-^ 
Kourakin  à  Paris,  écoutèrent  ces  explications  avec  ^^^^^^^^ 
une  apparence  de  grande  satisfaction,  car  Alexan-     à  cacher 
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dre,  avec  un  orgueil  très -bien  entendu,  s'il  res- 

sentait  des  déplaisirs  ne  les  voulait  pas  manifester 

raitéraUon    ^^  ^q  moment,  de  peur  qu'on  ne  les  attribuât  au 

scssentiznenu  dépit  d'uu  mariage  manqué,  mariage  du  reste  qu'il 

GflVGrS 

Napoléon,  avait  pou  désiré,  et  dont  il  n'avait  écouté  là  proposi- 
tion que  pour  être  plus  sûr  d'accpiérir  la  rive  gauche 
du  Danube.  Aussi  pour  mieux  remplir  ses  intentions 
M.  de  Kourakin,  atteint  de  la  goutte  le  jour  do  la  cé- 
rémonie nuptiale,  s'était-il  fait  porter  tout  couvert 
d'or,  de  pierreries  et  de  dentelles,  à  la  chapelle  du 
Louvre ,  montrant  au  milieu  de  douleurs  aigués  une 
joie  risiblc ,  ne  tarissant  pas  de  louanges  sur  le  main- 
tien et  la  beauté  de  la  nouvelle  Impératrice ,  jusqu'à 
embarrasser  M.  de  Mettemich  lui-même,  qui  ne  sa- 
chant plus  que  répondre  aux  compliments  réitérés 
du  diplomate  russe,  lut  dit  :  Oui,  elle  est  bien  belle, 
mais  elle  n'est  pas  jolie  ' . 

Toujours  ardent  à  la  besogne.  Napoléon  s'occupa 
ensuite  de  terminer  les  diverses  affaires  qu'il  avait 
avec  l'Allemagne ,  dans  l'intention  fort  sage  de 
Distributions   l'évacuer.  Par  le  dernier  traité  de  paix  il  avait  con- 
enAUema^e,  scrvé  Ics  deux  Tyrol,  l'allemand  et  l'italien,  qu'on 
rint«?t?on  de  ^^^^^  achcvé  de- soumettre  pendant  les  négociations 
l'évacuer.     d'Alteubourg;  il  avait  acquis  Salzbourg  et  quelques 
districts  sur  la  droite  de  l'Inn.  Il  lui  restait  de  ses 
conquêtes  antérieures  la  principauté  de  Bayreuth 
dans  le  haut  Palatinat,  Hanau  etFulde  enFranconie, 
Erfurt  et  plusieurs  autres  enclaves  en  Saxe,  Magde- 
bourg  en  Westphalie,   enfin  le  Hanovre  dans  le 
nord  de  l'Allemagne.  Il  résolut  de  distribuer  sur-le- 
champ  ces  divers  territoires,  et,  ^rès  avoir  exigé 

■  Rapport  du  duc  de  Rovigo  à  PEmpcreur. 
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oDe  partie  de  leur  valeur  en  argent  ou  en  dotations  •; 

au  profit  de  ses  généraux ,  de  returer  successivement 
ses  troupes,  sauf  celles  qui  seraient  nécessaires  pour 
garder  le  nouveau  royaume  de  Westphalie.  Quoi- 
qu'il fût  regrettable  de  demeurer  en  Westphalie,  en 
présence  des  haines  allemandes,  et  des  inquiétudes 
européennes  qu'il  aurait  fallu  s'attacher  à  calmer  le 
plus  tôt  possible,  c'était  déjà  cependant  un  utile 
changement ,  après  avoir  disposé  de  tous  les  terri- 
toires qui  restaient  à  donner,  de  ramener  cent  ou 
deux  cent  mille  hommes  en  deçà  du  Rhin,  et  de  ne 
bisser  de  troupes  françaises  qu'auprès  d'une  royauté 
française,  ou  sur  le  littoral  des  villes  anséatiques, 
que  cellesH^i  n'étaient  ni  capables  ni  empressées  de 
fermer  au  commerce  britannique. 

Napoléon,  comme  il  était  naturel,  transmit  à  la    Territoires 
Bavière  tout  ce  qu'il  avait  acquis  sur  l'Inn  et  dans  la  ^  u^^tlèîe, 
haute  Autriche.  Il  n'en  pouvait  faire  un  usage  plus   ^^^eliibe 
convenable  et  mieux  entendu.  Il  lui  abandonna    ctàBaden. 
rinviertel,  Salzbourg,  le  ïyrol  allemand,  et  une 
partie  du  Tyrol  italien.  Mais  il  réserva  au  royaume 
d'Italie  la  partie  du  Tyrol  italien  qui  était  nécessaire 
à  la  bonne  délimitation  de  ce  royaume.  Il  accorda 
en  outre  à  la  Bavière  la  principauté  de  Ratisbonne, 
qu'il  enleva  au  prince  primat  (lequel  devait,  ainsi 
qu'on  va  le  voir,  être  doté  autrement),  enfin  la  prin- 
cipauté de  Bayreuth,  jadis  conquise  sur  la  Prusse.  Il 
y  avait  là  de  quoi  dédommager  largement  la  Bavière 
de  ses  efforts  et  de  ses  dépenses  pendant  la  der- 
nière guerre.  Napoléon  pouvait  même,  sans  dimi- 
nuer beaucoup  la  valeur  de*  ce  dédommagement, 
lui  demander  encore  d' abandonner  1 50,000  âmes  de 
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population  au  Wurtemberg,  qui  en  céderait  25,000 
à  Baden  et  15,000  à  Darmstadt.  Moyennant  ces  di- 
vers échanges,  les  territoires  de  ces  alliés  devaient 
être  suffisamment  agrandis  et  plus  convenablement 
limités.  Ulm  devait  échoir  au  Wurtemberg^  tandis 
que  Ratisboiine  et  Bayreuth  seraient  transférés  à  la 
Bavière. 

Napoléon  exigea,  bien  entendu,  que  pour  prix  de 
ces  concessions  de  territoire  on  ne  lui  demandât 
rien  pour  les  consommations  de  ses  armées  pendant 
leur  séjour  dans  les  pays  de  la  Bavière,  du  Wur- 
temberg, de  Baden.  C'était  le  maréchal  Dayout, 
dont  l'esprit  d'ordre  et  la  probité  offraient  toutes  ga- 
ranties, qui  était  chargé  de  diriger  l'évacuation.  Ce 
maréchal  avait  fait  successivement  passer  les  trou- 
pes françaises  de  Vienne  à  Salzbourg,  de  Salzbourg 
à  Ulm,  d'Ulm  en  Westphalie,  et  ce  qu'elles  avaient 
consommé  pendant  cette  marche  rétrograde  de  plu- 
sieurs mois,  se  trouvait  acquitté.  Napoléon  exigea 
de  la  Bavière  qu'elle  ratifiât  les  donations  accordées 
aux  officiers  français  de  tous  grades,  dans  les  pro- 
vinces cédées,  à  moins  qu'elle  ne  préférât  les  ra- 
cheter à  des  taux  déterminés.  Il  voulut  en  outre 
qu'elle  versât  une  somme  de  30  millions,  payable 
en  bons  à  longue  échéance,  afin  de  dédommager 
le  trésor  extraordinaire  des  charges  que  cette  cam- 
pagne avait  fait  peser  sur  lui.  Même  à  ces  condi- 
tions le  lot  de  la  Bavière  était  fort  beau,  et  de 
beaucoup  supérieur  à  ses  sacrifices.  Napoléon  re- 
commanda à  la  Bavière,  en  lui  assurant  e  nouveau 
le  Tyrol,  de  donner  à  ce  pays  une  constitution  qui 
put  le  satisfaire,  de  même  qu'en  cédant  à  Baden 
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diverses  parties  du  Palatinat,  il  exigea  des  traite-  ' — 

ments  convenables  pour  les  catholiques,  car  il  est 
remarquable  que  chez  lui,  lorsque  les  passions  n'é- 
garaient plus  le  conquérant,  Thomme  d'État  sage 
et  humain  reparaissait  sur-le-champ. 

Nos  alliés  de  l'Allemagne  méridionale  étant  satis»  Nouvelle 

laits  et  leurs  territoires  évacués,  Napoléon  s'occupa  a^r3^«u 

(lu  centre  et  du  nord  de  cette  contrée.  Il  fallait  fixer  princcpriiMt, 

et 

le  sort  du  prince  primat,  ancien  électeur  et  arche-    r4ve«ibiiité 

*  de  cette  dots- 

véque  de  Mayence,  devenu  chancelier  et  président  tion  réservée 
de  la  Ck)nfédération  du  Rhin,  et  dont  la  dotation  re-  *Eugèn«^ 
posait  partie  sur  la  principauté  de  Ratisbonne  qui 
avait  été  récemment  accordée  à  la  Bavière,  partie 
sur  l'octroi  de  navigation  du  Rhin  qui  offrait  un  re-* 
venu  variable  pour  le  présent,  et  sujet  à  bien  des 
vicissitudes  pour  l'avenir.  Napoléon  qui  voulait  bien 
traiter  ce  prince  dévoué  à  ses  volontés,  disposa  en 
sa  faveur  des  principautés  do  Fulde  et  de  Hanau 
restées  entre  ses  mains,  à  condition  qu'il  céderait 
quelques  portions  de  territoire  aux  duchés  de  Hanau 
et  de  Hesse-Darmstadt,  Ratisbonne  à  la  Bavière,  et 
Toctroi  du  Rhin  au  trésor  extraordinaire.  Cet  octroi 
devait  concourir  à  former  la  dotation  des  principau- 
tés d'EssIing,  de  Wagram,  d'Eckmîihl,  attribuées 
aux  maréchaux  Masséna,  Berthier,  Davout,  en  ré- 
compense de  leurs  services  dans  la  dernière  guerre. 
Napoléon  trouva  dans  cette  disposition  un  nouvel 
avantage,  ce  fut  celui  d'assurer  l'avenir  du  prince 
Eugène ,  resté  sans  dotation  princière  par  suite  du 
mariage  avec  Marie-Louise.  Il  n'y  avait  plus  en  ef- 
fet d'espérance  d'adoption  en  faveur  du  vice -roi 
depuis  que  tout  faisait  présager  que  Napoléon  au- 
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rait  de»  enfants.  De  plus  la  séparation  du  royaume 
d'Italie  d'avec  TEmpire  français  n'entrait  pas  dans 
iM  vues  de  Napoléon,  et  tout  au  plus  adinettait41 
que  l'héritier  direet  de  TEmpire  fût  passagèrement 
vice-roi  d'Italie ,  sous  la  suzeraineté  de  l'Empereur, 
pendant  qu'il  ne  serait  qu'héritier  présomptif.  Dans 
.  toutes  ces  suppositions  le  prince  Eugène ,  doté  pour 
sa  vie  de  la  vice-royauté  d'Italie,  n'avait  rien  à 
transmettra  à  sa  descendance.  Ce  prince  doux  et 
soumis,  tout  en  commettant  des  fautes  à  Sacile, 
avait  cependant  acquis  de  véritables  titres  milîtairefi 
pendant  la  dernière  campagne;  il  était  cher  à  Na- 
poléon, qui  voulait  d'autant  moins  le  maltraiter  qu'il 
venait  déjà  de  lui  causer  une  vive  peine  en  répu- 
diant sa  mère  l'impératrice  Joséphine.  La  princesse 
Auguste  de  Bavière  >  devenue  épouse  du  vice-roi , 
prineessj»  digne  de  son  rang  et  douée  d'une  remar- 
quable force  de  caractère,  aborda  résolument  Na* 
poléon,  lui  rappela  les  devoirs  qu'il  avait  contrac- 
tés envers  elle,  en  allant  la  chercher  sur  l'un  des 
plus  vieux  trônes  de  l'Europe ,  pour  la  donner  à  un 
époux  sans  naissance  princière  et  sans  patrimoine, 
et  lui  fit  sentir  combien  il  lui  devait  de  ne  pas  la 
laisser,  au  milieu  de  ce  perpétuel  remaniement  des 
couronnes,  sans  dotation  pour  ses  enfants.  Napo- 
léon, touché  des  remontrances  de  la  princesse,  du 
chagrin  secret  du  prince  Eugène,  leur  accorda  la 
réversibilité  de  la  nouvelle  dotation  qu'il  venait  do 
créer  en  faveur  du  prince  primat ,  sous  le  titre  de 
principauté  de  Francfort.  A  cette  belle  dotation  se 
trouvait  jointe  une  charge  importante,  celle  de  pré- 
sident de  la  Ck)nfédération  du  Rhin ,  à  la  condition, 
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bien  entendu ,  que  tout  cet  édifice  durât,  supposition 
qu'il  faut  toujours  admettre  quand  on  rapporte  les 
faits  de  cette  époque  pour  apprécier  les  choses  à 
lîkur  juste  valeur.  Du  reste  la  faible  santé  du  prioce 
primat  ne  devait  pas  condamner  la  famille  du  prince 
Eugène  à  une  longue  attente. 

Dans  le  désir  qu'il  éprouvait  de  hâter  la  distribua  Arrangemeiits 
lion  et  l'évacuation  des  territoires  allemands,  Napo*  et  financiers 
léon  s'occupa  ensuite  de  régler  avec  le  roi  Jérôme  *jértlL"^* 
diverses  contestations  territoriales  et  financières  en* 
oore  pendantes,  et  fort  désagréables  pour  les^  deux 
frères.  Le  roi  Jérôme  n'avait  point  satisfait  Napoléon 
pendant  la  guerre  qui  venait  de  finir,  non  pas  que 
lorsqu'il  avait  paru  au  feu  il  s'y  fût  montré  faible , 
loin  de  là;  mais  il  était  entré  tard  en  campagne,  il 
avait  dans  son  administration  plus  accordé  aux  dé* 
penses  de  luxe  qu'aux  dépenses  d'utilité;  il  ne  gou* 
vemait.  pas  son  royaume  de  manière  à  plaire  aux 
Allemands,  et  il  avait  laissé  susciter  aux  donataires 
français  qui  avaient  reçu  des  dotations  territoriales 
en  Westphalie,  des  contrariétés  que,  dans  son  zèle 
pour  le  sort  de  ses  soldats,  Napoléon  n'entendait 
pas  souffrir.  Pourtant  ne  voyant  parmi  ses  frères  que 
le  roi  Xérôme  qui  fût  vraiment  militaire,  l'ayant 
toujours  trouvé  soumis  et  dévoué,  il  continuait  à 
ô^re  indulgent  à  son  égard,  tout  en  le  traitant  quel- 
quefois, comme  les  autres  membres  de  sa  famille, 
avec  une  extrême  dureté. 

U  résolut  de  lui  céder  définitivement  Magdebourg, 
et  de  plus  le  Hanovre ,  qui  formait  en  Allemagne  un 
vaste  et  beau  territoire  resté  en  suspens.  Ce  n'était 
pas  ajouter  beaucoup  à  la  difliculté  de  la  paix  avec 
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l'Angleterre,  car  si  depuis  plusieurs  années  cette 
puissance  s'était  habituée  à  cx)nsidérer  les  lies  Ionien- 
nes, Malte,  le  Cap,  et  plusieurs  autres  conquêtes, 
comme  des  propriétés  anglaises,  bien  qu'aucun  traité 
général  ne  les  lui  eût  définitivement  attribuées,  elle 
semblait  avoir  contracté  aussi  une  sorte  d'habitude 
d'esprit  à  l'égard  du  Hanovre ,  et  ne  plus  le  regarder 
comme  anglais.  La  famille  royale ,  il  est  vrai ,  y  te- 
nait  toujours  comme  à  son  patrimoine  personnel  ; 
mais  on  eût  dit  que  la  nation  envisageait  cette  perte 
conune  un  soulagement.  Pour  prix  de  cette  ces- 
sion, 4e  roi  Jérôme  dut  prendre  pour  toute  la  durée 
de  la  guerre  l'engagement  de  solder  une  armée  de 
18,500  hommes  de  troupes  françaises,  destinées 
à  résider  en  Westphalie.  Il  dut  en  outre  payer 
en  bons  portant  intérêt,  et  remboursables  en  quel- 
ques années,  les  contributions  extraordinaires  de 
guerre  non  acquittées  par  le  Hanovre,  et  reconnaître 
toutes  les  donations  faites  sur  ce  pays  aux  mili- 
taires français,  lesquelles  montaient  à  près  de  onze 
millions  de  revenu.  Moyennant  ces  conditions,  le 
roi  Jérôme  fut  déclaré  souverain  de  la  Hesse ,  de  la 
Westphalie,  du  Hanovre,  eut  Cassel  pour  capitale, 
Magdebourg  pour  citadelle ,  et  devint  après  le  roi  de 
Prusse  le  premier  des  souverains  germaniques. 

Ces  arrangements  terminés,  il  ne  restait  en  notre 
possession  que  la  ville  d'Erfurt  avec  quelques  en- 
claves destinées  au  roi  de  Saxe ,  grand-duc  de  Var- 
sovie, après  quoi  l'état  de  l'Allemagne  devait  être 
définitivement  constitué  pour  une  durée  de  temps 
qui  serait  celle  de  l'Empire  français  lui-même. 
Mesuras  Dans  les  arrangements  qui  précèdent  l'entretien 
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d'un  coq)s  de  troupes  françaises  formait,  comme 
on  vient  de  le  voir,  le  prix  assigné  à  la  cession  du 
Hanovre.  Cette  condition  n'était  pas  d'accord  avec      «"étées 

*  pour 

la  pensée  que  Napoléon  avait  conçue  d'évacuer  obliger 
FAIlemagne ,  pour  y  apaiser  les  haines  nationales  ^  à  solder  ses 
mais  deux  motifs  l'empêchaient  en  ce  moment  ^1^?*,^^ 
de  persister  entièrement  dans  ce  sage  dessein  : 
c'étaient  l'état  de  la  Prusse  d'abord,  et  ensuite 
l'exécution  des  décrets  de  Berlin  et  de  Milan ,  qui 
constituaient  ce  qu'on  appelle  le  blocus  continental. 
La  Prusse  s'était  conduite  en  puissance  à  la  fois  mal- 
heureuse et  inconséquente,  car  rien  ne  rend  plus 
inconséquent  que  l'agitation  du  malheur.  Tout  en 
protestant  de  sa  soumission  aux  dures  conditions 
souscrites  à  Tilsit ,  tout  en  affectant  une  grande  ré- 
signation, tout  en  montrant  un  extrême  empresse^ 
ment  à  réprimer  la  révolte  du  partisan  Schill ,  elle 
avait  au  fond  du  cœur  complètement  partagé  les 
sentiments  du  patriotique  insurgé  qu'elle  faisait  pour- 
suivre ,  et  un  moment  nourri  et  laissé  voir  l'espé- 
rance d'être  délivrée  du  joug  qui  pesait  sur  l'Alle- 
magne. Rien  n'était  plus  naturel,  et,  ajoutons,  plus 
légitime ,  car  il  faut  savoir  approuver  partout  la 
haine  de  l'étranger,  même  quand  on  est  cet  étranger 
détesté.  Malheureusement  pour  elle,  la  Prusse  avait 
joint  à  ces  sentiments  bien  naturels  d'assez  graves 
imprudences.  Elle  avait  recruté  ses  régiments,  acheté 
des  chevaux,  opéré  certains  rassemblements  de  trou- 
pes, sous  prétexte  de  préparer  le  contingent  promis 
à  la  France.  Un  pareil  prétexte  ne  pouvait  tromper 
un  esprit  aussi  pénétrant  que  celui  de  Napoléon ,  et 
de  plus  il  en  avait  coûté  beaucoup  aux  finances 
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prassiennes.  Il  était  résulté  de  cette  conduite  de  la 
Prusse,  outre  de  fâcheux  symptômes  de  ses  disposi» 
tîons  secrètes,  un  grand  retard  dans  Tacquittement 
des  contributions  qu'elle  nous  devait  encore,  car, 
à  peine  la  guerre  de  1809  commencée,  elle  avait 
laissé  protester  2Ï  millions  de  lettres  de  change 
souscrites  au  profit  du  trésor  extraordinaire.  Napo- 
lécm  n'avait  rien  témoigné  d'abord,  mais  après  la 
paix  de  Vienne  il  avait  réclamé  avec  la  vigueur  qui 
lui  était  ordinaire,  et  avec  un  ton  tellement  péremp- 
•toire ,  qu'il  était  devenu  impossiUe  de  désobéir.  Bien 
que  la  cour  de  Prusse  s'obstinât  à  demeurer  à 
Kœnigsberg  par  tristesse  et  par  calcul,  elle  n'en 
était  pas  moins  sous  la  main  de  Napoléon ,  et  si  elle 
ne  payait  pas  tout,  il  fallait  au  moins  qu'elle  payât 
quelque  chose.  — Vous  avez  encore  manqué  l'occa- 
sion ,  hii  disait  Napoléon ,  de  vous  relever,  en  mon- 
trant à  propos  votre  bonne  foi  à  la  France.  Si  vous 
aviez  au  prévoir  que  la  dernière  levée  de  boucliers 
de  l'Autriche  ne  pouvait  la  conduire  qu'à  des  dé- 
faites, et  à  de  nouvelles  pertes  de  territoire,  vous 
auriez  dû,  sans  augmenter  vos  troupes,  sans  accrot- 
tre  vos  dépenses,  vous  unir  à  moi,  me  donner  le 
contingent  de  quinze  mille  hommes  que  vous  étiez 
engagée  à  me  fournir,  faire  honneur  à  votre  signa- 
ture, payer  vos  22  millions  de  lettres  de  change,  et 
me  prouver  que  vous  reveniez  franchement  à  la  poli- 
tique qui  aurait  toujours  dû  être  la  vôtre,  celle  de 
l'alliance  française.  Probablement  alors  je  vous  au- 
rais tenue  quitte  du  reste  de  vos  contributions,  et 
je  vous  aurais  relevée,  agrandie,  replacée  bien  près 
du  degré  de  grandeur  d'où  vous  êtes  descendue. 
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PeotrétreMagdebourg,  peut-être  le  Hanovre  auraient 
récompensé  ce  retour  à  de  meiUeurs  sentimeotB* 
Mais  au  lieu  de  me  seconder  vous  m'avez  menacé, 
au  lieu  de  dépenser  pour  me  payer,  vous  avez  dé* 
pensé  pour  armer  contre  moi  :  je  suis  victorieux,  il 
faut  expier  vos  fautes,  non  par  de  nouvelles  pertes 
de  territoire,  mais  par  l'acquittement  au  moins  de 
vos  engagements.  Vous  m'obligez,  en  différant  de 
vous  acquitter,  à  laisser  des  garnisons  dans  les  pla* 
œs  de  roder,  et  pour  soutenir  ces  garnisons  de 
l'Oder  à  entretenir  des  troupes  sur  l'Elbe.  Cette  oc* 
eopation  m'eiq>ose  à  des  dépenses^  et,  ce  que  je 
legrette  bien  plus,  à  des  démonstrations  militaires 
ta  sein  de  l'Allemagne ,  qui  contrarient  mes  vues 
politiques.  Vous  empêchez  donc  le  calme  de  renaître 
dans  les  esprits,  et  vous  me  causez  ainsi  autant  de 
dommage  moral  que  de  dommage  matériel.  Il  £rat 
qne  cet  état  de  choses  finisse,  finisse  d'ici  à  un  an, 
ou  je  me  payerai  de  mes  mrâiB,  fe  prendrai  une  de 
vos  provinces,  la  Silésie  peutnâtre,  et  je  la  donnerai 
à  qui  me  payera.  — 

Tel  était  le  langage  tenu  sérieusement  à  la  Prusse^ 
et  que  Napoléon  ^accompagna  de  comptes  détaillés 
dont  il  demandait  l'acquittement.  La  Prusse,  même 
depuis  la  réduction  de  sa  dette,  était  restée  débitrice 
de  86  millions.  Napc^éon  exigea  qu'elle  les  fournit 
à  raison  de  4  milli(ms  par  mois,  ce  qui,  ^ci  un  4Ui, 
devait  produire  48  millions.  Restaient  38^11i(ms, 
dont  Napoléon  entendait  être  payé  au  moyen  d'un 
emprunt  de  pareille  somme  qui  devait  être  contracté 
en  Hollande.  Il  se  chargeait  pour  la  Prusse  de  faire 
remplir  cet  emprunt  par  les  Hollandais,  en  em* 
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ployant  divers  moyens  à  sa  disposition.  La  Prusse 
épouvantée  avait  promis  tout  ce  qu'il  avait  voulu, 
mais  toujours  avec  Tarrière-pensée  d'éluder  l'exécu- 
tion de  ses  engagements. 

Napoléon  sentant  bien  que  s'il  abandonnait  les 
places  de  l'Oder,  Glogau,  Custrin,  Stettin,  retenues 
à  titre  de  gages,  sa  créance  ne  lui  serait  point  payée, 
résolut  de  continuer  à  les  occuper  par  des  garnisons 
composées  de  troupes  françaises  et  polonaises.  Les 
troupes  polonaises  aguerries  à  notre  école  étaient 
devenues  excellentes,  et  elles  avaient  toujours  été 
dévouées.  Quoique  appartenant  nominalement  au  roi 
de  Saxe ,  grand-duc  de  Varsovie ,  elles  se  trouvaient 
en  réalité  à  la  disposition  de  la  France.  Les  places  de 
Glogau,  Custrin,  Stettin  reçurent  chacune  un  régi- 
ment saxon-^lonais.  L'artillerie  et  le  génie  de  ces 
places  furent  composés  avec  des  troupes  françaises, 
et  comme  ces  armes  ne  formaient  pas  le  cinquième 
de  l'effectif,  les  garnisons  ne  semblaient  pas  être 
ft*ançaises.  Napoléon  fit  davantage  pour  Stettin ,  qui 
avait  plus  d'importance,  et  qui  touchait  à  la  mer  Bal- 
tique; il  y  ajouta  un  régiment  d'infanterie  emprunté 
au  corps  du  maréchal  Davout.  Dantzig  était  devenue 
une  sorte  de  ville  anséatique ,  dotée  d'une  indépen- 
dance fictive,  et  destinée  par  les  traités,  quand  la 
guerre  maritime  l'exigerait,  à  recevoir  garnison  fran- 
çaise. Sous  le  prétexte,  très-spécieux,  et  assez  fondé, 
que  les  Anglais  pourraient  être  tentés  d'occuper  une 
ville  précieuse  par  son  port,  par  sa  situation  sur  la 
Vistule,  par  son  étendue,  il  y  établit  une  garnison 
semblable  à  celles  de  l'Oder,  mais  plus  forte.  Outre 
le  général  Rapp  qui  en  fut  nommé  gouverneur,  Na- 
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poléon  y  plaça  deux  régiments  polonais,  deux  régi- 
ments français,  l'un  d'infanterie,  l'autre  de  cavale- 
rie, plus  les  troupes  d'artillerie  et  de  génie  qui  furent 
également  françaises  comme  à  Stettin,  Custrin  et 
Glogau.  Ce  fut  donc  en  réalité  une  force  française , 
qui,  sous  une  apparence  polonaise,  occupa  ces  pla- 
ces importantes,  au  moyen  desquelles  Napoléon  était 
maître  en  pleine  paix  de  l'Oder  et  de  la  Vistule. 

Ces  occupations  militaires  étaient  sans  doute  en 
contradiction  avec  le  système  d'apaisement,  qui  con- 
stituait pour  le  moment  la  politique  de  Napoléon; 
mais  elles  étaient  un  moyen  de  contenir  la  Prusse, 
d'en  exiger  le  payement  de  ce  qu'elle  nous  devait, 
et  elles  préparaient  une  base  d'opération  formidable 
contre  la  Russie,  si  jamais  la  guerre  recommençait 
avec  cette  puissance,  de  manière  que,  tout  en  pro- 
jetant la  paix.  Napoléon  ne  pouvait  s'empêcher  de 
prévoir  et  de  préparer  la  guerre.  Au  surplus  les  dettes 
de  la  Prusse,  la  présence  menaçante  des  Anglais 
dans  la  Baltique,  la  nécessité  d'occuper  le  littoral 
de  cette  mer  pour  veiller  à  l'exécution  des  lois  du 
blocus,  expliquaient  suffisamment  la  présence  des 
troupes  françaises ,  et  empêchaient  que  le  bien  pro- 
duit par  l'évacuation  du  reste  de  l'Allemagne,  ne 
fût  entièrement  perdu. 

Il  fallait  d'ailleurs,  non-seulement  appuyer  les  gar- 
nisons laissées  sur  la  Vistule  et  sur  l'Oder,  mais  obli- 
ger les  villes  anséatiques  à  renoncer  au  commerce 
britannique,  et  y  contraindre  la  Hollande  elle-même, 
qui  ne  se  prêtait  pas  plus  au  blocus  continental  que 
si  elle  avait  été  régie  par  un  prince  allemand,  ou 
par  un  prince  anglais.  Lors  même  que  les  gouverne- 
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— ~7~  ments  étaient  de  bonne  foi,  les  peuples  n'entrant 
pas  facilement  dans  les  vues  qui  avaient  inspiré 
ridée  du  blocus  continental ,  se  livraient  à  une  con* 
trebande  qu'on  avait  la  plus  grande  peine  à  empé* 
cher,  tout  en  y  apportant  une  extrême  rigueur.  Ce 
qui  se  passait  en  Hollande,  devenue  une  monarchie 
française,  et  où  cependant  le  commerce  anglais  était 
fort  peu  gêné ,  prouvait  assez  la  difficulté  de  l'entre- 
prise. Napoléon  était  décidé  à  mettre  la  main  à 
l'exécution  du  blocus  continental,  maintenant  sur» 
tout  qu'il  avait  du  loisir  et  des  troupes  disponibles  » 
et  à  faire  en  personne  ce  genre  de  guerre,  certai- 
nement l'un  des  plus  efficaces  qu'il  pût  employer 
contre  l'Angleterre.  Toutes  les  puissances  liées  par 
traité  à  cette  partie  de  sa  politique,  ne  pouvaient 
donc  pas  raisonnablement  s'opposer  à  ce  qu'il  eût 
des  troupes  à  Hambourg,  Brème,  Embden,  ccmmie 
il  en  avait  déjà  à  Stettin  et  à  Dantzig. 
Habile  La  plus  lai^c  part  possible  ayant  été  faite  à  la 

des^troupes    poUtiquc  d'évacuatiou,  Napoléon  distribua  ses  trou* 
dans°îrthpi0  P^^  ^^^  ^^®  profonde  habileté,  dans  les  vues  diver- 
dei  é!!^nomie   ^^  ^^  soulager  l'Allemagne,  d'appuyer  ses  garnisons 
du  blocus  '  de  la  Vistule  et  de  l'Oder,  d'occuper  les  côtes  de 
de  ia^i^er're   la  Baltique,  de  la  mer  du  Nord  et  de  la  Hollande,  de 
d  Espagne,    recommencer  les  rassemblements  du  camp  de  Boa- 
logne,  d'expédier  des  renforts  considérables  en  Espa- 
gne ,  et  enfin  d'obtenir  les  économies  dont  ses  finan- 
ces avaient  un  urgent  besoin.  Il  avait  renvoyé  à 
Laybach  l'armée  de  Dalmatie,  qui  était  venue  deZart 
à  Vienne  sous  la  conduite  du  maréchal  Marmont^  et 
il  décida  qu'elle  serait  entretenue  par  les  provinces 
illyriennes,  qui  devaient  produire  annuellement  em- 
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\\Ton  1 2  OU  1 3  millions,  sans  compter  une  somme  de 
6  à  7  millions  en  domaines  aliénables.  Il  avait  ren- 
voyé Tannée  d'Italie  dans  les  plaines  du  Frioui ,  de  la 
Vénétie  et  de  la  Lomhardie ,  où  elle  avait  toujours  été 
entretenue  par  le  trésor  français ,  moyennant  un  sub- 
side annuel  de  30  millions  fourni  par  T Italie,  porté 
tous  les  ans  en  recettes  au  budget  de  TEmpire ,  et  ne 
représentant  du  reste  qu'une  partie  de  la  dépense.  Il 
avait  successivement  fait  refluer  vers  l'Espagne  tous 
les  renforts  qui  avaient  été  d'abord  dirigés  sur  le 
Dinube,  pendant  les  négociations  qui  devaient  met- 
tre fin  à  la  guerre^  d'Autriche.  Il  restait  les  trois 
corps  des  maréchaux  Bavout,  Masséna,  Oudmot, 
qui  constituaient  la  force  de  la  grande  armée  à  Ba* 
tisbonne,  Essling  et  Wagram.  Ramenés  successive* 
ment  de  la  basse  Autriche  en  Bavière,  en  Souabe^ 
ib  avaient  vécu  pendant  le  trajet  sur  les  provinces 
destinées  aux  monarques  alliés,  où  leur  écot  se  trou- 
vait payé  d'avance  en  beaux  territoires  cédés  à  ces 
flionarques.  Napoléon  adopta  définitivement  la  dis- 
tribution suivante.  Le  corps  du  maréchal  Oudinot^ 
qui  se  composait  d'une  division  de  vieux  régiments , 
sous  le  brave  général  SaintrHilaire  tué  à  Essling,  et 
de  deux  divisions  de  quatrièmes  bataillons,  fut  dis- 
sous et  réparti  sur  les  côtes  de  France.  Les  régiments 
de  la  division  Saint-Hilaire  furent  partagés  entre 
Cherix>urg,  Saint-Malo,  Brest,  afin  de  menacer  l'An- 
^eterre.  Les  deux  divisions  de  quatrièmes  batail- 
ioDs,  qui  appartenaient  à  des  régiments  faisant  la 
guerre  en  Espagne,  furent  placés  sur  les  côtes  de 
Roehefort  à  Bordeaux  pour  se  porter  sur  les  Pyrénées, 
si  le  supplément  de  cent  mille  hommes  qu'on  ve- 
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— : nait  d'y  envoyer  ne  suffisait  pas.  Le  corps  du  maré- 
chal Masséna ,  composé  des  vieilles  divisions  Molitor, 
Legrand^  Boudet,  Carra  Saint-Cyr,-  plus  vaillantes 
que  nombreuses,  passa  de  Souabe  en  Franconie,  et 
descendit  le  Rhin  pour  occuper  le  camp  de  Boulogne, 
le  Brabant  et  les  frontières  de  la  Hollande.  De  ces 
quatre  divisions  la  principale  fut  placée  à  Embden, 
pour  former  liaison  avec  les  villes  anséatiques. 
Bôie  assigné       C'était  le  corps  du  maréchal  Davout,  le  plus  beau, 
dûnwréchai    ^®  P^"^  solidc,  le  plus  fortement  organisé ,  qui  devait 
Davout,  dans  fournir  Ics  troupes  d'occupation  pour  le  nord  de 

Texécution  *  *•  * 

des  lois  l'Allemagne.  Napoléon  avait  eu  plusieurs  raisons 
coniinenS.  pour  sc  déterminer  à  ce  choix.  Il  voulait  en  faisant 
toujours  vivre  ce  corps  dans  les  contrées  septentrio- 
nales, lui  conserver  son  tempérament  vigoureux, 
ses  mœurs  guerrières,  et  lui  inspirer  presque  l'oubli 
du  sol  natal.  De  plus,  les  troupes  dont  il  se  compo- 
sait, sages  et  probes  comme  leur  chef,  convenaient 
à  un  genre  de  service  qui  exposait  ceux  qui  en 
étaient  chargés  à  une  dangereuse  corruption,  car 
les  contrebandiers  pour  violer  le  blocus  ne  ména- 
geaient pas  les  sacrifices.  Enfin  s'il  devenait  indis- 
pensable un  jour  de  donner  encore  un  coup  de  bélier 
au  grand  empire  du  Nord,  l'invincible  troisième  corps 
serait  la  tête  du  bélier,  car,  il  faut  malheureusement 
le  répéter.  Napoléon  au  milieu  de  projets  de  paix  sin- 
cères, nourrissait  cependant,  par  prévoyance  soit  de 
lui-même  soit  dos  autres,  des  pensées  de  guerre  qui 
devaient  faire  avorter  tôt  ou  tard  ses  résolutions  les 
plus  pacifiques. 

Les  trois  divisions  Morand,  Priant,  Gudin,  bien 
que  leur  organisation  fût  à  peu  près  parfaite,  subi- 
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rent  encore  quelques  remaniements.  On  les  compléta 
avec  un  des  régiments  de  la  division  Saint-Hilaire, 
et  on  les  porta  toutes  à  cinq  régiments  d'infanterie 
de  quatre  bataillons  chacun ,  sans  compter  les  trou- 
pes d'artillerie  qui  servaient  plus  de  quatre-vingts 
bouches  à  feu.  Il  leur  fut  adjoint  la  division  de  cui- 
rassiers du  général  Bruyère ,  la  division  de  cavalerie 
légère  du  général  Jacquinot,  et  un  vaste  parc  de 
siège.  La  dépense  de  ce  superbe  corps  d'armée  fut 
répartie  entre  le  royaume  de  Westphalie,  les  villes 
anséa tiques  et  les  places  retenues  en  gage.  Le  géné- 
ral Gudin  dut  garder  le  Hanovre,  le  général  Morand 
les  villes  anséatiques,  le  général  Priant  Magdebourg 
et  l'Elbe.  Le  maréchal  Davout,  résidant  à  Ham- 
boui^,  devait,  pendant  que  ses  collègues  iraient 
jouir  du  repos  de  la  paix,  s'occuper  sous  le  rude  cli- 
mat du  Nord  de  l'éducation  des  troupes,  et  de  la 
rigoureuse  application  des  lois  du  blocus. 

Les  divisions  de  grosse  cavalerie  qui  avaient  ha- 
bituellement servi  auprès  du  maréchal  Davout,  ren- 
trèrent en  France,  à  l'exception  de  la  division 
Bruyère,  laissée  dans  le  Nord.  Les  cuirassiers  Es- 
pagne, devenus  cuirassiers  de  Padoue,  furent  mis 
sur  le  pied  de  paix,  et  cantonnés  en  Normandie ,  où 
abondaient  les  fourrages.  Les  carabiniers  et  les  cui- 
rassiers, anciennement  Saint-Germain,  furent  ré- 
pandus en  Lorraine,  en  Alsace.  Les  hommes  hors 
(le  service  rentrèrent  dans  leurs  foyers  avec  des  pour  diminuer 

"  ,  la  dépense 

récompenses.  Les  jeunes  soldats,  dont  1  éducation        des 
était  à  peine  achevée,  furent  reconduits  au  dépôt,    "^^oupwT* 
pour  être  bientôt  dirigés  dans  des  cadres  de  marche  ^^g^rd^**^ 
vers  la  Péninsule.  Les  régiments  de  cavalerie  furent     «^  p»«^- 
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— — ainsi  ramenés  de  l'effectif  moyen  de  1  ^000  cavaliers, 

auquel  Napoléon  avait  voulu  les  porter,  à  celui  d'en- 
\îron  600.  On  suspendit  les  marchés  pour  les  re- 
montes, et  ceux  (pie  des  engagements  pris  ne  per- 
mettaient pas  de  rompre,  servirent  à  fournir  des 
chevaux  à  l'Espagne.  Les  chevaux  d'artillerie,  ton* 
jours  si  coûteux  à  nourrir,  furent  envoyés ,  partie 
en  lUyrie  où  ils  vivaient  aux  dépens  d'une  province 
conquise,  partie  en  Alsace  et  Lorraine  où  Ton  avait 
le  projet  de  les  confier  aux  paysans  (essai  que  Na^ 
poléon,  en  qi^éte  d'économies,  venait  d'imaginer), 
partie  en  Espagne  où  il  fallait  traîner  de  vastes  parcs 
de  siège  afin  de  prendre  les  places.  Enfin  les  états- 
majors  inutiles  furent  dissous,  et  on  ne  conserva  en- 
tier que  celui  du  corps  de  Davout,  seul  maintenu, 
comme  on  vient  de  le  dire,  sur  le  pied  de  guerre. 

Napoléon,  pour  procurer  un  peu  de  repos  à  la 
population  de  l'Empire,  et  lui  faire  sentir  les  dou- 
ceurs de  la  paix,  avait  résolu  de  ne  pas  lever  de  con- 
scription en  1 810.  Il  comptait  y  trouver  une  double 
économie,  par  la  réduction  de  l'effectif,  et  par  la 
suppression  pour  cette  année  des  dépenses  de  pre- 
mier équipement.  Il  avait  projeté,  indépendamment 
de  la  garde  qu'il  voulait  diriger  tout  entière  vers 
les  Pyrénées,  d*envoyer  en  Espagne  un  renfort  de 
cent  mille  honmies,  suivi  bientôt  d'une  réserve  de 
Renforts  trente  mille.  Les  levées  de  l'année  précédente  et  de 
rEspi^ne.  l'année  actuelle  pouvaient  suffire  à  ce  double  envoi. 
On  a  vu  que  les  demirbrigades  provisoires,  formées 
de  quatrièmes  et  de  cinquièmes  bataillons,  achemi- 
nées d'abord  vers  la  Souabe,  la  Franconie  et  la 
Flandre,  et  reportées  ensuite  vers  l'Espagne,  avaient 
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été  dirigées  définitivement  sur  les  Pyrénées.  Napo- 
léon les  remplit  de  tout  ce  qui  était  disponible  dans 
les  dépôts,  afin  que  les  cadres  arrivassent  bien  com- 
plets dans  la  Péninsule.  Il  prit  dans  la  grosse  cava- 
lerie les  hommes  qui  n'avaient  pas  fait  campagne 
pour  accroître  le  13*  de  cuirassiers  qui  servait  en 
Aragon*  Il  prit  en  outre  tous  ceux  qui  étaient  dispo- 
nibles dans  les  dépôts  de  la  cavalerie  légère  pour 
recruter  les  douze  régiments  de  chasseurs  et  de  hus- 
sards restés  en  Espagne.  II  avait  pendant  la  campa- 
gne d'Autriche  distrait  des  vingt-quatre  r^ments 
composant  Tanne  des  dragons,  les  troisièmes  et  qua- 
trièmes escadrons,  afin  de  les  conduire  en  forma- 
tions provisoires  sur  le  Danube.  La  paix  conclue,  il 
les  renvoya  vers  les  Pyrénées,  en  versant  dans  leurs 
cadres  tous  les  conscrits  des  dernières  levées  qui 
étaient  propres  à  servir  dans  cette  arme.  De  cette 
manière  tous  les  dragons  furent  rendus  à  l'Es- 
pagne- 

Par  ces  divers  moyens,  dans  l'emploi  desquels  il 
excellait.  Napoléon,  tout  en  conser\^nt  au  nord  un 
fort  noyau  d'armée,  en  enveloppant  les  villes  anséa- 
tiques  et  la  Hollande  d'un  réseau  de  troupes  d'obser- 
vation, avait  allégé  autant  que  possible  la  dépense  de 
ses  armements,  et  acheminé  sur  la  Péninsule  toutes 
ses  forces  disponibles.  C'était,  selon  lui,  à  l'Espa- 
gne à  payer  la  guerre  dont  elle  était  le  théâtre  et  la 
cause.  Napoléon  avait  conçu  de  cette  guerre,  de  tout 
ce  qu'elle  lui  coûtait,  une  humeur  qui  retombait  non- 
seulement  sur  le  pays,  mais  sur  son  frère  lui-même. 
Joseph,  toujours  humilié  de  l'état  de  sujétion  dans 
lequel  il  vivait,  mécontent  des  généraux  français, 
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de  leur  arrogance  envers  lui,  de  leurs  excès  envers 
les  Espagnols,  affectant  de  croire,  ou  croyant  même 
que  si  on  le  laissait  conduire  à  son  gré  la  pacification 
de  l'Espagne,  il  ferait  plus  par  la  persuasion  que 
Napoléon  par  la  force  brutale,  avait  fini  par  deve- 
nir suspect  à  celui-ci,  et  par  s'attirer  de  vertes  répri- 
mandes. Napoléon,  irrité  de  dépenses  immenses  qui 
n'empêchaient  pas  nos  armées  de  manquer  de  tout, 
écrivit  à  Joseph  et  lui  fit  écrire  par  ses  ministres  les 
lettres  les  plus  dures  et  les  plus  péremptoires.  — 
<c  A  l'impossible,  disait-il,  nul  n'est  tenu.  Le  revenu 
entier  de  la  France  ne  suffirait  pas  aux  dépenses  de 
l'armée  d'Espagne  si  je  n'y  mettais  un  terme.  Mon 
empire  s'épuise  d'hommes  et  d'argent,  et  il  y  a  ur- 
gence à  m'arrêter.  La  dernière  guerre  d'Autriche 
m'a  coûté  plus  qu'elle  ne  m'a  rapporté;  l'expédition 
de  Walcheren  a  fait  sortir  de  mon  trésor  des  som- 
mes considérables,  et  si  je  persiste  mes  finances 
auront  bientôt  succombé.  Il  faut  donc  qu'en  Espagne 
la  guerre  nourrisse  la  guerre ,  et  que  le  roi  fournisse 
aux  principales  dépenses  du  génie,  de  l'artillerie, 
des  remontes,  des  hôpitaux  et  de  la  nourriture  des 
troupes.  Tout  ce  que  je  puis  faire,  c'est  d'envoyer 
pour  la  solde  un  supplément  de  deux  millions  par 
mois.  Je  ne  puis  rien  au  delà.  L'Espagne  est  très- 
riche  et  peut  payer  les  dépenses  qu'elle  coûte.  Le 
roi  trouve  bien  à  doter  à  Madrid  des  favoris  aux- 
quels il  ne  doit  rien ,  qu'il  songe  à  nourrir  mes  sol- 
dats auxquels  il  doit  sa  couronne.  S'il  ne  le  peut  pas, 
je  m'emparerai  de  l'administration  des  provinces  es- 
pagnoles, je  les  ferai  administrer  par  mes  généraux, 
et  je  saurai  bien  en  tirer  les  ressources  nécessaires. 
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i-onimo  j  ai  su  le  faire  dans  tous  les  pays  conquis  où   

mes  troupes  ont  séjourné.  Qu  on  se  conduise  d  après 
ces  données^  car  ma  volonté,  ajoutait-il,  est  irré- 
vocable, et  elle  est  irrévocable,  parce  qu'elle  es! 
fondée  sur  des  nécessités  invincibles  ' .  » 
Napoléon  avait  raison  de  s'inquiéter  de  ses  finan-        kuh 

,  .  .    .  ...  lies  finanros 

ces,  car  pour  conserver  bien  organisées  et  bien  en-  j,.  lEmpirt» 
(retenues  les  armées  nombreuses  qui  lui  servaient  à 
contenir  l'Europe  de  la  Vistnle  au  Tage,  du  détroit 
de  Calais  aux  bords  de  la  Save,  il  lui  fallait  autant 
(1  argent  qu'il  lui  fallait  d'hommes,  et  en  persévérant 
dans  sa  marche  actuelle,  il  s'exposait  à  épuiser  son 
trésor  autant  que  sa  population.  En  effet,  d'après  \o 
produit  des  impôts  existants,  qu'on  ne  pouvait  aug- 
menter sans  les  rendre  onéreux,  il  était  obligé  de  se 
renfermer  dans  un  chiffre  de  740  millions  de  dé- 
penses, lequel  avec  40  millions  consacrés  au  sei*vice 
départemental,  et  120  de  frais  de  perception,  com- 
posait approximativement  un  total  de  900  millions, 
ainsi  que  nous  l'avons  dît  plusieurs  fois.  Tous  les  ans 
il  dépassait  ce  total  de  30  à  40  millions  quand  il  ne 
faisait  pas  la  guerre ,  de  80  ou  1 00  quand  il  la  faisait. 
La  dernière  campagne  d'Autriche  avait  même  coûté 
fort  au  delà  de  cette  somme,  et  c'était  toujours  le 
trésor  de  l'armée  (qualifié  désormais  du  titre  de  /re- 
^rextraardinaire)  qui  avait  dû  y  suHire.  Or,  quoique* 
<x>n.sidérable,  ce  trésor  se  trouvait  déjà  fort  amoin- 
dri, car  il  était  la  caisse  où  Napoléon  puisait  tantôt 
pour  récompenser  ses  soldats,  tantôt  pour  achever 
1^  grands  monuments  de  la  capitale  et  les  canaux, 

*  Je  ne  fais  iri  qn^analyser  une  *iiite  de  lettres,  dont  le  lani^age  os! 
^^wroup  plus  éner{;iquc  que  celui  que  j'emploie  pour  les  n^sumer. 
Ton.  XII.  ;( 
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tantôt  pour  secourir  les  villes  obérées  ou  les  popu- 
lations soufirantesw  Ce  trésor^  comme  il  a  été  dit 
précédemment,  était  réduit  à  292  millions,  au  mo- 
ment de  la  guerre  d'Autriche.  Cette  guerre  l'avait 
accru  de  170  millions  *,  la  vente  des  laines  d'Espa* 
gne  de  10  autres  millions,  une  cession  du  trésor 
sur  le  mont  Napoléon  de  10  encore,  ce  qui  l'avait 
reporté  à  482  millions.  Napoléon  lui  ayait  emprunté 
84  millions  pour  la  guerre  d'Autriche,  28  pour  le 
Louvre  et  divers  monuments,  12  pour  dotations,  4 
pour  quelques  dépenses  extraordinaires  de  la  cou- 
ronne, ce  qui  le  ramenait  à  354  millions. 

Il  faut  ajouter  que  cette  somme  n'était  pas  en- 
tièrement liquide,  car  elle  comprenait  beaucoup 
de  créances  sur  les  États  vaincus,  notamment  une 
créance  de  86  millions  sur  la  Prusse,  que  Napoléon, 
ainsi  qu'on  l'a  vu,  avait  beaucoup  de  peine  à  se  faire 
payer.  Les  84  millions  empruntés  à  ce  trésor  pour 
la  campagne  d'Autriche  ne  représentaient  pas  tout 
l'excédant  de  dépense  que  cette  guerre  avait  coûté, 
il  s'en  fallait,  car  sur  les  lieux  mêmes  les  troupes 
avaient  fait  des  consonmiations  considérables  non 
p(Mrtées  eu  compte,  et  le  budget  de  l'État,  dans  le- 
quel 350  millions  étaient  consacrés  aux  frais  ordi* 
naires  de  la  guerre,  avait  dû  fournir  en  outre  un 
excédant  de  46  millions,  ce  qui  composait  un  total 
de  480  millions  pour  la  campagne,  sans  les  consom- 
mations k)cales. 

Il  fallait  donc  ménager  ce  trésor  extraordinaire 
qui  avait  reçu  des  cinq  guerres  dont  il  était  le  pro- 

'  Partie  en  contributiioiis  levées  sur  le  j^ys^  partie  en  une  ooBtriba- 
tion  de  guerre  stipulée  par  le  traité  de  paix. 
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duit  805  millions,  et  qui  était  déjà  réduit  à  354  par 
les  dépenses  de  ces  mêmes  guerres.  Aussi  Napoléon 
avaitril  là  résolution  bien  prise  de  ne  pas  y  puiscT 
tous  les  ans.  En  1 81 0  comme  en  1 809,  il  avait  pres- 
sente au  Corps  législatif,  assemblé  fort  obscurément, 
un  budget  limité  provisoirement  à  740  millions  do 
dépenses  générales,  à  4t)  millions  de  dépenses  dé- 
partementales mentionnées  pour  mémoire,  à  1 SO  mil* 
lions  connus,  mais  non  mentionnés,  de  frais  de  per- 
ception, formant  le  total  de  900  millions  de  dépenses 
prévues,  et  toujours  dépassées,  même  sous  un  maU 
tre  absolu  et  fort  ordonné  dans  ses  comptes.  Napo^ 
léon  savait  bien  qu'avec  les  années  qu'il  entretenait 
en  Illyrie,  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Hollande,  en 
Espagne,  quoiqu'une  partie  de  ces  armées  vécussent 
aux  dépens  des  pays  occupés,  la  somme  de  350  mil- 
lions, accordée  aux  deux  ministères  de  la  guerre, 
serait  certainement  insuffisante.  Il  se  doutait  qu'un 
excédant  de  30  ou  40  millions,  peut-être  50,  vien- 
drait troubler  l'équilibre  fictif  de  ses  revenus  et  de 
ses  dépenses  de  paix,  et  il  avait  préparé  plus  d'une 
ressource  pour  y  faire  face ,  sans  toucher  au  trésor 
extraordinaire.  Ces  ressources  se  composaient  d'à 
bord  des  biens  des  grandes  familles  espagnoles  pour 
suivies  comme  coupables  de  haute  trahison,  et  pos^ 
sédant  près  de  200  millions  de  patrimoine ,  et  ensuite 
des  nombreuses  saisies  qu'il  exécutait  ou  sollicitait 
contre  les  faux  neutres  qui  s'étaient  introduits  dans 
tous  les  ports  soit  de  l'Empire,  soit  des  pays  alliés. 
Ces  saisies  pouvaient  également  s'élever  à  plusieurs 
centaines  de  millions.  Napoléon  se  flattait  donc,  on 
observant  un  ordre  sévère  dans  ses  dépenses,  do 
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Napoléon , 

pour 
rontraindn' 
l'Angleterre 

n  la  paix, 
veut  diriger 
»Mi  personne 

la  guerre 

(rËffpagn(> 
«•t  amener 

le  blocus 
eontinental 

au  dernier 

degré 
de  rigueur. 


Moyens 

de  ivndro 

efficace 

le  blocus 

«ontinental. 


pouvoir  suffire  aux  vastes  armements  que  la  situa- 
tion de  l'Europe  pacifiée  mais  non  résignée,  que  la 
guerre  d'Espagne  mieux  conduite  mais  non  termi- 
née, l'obligeaient  à  maintenir. 

On  peut,  d'après  ce  qui  précède,  se  former  dôyti 
une  idée  des  projets  que  Napoléon  avait  conçus  pour 
achever  enfin  sa  longue  lutte  avec  l'Europe.  Tandis 
que  ses  troupes,  tout  en  évacuant  l'Allemagne,  te- 
naient cependant  le  nord  du  continent  en  respect,  et 
en  gardaient  les  côtes  contre  le  commerce  britanni- 
que, il  voulait  porter  vers  la  Péninsule  les  jeunes 
recrues  que  la  guerre  d'Autriche  ne  réclamait  plus, 
et  qui,  versées  dans  les  vieux  cadres  de  l'armée 
d'Espagne,  devaient  les  compléter  et  les  rajeunir. 
Il  venait  d'y  joindre  sa  propre  garde  qu'il  avait  mise 
en  route  dès  le  printemps  de  1 81 0,  après  lui  avoir 
donné  quelques  mois  de  repos,  et  il  se  proposait  de 
se  transporter  lui-même  au  sein  de  la  Péninsule ,  d'j 
réunir  100  mille  hommes  dans  sa  main,  d'y  pousser 
les  Anglais  à  la  mer,  et  en  leur  faisant  essuyer  un 
grand  désastre,  de  faire  pencher  la  balance  dans  le 
parlement  britannique  en  faveur  du  parti  qui  voulait 
la  paix. 

A  ce  moyen  énergique  d'un  grand  échec  infligé  à 
l'armée  anglaise,  Napoléon,  pour  obtenir  la  paix,  pro- 
jetait d'en  ajouter  un  autre  non  moins  efficace,  c'é- 
tait de  rendre  sérieux  enfin  le  blocus  continental,  qui 
n'avait  été  exécuté  avec  rigueur  que  dans  les  i)orts  de 
la  vieille  France,  qui  ne  l'avait  presque  pas  été  dans 
ceux  de  la  France  nouvelle ,  comme  la  Belgique ,  et 
nullement  dans  les  États  parents  ou  alliés  comme 
la  Hollan<le,  le  Hanovre,  les  villes  anséatiques,  le 
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Danemark.  Son  ardeur  pour  ce  genre  de  guerre  n'é-  

tait  pas  moindre  que  pour  celui  qu  il  faisait  si  bien 
sur  les  champs  de  bataille.  Ce  n'étaient  pas  seule- 
ment les  tissus  de  coton  ou  les  divers  produits  de  la 
métallurgie  qu'il  s'agissait  d'écarter  du  continent, 
si  on  voulait  porter  un  grand  préjudice  aux  An- 
glais, c'étaient  surtout  leurs  marchandises  colonia- 
les, telles  que  le  sucre,  le  café^  le  coton,  les  tein- 
tures, les  bois,  etc.,  qui  constituaient  la  monnaie 
dont  on  payait  dans  les  Indes  occidentales  et  orien- 
tales les  produits  manufacturés  de  Manchester  et 
de  Birmingham.  Non-«eulement  leurs  colonies,  mais 
les  colonies  françaises  et  hollandaises  qu'ils  avaient 
successivement  conquises,  mais  les  colonies  espa- 
gnoles qu'ils  avaient  réussi  à  s'ouvrir  depuis  la 
guerre  d'Espagne,  ne  les  payaient  qu'en  denrées 
coloniales,  qu'ils  étaient  réduits  à  vendre  ensuite  en 
Europe  pour  réaliser  le  prix  de  leurs  opérations  in- 
dustrielles et  commerciales.  Ils  avaient  imaginé  pour       kus^m, 

oniployéo» 

parles  An^l«ii  s 

pour 

inlroduin» 


parvenir  à  introduire  ces  denrées  sur  le  continent , 
divers  moyens  fort  ingénieux.  Ainsi,  outre  le  grand 
dépôt  de  Londres ,  où  tous  les  neutres  étaient  obligés  leurs  produit 
de  venir  toucher  pour  prendre  une  partie  de  leur  car-  i^  ronUnoiu 
gaison ,  ils  avaient  établi  d'autres  dépôts  aux  Açores, 
à  Malte,  à  Héligoland,  où  se  trouvaient  accumulées 
des  masses  énormes  de  marchandises,  et  où  les  con- 
trebandiers allaient  puiser  la  matière  de  leur  trafic 
clandestin.  A  Héligoland,  par  exemple,  ils  avaient 
créé  un  étabUssement  singulier,  et  qui  prouve  où  en 
était  venu,  dans  ce  temps  de  violences  commercia- 
les, l'art  du  commerce  interlope.  Héligoland  est  un 
llot.$itué  dans  la  mer  du  Nord,  vis-à-vis  l'embou- 
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chure  de  TElbe,  divisé  en  partie  basse,  où  les  navires 

pouvaient  aborder,  et  en  partie  haute,  avec  laquelle 
on  ne  pouvait  communiquer  que  par  un  escalier 
en  bois  de  deux  cents  marches,  qu'il  était  facile  de 
rompre  en  quelques  instants.  Six  cents  Anglais,  pour- 
vus d'une  nombreuse  artillerie,  défendaient  cette 
partie  haute,  ainsi  que  les  vastes  magasins  qu'on  y 
avait  construits ,  et  qui  contenaient  pour  trois  ou  qua- 
tre cents  millions  de  marchandises.  Une  flottille  an- 
glaise croisant  sans  cesse  autour  de  la  partie  basse  en 
défendait  les  approches.  C'est  là  que  les  contreban* 
diers  venaient  puiser  les  marchandises  qu'ils  parve* 
naient  à  introduire  sur  fie  continent  malgré  les  lois 
de  Napoléon.  Les  fermiers  qui  cultivaient  les  terres 
le  long  des  côtes,  étaient  les  premiers  entrepositaires 
de  ces  marchandises;  c'était  chez  eux  qu'on  allait 
les  prendre  pendant  la  nuit  pour  les  répandre  en- 
suite en  tous  lieux,  et  ce  genre  de  fraude  était  établi 
non-seulement  dans  les  villes  anséa tiques,  mais  en* 
core  dans  toute  la  Hollande ,  malgré  ses  liens  avec  la 
Franco.  La  population  de  ces  divers  pays  secondait 
avec  empressement  les  contrebandiers,  et  se  joignait 
à  eux  pour  assaillir  les  douaniers,  les  désarmer,  les 
égoi^er  ou  les  séduire. 

Indépendamment  do  ces  contrebandiers  clandes- 
tins, il  y  avait  les  faux  neutres  pratiquant  Tinterlope 
presque  ouvertement ,  et  introduisant  en  abondance 
les  produits  interdits  dans  les  ports  français  ou  alliés. 
Rôle  de»  faux       Pour  Comprendre  le  rôle  de  ces  faux  neutres,  il 
cetJtTéî^e,  f*^"^  ^  rappeler  les  décrets  anglais  et  français,  si 
^  .^     souvent  cités  dans  cette  histoire,  et  composant  alors 

leur  manière  *  . 

de  faire      la  législation  maritime.  Les  Anglais  par  un  premier 
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acte  de  \îolence  avaient,  en  i  806 ,  déclaré  btoqiiés 
tous  les  ports  de  France,  depuis  Brest  jusqu'aux. 
bouches  de  l'Ëlbe,  t»en  qu'ils  n'eussent  pas,  con- 
forméfflent  aux  règles  du  droit  des  gens,  une  force 
efkctàve  powr  en  fermer  l'entrée.  Napoléon  ea  vertu 
de  ses  décrets  de  Berlin,  avait  immédiatement  ré- 
pondu à  ce  blocus  fictif  pio*  le  blocus  général  des  tles 
Britanniques,  avait  défendu  de  ccHnmuniquer  avec 
elles  par  lettres  ou  par  bâtiments,  et  interdit  Taccès  de 
ses  ports  à  tout  navire  non-seulement  anglais,  mais 
ayant  louché  au  sol  et  aux  colonies  de  l'Angleterre. 
A  ce  décret,  l'Angleterre  avait  répliqué  par  ses  fa- 
meux ordres  du  conseil  de  4807,  d'après  lesquels 
aucun  bâtiment  neutre  ne  pouvait  circuler  sur  les 
mers,  quelles  que  fussent  son  origine  et  sa  desti- 
nation, s'il  ne  venait  toucher  à  Londres,  à  Malte 
ou  dans  certains  lieux  de  la  domination  britannique, 
pour  y  faire  vérifier  sa  cargaison ,  payer  des  droits 
foormes,  et  prendre  licence  de  naviguer.  C'est  à  cet 
acie  extraordinaire  de  souveraineté  sur  les  mers 
que  Napoléon  avait  répondn  en  novembre  i  807,  par 
son  décret  de  Milan,  qui  déclarait  dénationalisés  et 
de  bonne  fHÎse,  partout  où  Ton  pourrait  les  attein- 
dre, les  bâtiments  qui  se  seraient  soumis  à  cette 
odieuse  législation. 

C'est  entre  ces  deux  tyrannies  que  se  débattaient 
les  malheureux  navigateurs  neutres,  obligés  d'aller 
prendre  à  Londres  la  licence  de  naviguer,  et  expo- 
sés pour  l'avoir  prise  a  être  capturés  par  les  Fran- 
çais. On  ne  peut  rien  dire  pour  la  justification  de 
c^  deux  tyrannies,  tout  au  plus  peutron  alléguer 
poor  excuser  la  seconde  qu'elle  avait  été  provoquée 
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par  la  première .  Les  Anglais  poussaient  l'exigence 
à  ce  point  que  tout  le  monde  dans  la  Méditerranée 
devait  passer  à  Malte,  et  dans  l'Océan  à  Ix)ndres, 
pour  payer  la  licence  sans  laquelle  on  ne  pouvait 
naviguer,  ou  pour  charger  des  marchandises  anglai- 
ses. Par  exemple,  les  Hollandais  qui,  pour  leurs 
salaisons,  venaient  chercher  du  sel  sur  les  cAtes  de 
France,  étaient  obligés  d'aller  payer  à  Londres  la 
permission  d'emporter  cette  matière  première  de  leur 
principale  industrie. 

Les  Américains  révoltés  de  cette  double  violation 
du  droit  des  neutres^  qu'ils  imputaient  surtout  aux 
Anglais  comme  provocateurs,  avaient  rendu  un  acte, 
dit  loi  d' embargo  j  par  lequel  ils  avaient  défendu  à 
leurs  bâtiments  de  naviguer  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre, de  venir  môme  en  Europe.  Ils  leur  avaient 
prescrit  de  se  consacrer  exclusivement  au  trafic  des 
rivages  américains ,  et  avaient  môme  résolu  d'em- 
ployer leur  propre  coton  en  devenant  eux-mômes 
manufacturiers.  En  retour,  ils  avaient  déclaré  sai- 
sissable  tout  bâtiment  anglais  ou  français  qui  oserait 
loucher  aux  côtes  d'Amérique,  après  l'abstention 
des  rivages  anglais  et  français  qu'ils  avaient  eu  le 
courage  de  s'imposeï-  à  eux-mômes. 

Cependant  les  armateurs  américains,  moins  fiei*s 
que  leur  gouvernement,  avaient  pour  la  plupart 
enfreint  ces  lois  plus  honorables  que  bien  calculées. 
Ainsi,  comme  l'embargo  n'atteignait  que  ceux  qui 
étaient  rentrés  dans  les  ports,  la  plupart  étaient 
restés  en  aventuriers  sur  les  mers,  pensant  bien  que 
de  telles  mesures  ne  dureraient  pas  plus  d'une  ou 
deux  années,  et  vivaient  en  allant  de  ports  en  ports 
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jjour  le  compte  des  maisons  qui  les  avaient  expédiés.    — 

Presque  tous  se  rendaient  en  Angleterre,  y  char- 
geaient les  denrées  coloniales  dont  n*gorgeaient  les 
magasins  de  Londres,  les  transportaient  quel(|uefois 
pour  leur  compte,  plus  souvent  pour  le  compte  des 
négociants  anglais,  hollandais,  anséates,  danois  ou 
nisses,  prenaient  des  licences,  se  faisaient  de  plus 
convoyer  par  les  flottes  britanniques,  entraient  à 
Cronstadt,  Riga,  Dantzig,  Copenhague,  Hambourg, 
Amsterdam,  s'introduisaient  môme  à  Anvers,  au 
Havre,  à  Bordeaux,  se  présentaient  dans  tous  ces 
ports  comme  neutres  puisqu'ils  étaient  Américains, 
affirmaient  n'avoir  pas  communiqué  avec  l'Angle- 
terre, étaient  crus  lacilement  en  Russie,  en  Prusse, 
à  Hambourg,  en  Hollande,  où  l'on  ne  demandait 
qu'à  être  trompé ,  Un  peu  plus  diliicilement  à  An- 
\ors,  au  Havre,  à  Bordeaux,  mais  là  môme  trou- 
vaient souvent  le  moyen  de  mettre  en  défaut  la  vigi- 
lance de  l'administration  impériale,  presque  toujours 
impuissante,  après  les  plus  minutieuses  recherches, 
a  constater  les  communications  avec  l'Angleterre  et 
les  actes  de  soumission  à  ses  lois. 

Dans  la  Méditerranée  les  Grecs,  qui  alors  commen- 
taient leur  fortune  commerciale  sous  le  pavillon  otto- 
man, allaient  chercher  à  Malte  des  sucres,  des  cafés, 
iles  cotons  anglais,  et  les  portaient  à  Trieste,  à 
Venise,  à  Naples,  à  Livourne,  à  Gônes,  à  Marseille, 
<*n  se  donnant  pour  neutres,  puisqu'ils  étaient  Otto- 
loans,  et  il  y  avait  à  leur  égard  aussi  bien  qu'à  l'égard 
lies  Américains  grande  peine  à  démontrer  la  fraude. 

La  France  avait  un  intérêt  capital  à  empêcher  ce  <ira»»«i  «»i<JrtM 
vaste  commerce  mterlope.  Si  en  ettet  les  Anglais  ne    a  cmpc^chcr 
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pouvaient  pins  vendre  on  Europe  ces  denrées  colo- 
niales, qui  étaient  ou  le  produit  de  leurs  nombreuses 
colonies ,  ou  le  prix  dont  on  avait  payé  leurs  produits 
faux  neutres,  manufocturés  dans  les  colonies  des  autres  nations, 
leur  inumense  négoce  était  arrêté  toutcourt.  L'énorme 
quantité  de  papier  fondée  sur  ces  valeurs ,  et  déposée 
à  la  banque  d'Angleterre  par  la  voie  de  l'escompte, 
était  protestée  en  plus  ou  moins  grande  partie;  le 
crédit  de  la  banque  se  trouvait  atteint,  et  ses  bil- 
lets, qui  formaient  (depuis  la  suppression  des  paye- 
ments en  argent)  l'unique  ou  la  principale  monnaie 
de  l'Angleterre,  étaient  frappés  d'un  discrédit  im- 
médiat. Déjà  ils  perdaient  20  pour  cent  par  rapport 
à  l'argent;  le  change  anglais  qui  était  fort  bas,  car 
la  livre  sterling  qui  vaut  ordinairement  25  francs 
se  vendait  à  peine  47  francs  sur  le  continent,  devait 
baisser  davantage,  et  il  pouvait  arriver  bientôt  que 
le  billet  de  banque  perdant  30  pour  cent,  la  livre 
sterling  tombât  à  15  et  14  francs  sur  le  continent, 
et  que  dans  ce  cas  toutes  les  affaires  de  l'État  et  des 
particuliers  devinssent  presque  impossibles.  Com- 
ment faire  alors  pour  se  procurer  au  dehors  tant  de 
produits  dont  le  luxe  anglais  ne  voulait  pas  se  passer 
même  en  temps  de  guerre?  comment  surtout  payer 
l'entretien  des  armées  anglaises  dans  la  Péninsule, 
lesquelles  ne  pouvaient  obtenir  chez  leurs  alliés  le 
pain ,  k  viande ,  le  vin  que  contre  de  l'or  ou  de  l'ar- 
gent? Si  on  songe  en  outre  qu'en  Angleterre  deux  par- 
tis politiques,  dont  les  forces  ordinairement  inégales 
se  balançaient  pourtant  quelquefois  dans  certaines 
questions,  voulaient  l'un  la  guerre,  l'autre  la  paix, 
on  comprendra  qu'ajouter  à  de  grands  ^hees  mili- 
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taire»  une  nouvelle  dépréciation  des  valeurs  com- 
merciales, c'était  donner  des  armes  au  parti  de  la 
paix,  et  approcher  du  terme  où  la  mer  et  le  conti- 
nent étant  pacifiés  à  la  fois,  l'œuvre  de  Napoléon 
serait  enfin  accomplie. 

Quelque  violents  que  fussent  les  moyens  que  Na- 
poléon était  réduit  à  employer,  l'importance  du  but 
à  atteindre  était  si  grande ,  qu'on  ne  peut  s'empêcher 
d'excuser  ce  qu'il  fit  pour  arriver  à  ses  fins.  On  se 
convaincra  même  que  son  principal  tort  fut  bientôt  de 
n'avoir  pas  été  assez  persévérant  dans  ses  vues.  Sen- 
tant tout  d'abord  la  difiîculté  de  discerner  si  les  pré- 
tendus neutres  avaient,  oui  ou  non ,  consenti  a  subir 
les  lois  anglaises,  il  prit  une  décision  radicale  qui  cou- 
pait court  à  la  difficulté.  Il  ne  voulut  plus  qu'on  reçût 
ni  Ottomans,  ni  Américains  dans  les  ports  français  ou 
alliés,  et  se  fonda  pour  en  agir  ainsi  sur  des  raisons 
très-soutenables.  Pour  les  Ottomans,  peu  surveil- 
lés par  teur  gouvememient,  et  surtout  ne  touchant 
qu'aux  ports  français  ou  presque  français,  comme 
ceux  de  Marseille,  de  Gènes,  de  Livoume,  de  Na- 
ples,  de  Venise,  de  Trieste,  il  décida  qu'on  les  re- 
cevrait provisoirement,  que  leurs  papiers  seraient 
envoyés  à  Paris,  \iis  par  lo  directeur  des  douanes 
et  par  lui-même,  et  qu'on  ne  les  exempterait  de  la 
confiscation  (peine  infligée  à  toute  fraude)  qu'après 
cet  examen  rigoureux.  L'inconvénient  de  maltraiter 
ces  Grecs  prétendus  Ottomans  n'était  pas  grand ,  car 
la  Porte  s'intéressait  peu  à  eux,  et  de  plus  on  ne 
se  souciait  pas  beaucoup  d'elle. 

Quant  aux  Américains,  }a  difficulté  d'en  agir  ri- 
goureusement avec  eux  était  plus  grave.  Ils  venaient 
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iion-seulenieut  en  France,  mais  en  Hollande,  en  Alle- 

magne ,  en  Prusse ,  en  Russie ,  pays  ou  il  ne  suffisait 
Kuu^iiés  P^^  P^"^  ^^^^  ^^^^  (l'intimer  un  ordre ,  mais  où  il  fal- 
la  saisie  des   lait  présenter  des  raisons  plausibles,  appuyées  sur 

Américains.  ^  ,     .    «  ^        T      .    •      • 

ime  grande  influence.  Ces  Américains  appartenaient 
de  plus  à  un  gouvernement  puissant,  qu'il  importait 
de  ménager,  car  il  y  avait  chance  en  le  ménageant 
de  ramener  prochainement  à  déclarer  la  guerre  à  la 
Grande-Bretagne.  Napoléon  défendit  de  recevoir  les 
Américains  dans  les  ports  français  ou  quasi  fran- 
çais ,  et  insista  pour  qu'on  refusât  de  les  recevoir  en 
Prusse  et  en  Russie,  en  alléguant  la  raison  très-fondée 
qu'ils  ne  pouvaient  être  que  de  faux  Américains.  Cei^ 
tains  d'entre  eux  en  effet  usurpaient  la  qualité  qu'ils 
prenaient  ;  les  autres  étaient  des  expatriés  qui ,  ayant 
lenoncé  a  leur  pays  pour  plus  ou  moins  longtemps, 
et  ayant  adopté  pour  unique  patrie  les  entrepôts  bri- 
tanniques, n'avaient  plus  droit  à  l'appui  de  leur  gou- 
vernement. On  pouvait  donc  leur  contester  la  pro- 
tection du  pavillon  américain,  et  se  dire  qu'en  les 
arrêtant  on  arrêtait  le  commerce  anglais  lui-même, 
(*t  qu'on  le  réduisait  à  la  contrebande  nocturne  qui 
se  faisait  en  détail  le  long  des  côtes  mal  surveillées. 
Napoléon  alla  même  plus  loin  à  leur  égard,  et  ne 
se  bornant  pas  à  leur  fermer  l'entrée  des  ports  du 
(*ontinent,  il  ordonna  leur  saisie  dans  les  ports  fran- 
çais ou  dépendants  de  la  France,  et  la  réclama  éner- 
giquement  en  Prusse ,  en  Danemark ,  en  Russie.  Pour 
exécuter  cette  mesure  chez  lui  il  alléguait  une  raison 
dont  il  se  montrait  plus  touché  qu'il  ne  Tétait  véri- 
tablement, c'était  la  saisie  ordonnée  en  Amérique 
contre  les  bâtiments  français  qui  avaient  violé  en 
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touchant  aux  ports  de  l'Union  la  loi  do  J'cmbarw. 
Il  y  en  avait  en  effet  trois  ou  quatre ,  qui,  ayant  en 
la  hanliesse  de  s'aventurer  sur  roci'^an  Atlantique, 
avaient  violé,  sciemment  où  non,  la  loi  américaine, 
et  avaient  été  saisis;  il  y  en  avait  trois  ou  quatre, 
disons-nous,  contre  des  centaines  de  vaisseaux  am^'»- 
ricains  entrés  dans  les  ports  de  France,  et  frappés 
de  séquestre.  —  C'est  bien  du  dommage,  disait  \o 
ministre  américain  chance  de  défendre  à  Paris  ses 
compatriotes,  et  avouant  du  reste  leurs  torts,  c'est 
bien  du  dommage  pour  un  imperceptible  dommage 
causé  aux  Français.  —  L'étendue  du  dommage  n'est 
rien,  répondait  Napoléon ,  l'honneur  du  pavillon  est 
tout.  Vous  avez  mis  la  main  sur  des  bâtiments  fran- 
çais, couverts  de  mes  couleurs,, et  im  seul  atteint 
suffirait  pour  que  j'arrêtasse  toute  la  marine  amé- 
ricaine, si  je  la  tenais.  — C'était  là  une  raison  d'ap- 
parat, et  Napoléon  n'était  pas  si  courroucé  qu'il 
affectait  de  l'être.  Il  cherchait  un  prétexte  spécieux 
pour  saisir  en  Hollande,  en  France,  en  Italie,  la 
masse  des  bâtiments  américains  qui  faisaient  la 
fraude  pour  les  Anglais,  et  qui  se  trouvaient  à  sa 
portée.  Il  en  avait  effectivement  séquestré  un  nombn» 
considérable,  et  il  y  avait  dans  leurs  riches  cargai- 
sons de  quoi  fournir  à  son  trésor  des  ressources  pres- 
que égales  à  celles  que  lui  procuraient  les  contribu- 
tions de  guerre  imposées  aux  vaincus.  Du  reste, 
sentant  parfaitement  l'intérêt  qu'il  avait  à  se  rap- 
procher dos  Américains  pour  les  brouiller  ave^  les 
Anglais,  il  ouvrit  une  négociation  avec  le  général 
Annstrong,  représentant  à  Paris  le  gouvernement 
do  l'Union,  et  n'hésita  pas  à  reconnaître  en  termes 
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formels  que  ses  décrets  de  Berlin  et  de  Milan  étaient 
une  violence ,  mais  une  violence  appelée  par  la  vio- 
lence. Il  soutint  qu'il  n'avait  pas  eu  d'autre  moyen 
de  répondre  à  l'insolente  prétention  britannique  de 
lever  un  octroi  sur  les  mers ,  et  déclara  qu'il  était  prêt 
cependant  à  renoncer  à  ses  décrets  en  faveur  des 
Américains,  à  une  condition,  c'est  que  ceux-ci  ré- 
sisteraient à  la  tyrannie  britannique ,  et  qu'ils  oblige- 
raient le  cabinet  anglais  à  rapporter  les  fameux  or- 
dres du  conseil ,  ou  bien  lui  déclareraient  la  guerre. 
A  cette  condition,  disait-il ,  il  était  tout  prêt  à  resti- 
tuer aux  Américains  le  droit  entier  des  neutres. 

Cette  saisie  des  Américains  n'était  pas  difficile  à 
exécuter  en  France;  elle  ne  l'était  pas  même  dans 
les  villes  anséa tiques,  aux  bouches  de  l'Elbe  et  du 
Weser,  où  les  troupes  françaises  se  trouvaient  cam« 
pées;  mais  elle  l'était  en  Hollande,  où  le  roi  Louis 
résistait  aux  volontés  de  son  frère,  et  où  l'on  avait 
vu  s'abattre  un  grand  nombre  de  navires  fraudeurs; 
elle  l'était  dans  le  Danemark  qui  servait  volontiers 
d'entrep6t  aux  marchandises  prohibées ,  et  les  ré- 
pandait sur  le  continent  par  la  frontière  du  Holstein, 
dans  les  ports  de  la  Prusse,  qui  n'avait  pas  grand 
intérêt  ni  grand  goût  à  tourmenter  ses  populations 
pour  assurer  le  triomphe  de  Napoléon  sur  l'Angle- 
terre ,  et  enfin  dans  les  ports  de  la  Russie,  qui ,  ayafit 
un  extrême  besoin  du  commerce  britannique  pour 
vendre  ses  produits  agricoles,  unique  fortune  de  ses 
grands  seigneurs,  se  dédommageait  de  la  clôture  des 
mers  en  faisant  sous  le  pavillon  américain  une  partie 
du  trafic  dont  elle  avait  promis  à  Tilsit  et  à  &A]rt 
de  se  priver  complètement. 
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Qu'il  essuy&t  des  résistances  en  Danemark ,  en 
Prusse,  en  Russie^  Napoléon  l'admettait,  avec  dépit, 
il  est  vrai  y  avec  colère  ntéme,  et  en  se  plaignant  de 
ces  résistances  avec  une  vivacité  peu  conforme  à  sa 
politique  actuellement  conciliatrice  :  mais  qu'en  Hol- 
iarnle^  pays  conquis  par  les  armes  de  la  France, 
donné  en  royaume  k  l'un  de  ses  frères,  il  trouvât 
«ne  mauvaise  volonté  plus  prononcée  qu'en  aucune 
partie  du  Httorai  européen ,  il  ne  pouvait  le  suppor- 
ter, et  à  chaque  instant  il  menaçait  d'un  coup  de 
feHidre  les  téméraires  qui  osaient  aiûsi  le  braver.  On 
devine  au  simple  énoncé  de  ses  griefis,  le  motif  qui, 
dans  la  récente  distribution  de  ses  troupes  ,^  l'avait 
porté  à  placer  une  partie  des  anciennes  divisions 
Masaéna  autour  des  frontières  de  Hollande.  Voyant 
qu'il  ne  pouvait  parvenir  à  empêcher  les  Hollandais 
de  se  livrer  à  la  contrebande ,  il  avait  d'abord  rendu 
on  décret  pour  interdire  toute  communication  com- 
mercialeavec  eux.  C'était  les  frapper  de  mort,  car  à 
nmtié  séparés  de  l'An^eterre  par  l'état  de  ^erre, 
s'ils  étaient  encore  séparés  du  continent  par  nos  lois, 
ils  allaient  être  condamnés  à  mourir  de  faim.  Le  roi 
Louis  s'était  alors  jeté  aux  pieds  de  son  frère,  et, 
en  promettant  de  changer  de  conduite,  avait  ob- 
temi  que  le  décret  fût  rapporté.  Bientôt  ses  pro- 
uesses étaient  devenues  vaines,  et  les  Américains, 
malgré  nos  réclamaticms ,  avaient  été  admis  dans 
tous  les  ports  de  la  Hollande.  A  ce  nouvel  acte  de 
désobéissance  Napoléon,  ne  se  contenant  plus,  avait 
rétabli  le  décret  de  séparation ,  et  annoncé  tout  haut 
le  projet  de  réunir  la  Hollande  à  la  France. 

Depuis  quelque  temps  en  effet  cette  pensée  com- 
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luonçait  à  le  préoccuper.  S'apercevant  qu'il  ne  pou- 
vait tirer  de  la  Hollande ,  même  sous  la  rovauté  d'un 
frère ,  ni  un  concours  efficace  de  forces  navales ,  ni 
un  concours  sincère  de  restrictions  commerciales,  il 
se  préparait,  quoiqu'on  pût  en  penser,  à  la  réunir  à 
l'Empire.  Le  langage  triste  et  amer  du  roi  Louis  n'é- 
tait pas  de  nature  à  le  faire  changer  d'avis.  Pourtant 
sa  famille,  un  reste  d'affection,  l'Europe  l'arrêtaient 
encore.  Un  personnage  dont  il  avait  fort  remarqué  le 
mérite ,  qui  lui  en  était  très-reconnaissant  sans  être 
moins  attaché  à  sa  patrie,  l'amiral  Verhuel,  s'effor- 
çait de  prév  enir  un  éclat  fâcheux  et  pressait  les  deux 
frères  de  se  voir.  Napoléon  n'en  avait  guère  le  désir, 
craignant  de  se  laisser  fléchirquand  il  se  trouverait  en 
présence  de  son  frère;  et  le  roi  Louis  ne  s'en  souciait 
pas  davantage ,  craignant  de  tomber  à  Paris  sous  une 
main  trop  puissante,  craignant  aussi  de  rencontre!' 
la  reine  Hortense,  son  épouse,  de  laquelle  il  vivait 
éloigné.  Toutefois  sur  les  instances  de  l'amiral  Ver- 
huel, qui  avait  fait  pour  chacun  des  deux  frères  les 
pas  que  l'autre  ne  voulait  pas  faire,  le  roi  Louis  avait 
quitté  la  Haye ,  et  venait  d'arriver  à  Paris  afin  d'y  ré- 
gler un  différend  d'où  pouvaient  sortir  les  plus  gra- 
ves événements  de  l'époque.  On  était  en  pourparlers 
au  moment  dont  nous  traçons  le  tableau,  et  pour 
premier  acte  de  soumission  le  roi  Louis  avait  con- 
senti à  laisser  arrcMer  les  Américains  qui  s'étaient 
introduits  dans  les  ports  de  Hollande. 

Napoléon  s'était  occupé  ensuite  de  l'exécution  de 
ses  décrets  dans  les  autres  États  du  Nord.  Admettre* 
les  faux  neutres  pour  les  séquestrer  ensuite,  plaisait 
fort  à  son  esprit  rusé,  et  peu  scrupuleux  dans  \c 
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choix  des  moyens,  surtout  à  réffard  de  fraudeurs  

effrontés,  qui  violaient  a  la  fois  les  lois  de  leur  pays 

et  celles  des  pays  qui  consentaient  à  les  admettre. 

Il  les  avait  fait  saisir  par  ses  propres  agents  dans  les     D?flicuitcs 

villes  anséatiques,  et  conseillait  au  Danemark  ainsi  "^^'^v^*^ 

qu'à  la  Prusse  de  les  laisser  entrer,  pour  les  arrêter  *«  Danemark, 

*  relativement 


ensuite,  certain  qu'on  serait  de  n'arrêter  que  des  à  la  saisie  des 
Anglais  sous  le  faux  nom  d'Américains.  Le  Dane- 
mark, la  Prusse  se  défendaient  timidement,  en  al- 
léguant que  si  beaucoup  d'Américains  étaient  dos 
fraudeurs,  d'autres  pouvaient  ne  pas  l'être,  et  qu'on 
suneillait  très-activement  leurs  papiers  pour  s'as- 
surer s'ils  avaient  touché  aux  ports  britanniques. 
)Iais  Napoléon  niait  qu'on  pût  établir  une  distinc- 
tion entre  eux,  car  le  moins  coupable  n'avait  pu 
naviguer  sans  violer  au  moins  la  loi  américaine  qui 
défendait  de  venir  en  Europe.  On  balbutiait  d'assez 
mauvaises  raisons  en  réponse  ;  on  promettait  d'ob- 
tempérer à  ses  lois,  sauf  à  s'en  écarter  beaucoup  dans 
Texécution ,  et  à  frauder  soi-même  pour  protéger  les 
fraudeurs.  Le  Danemark  était  peu  excusable,  car 
TAngleterre  l'avait  traité  en  ennemie  implacable,  et 
la  France  au  contraire  en  amie  sûre  et  fidèle;  en 
outre,  il  s'agissait  de  ses  droits  les  plus  précieux,  car 
aucun  État  n'était  aussi  intéressé  à  résister  au  ré- 
îônie  que  les  Anglais  voulaient  établir  sur  les  mers, 
ilais  la  Prusse  qui  était  vaincue  et  opprimée,  qui 
n'avait  pas  d'intérêt  dans  les  questions  maritimes, 
»'lait  fort  excusable  de  ne  pas  se  prêter  volontiers  au 
triomphe  des  combinaisons  politiques  de  son  vain- 
queur, et  de  ne  pas  aimer  à  y  contribuer  par  de 
cruels  sacrifices.  Néanmoins  elle  ne  refusait  pas  ab- 
Toa.  ui.  4 
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solument  de  se  conformer  aux  désirs  de  Napoléon, 
mais  elle  éludait  les  explications,  et  en  fait  elle  ad- 
mettait les  Américains  sans  les  arrêter.  Napoléon, 
qui  lisait  lui-même  la  correspondance  de  ses  consuls, 
et  soutenait  la  querelle  en  personne ,  avait  proposé 
à  la  Prusse  une  combinaison  digne  des  fraudeurs 
auxquels  il  faisait  la  guerre.  On  annonçait  dans  )e 
moment  de  nombreux  convois  qui,  sous  le  pavillon 
menteur  des  Américains,  devaient  entrer  dans  les 
ports  de  la  vieille  Prusse,  notamment  à  Colbei^,  où 
nous  n'avions  pas  un  soldat.  —  Laissez-les  entrer, 
avait  dit  Napoléon,  arrêtez-les  après;  vous  me  li- 
vrerez les  cargaisons,  et  je  les  prendrai  en  déduc- 
tion de  la  dette  prussienne.  —  Il  était  sur  le  point 
de  réussir  dans  cette  étrange  négociation. 

De  tout  ce  littoral  du  Nord,  il  ne  restait  d'ouvert 
aux  prétendus  Américains  que  la  Poméranie  sué- 
doise, que  Napoléon  venait  de  rendre  à  la  Suède,  à 
la  suite  d'une  révolution  soudaine,  mais  facile  à 
prévoir  sous  un  roi  dont  les  extravagances  conti- 
nuelles compromettaient  à  la  fois  la  dignité  et  la  sû- 
reté de  son  pays. 
Révolution        On  a  vu  la  folle  direction  que  Gustave  IV  avait 

en  Suède ,        ,  ,      ,  ^  i  .         .  i     «^* 

et  avènement   dounéc  a  SCS  forccs  pendant  la  triste  guerre  de  Fm- 
^i!ï?,  a^T  •«lï^de.  Acharné  contre  le  Danemark  au  lieu  de  s'oc- 
Mrdetrair  ^"P^^  ^®  '^  Russic,  à  laquelle  il  aurait  pu  disputer 
à  condition    longtemps  la  Finlande,  il  avait  porté  une  partie  no- 
.  secondé  dans   table  dc  SCS  forccs  vcrs  te  Norvège  pour  l'envahir, 
*marittra?!^    et  vcrs  le  Suud  pour  menacer  Ck)pejihague.  Les  Sué- 
dois, exaspérés  de  se  voir  enlever  la  Finlande  par 
un  emploi  malheureux  de  leurs  braves  troupes,  s'é- 
taient révoltés  contre  un  roi  en  démence.  C'est  dans 
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ranuéc  de  Norvège  au'avait  éclaté  la  révolte,  Con-    

dui(e  par  un  oiiicier  remuant  et  hardi ,  cette  armée 
s'était  portée  sur  Stockholm.  De  fidèles  serviteurs 
du  roi  Gustave  IV  s'efforçant  de  l'éclairer,  l'avaient 
supplié  vainement  de  faire  à  la  nation  justement  sou- 
levée des  sacrifices  nécessaires.  Il  était  alors  tombé 
dans  une  sorte  de  frénésie,  s'était  jeté  sur  Tépée 
d'un  aide  de  camp ,  on  ne  sait  dans  quel  but ,  avait 
été  enfin  désarmé ,  et  gardé  à  vue  comme  un  malade 
atteint  de  folie  furieuse.  Dans  cette  extrémité  les 
États  assemblés  extraordinairement  l'avaient  déclaré 
incapable  de  régner,  et  avaient  appelé  au  trône  son 
oncle,  le  duc  de  Sudennanie,  prince  doux  et  sage, 
qui  pendant  la  minorité  du  roi  détrôné  avait  déjà 
gouverné  le  royaume  avec  beaucoup  de  prudence. 
Cest  pour  prévenir  de  plus  grands  malheurs  que  le 
nouveau  monarque  venait  de  conclure  la  paix  avec 
b  Russie  et  la  France. 

La  paix  avec  la  Russie  avait  coûté  à  la  Suède  la  Difficultés 
Finlande  ;  la  paix  avec  la  France  lui  avait  valu  au  ,g  ^^^^^^ 
contraire  la  restitution  de  la  Poméranie  et  du  port  gouvemement 

*  suédois 

de  Straisund,  pris  par  les  Français  en  1807,  et  oc-    comme  avec 
cupé  par  eux  jusqu'en  1810.  Mais  Napoléon  avait  relativement  à 
accordé  cette  restitution  à  la  condition  d'une  inter-  f],ux**ni^tr^. 
diction  absolue  des  ports  suédois  aux  Anglais,  sur- 
toal  de  celui  de  Straisund,  le  plus  important  de  tous, 
imisqu'U  était  placé  sur  le  continent  allemand,  et 
pouvait  à  lui  seul  rendre  nul  le  vaste  appareil  du 
blocus  continental.  Malheureusement,  après  la  perte 
•le  la  Finlande ,  il  n'y  avait  pas  de  plus  dur  sacrifice 
pour  les  Suédois  que  celui  du  commerce  britanni- 
que. A  cette  époque  presque  tous  les  peuples  de 

4. 
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la  Baltique,  riches  en  produits  agricoles,  en  ma- 
tières navales,  telles  que  fers,  bois,  chan\Tes,  gou- 
drons, ne  pouvaient  se  passer  ou  de  l'Angleterre  ou 
de  la  France,  et  jamais  de  toutes  les  deux  à  la  fois. 
Être  brouillés  avec  la  France  leur  laissait  l'accès  de 
l'Angleterre,  et  de  plus  les  rendait  les  instruments 
d'une  profitable  contrebande.  Mais  être  brouillés 
avec  l'Angleterre  leur  fermait  les  ports  britanniques 
sans  leur  ouvrir  les  ports  de  France  qui  étaient  étroi- 
tement bloqués,  de  manière  que  la  brouille  avec  l'An- 
gleterre équivalait  à  la  rupture  avec  les  deux  puis- 
sances. Les  Suédois,  après  avoir  promis  à  Napoléon 
de  rompre  avec  les  cinglais,  leur  avaient  effective- 
ment fermé  le  grand  entrepôt  de  Gothembourg,  si 
commodément  situé  pour  la  contrebande.  Mais  ils 
leur  avaient  immédiatement  permis  de  transférer  c^t 
entrepôt  dans  les  lies  voisines  de  Gothembourg,  et 
à  l'exemple  de  tous  les  petits  riverains  de  la  Balti- 
que ils  se  tiraient  d'embarras  à  l'égard  de  la  Franco 
avec  force  promesses  toujours  violées. 

Napoléon,  exactement  informé  par  ses  consuls, 
fut  très-mécontent  d'apprendre  qu'on  le  trompait 
en  Suède  comme  ailleurs,  rappela  les  motifs  qui  lui 
avaient  fait  déclarer  la  guerre  à  Gustave  IV  et  con- 
clure la  paix  avec  le  duc  de  Sudermanie,  et  an- 
nonça qu'il  allait  réoccuper  la  Poméranie  suédoise, 
recommencer  même  la  guerre  contre  la  Suède,  quoi 
([u'on  pût  en  penser  dans  les  cabinets  du  Nord,  si 
les  prescriptions  à  l'égard  du  commerce  britannique 
n'étaient  pas  rigoureusement  observées. 
Démêlés          Parmi  ces  cabinets  du  Nord  un  seul,  celui  de 

avec  lï        •    •  .     X  .  . 

laRusAio,     nussie,  avouait  a  moitié  sa  résistance.  Ce  cabinet, 
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dissimulant  le  déplaisir  qu'il  avait  ressenti  des  pro-  ■ 

/ir      1     xT         w  1  ,  .  ,  .  AvriM840. 

cédés  de  Napoléon  dans  la  question  du  mariage,  et 

du  refus  que  celui-ci  avait  fait  de  se  lier  à  l'égard    ^•"^?*. 

^  ,     ,  ^  de  la  saïaie 

de  la  Pologne ,  dissimulant  aussi  les  ombrages  que  des  vaisseaux 

.^,..         .         ,        ,         ....xii*^  américains. 

pouvait  lui  inspirer  la  récente  intimité  de  la  France 
avec  l'Autriche  9  avait  une  raison  de  tout  supporter 
dans  le  moment,  c'était  le  désir  de  terminer  la  guerre 
avec  les  Turcs,  afin  de  leur  arracher  la  Moldavie  et 
la  Valachie.  Un  tel  motif  valait  bien  en  effet  qu'on 
souffrit  sans  se  plaindre  beaucoup  de  désagréments. 
D'ailleurs  l'idée  d'une  nouvelle  guerre  avec  la  France 
ne  souriait  alors  à  aucun  homme  sensé  en  Russie. 
Néanmoins  quoique  résolu  à  beaucoup  endurer, 
iUexandre  conservait  outre  sa  fierté  personnelle,  la 
fierté  d'un  grand  empire. 
Offensé  de  la  domination  que  Napoléon  prétendait       ^^'^^^ 

^  *^  *^  que  fait  valoir 

exercer  sur  toutes  les  côtes  du  Nord,  depuis  Am-  la Russie  pour 
sterdam,  Brème,  Hambourg  jusqu'à  Riga,  et  même  "îndî^tfncte.'^ 
jusqu'à  Saint-Pétersbourg,  Alexandre  s'y  résignait  leTSum^ts 
toutefois,  en  considération  du  but  qu'il  poursuivait    américains. 
eu  Orient;  mais  il  voulait  que  dans  ses  propres  États 
Napoléon  y  mît  quelque  réserve;  il  le  voulait  par 
an  sentiment  de  dignité  qui  était  fort  avouable ,  et 
par  un  intérêt  agricole  et  commercial  qui  l'était  un 
peu  moins.  En  conséquence  il  opposa  au  cabinet  fran- 
çais la  raison*allé^ée  en  ce  moment  par  tous  les  au- 
tres États,  raison  qui  ne  valait  rien  tant  qu'existait 
la  loi  américaine  de  l'embargo,  c'est  que  les  Améri- 
cains n'étaient  pas  tous  des  fraudeurs,  que  parmi 
eux  il  y  en  avait  de  sincères  pratiquant  un  commerce 
Intime,  qu'il  n'admettrait  que  ceux-là,  qu'il  arrête- 
rait avec  soin  tous  les  autres,  et  que,  privé  de  com- 
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; mcrce  avec  T Angleterre,  il  voulait  absolument  con- 

server  celui  de  1  Amérique.  L  argumentation  était 
mauvaise,  car  la  loi  de  l'embargo  constituait  en  état 
de  fraude  tout  Américain  naviguant  en  Europe,  et 
de  plus  on  savait  avec  certitude  que  les  Anglais  ne 
laissaient  pas  passer  un  seul  navire  sans  qu'il  payât 
leur  octroi  de  navigation,  ou  chargeât  des  marchan- 
dises anglaises. 
Origine  Malheureusement  Napoléon ,  par  le  désir  immo- 

et^ar^umaîts  déré  de  cumulcr  tous  les  avantages  à  la  fois,  venait, 
nTswIiTà^tous  ®°  permettant  par  les  licences  certaines  communica- 
ceux  qui     (Jons  avcc  la  Grande-Bretagne,  de  fournir  contre  lui 

ne  veulent  pas  v        .         •.  i        ^  o     - 

se  soumettre   dcs  arguments  tres-plausibles  a  tous  ceux  que  frois- 

continental.    ^^^  '^  blocus  Continental.  Voici  comment  il  avait 

été  amené  à  ces  exceptions  à  son  propre  système , 

qui  le  plaçaient  dans  un  état  de  contradiction  avec 

lui-même  extrêmement  embarrassante 

Les  Anglais  avaient  eu  besoin  de  Wé  vers  la  fin 
de  1 809 ,  et  à  toutes  les  époques  des  matières  na- 
vales du  Nord.  Ils  avaient  donc  permis  à  tous  les 
bâtiments,  même  ennemis,  de  leur  apporter  des 
blés,  des  bois,  des  chanvres,  des  goudrons,  se  gar- 
dant de  leur  faire  payer  un  octroi  qui  serait  retombé 
sur  eux-mêmes,  puisqu'il  aurait  fait  renchérir  les 
matières  dont  ils  voulaient  se  pourvoir.  Par  suite  de 
cette  tolérance  intéressée  on  avait  vu*  sur  les  quais 
de  la  Tamise  des  bâtiments  belges,  hollandais,  an- 
séates,  danois,  russes,  tous  en  état  de  guerre  avec  U 
Grande-Bretagne.  Napoléon  s'apercevant  du  besoin 
que  les  Anglais  éprouvaient  des  matières  qu'ils  lais* 
saient  introduire  d'une  manière  si  exceptionaelie^ 
avait  imaginé  d'en  profiter  pour  leur  faire  accepter 
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des  produits  français,  ot  avait  accordé  le  libre  pas- . 
sage  aux  bâtiments  qui  en  portant  du  bois,  du 
chanvre,  des  blés,  formeraient  en  même  temps  une 
partie  de  leur  cargaison  avec  des  soieries,  des  draps, 
des  vins,  des  eaux-de-vie,  des  fromages,  etc.  Il  per* 
mettait  d'apporter  en  retour  certaines  matières  dé- 
terminées, non  pas  des  tissus  de  Manchester  ou  des 
quincailleries  de  Birmingham ,  non  pas  des  cafés  ou 
des  sucres,  mais  quelques  objets  dont  nos  manufac- 
tures manquaient,  tels  que  des  indigos,  des  coche- 
nilles, des  huiles  de  poisson,  du  bois  des  Iles,  des 
cuirs,  etc«  De  même  qu'on  avait  vu  des  vaisseaux 
bançais  en  Angleterre,  on  avait  vu  en  revanche  des 
vaisseaux  anglais  en  France,  naviguant  les  uns  et 
les  autres  avec  des  passe-ports  appelés  licences, 
mentant  dans  les  deux  pays  sur  leur  origine,  et 
senant  singulièrement  à  propager  la  fraude.  Les 
Français  en  effet  obligés  de  porter  avec  du  blé  des 
soieries,  les  confiaient  à  rentrée  de  la  Tamise  à  des 
contrebandiers  qui  se  chargeaient  de  leur  introduc- 
tion clandestine.  Les  Anglais  à  leur  tour,  obligés 
pour  sortir  librement  de  chez  eux  d'exporter  des 
tissus  de  coton  non  admis  en  France,  les  livraient 
près  de  nos  côtes  aux  contrebandiers  qui  se  char- 
geaient de  les  introduire,  et  ne  se  présentaient  dans 
DOS  ports  qu'avec  les  matières  permises.  C'était  un 
trafic  qui  corrompait  le  commerce  en  Thabituant  au 
mensonge  et  même  au  crime  de  faux,  car  il  y  avait 
à  Londres  des  fabricateurs  de  papiers  de  bord  falsi- 
fiés, exerçant  leur  industrie  publiquement.  C'étaient 
ila  reste  de  grands  inconvénients  pour  de  médiocres 
avantages,  car  en  France  le  commerce  par  licences 
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;  ne  s'était  pas  élevé  à  plus  de  20  millions,  exporta- 

tions  et  importations  comprises ,  de  Tannée  1 809  à 
Tannée  1 81 0.  Mais  le  plus  grand  danger  de  ce  com- 
merce, c'était  de  placer  la  France  dans  un  état  de 
contradiction  avec  elle-même  vraiment  insoutena- 
ble, surtout  devant  ceux  auxquels  elle  demandait 
l'observation  rigoureuse  des  lois  du  blocus  conti- 
nental. 

Argumenta-  —  Yqu'^  cxigez,  lui  disait  la  Russie,  que  j'inter- 
ci^co^re     ^'^^  ^  ^^^  sujets  toutc  Communication  avec  TAngle- 

le  blocus  cou-  terre,  que  je  les  prive  de  vendre  leurs  céréales  et 

des  licences,  leurs  matières  navales  dont  ils  ne  peuvent  trouver 
l'emploi  qu'auprès  des  négociants  anglais,  que  je  les 
condamne  à  ne  pas  recevoir  en  échange  des  sucres , 
des  cafés,  des  tissus,  dont  ils  ont  indispensablement 
besoin,  et  vous,  vous  n'hésitez  pas  à  porter  vos 
soieries,  vos  draps,  vos  vins  en  Angleterre,  et  à  en 
rapporter  les  sucres,  les  cafés,  si  sévèrement  exclus 
Dire       par  vos  lois  de  tout  le  reste  du  continent.  Ne  soyez 

lie  la  Russie.  ^Jqj^^  pgg  gj  rigourcux  pour  les  autres  en  étant  si  fa- 
ciles pour  vous-mêmes,  surtout  lorsque  les  autres 
n'ont  qu'un  intérêt  presque  nul ,  et  que  vous  avez 
au  contraire  un  intérêt  immense  à  ce  que  le  système 
de  rigueur  soit  universellementadmis  et  pratiqué  !  — 
Cet  argument  avait  une  valeur  que  Napoléon  s'ef- 
forçait en  vain  de  méconnaître,  et  il  le  repoussait 
avec  courroux,  ne  pouvant  pas  le  combattre  avec  de 
Dire  bouucs  raisous.  — Tout  ce  qu'on  dit  de  mes  licences 
est  faux,  répondait-il  à  la  Russie;  je  n'introduis  pas 
moi-même  des  sucres  et  des  cafés  en  France,  mais 
les  Anglais  ayant  besoin  de  nos  blés,  j'en  profite  pour 
les  obliger  à  recevoir  quelques  soieries,  quelques 


de  la  France. 
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draps,  quelques  vins,  et  je  me  paye  avec  des  ma- 
tières indispensables  à  l'industrie  française,  surtout 
avec  des  guinées  qui  sortent  de  la  Tamise  par  les 
smogleurs,  et  dont  la  sortie  contribue  à  ruiner  le 
change  de  l'Angleterre.  — 

Cette  réponse  ne  manquait  pas  de  vérité,  mais  ce 
qu'elle  en  contenait  suiRsait  pour  prouver  combien 
était  insignifiant  ce  commerce  par  licences,  à  la  fois 
corrupteur  et  inconséquent,  produisant  peu  de  bé- 
néfices, beaucoup  d'immoralités,  et  fournissant  d'em- 
barrassantes raisons  aux  adversaires  nombreux  du 
blocus  continental. 

Toutefois,  Napoléon  en  persistant  dans  son  sys- 
tème, en  surveillant  lui-même  les  côtes  de  France 
et  des  pays  alliés,  en  lisant  chaque  jour  les  états 
d'entrée  et  de  sortie  des  navires,  en  exigeant  l'in- 
troduction des  douanes  et  des  troupes  françaises  en 
Hollande,  en  chargeant  le  maréchal  Davout  du  soin 
de  garder  Brème,  Hambourg  et  Lubeck,  en  se  pré- 
parant à  réoccuper  la  Poméranie  suédoise,  en  for- 
çant la  Prusse  à  fermer  Colberg  et  Kœnigsberg,  en 
pressant  la  Russie,  sans  toutefois  la  pousser  à  bout, 
de  fermer  Riga  et  Saint-Pétersbourg,  était  près  d'ob- 
tenir de  grands  résultats.  Sans  doute  il  pouvait  res- 
ter quelques  issues  à  demi  ouvertes  aux  produits  de 
l'industrie  britannique;  mais  ces  produits,  obligés 
de  remonter  aux  extrémités  du  nord  sur  des  vais- 
seaux, pour  redescendre  ensuite  au  midi  sur  des 
chariots  russes,  devaient  arriver  aux  lieux  de  con- 
sommation, chargés  de  tels  frais,  que  le  débit  en 
serait  impossible.  Le  blocus  continental,  ainsi  pra- 
tiqué, s'il  était  maintenu  avec  persévérance,  mais 
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aussi  sans  provoquer  une  guerre  avec  le  Nord,  ne 
pouvait  manquer,  ainsi  qu'on  le  verra  bientôt,  d'à* 
mener  la  Grande-Bretagne  à  un  état  de  détresse  in* 
soutenabie. 

Tandis  qu'il  cherchait  à  contraindre  les  Anglais 
à  la  paix  par  un  grand  revers  dans  la  Péninsule,  et 
par  un  système  ruineux  de  gènes  commerciales. 
Napoléon  s'occupait  en  même  temps  et  avec  une 
activité  égale  des  affaires  intérieures  de  rEmpire* 
Il  s'était  enfin  emparé  de  la  grande  affaire  des  cul- 
tes, qui  n'était  pas  la  moindre  de  celles  que  lui  avait 
attirées  la  fougue  impétueuse  de  son  caractère. 

Le  Pape  transporté  à  Savone  y  était  prisonnier,  et 
se  refusait  obstinément  à  remplir  les  fonctions  de  la 
chaire  apostolique.  Il  n'y  avait  pas  schisme,  comme 
dans  les  derniers  temps  de  la  révolution,  où  le  clergé 
divisé,  divisant  les  fidèles,  se  vengeait  en  troublant 
l'État  des  persécutions  qu'on  lui  avait  fait  essuyer. 
Le  clergé  à  cette  époque  était  uni,  tranquille,  sou- 
mis, célébrait  partout  le  culte  de  la  même  manière, 
ignorait  ou  feignait  d'ignorer  la  bulle  d'exconunu* 
nication  lancée  contre  Napoléon,  blâmait  assez  gé- 
néralement le  Pape  d'avoir  recouru  à  cette  extré- 
mité, et  de  s'être  ainsi  exposé,  ou  à  révéler  la  faiblesse 
de  ses  armes  spirituelles,  ou  à  ébranler  un  gouver- 
nement que,  malgré  ses  fautes,  on  regardait  conune 
nécessaire  encore  au  salut  de  tous.  Cependant,  ceux 
mêmes  qui  pensaient  de  la  sorte  désapprouvaient 
fortement  l'enlèvement  du  Pape,  déploraient  sa  pri- 
son, désiraient  la  fin  d'un  état  de  choses  affligeant 
pour  les  bons  catholiques,  et  pouvant  tôt  ou  tard  dé- 
générer en  schisme.  On  souhaitait  presque  unanime- 
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ment  que  le  Pape  s^entendît  avec  TEmpereur,  qu'il  — ] 

en  obtint  un  établissement  convenable  pour  le  chef 
de  rÉglise,  sans  espérer,  sans  désirer  même  qu'il  pût 
obtenir  le  rétablissement  de  la  puissance  temporelle, 
regardée  alors  comme   irrévocablement  détruite. 
Chose  singulière!  sous  la  pression  d'un  gouverne- 
ment tout-puîssant,  l'Église,  oubliant  en  ce  moment 
à  quel  point  la  puissance  temporelle  des  pontifes  était 
nécessaire  à  l'indépendance  de  leur  puissance  spiri- 
tuelle, l'Église,  depuis  si  exigeante,  penchait  à  ad- 
mettre que  le  Pape  devait  renoncer  à  ses  États,  et 
se  contenter  d'un  établissement  considérable,  qui, 
quelque  iiiagnifique  qu'on  l'imaginât,  ne  pouvait 
être,  après  tout,  que  celui  des  anciens  patriarches 
résidant  auprès  des  empereurs  de  Gonstantinople. 
Tel  était  l'avis  de  la  grande  majorité  du  clereé.      opinions 

«  .  .         .   ,        i  11  .  .  j-    de  la  minont 

Mais  une  mmonté  ardente,  celle  qui  avait  repoussé     du  clergé. 
le  concordat,  partageant  toutes  les  haines  des  an- 
ciens royalistes,  traçait  de  désolantes  peintures  des 
souffrances  du  Pape,  répandait  activement  la  bulle 
d'excommunication,  et  provoquait  ouvertement  au 
schisme.  Elle  soutenait  que  prendre  le  domaine  de 
saint  Pierre  c'était  attaquer  la  foi,  que  le  Pape  pri- 
sonnier devait  se  refuser  à  tout  acte  pontifical,  que 
le  clergé  catholique  privé  de  communication  avec 
son  chef  devait  bientôt  se  refuser  lui-même  à  admi- 
nistrer les  sacrements.  En  un  mot,  de  même  qu'au- 
trefois les  parlements  pour  vaincre  la  royauté  pré-    ' 
tendaient  arrêter  le  cours  de  la  justice,  ces  prêtres 
pour  embarrasser  Napoléon  voulaient  aller  jusqu'à 
suspendre  l'exercice  du  culte. 
Le  jour  même  de  son  mariage,  Napoléon  venait 
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Impradente 

démonstration 

de  treize 

cardinaux 

à  l'occasion 

du  mariage 

de  Napoléon. 


Peine.s  * 

infligées  à  ces 

cardinaux. 


d'avoir  un  exemple  des  obstacles  que  pouvaient  lui 
créer  des  prêtres  mécontents  ligués  avec  les  anciens 
royalistes.  Il  avait,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs, 
appelé  à  Paris  la  plupart  des  dignitaires  du  gouver- 
nement pontifical,  et  il  avait  déjà  réuni  auprès  de 
lui  vingt-huit  cardinaux  de  toutes  nations,  qui  as- 
sistaient presque  tous  les  dimanches  à  la  messe  de 
sa  chapelle,  bien  qu'il  fût  excommunié.  Le  jour  de 
son  mariage ,  treize  cardinaux  sur  vingt-huit  man- 
quèrent à  la  cérémonie.  Le  motif  qu'on  n'osait  pas 
donner,  mais  qu'on  désirait  faire  comprendre  au 
public,  c'est  que  sans  le  Pape,  Napoléon  n'avait  pas 
pu  divorcer,  et  que  dès  lors  le  premier  mariage  sub- 
sistant, le  second  n'était  pas  régulier.  Le  motif  était 
sans  fondement,  puisqu'il  n'y  avait  pas  eu  divorce 
(lequel  en  effet  étant  repoussé  par  l'Église  n'aurait 
pu  être  prononcé  que  par  le  Pape),  mais  annula- 
tion du  mariage  avec  Joséphine,  prononcée  par  la 
juridiction  de  l'ordinaire,  après  que  tous  les  degrés 
de  la  juridiction  ecclésiastique  avaient  été  épuisés. 
Quoique  faux,  le  motif ,  indiqué  plutôt  qu'allégué , 
ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  faire  passer  pour  une 
concubine  la  princesse  auguste  que  la  cour  d'Autri- 
che avait  donnée  en  mariage  à  Napoléon ,  en  croyant 
la  donner  d'une  manière  régulière ,  et  pour  un  en- 
fant adultérin  l'héritier  de  l'Empire,  que  la  France 
alors  attendait  avec  impatience  ! 

Napoléon,  dont  l'œil  saisissait  tout,  s'était  aperçu 
pendant  la  cérémonie  nuptiale  que  les  robes  rouges ^ 
comme  il  les  appelait,  n'étaient  pas  toutes  présen- 
tes. —  Comptez-les,  avait-il  dit  à  un  prélat  de  sa 
chapelle;  et  ayant  obtenu  la  certitude  que  treize 
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manquaient  sur  viniçt-huit,  il  s'était  écrié  à  demi-  

VOIX,  avec  une  violence  dont  il  n  était  pas  maître  : 
—  Les  sots  1  ils  sont  toujours  les  mêmes  !  ostensi- 
blement soumis,  secrètement  factieux I...  mais  ils 
vont  voir  ce  qu'il  en  coûte  de  jouer  avec  ma  puis- 
sance!... —  A  peine  sorti  de  la  cérémonie,  il  avait 
mandé  auprès  de  lui  le  ministre  de  la  police,  et  avait 
ordonné  d'arrêter  les  treize  cardinaux,  de  les  dé- 
pouiller de  la  pourpre  (d'où  ils  furent  depuis  dési- 
gnés sous  le  nom  de  cardinaux  noirs),  de  les  dis- 
perser dans  différentes  provinces,  de  les  y  garder 
à  vue,  et  de  séquestrer  non-seulement  leurs  revenus 
ecclésiastiques,  mais  leurs  biens  personnels. 

On  ne  pouvait  répondre  par  plus  de  violence  à  une 
plus  imprudente  et  plus  condamnable  opposition. 
Dans  le  nombre  des  treize  cardinaux  se  trouvait  le 
cardinal  Oppizoni,  que  Napoléon,  malgré  beaucoup 
de  nuages  répandus  sur  la  vie  privée  de  ce  prince  de 
l'Église,  avait  nommé  archevêque  de  Bologne,  car- 
dinal, et  sénateur.  Il  le  fit  appeler  chez  le  vice-roi 
d'Italie,  et  menacer  des  plus  sévères  châtiments  s'il 
ne  donnait  immédiatement  sa  démission  de  toutes 
ses  dignités  ecclésiastiques.  Le  prélat  ingrat,  frappé 
de  terreur,  avait  remis  la  démission  demandée  en 
versant  des  torrents  de  larmes,  et  avait  sur-le-champ 
(piitté  Paris  pour  la  retraite,  moitié  exil,  moitié  pri- 
son, qui  lui  était  assignée. 

Le  lendemain  de  ces  déplorables  violences,  les      chagrin 

...  ,  du  clergé  sag* 

secrets  instigateurs  qui  les  avaient  provoquées  se     à  Paspect 
réjouissaient  fort  de  l'accusation  d'adultère  lancée    d^^ccîufra 
contre  un  mariage  d'où  devait  naître  l'héritier  de    «"cicsiasti- 

^-^  que»,  et 

l'Empire ,  des  excès  de  pouvoir  dont  cette  accusa-   du  cbâtimeni 
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qui  en  est 
la  suite. 


Inertie 

calculée 

du  Pape  & 

Savonc. 


tion  avait  été  la  cause,  et  s'applaudissaient  de  se- 
mer ainsi  une  infinité  de  maux  sur  les  pas  d'un 
gouvernement  détesté^  dont  malheureusement  let 
sagesse  n'égalait  plus  la  gloire.  Le  clera;é,  que  l'es- 
prit de  parti  n'aveuglait  point,  déplorait  à  la  fois 
la  faute  et  le  châtiment,  et  appelait  de  tous  ses 
vœux  la  fin  d'un  état  de  choses  qui  pouvait  entraî- 
ner les  conséquences  les  plus  graves.  Mais  il  était 
difficile  d'amener  l'Empereur  à  se  modérer,  le  Pape 
à  se  résigner,  seul  moyen  pourtant  de  négocier  un 
accord  entre  les  deux  puissances  spirituelle  et  tem- 
porelle ! 

Le  Pape  à  Savone,  quoique  entouré  d'une  ex- 
trême surveillance,  cachée  sous  de  grands  é^gards, 
communiquait  avec  la  portion  remuante  des  catholi- 
ques, et  comprenant  aussi  bien  qu'eux  la  tactique  du 
moment,  se  refusait  avec  constance  à  tous  les  actes 
du  pontificat.  Il  ne  voulait  ni  instituer  les  nouveaux 
évéques  nommés  par  Napoléon ,  ce  qui  laissait  déjà 
vingt-sept  sièges  vacants,  ni  continuer  aux  évoques 
la  faculté  de  distribuer  certaines  dispenses,  notam- 
ment pour  les  mariage^.  Il  interrompait  ainsi  autant 
qu'il  était  en  lui  l'exercice  du  culte  en  France,  ce 
qui  pouvait  tourner  ou  contre  le  culte  lui-même ,  ou 
contre  le  gouvernement,  suivant  que  les  populations 
prendraient  parti  pour  le  Pape  ou  pour  l'Eroporeur. 
Pie  VII,  vivant  dans  le  palais  épiscopal  de  Savone, 
y  disant  tous  les  jours  la  messe ,  et  y  donnant  la  bé- 
nédiction à  des  fidèles  souvent  venus  de  loin  pour 
la  recevoir,  accueillait  les  autorités  poliment  mais 
avec  tristesse,  et  répondait,  quand  on  lui  deman- 
dait de  se  prêter  aux  fonctions  les  phis  indispensa- 
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bles  du  pontificat,  qu'il  n'était  pas  libre,  surtout 
qu'il  n'avait  pas  de  conseils,  puisque  les  cardinaux 
étaient  ou  prisonniers,  ou  réunis  à  Paris  autour  du 
trône  impérial ,  et  que  dans  cet  isolement  il  ne  pou- 
vait faire  aucun  acte  qui  fût  valable,  qui  fût  mémo 
exempt  d'erreur,  n'ayant  auprès  de  lui  aucune  des 
lumières  de  l'Eglise. 

Napoléon,  informé  de  ce  que  faisait  et  disait  le 
Pape  par  les  rapports  d'ailleurs  bienveillants  et  con* 
eiliateurs  du  préfet  de  Montenotte,  M.  de  Chabrol, 
ne  restait  pas  en  arrière  de  finesse,  et  disait  que  lui 
Don  plus  n'était  pas  pressé ,  qu'en  attendant  que  le 
Pape  devint  raisonnable,  il  continuerait  à  adminis- 
trer l'Église  par  certains  moyens,  provisoires  il  est 
vrai,  mais  suffisants  pour  un  temps  même  assez  long. 
Il  avait  donc  prescrit  le  silence  sur  les  affaires  ec-     NapoiéoD 
désiastiques,  et  s'était  abstenu  depuis  une  année  do  ^^'à^^SeT' 
prendre  un  parti,  non  pas  seulement  par  calcul,  ^^^"^^ 
mais  aussi  par  impossibilité  de  suffire  à  tout,  car  les     «ns  faire 

*^  .  attention 

aSaires  se  multipliaient  incessamment  sous  sa  mam ,    aux  afbires 
même  depuis  que  la  guerre  d'Autriche  était  finie.       uc^T" 
Cependant,  il  désirait  mettre  un  terme  à  la  querelle 
âVec  le  Pape,  voulant  étendre  à  l'Église  la  paix  qu'il 
venait  de  donner  à  l'Europe. 

Le  Pape,  qui,  tout  en  priant  avec  ferveur  sentait      LePape 
le  poids  de  ses  fers,  qui  voyait  tous  les  jours  se  ré-    *^^,^  * 
soudre  une  foule  d'importantes  questions,  se  succé-    , ^^j^^, 
der  des  traités,  des  divorces,  des  mariages,  et  qui     lui^néme 
ne  trouvait  jamais  dans  la  bouche  du  pi^fet,  avec     sv^pc 
de  grands  respects,  que  dos  conseils  sans  espérance    dcVÉgii^! 
d'arrangement,  finissait  par  s'impatienter,  presque 
par  s'emporter.  — On  songe  à  tout,  disait-il,  ex- 
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cepté  à  Dieu!  On  s'occupe  de  toutes  les  afiaires, 
excepté  de  celles  de  TÉglise.  Elles  ont  pourtant  leur 
importance  même  temporelle,  et  on  le  sentira  si  ja- 
mais la  chaîne  des  prospérités  vient  à  s'interrompre. 
On  veut  me  pousser  à  bout!  eh  bien,  j'userai  de  nou- 
velles armes,  je  ferai  un  nouvel  éclat,  j'aurai  re- 
cours aux  moyens  que  Dieu  a  mis  en  mes  mains 
pour  sauver  son  Église!...  —  Et  sans  s'expliquer 
davantage  l'infortuné  pontife,  passant  comme  les 
caractères  doux  et  vifs  de  la  patience  à  l'exalta- 
tion, donnait  à  entendre,  en  termes  menaçants, 
qu'il  provoquerait  un  schisme  par  un  appel  solen- 
nel aux  consciences,  et  replacerait  le  gouvernement 
impérial  dans  les  embarras  où  s'étaient  trouvés  les 
gouvernements  révolutionnaires,  car  le  schisme  est 
toujours  bien  voisin  de  la  guerre  civile.  Après  ces 
menaces  il  retombait  dans  son  abattement  et  sa  dou- 
ceur, se  répandait  en  longs  entretiens  avec  le  pré- 
fet, et  lui  demandait  sans  cesse  comment  il  se  fai- 
sait que  ce  général  Bonaparte,  qu'il  avait  tant  aimé, 
dont  il  avait  tant  favorisé  l'élévation,  pour  lequel  il 
avait  bravé  tant  d'opposition  afin  de  venir  le  sacrer 
à  Paris,  pouvait  le  payer  de  tant  d'ingratitude,  et 
opprimer,  abaisser,  ébranler  l'Eglise,  après  l'avoir  si 
habilement,  si  courageusement  rétablie  par  l'acte 
glorieux  du  concordat?...  Et  il  se  montrait  confondu 
d'étonnement,  de  douleur,  à  l'aspect  de  si  étranges 
contradictions.  —  M.  de  Gliabrol  le  consolait,  le  cal- 
mait, et  lui  faisait  espérer  que  tout  s'arrangerait, 
sans  lui  dire  précisément  à  quelle  condition,  mais 
en  lui  laissant  deviner  que  ce  serait  au  prix  de  sa 
puissance  temporelle.  A  cela  le  Pape  ne  répondait 
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rien,  affectant  de  n'être  soucieux  que  des  întérêts  de 
la  puissance  spirituelle. 

Il  fallait  pourtant  en  finir,  et  arriver  à  un  arran-     Napoléon 
cernent  quelconque.  Napoléon  le  sentait  bien,  car    ^Tcponi" 
les  moyens  provisoires  employés  pour  gouverner  TÉ-     ^ ^^^ 
îçlise  sans  la  participation  de  son  chef ,  étaient  fort  «"»  difficultés 
insuffisants,  fort  contestés,  fort  contrariés,  surtout  lesomt-siége. 
dans  leur  application.  Vingt-sept  sièges  étaient  de- 
venus vacants  dans  TEmpire,  depuis  la  querelle 
avec  Rome  :  or  chacun  sait  que  sans  son  évêque  ou 
un  représentant  de  son  évoque  tout  diocèse  est  ar- 
rêté dans  sa  marche,  que  le  clergé  n'est  plus  gou- 
verné, que  certains  actes  de  la  vie  civile  sont  sus- 
pendus, parce  que  chez  les  catholiques  la  vie  ci- 
vile s'accomplit  sous  les  yeux ,  avec  la  consécration 
de  la  religion.  Ce  qui  est  plus  grave  peutrêtre  que  la     Embarras 
privation  d'un  évêque,  c'est  l'existence  d'un  évê-  ^"?  J^^t^^^d^^ 
que  non  accepté  des  fidèles,  parce  qu'il  veut  com-     ce  parti 
mander  et  n'est  pas  obéi ,  et  qu'au  lieu  d'être  en 
attente  l'Église  est  en  révolte.  Et  c'était  là  en  effet 
le  péril  dans  les  vingt-sept  diocèses  vacants,  car 
Napoléon ,  qui  n'était  pas  homme  à  laisser  chômer 
sa  prérogative,  avait  eu  hâte  de  les  pourvoir  de 
nouveaux  titulaires.  Il  avait  proposé  au  Pape  de 
conférer  aux  prélats  nommés  l'institution  canoni-  je  vîn^"-^pt 
que,  en  consentant  que  dans  les  bulles  d'institution    ç^'JJ^œcJité 
le  pontife  ne  fit  pas  mention  du  souverain  temporel  ^'y  organiser 

*  *^  *       ,      une  admims- 

dont  il  confirmait  les  actes.  Napoléon  pouvait  avoir      tration 
cette  modestie  sans  danger  pour  son  autorité;  mais    p''^^**^*'^* 
il  ne  voulait  pas,  et  avec  raison,  qu'on  employât 
une  forme  dont  le  Pape  fait  usage  pour  les  sièges  à 
l'égard  desquels  il  réunit  le  double  pouvoir  de  nom- 
Ton.  XII.  6 
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mer  et  d'instituer,  forme  qualifiée  de  proprio  uwtu. 
C'était  justement  celle  que  le  Pape  avait  employée, 
notamment  pour  M.  de  Pradt ,  transféré  du  siège  de 
Poitiers  à  celui  de  Malines.  Napoléon  avait  rejeté  ces 
bulles  qui  étaient  non  pas  Tomission,  mais  la  néga- 
tion de  son  autorité ,  et  avait  voulu  que  les  vingt- 
sept  prélats  nommés  par  lui ,  quoique  non  institués, 
s'emparassent  du  gouvernement  de  teurs  diocèses. 
Pour  leur  en  fournir  le  moyen  il  avait  eu  recours  k 
un  expédient  indiqué  par  les  anciens  usagt»s  do 
rÉglise,  et  il  leur  avait  fait  attribuer  la  qualité  do 
vicaires  capitulaires. 

Lorsque  en  elTet  un  siège  devient  vacant  par  la 
mort  de  son  pasteur,  le  chapitre  du  diocèse  élit  sous 
le  titre  de  vicaire  capitulaire  un  administrateur  pro- 
visoire du  siège ,  qui  i*emplit  les  fonctions  de  Tépî- 
scopatjusqu'àrinstallationdunouveau  titulaire,  mais 
qui  se  borne  toutefois  à  remplir  les  fonctions  indis- 
pensables et  ne  jouit  d'aucun  des  honneurs  de  Tépi- 
scopat.  Jadis  les  évéques  nommés  étaient  quelquefois 
élus  vicaires  capitulaires,  et  entraient  ainsi  en  posses^ 
sion  immédiate  de  leurs  sièges.  Napoléon  ne  pouvant 
pas  obtenir  Tenvoi  dos  bulles  telles  (ju*il  les  désirait, 
avait  voulu  que  les  sujets  nommés  par  lui  fussent  i» 
vestis  de  la  qualité  de  vicaires  capitulaires,  mais  il 
avait  rencontré  presque  partout  les  plus  vives  résis^ 
tances.  Les  chapitres  avaient  en  général  élu  leur  ad- 
ministrateur provisoire  avant  la  nomination  par  l*Km- 
pereur  des  nouveaux  évoques.  Ils  alléguaient  donc 
l'élection  déjà  faite  pour  n'en  pas  faire  une  seconde i 
ou  bien  quand  ils  étaient  plus  hardis,  ils  osaient 
soutenir  que  cette  façon  de  procéder  n'était  qu*uno 
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manière  détournée  d'aimuler  rinslitutioii  eaiioniquo 
appartenant  au  Pape ,  et  niaient  que  les  règles  do 
l'Église  permissent  de  déférer  aux  évêques  nommés 
la  qualité  de  vieaires  capitulaires. 

Vraie  ou  non,  la  doctrine  leur  convenait,  car  ils 
s'étaient  bientôt  aperçus  qu'en  se  prêtant  à  Fadmi- 
nistration  provisoire  des  églises,  ils  ôtaient  au  Pape 
le  moyen  le  plus  sûr  d'arrêter  Napoléon  dans  sa  mar- 
che. Mais  le  moyen  était  dangereux ,  car  arrêter  un 
homme  comme  Napoléon  n'était  pas  facile,  et,  pour 
y  parvenir,  interrompre  le  culte  lui-même  n'était 
pas  très-pieun^.  Vainement  quelques  prêtres  éclairés 
se  rappelant  que  Henri  VIII  avait  pu,  pour  des  mo- 
tifs honteux,  faire  sortir  de  l'Église  catholique  Tune 
des  plus  grandes  nations  du  globe,  se  disaient  que 
Napoléon ,  bien  autrement  puissant  que  Henri  VIII , 
appuyé  sur  des  motifs  bien  autfenient  avouables, 
pourrait  causer  à  la  foi  de  plus  grands  maux  que  le 
monaiique  anglais,  surtout  dans  un  siècle  indifférent, 
beaucoup  plus  à  craindre  qu'un  siècle  hostile.  Mais 
les  instigateurs  de  Toppoisition  cléricale,  aveuglés 
par  leurs  passions,  s'inquiétaient  peu  du  danger  dé 
la  religion ,  et  avaient  porté  à  Paris  même  le  théâtre 
de  cette  guerre  périlleuse.  Ce  qui  s'était  passé  dans 
ce  siège  important  offhiit  le  tableau  lé  plus  frappant 
de  Tétat  de  TÉl^llse  frâtiçaise  à  cette  époque ,  et  des 
rapports  de  Napoléon  avec  elle. 

L'archevêché  de  Paris  étant  devenu  Vacant,  Na-        Etat 
poléon  y  avait  nommé  le  cardinal  Fesch ,  son  oncle.     Jiu*d*k>cèsc 
Celui-ci  à  peine  nomtné  se  conduisant  au  sein  du     **^  ^*"* 
clergé  comme  les  frères  de  Napoléon  dans  leurs 
royaumes,  avait  songé  non  pas  à  payer  sa  dette  de 

5. 
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reconnaissance,  mais  à  se  populariser.  Le  rjiardinal 
Fesch ,  ainsi  que  nous  Tavons  dit  ailleurs,  de  fournis- 
seur d'armée  devenu  tout  à  coup  catholique  fervent, 
prélat  austère,  avait  voulu  se  rendre  l'idole  du  clergé, 
comme  Ix)uis  des  Hollandais,  Joseph  des  Espagnols, 
Murât  des  Napolitains,  et,  se  montrant  soumis  en 
présence  de  son  terrible  neveu,  ne  manquait  jamais 
hors  de  sa  présence  de  gémir  hypocritement  sur  les 
maux  de  l'Église,  jurait  de  braver  le  martyre  plutôt 
que  de  se  soumettre  à  la  tyrannie ,  et  affectait  de  dé- 
daigner une  parenté  dont  il  était  plus  orgueilleux  et 
dont  le  clergé  faisait  plus  de  cas  que  de  ses  équivo- 

Le  cardinal  4^^^  vcrtus.  Napoléou ,  indigné  de  tant  d'orgueil  et 
I  abbé^'      d'ingratitude,  le  traitait  durement,  surtout  quand  il 

M.  Duvoisin.  vcuait  étaler  devant  lui  un  savoir  théologique  de  fraî- 
che date,  et  lui  demandait  où  il  avait  appris  ce  qu'il 
savait,  si  c'était  en  spéculant  sur  le  pain  des  soldats! 
—  Amenez-moi ,  lui  disait-il ,  l'abbé  Émery  ou  bien 
M.  Duvoisin;  ceux-là  savent  ce  qu'ils  disent,  et 
valent  la  peine  d'être  écoutés.  —  L'abbé  Émery, 
savant  prêtre,  plein  d'une  ferveur  qui  n'excluait 
pas  les  lumières,  ayant  refusé  tous  les  diocèses  pour 
demeurer  supérieur  du  séminaire  de  Saint-Sulpice, 
était  le  chef  adoré  d'un  établissement  qui  avait 
fourni  des  prêtres  et  des  prélats  à  presque  toute  la 
France.  Il  était  royaliste  secret,  et  ennemi  de  Napo- 
léon ,  qui  le  savait  sans  trop  s'en  émouvoir.  M.  Du- 
voisin ,  évêque  de  Nantes ,  était  un  prélat  fidèle  à 
ses  devoirs,  profondément  instruit,  et  doué  d'une 
grande  sagesse.  Il  croyait  qu'au  lieu  de  miner  le 
pouvoir  du  grand  Empereur,  on  devait  au  contraire 
le  modérer,  le  diriger  et  le  ramener  à  l'Église.  Na- 
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poléon  voulait  entendre  M.  Émery ,  mais  ne  déférait 
qirà  ravis  de  M.  Duvoisin,  et  quant  à  mn  oncle, 
n*écoutait  pas  plus  ses  discours  qu'il  ne  suivait  ses 
conseils. 

Après  avoir  nommé  arehevôque  de  Paris  le  car- 
dinal Fesch ,  déjà  archevêque  de  Lyon ,  il  avait  voulu 
({ue  son  oncle  se  saisit  du  siège,  et  le  gouvem&t 
comme  titulaire  définitif.  Le  cardinal  avait  résisté, 
d'abord  pour  ne  point  déplaire  au  clergé ,  seconde- 
ment pour  rester  en  même  temps  archevêque  de 
Lyon  et  archevêque  de  Paris,  c'est-à-dire  pourvu 
des  deux  plus  grands  sièges  de  l'Empire.  Ce  cumul 
de  deux  sièges  n'était  pas  sans  exemple,  mais  le 
Pape  consulté  s'y  était  refusé  comme  à  un  abus  em- 
prunté mal  à  propos  aux  temps  anciens,  avait  exigé 
que  le  cardinal  optât  entre  Lyon  et  Paris ,  et  du  reste 
ne  voulait  pas  plus  l'instituer  que  les  autres  nou- 
veaux titulaires. 

Le  cardinal  tenant  à  conserver  le  siège  de  Lyon , 
dont  il  était  à  la  fois  titulaire  nommé  et  instittié, 
persistait  à  s'appeler  cardinal  archevêque  de  Lyon , 
simple  administrateur  du  diocèse  de  Paris.  Pour 
rendre  plus  visible  la  situation  qu'il  avait  prise,  il 
n'habitait  point  l'archevêché  de  Paris,  mais  un 
hôtel  qu'il  possédait  rue  du  Mont-Blanc.  Napo- 
léon avait  d'abord  supporté  cette  conduite  équi- 
voque pendant  qu'il  laissait  languir  les  affaires  de 
rÉglise.  Mais  arrivé  au  moment  de  s'en  occuper 
sérieusement,  et  s' étant  par  hasard  transporté  à 
Notre-Dame  pour  faire  on  ne  sait  quelle  visite  des 
lieux,  il  n'y  avait  point  rencontré  le  cardinal  Fosch. 
Cette  circonstance  lui  avait  fait  sentir  vivement  l'in- 
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— ^ convenance  de  la  position  prise  par  son  oncle,  et 

il  avait  dit  que  lorsqu'il  honorait  de  sa  visite  le 
clergé  de  la  métropole,  il  voulait  trouver  Tarche* 
véque  de  Paris  au  pied  des  tours  de  Notre-Dame. 

Forcé  tr opter,  —  Après  ccttc  apostTophe,  transmise  par  le  minis- 

FeM?iî*pro-  ^^^  ^^^  cultes,  il  lui  avait  fait  demander  son  op- 

nonce  pour    j]qq  immédiate  entre  les  deux  sièges.  Obliffé  de 
de  Lyon,     choisir,  le  cardinal  oncle  avait  jugé  plus  sAr,  plus 

ârarcbevdcbé  conformc  à  sa  politique  ordinaire,  de  se  prononcer 
de  piriH.  p^^^j.  1^  ciçrgé  orthodoxe,  et  avait  opté  pour  Lyon, 
siège,  dont  il  étfiit  canoniquement  investi.  Aussitôt 
un  cri  s'était  élevé  dans  toutes  les  sacristies  de 
France  on  faveur  du  prélat  si  désintéressé,  si  fidèle 
à  rÉglise,  qui  faisait  pour  elle  de  si  nobles  sacrir 
fices,  et  on  avait  partout  exalté  son  courage  et  son 

Nomination    abuégatiou.  Napoléou  avait  répliqué  par  un  choix 
Mnun""     éclatant ,  et  qui  devait  exciter  au  plus  haut  degré  la 

'^dpparif**'  jalousie  de  son  oncle,  il  avait  nommé  le  cardinal 
Maury  archevêque  de  Paris. 

Cet  illustre  défenseur  do  TÉglise,  qui  dans  l'As- 
semblée  constituante  avait  déployé  tant  d'éloquonco, 
d'esprit  et  do  courage,  qui,  par  ses  saillies,  son 
sang-froid ,  avait  défendu  le  clergé  comme  un  gen*- 
tilhomme  formé  à  Técole  de  Voltaire  aurait  pu  dé* 
fendre  Taristocratie ,  retiré  depuis  à  Rome  où  il 
avait  vécu  quinze  années  dans  Texil  et  la  consolation 
des  beaux  livres,  avait  enfin  accepté  avec  empres- 
sement Toccasion  de  rentrer  dans  sa  patrie,  et  parce 
qu'il  s'était  montré  reconnaissant  envers  Napoléon 
auquel  il  devait  son  retour,  il  avait  perdu  en  un 
jour  le  fruit  de  la  plus  glorieuse  lutte,  et  d'idole  du 
clergé  et  des  royalistes  était  devenu  l'objet  de  leur 
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ilédain,  presque  de  leur  bame.  Ce  personnage  avait 
quelques-uns  des  défauts  qui  suivent  parfois  le  ta- 
lent, môme  la  piété,  il  aimait  la  table,  les  propos 
familiers  y  ne  s'était  pas  corrigé  de  ces  défauts  en 
Italie  y  et  fournissait  ainsi  aux  bypocrites  médiocri* 
tés  de  rÉglise  des  prétextes  pour  le  dénigrer.  Aussi 
malgré  son  esprit  et  sa  gloire  n'avait-il  pas  grande 
influence  sur  le  clergé.  Le  cardinal  Fesch  en  parti* 
cdier  nourrissait  contre  lui  la  plus  ardente  jalousie, 
et  Napoléon,  qui  n'avait  pas  été  fâché  de  causer  à 
MU  oncle  le  double  chagrin  de  nommer  çu  siège  de 
Paris,  et  d'y  nommer  un  personnage  célèbre,  n'avait 
guère  réussi  à  lui  opposer  un  contre-poids,  car  tous 
les  talents  du  cardinal  Maury  ne  pouvaient  lutter 
d'influence  avec  Thypocrisie,  le  pédantisme,  Tin- 
gratitude,  et  la  parenté  elle-même  du  cardinal  Fesch. 
Cette  nomination  à  peine  signée,  Napoléon  avait 
exigé  que  le  cardinal  Maury  fût  investi  de  Tadmi- 
oistration  du  diocèse,  ce  que  le  chapitre  n'avait  pas 
osé  refuser,  mais  ce  qui  était  devenu  l'occasion  de 
tracasseries  continuelles,  et  vraiment  dégradantes 
pour  le  cardinal,  pour  son  clergé,  pour  l'autorité 
impériale.  On  laissait  bien  le  cardinal  Maury  admi-? 
nistrer  le  diocèse ,  et  présider  aux  cérémonies  ordir 
mûres,  mais  si,  dans  certaines  solennités,  il  faisait, 
suivant  un  privilège  de  sa  dignité,  porter  la  croix 
devant  lui,  une  partie  du  chapitre  s'enfuyait  de 
l'autel,  laissant  là  les  clercs  inférieurs  et  les  fidèles 
stapéfaits.  Le  soir  on  se  réjouissait  dans  les  cercles 
dévots  et  royalistes  des  échecs  essuyés  par  l'ancien 
défenseur  de  l'Église  et  de  raristocratie.  devenu  l'élu 
de  la  faveur  impériale. 
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Le  cardinal  Maiiry  s'était  hâté  d'écrire  au  Papo 
pour  faire  appel  à  son  ancien  attachement,  et  en 
obtenir,  à  défaut  do  bulles,  l'entrée  en  possession 
provisoire  du  diocèse  de  Paris.  On  attendait  la  ré- 
ponse du  pontife,  sans  espérer  qu'elle  fût  favo- 
rable. 

On  voit  quelles  difficultés  de  tout  genre  suscitait 
cette  administration  provisoire  des  diocèses,  mais 
Napoléon  ne  s'en  inquiétait  guère,  dans  la  croyance 
où  il  était  de  conclure  un  arrangement  prochain 
avec  le  Pape.  Afin  de  le  vaincre  par  des  résolutions 
déjà  prises,  sur  lesquelles  personne  ne  pût  se  flat- 
ter de  revenir,  il  s'était  hâté  do  convertir  en  statut 
organique  la  réunion  des  États  romains.  Déjà  il 
avait  prononcé  la  réunion  des  duchés  de  Parme  et 
de  Plaisance  sous  le  titre  de  département  du  Taro, 
et  celle  de  la  Toscane  sous  les  titres  de  départe- 
ments de  l'Amo,  de  l'Ombrone  et  de  la  Méditer- 
ranée. Cette  fois  il  réunit  la  province  romaine  sous 
les  titres  de  départements  de  Trasimène  et  du  Ti- 
bre. Dans  le  séna  tus-consul  te,  l'un  des  plus  célè- 
bres du  temps  et  des  plus  remarqués,  il  déclara 
Rome  la  seconde  ville  de  l'Empire;  il  statua  que 
l'héritier  du  trône,  dont  on  annonçait  la  naissance 
comme  si  on  avait  eu  le  secret  de  la  nature ,  porterait 
le  titre  de  roi  de  Rome ,  et  serait  sacré  successive- 
ment à  Notre-Dame  et  à  Saint-Pierre.  Il  décida  en 
outre  qu'un  prince  du  sang  tiendrait  toujours  une 
cour  à  Rome,  que  les  Papes  résideraient  auprès  des 
empereurs,  siégeraient  alternativement  à  Rome  et  à 
Paris,  jouiraient  d'une  riche  dotation,  prêteraient 
serment  à  l'Empire ,  et  auraient  autour  d'eux  les  tri- 
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bunaux  de  la  pénitencerie,  de  la  daterie,  le  sacré 
collège,  tous  les  établissements  en  un  mot  de  la 
chancellerie  romaine ,  lesquels  devaient  être  trans- 
portés à  Paris  et  devenir  dépenses  impériales.  A  la 
saite  de  ces  décisions,  Napoléon  ordonna  immédia- 
tement des  travaux  à  Tarchevêché  de  Paris,  au 
Panthéon ,  à  Saint-Denis ,  pour  y  recevoir  le  gouver- 
nement pontifical  et  le  pontife  lui-même.  II  projeta 
également  des  travaux  à  Avignon,  pour  que  le  Pape, 
\ivant  habituellement  à  Paris  auprès  de  lui,  pAt 
néanmoins  se  montrer  aussi  dans  les  diverses  et  an- 
tiques résidences  de  la  papauté. 

On  se  croit  placé  sous  l'illusion  d'un  songe  lors- 
qu'on entend  raconter  ces  choses,  que  l'Église  elle- 
même  était  loin  alors  de  considérer  comme  impossi- 
bles! Mais  Napoléon  pensait  qu'après  quelques  jours 
d'étonnement  on  s'habituerait  à  cet  état  nouveau , 
que  le  Pape  résidant  auprès  de  lui  deviendrait  plus 
traitable,  que  les  cardinaux  vivant  en  France  pren- 
draient un  peu  d'esprit  français,  et  qu'enfin  devant 
ce  prodigieux  spectacle ,  qui  rappelait  d'une  manière 
si  frappante  l'ancien  empire  d'Occident,  les  contem- 
porains ébahis  laisseraient  échapper  de  leur  bou- 
che vaincue  le  titre  si  envié  d'Empereur  d'Occident, 
titre  auquel  Napoléon  a  tout  sacrifié,  tout,  jusqu'à 
son  empire  même  ! 

Dans  la  persuasion  où  il  s'entretenait  complai- 
sjmmient,  Napoléon  n'avait  qu'un  souci,  c'était  de 
se  bâter,  pour  que  l'arrangement  avec  le  Pape,  qu'il 
regardait  comme  prochain,  embrassât  tout  ce  qui 
pouvait  toucher  au  régime  de  l'Église.  Il  s'occupa  en 
efiét  de  régler  sur-le-champ  l'établissement  ecclér 
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siastique  qu'il  faudrait  laisser  à  Berne ,  de  disloquer 
Tancien,  de  reconstituer  le  nouveau,  de  manière 
que  le  Pape  trouvant  tout  consommé  quand  on  arrive* 
rait  à  des  pourparlers,  fût  obligé  d'accepter  comme 
irrévocablement  accomplis  les  changements  qui  lui 
déplairaient  le  plus. 

II  existait  dans  la  province  romaine  trente  diocèses 
pour  ime  population  de  800  mille  habitants,  dont 
plusieurs  sous  le  nom  de  sièges  suburbicaires  four* 
nissaient  des  titres  et  des  dotations  aux  principaux 
membres  du  sacré  collège.  Il  existait  en  outre  une 
innombrable  quantité  de  couvents  et  de  cures  ri* 
chement  pourvus,  et  absorbant  le  revenu  de  biens 
considérables.  Sans  hésiter  Napoléon  abolit  tous  les 
sièges  do  TÉtat  romain ,  à  l'exception  de  trois  qui 
furent  dotés  chacun  de  30  mille  francs  de  revenu, 
supprima  les  couvents  d'hommes  et  de  femmes,  en 
allouant  des  pensions  viagères  aux  membres  des 
ordres  supprimés,  fit  demander  le  serment  à  tous 
les  curés,  ordonna  l'exil  en  Ck)rse  de  ceux  qui  le 
refuseraient,  et  arrêta  une  nouvelle  circonscrip- 
tion des  cures,  moins  divisée  et  plus  économique. 
Il  ordonna  également  la  suppression  des  ordres  re* 
ligieux  en  Toscane,  dans  Parme  et  Plaisance,  ne 
laissa  subsister  que  quelques  couvents  de  femmes 
et  quelques  ordres  voués  à  la  bienfaisance,  fit  sé- 
questrer tous  les  biens  ecclésiastiques  montant  à 
Rome  à  250  millions,  en  consacra  100  à  la  det(e 
romaine,  aux  hospices,  aux  nouveaux  sièges,  aux 
cures  conservées,  et  disposa  des  1 50  restants  au  pro^^ 
fit  du  domaine  de  l'État ,  auquel  il  les  déclara  réunis. 

Ces  décrets,  rendus  avec  une  incroyable  promp* 
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tiiude,  furent  immédiatement  expédié»  à  Rome  pour 
êbre  mis  tout  de  suite  à  exécution.  Trois  colonnes 
(rinfonterit  furent  dirigées  d*Ancône,  de  Bologne, 
de  Pérouse,  sur  Rome,  pour  apporter  au  général 
MioUis  un  renfort  de  neuf  à  dix  mille  hommes,  en 
cas  qu'il  en  eût  besoin  contre  une  population  fori 
influencée  par  les  moines.  Ce  général  reçut  Tordre, 
au  premier  mouvement,  de  ne  pas  traiter  les  Ro-* 
mains  avec  plus  de  ménagements  que  des  Espagnols. 
— Grftce  à  la  paix,  écrivait  Napoléon ,  j'ai  du  temps, 
j*ai  des  troupes  disponibles,  et  il  faut  on  profiter 
pour  terminer  toutes  les  affaires  en  suspens.  D'ail* 
leurs  dans  deux  mois  je  traiterai  avec  le  Pape,  et  il 
faudra  bien,  ou  qu'il  résiste,  ce  qui  lui  est  impossi- 
ble, ou  qu'il  s'arrange,  ce  qui  le  forcera  d'accepter 
comme  accomplis  les  changements  que  j'ai  apportés 
a  l'État  de  l'Église.— 

La  prqjet  de  Napoléon  était  d'envoyer  a  Savone    Députation 
quelques  cardinaux  et  quelques  évéques,  pour  faire  et^^tlt^eA 
i»ntir  au  Pape  qu'il  était  temps  de  s'entendre ,  car  les  fa*re"aVce^î 
intérêts  les  plus  sacrés  souffraient  de  ces  longues  dis*     «u  p«p« 

,    .  , .  ,        .  ,     .  les  nouveaux 

sensions  ;  pour  lui  dire  qu  après  tout  on  ne  touchait  en  arrangements 

rien  aux  dogmes  de  la  religion,  qu'on  ne  s'en  prenait   ^^Na'î^îècS"^ 

(fu'à  l'État  temporel  du  Pape,  et  qu'un  Pape  vraiment 

attaché  à  la  foi  ne  pouvait  en  compromettre  le  sort 

pour  des  intérêts  purement  temporels;  que  la  France 

et  l'Europe  voyaient  clairement  ce  dont  il  s'agis* 

sait;  que  Ton  ne  pouvait  méconnaître  dans  Napoléon 

l'homme  providentiel  qui  après  avoir  relevé  TËglise, 

ne  cessait  de  la  protéger  tous  les  jours,  et  d'étendre 

son  action  soit  par  la  création  de  nouvelles  cures,  soit 

pu*  l'établissement  de  l'influence  religieuse  dans  l'é* 
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— : ducation;  que  dans  sa  lutte  avec  le  Pape,  on  voyait 

non  une  querelle  de  religion  mais  une  querelle  d'É- 

quVdofvent    ^*î  ^^^  Napoléon  voulaut  constituer  Tltalie,  avait 

tenir  au  Pape  comme  tous  les  empereurs  rencontré  les  Papes  pour 

les  députés         ^  .  ^  ,,  .  ... 

quon  adversaires,  et  qu  en  politique  prévoyant  il  avait 
m  envoie,  y^^i^^  j^^g  jg^  personne  de  Pie  VII,  se  débarrasser 
non  du  pontife  mais  du  souverain  temporel;  que  ce 
n'était  pas  en  France  apparemment  que  son  ambition 
rencontrerait  des  improbateurs,  que  là  même  où  ellô 
pourrait  en  trouver,  le  Pape  serait  blâmé  de  sacrifier 
la  foi  à  sa  souveraineté  princière;  qu'il  ferait  donc 
mieux ,  avant  que  Napoléon  fût  amené  peut-être  à 
jouer  le  rôle  de  Henri  VIII,  d'accepter  d'être  le  chef 
de  l'Eglise,  aux  mêmes  conditions  que  ses  prédéces- 
seurs l'avaient  été  sous  les  empereurs  d'Occident,  de 
sacrifier  sa  puissance  temporelle  désormais  perdue  ù 
sa  puissance  spirituelle  qui  n'était  pas  menacée,  et  de 
ne  pas  s'exposer  par  une  obstination  folle  à  voir  re- 
trancher les  deux  tiers  au  moins  du  territoire  euro- 
péen de  la  communion  romaine.  —  Telles  étaient 
les  raisons  que  Napoléon  voulait  faire  parvenir  au 
Saint-Père,  et  elles  paraissaient  d'autant  plus  plausi- 
bles, que  la  plus  grande  partie  du  clergé  européen, 
placé  comme  tous  les  hommes  sous  l'impression  du 
présent,  qui  agit  sur  les  esprits  avec  la  puissance  des 
effets  physiques,  les  jugeait  soutenables  et  môme 
concluantes.  Napoléon  choisit  les  cardinaux  Spina 
et  Caselli,  qu'on  supposait  agréables  au  Pape,  pour 
aller  le  visiter,  l'entretenir,  et  lui  faire  une  première 
ouverture  s'ils  le  trouvaient  bien  disposé.  Si  le  Pape 
Projet  AU  contraire  se  montrait  inabordable.  Napoléon  son- 
d  un  iHMic  il.',   p^gj^  ^  y^  g^^jj^  moven  fort  onlinaire  dans  rancieii 
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empire  d'Occident,  c'était  de  convoquer  un  concile, 
et  d'y  réunir  l'Église  chrétienne,  dont  il  avait  la  pres- 
que totalité  sous  son  autorité  ou  sous  son  influence, 
et  qu'il  se  flattait  de  diriger  à  son  gré.  Il  donnerait 
ainsi  la  paix  à  l'Église,  comme  il  l'avait  donnée  à 
l'Europe ,  en  traçant  les  conditions  de  cette  paix 
avec  la  pointe  de  son  épée. 

Tels  étaient  en  ce  moment  les  eflbrts  de  Napoléon 
pour  imprimer  une  plus  grande  activité  à  la  guerre 
ii'Espagne  et  au  blocus  continental,  pour  obtenir  au 
moyen  de  l'une  et  de  l'autre  la  paix  maritime,  com- 
plément si  désiré  de  la  paix  continentale,  pour  apai- 
ser les  querelles  religieuses,  pour  terminer  sous  tous 
les  rapports  l'organisation  de  son  vaste  empire,  et 
sasseoir  enfin,  la  couronne  de  Gharlemagne  en  tét«, 
sur  le  trône  de  l'Occident  pacifié. 

Au  milieu  de  ces  travaux  si  divers  son  frère  Louis 
était  arrivé  à  Paris,  et  la  grave  question  de  la  Hol- 
lande, laquelle  fut  bientôt  pour  TEurope  la  goutte 
d'eau  qui  fait  déborder  le  vase,  commença  a  s'agiter. 
Le  roi  Louis  arrivait  en  France  avec  des  dispositions 
iSicheuses,  que  rien  de  ce  qu'il  allait  y  trouver  n'était 
propre  à  dissiper.  Ce  prince  singulier,  doué  d'un  es- 
prit distingué  mais  plus  actif  que  juste,  aimant  le 
bien  mais  s'en  faisant  une  fausse  idée,  libéral  par 
rêverie,  despote  par  tempérament,  brave  mais  point 
militaire,  simple  et  en  même  temps  dévoré  du  désir 
de  régner,  se  défiant  de  lui-même  et  plein  pourtant 
de  l'amour-propre  le  plus  irritable,  renfermant  dans 
son  àme  l'ardeur  naturelle  des  Bonaparte,  et  em- 
ployant cette  ardeur  à  se  tourmentor  sans  cesse, 
se  croyant  voué  au  malheur,  se  plaisant  à  supposer 
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que  sa  ibniille  entière  était  conjurée  contre  lui,  con- 
firmé dans  ces  idées  désolantes  par  une  santé  des 
plus  mauvaises,  appelé  enfin  à  régner  sur  un  pays 
qui ,  par  son  ciel  et  sa  prospérité  présente ,  n'était 
pas  fait  pour  le  distraire,  devait  tôt  ou  tard  être 
amené  à  un  éclat,  et  devenir  pour  TEmpire  l'occa- 
sion des  plus  fatales  résolutions.  Du  reste,  le  pays 
dont  il  était  roi  se  trouvait  dans  une  situation  aussi 
triste  que  lui-même.  Mais  les  malheurs  de  la  Hol- 
lande étaient  antérieurs  à  la  révolution  française,  a 
TEmpire  et  au  blocus  continental. 
Situation         Les  HoUaudais,  placés  aux  confins  de  la  mer  et  de 
la  HotLdo.    la  terre,  sur  quelques  plages  de  sable  dont  ils  avaient 
"^^wideines"*  ^'^>g^^^  '^^  ^^^^  ^^'^^  uu  art  admirable,  et  sur  lesquel- 
ciui lavaient   les  ils  avaicut  fait  nattre  de  gras  pâturages,  étaient 

amenée  à  son  ,  ,  .      ,  ., 

état  présent,  dcvcnus  tour  a  tour  pêcheurs ,  cultivateurs ,  éleveurs 
de  bétail ,  et  commerçants.  Faisant  saler  le  poisson 
qu'ils  péchaient  sur  leurs  côtes,  le  laitage  qu'ils  re- 
cueillaient de  leur  bétail,  allant  offrir  en  tous  lieux  ces 
précieux  aliments  au  moyen  de  leurs  vaisseaux,  ils 
s'étaient  mis  en  rapport  avec  les  contrées  les  plus  di- 
verses, et  bientôt  s'étaient  constitués  les  commission- 
naires de  toutes  les  nations,  transmettatit  aux  unes 
les  produits  des  autres,  allant  chercher  au  Nord  les 
bois,  les  fers,  les  blés,  les  chanvres,  pour  les  fournir 
au  Midi,  d'où  ils  rapportaient  les  vins,  les  huiles,  les 
soies,  les  draps,  et  enfin  depuis  que  la  navigation 
avait  embrassé  toutes  les  mers,  allant  verser  dans 
les  Indes  les  industries  de  l'Europe,  et  reverser  en 
Europe  les  épices  de  l'Inde»  Ils  étaient  devenus  ainsi 
les  premiers  navigateurs,  et  en  même  temps  les  plus 
adroits,  les  plus  riches  négociants  du  globe;  Braves 
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ei  sachant  défendre  leur  prospérité  sur  terre  et  sur 
mer,  républicains ,  libres,  divisés,  éloquents,  mais 
capables  de  contenir  leurs  passions,  aimant  les  arts, 
les  pratiquant  avec  une  originalité  due  à  leur  sol  et 
à  leurs  mœurs,  ils  avaient  donné  tous  les  spectacles, 
ceux  de  la  guerre,  de  la  liberté,  de  la  civilisation; 
et  après  avoir  secoué  le  joug  de  TEspagne ,  empêché 
la  domination  de  la  France  de  s'étendre  sur  TEurope, 
talté  d'influence  avec  Louis  XIV  qui  les  avait  humi- 
liés, et  qu'ils  avaient  humilié  à  leur  tour,  ils  avaient 
fini  par  donner  pour  rois  à  l'Angleterre  des  princes 
dont  ils  n'avaient  daigné  faire  chez  eux  que  des 
stathouders. 

Mais  tout  passe,  la  jeunesse,  la  gloire,  la  for- 
tune, la  puissance,  chez  les  peuples  comme  chez  les 
individus.  Les  poissons  salés ,  les  fromages ,  première 
œigine  de  l'immense  négoce  des  Hollandais,  ne  pou- 
>iient  en  être  un  fondement  durable.  La  plus  grande 
de  leurs  industries  c'était  de  porter  aux  uns  l'indus- 
trie des  autres,  etCromwell,  qui  s*en  était  aperçu, 
leur  avait  causé  un  dommage  mortel,  en  introdui- 
ttnt  dans  le  monde,  par  son  acte  de  navigation, 
le  principe  qu'on  ne  doit  porter  chez  autrui  que  ce 
qu'on  a  produit  soi-même.  Le  principe  ayant  bientôt 
été  adopté  partout ,  les  Hollandais ,  qui  ne  se  présen- 
taient dans  les  ports  du  globe  qu'avec  des  produits 
étrangers,  avaient  vu  décliner  rapidement  leur  pro- 
spérité commerciale.  Tandis  que  l'Angleterre  leur 
était  ainsi  fermée ,  la  cherté  des  commissions  dans 
leurs  ports  faisait  passer  aux  villes  de  Brème,  de 
Hambourg,  moins  exigeantes  et  heureusement  si- 
tuées sur  le  Weser  et  TBlbo,  le  négoce  de  l'Allema- 
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gDc.  Ëntin  les  guerres  du  dix-huitième  siècle  se 
passant  entre  le  grand  Frédéric  et  ses  puissants  voi- 
sins sans  que  la  Hollande  eût  aucun  rôle  à  y  jouer, 
son  importance  en  avait  été  fort  diminuée,  et  elle 
avait  vu  déchoir  ainsi  sa  puissance  politique  après  sa 
puissance  commerciale. 

Mais  si  tout  passe,  rien  ne  passe  vite.  Il  étail 
resté  aux  Hollandais ,  comme  à  ces  anciens  riches 
dont  la  fortune  ne  décroît  pas  sans  les  laisser  encore 
fort  opulents ,  d'abondantes  sources  de  prospérité, 
Ils  conservaient  de  nombreuses  colonies,  un  grand 
commerce  de  denrées  coloniales,  et  d'immenses  capi- 
taux, fruit  do  Téconomio.  Ils  faisaient,  par  exempte, 
un  commerce  tout  particulier  sur  les  sucres  et  les 
cafés.  Quiconque  avait  à  en  vendre ,  et  ne  pouvait 
s'en  procurer  le  débit  immédiat,  était  assuré  de 
trouver  dans  les  vastes  entrepôts  de  Rotterdam  el 
d'Amsterdam  un  marché  où  on  les  payait  comptant, 
et  où  l'on  savait  attendre  le  jour  du  renchérissemenl 
pour  les  revendre  avec  avantage.  Les  Hollandais 
étaient  ainsi  devenus  les  plus  grands  spéculateurs  de 
denrées  coloniales  du  monde  entier.  Ils  s'étaient  mit 
de  plus  à  manipuler  les  matières  ([u'ils  avaient  en  si 
grande  quantité  sous  la  main,  et  ils  s'étaient  faîti 
raffineurs  de  sucre  et  préparateurs  de  tabac  très- 
habiles.  EnGn  regorgeant  de  capitaux  lentemeai 
économisés  et  supérieurs  aux  besoins  de  leur  con» 
merce,  ils  prêtaient  à  tous  les  gouvernements,  el 
les  empnmts  avaient  fini  par  être  la  principale  d( 
leurs  industries. 

Par  ces  divers  moyens  ils  avaient  réussi  a  » 
maintenir  dans  une  grande  opulence ,  jusqu'à  Té 
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poque  de  la  révolution  française,  qui  les  avait 
trouvés  partagés  entre  une  haute  bourgeoisie ,  toute 
dévouée  au  stathoudérat  et  aux  Anglais  dont  elle 
avait  les  mœurs,  pleine  aussi  contre  la  France  de 
préjugés  qui  remontaient  au  temps  de  Louis  XIV, 
et  une  boui^eoisie  inférieure  qui  détestait  les  stat- 
houders,  aimait  peu  les  Anglais,  et  penchait  pour 
les  Français,  surtout  depuis  que  ceux-ci  avaient 
échappé  en  1789  au  double  joug  de  la  royauté  et 
de  TEglise. 

Mais  la  faveur  dont  les  Français  jouissaient  au-        Eut 
près  de  la  démocratie  hollandaise  avait  été  de  courte  "^"^^^l  ^^ 
durée,  et  elle  s'était  totalement  évanouie  quand  on  les  ^®  *»  uoiiandr 

*  depuis 

avait  vus  passer  si  vite  d'une  liberté  sanguinaire  au  sa  soumission 
despotisme  d'un  soldat,  et  surtout  quand  la  Hollande  *  "*" 
était  devenue  leur  sujette.  Toutes  les  industries  du 
pays  avaient  presque  succombé  à  la  fois.  La  naviga- 
tion s'était  trouvée  à  peu  près  interdi^te  par  la  guerre 
maritime.  Les  immenses  magasins  d'Amsterdam  et 
de  Rotterdam  ne  pouvant  s'approvisionner  que  par 
les  Anglais,  et  les  communications  avec  les  Anglais 
n'étant  possibles  que  par  la  contrebande,  les  spé- 
culations sur  les  denrées  coloniales  et  la  raffinerie 
avaient  été  frappées  du  même  coup.  Le  trafic  des 
tabacs  avait  éprouvé  un  dommage  non  moins  grand 
par  rétablissement  de  la  régie  française,  qui  s'attri- 
buait la  fabrication  et  la  vente  exclusives  des  tabacs. 
La  pèche ,  déjà  minée  par  les  Anglais ,  avait  man- 
qué de  sel  pour  la  salaison  de  ses  produits,  depuis 
que  le  sel  était  obligé  d'aller  payer  à  Londres  un 
octroi  de  navigation.  Et  si,  malgré  tant  d'entraves, 
quelques  bâtiments  neutres,  ou  soi-disant  neutres, 
TOM.  xn.  6 
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apportaient  en  Hollande  les  prodnits  des  colonies  ho^ 
landaises,  les  corsaires^français  embusqués  à  renUrée 
des  passes  de  TEscaut,  de  la  Meuse  et  du  Zuyder^ 
zée,  les  arrêtaient,  et  privaient  le  peuple  affamé 
d'Amsterdam  ou  de  Rotterdam  de  gagner  un  peste 
de  salaire  sur  le  déchargement,  le  traisport  et  le 
manipulation  des  rares  marchandises  échappées  an 
blocus  britannique.  Enfin  Tindustrie  des  emprunte 
avait  également  souffert  par  suite  de  la  détresse  màr 
verselle.  L'Espagne  avait  fait  banqueroute.  L'Anlri* 
che  ne  servait  qu'avec  beaucoup  de  peine  les  intérêts 
de  sa  dette;  l'An^eterre  y  suffisait  avec  un  papier 
déprécié.  La  Prusse  payait  difficilement;  la  Russie 
exactement,  mais  non  sans  dommage  pour  ses  créafn- 
ciers.  Il  n'y  avait  pas  un  Hollandais  qui  ne  perdit 
50  pour  1.00  des  capitaux  placés  sur  les  gouverne^ 
ments  étrangers. 

Les  finances  de  l'État,  non  moins  obérées  que 
celles  des  particuliers,  et  obérées  pour  le  service  de 
la  France ,  présentaient  110  millions  de  ressources 
par  rapport  à  155  millions  de  dépenses,  dans  les** 
quelles  la  dette  seule  figurait  pour  80v  Afin  de  se 
procurer  ces  110  millions  de  ressources,  pourtant  st 
insuffisantes,  il  avait  fallu  recourir  aAix  impôts  In 
plus  durs  et  les  plus  vexatoires.  Aussi  les  trawa 
des  chantiers  étaient-ils  abandonnés,  les  ouvriers  «t 
les  matelots  en  fuite  vers  T Angleterre,  les  officiels 
de  marine  dans  Tindigence.  En  présence  d^un  tel 
état  de  choses,  on  conçoit  comment  avaient  pu  se 
réveiller  tout  à  coup  ces  vieilles  haines,  qui,  depiÛB 
Louis  XIY,  représentaient  les  Français  comn»  pofi^ 
tiques  inconséquents  et  légers,  catholiques  intolé»* 
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ramts,  marins  malheureux,  dont  Tiadliance  ne  pouvait 
eipoeer  qu'à  des  défaites,  voisins  incommodes,  aussi 
6&?ahissants  sur  terre  que  les  Anglais  sur  mer,  et 
méritant  une  défiance  au  moins  é^le. 

A  peine  arrivé  en  Hollande,  le  roi  Louis  avait  fiait 
OMnme  tous  les  frères  de  Napoléon  récemment  éle- 
vés au  trône,  il  avait  voulu  régner  pour  lui  et  pour 
ses  peuples,  et  non  pour  Ut  France  et  pour  Napo- 
léon ;  il  s'était  appliqué  à  donner  le  moins  possible  de 
soldats  et  de  vaisseaux,  et  surtout  à  supporter  le 
moins  possible  aussi  de  restrictions  commerciales. 
Cétaii  naturel,  et  Murât  à  Naples,  Jérôme  à  Cassel, 
loseph  à  Madrid,  Louis  à  Amsterdam,  disaient  avec 
un  eertain  fondement  à  Napoléon  :  Si  vous  ncms  avez 
bits  rois,  c'est  sans  doute  pour  que  nous  vous  fas- 
sions honneur,  pour  que  nous  rendions  nos  peuples 
heureux,  pour  que  nous  fondions  des  dynasties  du- 
rables, car  autrement  vous  seriez  engagé,  afin  de 
BOUS  soutenir,  dans  des  guerres  ruineuses  et  sans 
terme*  —  Sans  doute,  répondait  Napoléon,  dans 
des  lettres  dont  nous  reproduisons  le  sens  mais  non 
ramertume,  je  vous  ai  faits  rois  pour  que  vous  ré- 
gniez dans  l'intérêt  de  vos  peuples,  mais  aussi  pour 
(pie  vous  compreniez  l'intérêt  de  ces  peuples  coimm 
il  doit  être  ccNoapris,  pour  qu'élevés  par  te  sang  de 
mes  soldats,  non  par  vos  services,  vous  soyez  les 
ittiés  fidèles  de  la  France  et  non  ses  ennemis.  — 
Totti  par  la  France  et  pour  la  France ^  leur  répétaitr 
il  sans  cesse.  Vous  avez  tous  un  intérêt  suprême 
à^ncre  la  domination  anglaise,  car  vous  per- 
driez, vous  Murât  la  Sicile,  vous  Joseph  TAméri- 
<|Qe,  vous  Louis  les  Indes,  si  la  France  ne  Tempor- 
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tait  pas  sur  i'Anjsçleterre  dans  cette  lutte  décisive. 
Vous  y  perdriez  en  outre  la  liberté  de  naviguer  el 
l'honneur  de  votre  pavillon  !  Il  faut  donc  entendre 
rintérôt  de  vos  peuples  dans  le  sens  de  ma  poli- 
tique, le  leur  faire  entendre  de  môme,  vous  popu- 
lariser non  par  votre  condescendance  à  leurs  fai- 
blesses, mais  par  votre  économie,  votre  sobriété, 
votre  application  au  travail ,  votre  courage  à  la  guerra 
par  vos  vertus  enfin,  et  aussi  par  vos  ménagement] 
pour  le  parti  français,  qui  en  tout  pays  est  le  part 
de  la  démocratie,  et  qu'il  faudrait  partout  chercher  i 
s'attacher.  Mais  pressés  de  vous  entourer  de  grand 
seigneurs  qui  détestent  la  France,  les  Bonaparte ^  e 
moi  surtout,  vous  avez  éloigné  te  parti  qui  seul  poa 
vait  nous  aimer,  et  qui,  grâce  à  vos  maladresses 
nous  hait  maintenant  à  l'égal  de  tous  les  autres 
Aussi  n'y  a-t-il  pas  un  de  vous  qui  se  soutiendrait  m 
jour,  une  heure ,  si  je  perdais  une  bataille  !  — 

Napoléon  aurait  eu  raison  sans  doute,  s'il  n'avai 
exigé  des  peuples  alliés,  confiés  à  ses  frères,  q[ui 
des  sacrifices  modérés,  proportionnés  à  leur  forcp 
et  calculés  exclusivement  dans  l'intérêt  évident  d 
la  politique  commune;  mais  quand,  pour  une  amhi 
tion  de  monarchie  universelle ,  il  les  condamnait  i 
une  guerre  éternelle,  à  la  privation  indéfinie  de  ton 
commerce,  à  ime  conscription  de  terre  et  de  me 
dont  ils  n'avaient  pas  l'habitude  et  qu'ils  auraien 
difficilement  supportée  pour  eux-mêmes,  à  des  dé 
penses  écrasantes,  il  demandait  l'impossible ,  e 
ayant  raison  contre  les  faiblesses  de  ses  frères,  il  leu 
donnait  raison  contre  sa  politique.  Il  n'est  déjà  qn 
trop  difficile  en  tout  temps,  en  tous  lieux,  d'obteni 
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(le  peuples  alliés  les  efforts  nécessaires  à  la  cause  qui  

leur  est  commune!  jiais  défigurer  cette  cause  par 
une  ambition  sans  frein ,  impaser  des  sacrifices  sans 
bornes,  charger  des  royautés  étrangères,  désagréa- 
bles au  moins  quand  elles  ne  sont  pas  odieuses, 
(l'exiger  ces  sacrifices,  c'était  aggraver  au  delà  de 
toute  mesure  la  difficulté  ordinaire  des  alliances, 
c'était  convertir  les  amitiés  nationales  les  plus  natu- 
relles en  haines  ardentes,  c'était  enfin  se  préparer 
de  cruels  mécomptes,  dont  on  allait  avoir  le  triste 
prélude  dans  les  querelles  de  Napoléon  et  de  son 
frère  Louis,  à  l'occasion  de  la  Hollande. 

Les  griefs  de  Napoléon  contre  son  frère  Louis  Griefo 
étaient  les  suivants.  11  se  plaignait  de  ce  que  la  ^ccnître 
Hollande  ne  lui  était  d'aucune  utilité  ni  pour  la    |*  "?î^*^! 

^  et  contre  son 

guerre  maritime,  ni  pour  la  répression  de  la  con-  frère  Louis. 
trebande;  qu'elle  lui  rendait  beaucoup  moins  de 
senices  sous  la  royauté  de  son  frère  que  sous  la  ré- 
publique et  sous  le  grand  pensionnaire  Schimmel- 
penninck.  Il  rappelait  qu'à  cette  dernière  époque  elle 
entretenait  à  Boulogne  une  flottille  de  50  chaloupes 
canonnières  et  de  130  bateaux  canonniers,  une  es- 
cadre de  ligne  au  Texel ,  et  une  armée  sur  les  côtes; 
tandis  qu'aujourd'hui  n'ayant  point  de  flotte  au  Texel, 
elle  avait  à  peine  70  bateaux  canonniers  dans  l'Es- 
caut oriental ,  et  tout  au  plus  quelques  mille  soldats 
iusuflisants  pour  garder  son  propre  littoral.  Il  se 
plaignait  de  ce  que  la  Hollande  était  pour  le  com- 
merce anglais  un  vaste  port,  ouvert  comme  en  pleine 
paix;  de  ce  que  les  Américains  étaient  reçus  mal- 
gré ses  ordres  formels ,  sous  le  prétexte  mensonger 
d'être  des  neutres;  de  ce  qu'il  régnait  dans  toutes 
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les  classes  un  esprit  hostile  à  la  France  aussi  pe 

dissimulé  qu  à  Londres  même  ;  de  ce  qu  on  aym 
développé  imprudemment  cet  esprit  en  faVorisaa 
le  parti  aristocratique ,  en  éloignant  de  soi  le  par 
libéral,  en  rétablissant  Tancienne  noblesse,  en 
ajoutant  la  nouvelle,  en  chargeant  le  trésor  de  di 
penses  onéreuses  pour  la  formation  d*une  gard 
royale,  inutile  en  Hollande,  pour  une  création  à 
maréchaux  tout  aussi  inutile ,  pour  l'institution  d 
dotations  sans  motifs  dans  un  pays  où  personn 
n'avait  remporté  de  victoire. 

RéparaUons        S'appuyaut  sur  CCS  griefs.  Napoléon  dissimula 

^ige^de  la"  P^^  la  disposition  où  il  était  de  réunir  la  Holland 
Jm^ne     ^  l'Empire,  à  moins  qu'on  ne  lui  donnât  pleine  si 

•i  elle  refuse,  tisfaction.  Or  il  déclarait  ne  pouvoir  être  satisfti 
à  11  France,  qu  à  la  Condition  qu  on  entretint,  outre  une  flottiE 
considérable  dans  les  deux  Escaut,  une  escadre  il 
ligne  au  Texel,  et  25  mille  hommes  de  troupes  i 
terre  sur  le  littoral  ;  qu'on  supprimât  la  garde  royah 
les  maréchaux,  les  dotations  nobiliaires,  et  qu'à  a 
économies  on  en  ajoutât  une  qu'il  regardait  comn 
indispensable,  la  réduction  de  la  dette  au  tiers  d 
capital  existant,  car  cette  dette  étant  de  80  millim 
sur  un  budget  de  <50^  rendait  tout  service  publ 
impossible.  Mais  ce  n'était  pas  tout  :  il  demanda 
encore  qu'on  admit  un  système  de  répression  énei 
gique  contre  la  contrebande,  que  pour  assurer  Vm 
tion  des  corsaires  français  on  déférât  le  jugemîei 
des  prises  à  son  propre  tribunal,  qu'on  lui  livi^ 
enfin  pour  en  disposer  à  son  profit  tous  les  vai 
seaux  américains  entrés  dans  lés  ports  de  la  Hc 
lande.  Sans  s'expliquer  clairement,  Napoléon  ajcH 
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(ait  que  la  récente  expédition  des  Anglais  dans  l'île  — ; 

ie  Walcheren  révélait  dans  le  tracé  des  frontières  de 
k  France  et  de  ta  Hollande  des  défectuosités  qui 
exigeraient  certaines  rectifications  vers  les  deux  Es- 
caut, et  peut-être  vers  le  Rhin  lui-même. 
Le  roi  Louis  répondait  aux  griefs  de  son  frère,      Réponse 

, ,  ,  .  ,      .     ,  -  ^        du  roi  Louis 

oomplétement  sur  quelques  pomts,  tres-mcomplé-     aux  gnefs 
lement  sur  quelques  autres.  Il  soutenait  que  sa  flot-  ^®^"p^^^^"' 
tille  n'était  pas  moindre  qu'au  temps  dont  Napoléon 
rappelait  le  souvenir;  que  la  plus  grande  partie  de 
cette  flottille  gardait  TEscaut  oriental,  qu'il  était  in- 
dispensable de  surveiller  si  on  ne  voulait  pas  que  les 
troupes  françaises  stationnées  dans  TEscaut  occiden- 
tal fussent  tournées,  et  que  le  reste  occupait  les  nom- 
breux golfes  de  la  Hollande.  Il  ne  faisait  aucune 
réponse  satisfaisante  relativement  au  désarmement 
de  la  flotte  du  Texel.  Quant  à  Tarmée  de  ligne,  il 
prétendait  avoir  plus  que  le  chififre  exigé  de  25,000 
hoounes ,  car  outre  3  mille  envoyés  en  Espagne , 
outre  plusieurs  mille  enfermés  dans  les  places  fortes, 
et  plusieurs  autres  mille  atteints  des  fièvres  de  Wal- 
cheren, il  lui  en  restait  environ  15  mille  employés 
à  garder  Timmense  ligne  de  côtes  qui  s'étend  des 
bouches  de  l'Escaut  à  celles  de  l'Ems.  Il  n'alléguait 
rien  qui  fût  même  spécieux  pour  justifier  la  dépense 
d'une  garde  royale,  d'une  nomination  de  maréchaux, 
et  de  quelques  antres  créations  du  même  genre. 
Quant  au  rétablissement  de  l'ancienne  noblesse,  et 
à  la  création  de  la  nouvelle,  il  répondait  que  toute 
rancienne  aristocratie  s'étant  rattachée  à  son  gou- 
vemanent,  il  avait  dû  la  récompenser  en  lui  ren- 
dant ses  litres,  qu'il  avait  imaginé  la  nouvelle  pour 
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se  ménager  quelques  créatures  qui  lui  fussent  per 
sonnellement  dévouées,  que  les  dotations  accordée 
entraînaient  une  trop  faible  aliénation  du  domaini 
public  pour  en  tenir  compte;  que  s'il  s'était  éloigm 
de  ce  qu'on  appelait  le  parti  français,  et  rapprocb 
du  parti  prétendu  anglais,  c'était  simplement  paro 
qu'il  rfvait  cherché  à  rallier  à  lui  tout  ce  qu'il  y  avai 
de  plus  considérable  dans  le  pays. 

Le  roi  Louis  aurait  pu  ajouter  qu'il  n'avait  pas  ag 
autrement  que  ses  frères  à  Cassel,  à  Naples,  à  Ma 
drid,  et  son  oncle  le  cardinal  Fescli  dans  le  clei^é 
pas  autrement  que  Napoléon  lui-même  en  France 
Mais  de  ces  contestations  il  ressortait  évidemmcn 
que  ce  que  Napoléon  voulait  faire  lui-même,  il  n'en 
tendait  pas  le  laisser  faire  à  ses  frères,  parce  qu'i 
la  vérité  il  le  faisait  mieux,  plus  grandement,  à  » 
manière  enfin,  parce  que  après  tout  il  s'appelai 
lion,  voulait  et  pouvait  être  le  maître. 

Que  les  raisons  de  l'un  ou  l'autre  frère  fussen 

bonnes  ou  mauvaises,  peu  importait  :  il  s'agissait  d< 

savoir  si  l'on  obéirait,  oui  ou  non,  aux  volontés  for 

couccsbions    mellemcnt  exprimées  du  plus  fort  des  deux.  Le  ro 

L^  est'prét  Louis  sc  résignait  bien  à  concéder,  ou  du  moins  i 

à  faire.      promettre,  outre  le  maintien  de  la  flottille,  l'équipe 

ment  d'une  escadre  de  ligne  au  Texel ,  la  répressioi 

rigoureuse  de  la  contrebande ,  l'exclusion  des  Amë 

ricains  des  ports  hollandais,  un  retour  de  faveur  pou 

les  démocrates  bataves,  sauf  à  tenir  ces  promesse 

Concessions    comuic  il  pourrait.  Mais  réduire  la  dette  au  tiers 

le  déSidcïï'  rapporter  des  décrets  déjà  exécutés  relativement  à  h 

consentir,     noblcssc ,  retirer  des  titres  conférés,  révoquer  de! 

maréchaux  déjà  nommés,  abandonner  les  droits  di 
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k  souveraineté  hollandaise  jusqu'à  renvoyer  le  juge- 
ment des  prises  à  Paris,  livrer  enfin  au  séquestre  les 
Américains  entrés  dans  ses  ports  sous  la  foi  de  son 
autorité,  lui  semblait  une  suite  d'humiliations  pires 
que  la  mort,  et  il  faut  reconnaître  qu'il  avait  raison. 
Pourtant  Napoléon  insistait  avec  de  grandes  me- 
naces, et  l'infortuné  roi  de  Hollande,  déjà  porté  aux 
pensées  sombres,  s'exaltait  peu  à  peu  jusqu'au  point 
de  ne  voir  dans  son  frère  qu'un  tyran,  dans  tous  ses 
proches  que  des  parents  égoïstes  agenouillés  devant 
le  chef  de  leur  famille,  et  dans  sa  femme  qu'une 
épouse  infidèle  complice  de  tous  les  maux  qu'on  lui 
faisait  essuyer.  Les  éloges  des  Hollandais  qui  connais- 
saient sa  résistance,  l'excitaient  encore ,  et  il  roulait 
dans  sa  tête  fiévTCuse  les  projets  les  plus  extrêmes. 
Quelquefois  il  ne  songeait  à  rien  moins  qu'à  lever 
I  étendard  de  la  révolte  contre  son  propre  frère  *,  à 
plonger  la  Hollande  sous  les  eaux  en  rompant  les 
digues,  et  à  se  jeter  en  un  mot  dans  les  bras  des 
;Vnglais,  sans  le  secours  desquels  toute  résistance  à 
Napoléon  eût  été  évidemment  impossible.  Il  était 
même ,  en  quittant  son  royaume ,  convenu  secrète- 
ment avec  le  ministre  de  la  guerre ,  M.  de  Krayen- 
hoff,  de  préparer  les  moyens  de  résister  à  la  France, 
si  on  voulait  lui  forcer  la  main  à  Paris,  et  il  avait 
donné  l'ordre  aux  commandants  des  places  frontiè- 
res du  Brabant,  telles  que  Bois-le-Duc ,  Breda ,  Berg- 
op-Zoom,  d'en  refuser  l'entrée  aux  troupes  françai- 
ses, si  elles  se  présentaient  pour  les  occuper. 
En  arrivant  à  Paris  le  roi  Louis  n'avait  voulu  rési- 

*  Cest  lui-même  qui  le  raconte  dans  le  tome  HI ,  p.  1 50  et  157  de  ses 
Documents  historiques  st(r  le  goitvememetU  de  la  Hollande. 
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der  ni  chez  la  reine  sa  femme,  ni  aux  Tuileries,  ni. 
même  chez  aucun  des  membres  de  sa  famille,  et  il 
avait  manifesté  l'intention  de  descendre  simplement 
Premiers     à  l'hôtel  dc  la  légation  hollandaise.  Cependant  comme 
"^^^^^g"**    on  lui  démontra  que  cette  conduite  ajouterait  fort 
à  Paris,      à  rirritation  de  Napolépn,  il  consentit  à  recevoir 
l'hospitalité  chez  sa  mère,  qui  occupait  un  vaste 
hôtel  du  faubourg  Saint-Germain.  A  peine  arrivé, 
son  premier  acte  fut  de  demander  sa  séparation 
d'avec  sa  femme,  et  de  réclamer  un  conseil  de  ât- 
mille  pour  en  décider.  On  lui  fit  entendre  raison  à 
cet  égard,  et  il  fut  convenu  que  les  deux  époux  vî- 
\Taient  éloignés  l'un  de  l'autre,   sans  Téclat  fâ- 
cheux d'une  séparation.  Ces  questions  de  fiamille 
écartées,  on  s'entretint  des  graves  affaires  de  la 
Hollande. 
Soin  La  famille  du  roi  Louis,  sa  mère,  ses  soeurs  sur- 

i'rajlôdwr    *o^^  occupées  les  unes  et  les  autres  de  calmer  sa 
di8(»uions    ^^^^  défiance,  et  de  le  rapprocher  de  Napoléoa, 
directes  entre  veillaient  à  cc  ouc  Ics  oucstions  difficiles  qui  l'appe- 

Napoléon       ^    .         .  ^     .       \  .   ,       ,. 

H  son  frère  laicnt  R  Pans  uc  f usscut  pas  trai tées  directement  entre 
'^'*'  les  deux  frères.  Louis  était  triste,  agité,  opiniâtre; 
Napoléon  vif,  impérieux  par  caractère,  et  devenu 
tellement  absolu  par  habitude  de  commander,  qu'on 
n'osait  déjà  phis  lui  résister.  Un  violent  éclat  était 
donc  à  craindre  si  on  les  mettait  tous  deux  en  pré- 
sence. Aussi  avait*on  disposé  les  choses  de  manière 
que  Napoléon  vit  son  frère  en  famille ,  hii  parlât  peu 
d'affaires,  et  que  tout  se  traitât  entre  M.  Aocll,  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  de  Hollande,  homme 
éclairé,  excellent  patriote  quoique  orangiste^  et  le 
duc  de  Cadore  (M.  de  Champagny),  ministre  des  af- 
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Ciires  étrangères  de  France,  homme  aussi  doux  que  

âge. 

Un  personnage  considérable  dont  ces  événements  indiscrète 
allaient  interrompre  la  carrière,  et  dont  Thabileté,  d'e°M^ÏÏ^ 
avons- nous  dit,  était  sans  cesse  compromise  par  ^gg^iJ^ 
la  manie  de  se  mêler  de  tout,  M.  Fouché,  ministre 
de  la  police,  rencontrant  ici  une  occasion  de  s'im- 
miscer dans  les  démêlés  intérieurs  de  la  famille 
impériale,  et  dans  les  plus  graves  afiaires  d'État, 
fréquaita  beaucoup  la  demeure  de  Timpératrice 
mère  pour  y  voir  le  roi  Louis,  et  pour  devenir  son 
mtennédiaire  auprès  de  Napoléon.  Mais  il  n'avait 
pas  grande  chance  de  se  faire  accepter  comme  tel, 
car  le  roi  Louis  se  défiant  même  des  hommes  les 
pins  dignes  de  confiance ,  n'inclinait  guère  à  s'ou- 
vrir à  M.  Fouché,  et  Napolécm,  quoique  au-dessus 
de  la  défiance,  encourageait  peu  l'activité  officieuse 
d'un  ministre  qu'on  voyait  à  tout  instant  intervenir 
dans  les  affaires  où  on  ne  l'appelait  pas. 

Toutefois  le  roi  Louis  par  besoin  d'avoir  un  ap- 
pui, et  Napoléon  par  une  sorte  de  laisser  aller  que 
le  dédain  amène  presque  aussi  souvent  que  l'es- 
tÎBiç,  avaient  fini  par  accepter  ce  négociateur  si 
obstiné  à  s'offrir.  M.  Fouché  devint  avec  M.  de 
Cbampagny  l'intermédiaire  quotidien  de  cette  lon- 
gue négociation ,  traitée  tantôt  de  vive  voix ,  tantôt 
ptr  lettres,  bien  que  les  personnages  qui  s'y  trou- 
vaient mêlés  fussent  tous  à  Paris  '. 

Napoléon  fut  comme  de  cx)utume  très-net  dans 

'  Ces  leUres  sont  nombreuses,  surtout  celles  du  roi  Louis  et  de 
lla|N>léoB.  Elles  ont  été  conservées ,  et  c*est  d^près  leur  infaillible  té- 
i  que  je  trace  ce  récit. 
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— Texprcssion  de  ses  volontés,  et  manifesta  tout  di 

suite  la  résolution  d'exiger  de  la  Hollande  troiî 
choses  surtout  :  la  répression  énergique  de  la  con- 
trebande, la  coopération  sérieuse  à  la  guerre  ma 
ritime,  et  la  réduction  de  la  dette.  Il  ajouta,  o 
qui  devenait  alarmant,  que  d'après  sa  convictioi 
jamais  il  n'obtiendrait  ni  ces  trois  choses,  ni  d'au- 
tres fort  importantes,  de  son  frère;  que  celui-c 
n'oserait  jamais  se  brouiller  avec  le  commerce  hol 
landais,  seul  moyen  d'empêcher  la  contrebande 
ni  se  brouiller  avec  les  capitalistes,  seul  moyen  d^ 
réduire  la  dette  et  de  faire  face  aux  dépenses  d^ 
la  flotte;  qu'il  promettrait  tout,  puis  rentré  en  Hol 
lande  recommencerait  comme  par  le  passé;  qu'i 
faudrait  alors  reprendre  ces  pénibles  explications 
pour  aboutir  tôt  ou  tard  au  même  résultat;  qui 
Napoléon,     micux  Vaudrait  en  finir  sur-le-champ,  et  réunir  h 
amvCTtou"    Hollande  à  la  France;  que,  puisque  son  frère  par 
*^* soîSion""^  lait  toujours  des  ennuis  du  trône,  des  charmes  d< 
sérieuse,  pro-  la  retraite,  il  ferait  bien  de  céder  à  ses  goûts,  e 

pose  de  réunir     ,,..,.       x  ,  .  ,, 

la  Hollande  dc  choisir  dcs  H  présent  cette  retraite  que  1  empe- 
a  a  Franco.  ^^^^  ^^^  Français  était  assez  puissant,  assez  riclw 
pour  lui  procurer  belle,  opulente  et  douce;  qm 
relativement  au  sort  de  la  Hollande  il  pouvait  êtw 
tranquille,  que  Napoléon  se  chargerait  bien  de  h 
faire  revivre  en  l'administrant,  de  la  tirer  tou 
armée  et  toute  pavoisée  de  ses  eaux  aujourd'hn 
languissantes,  de  lui  donner  une  existence  entiè- 
rement nouvelle  en  l'affiliant  à  la  France,  et  de  Ih 
assurer  ainsi  un  rôle  glorieux  pendant  la  guerre, 
immensément  prospère  pendant  la  paix;  que  paj 
toutes  CCS  raisons,  il  vaudrait  mieux  traiter  tout  de 
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suite  de  la  réunion  elle-même,  seule  solution  qui 
fût  simple,  sérieuse,  et  non  exposée  à  de  pénibles 
retours. 

L'expression  ferme  et  tranquille  de  ces  volontés, 
transmise  au  roi  Louis,  le  plongea  dans  une  vé- 
ritable consternation.  Bien  qu'il  répétât  sans  cesse 
que  le  trône  le  fatiguait,  et  qu'il  n'aspirait  qu'à 
en  descendre  honorablement ,  il  avait  le  désir  ar- 
dent d'y  rester.  Il  y  tenait  non-seulement  par  l'am- 
bition fort  naturelle  de  régner,  mais  par  un  sen- 
timent d'amour-propre  fort  naturel  aussi,  c'était  de 
n'en  pas  descendre  comme  un  préfet  destitué,  après 
épreuve  faite  de  son  incapacité  ou  de  son  infidélité 
envers  la  France.  Se  regardant  toujours  comme  un 
être  sacrifié,  comme  seul  malheureux  au  sein  de  la 
plus  heureuse  famille  de  l'univers,  il  voyait  dans 
ce  projet  de  le  détrôner  un  affreux  complément  de 
destinée;  il  y  voyait  surtout  une  condamnation  flé- 
trissante prononcée  par  son  frère,  juge  que  le  monde 
devait  croire  aussi  juste  que  bien  informé.  Cette  hu- 
miliation lui  était  insupportable,  et  il  n'était  point 
d'extrémité  qu'il  ne  fût  prêt  à  braver  plutôt  que  de 
la  subir. 

Aussi  dans  le  premier  moment,  déplorant  d'être 
venu  à  Paris  s'y  engager  dans  une  sorte  de  guet- 
apens,  il  voulait  repartir  soudainement  pour  la  Hol- 
lande, et  y  déclarer  la  guerre  à  son  frère  en  ap- 
pelant les  Anglais  à  son  secours.  Mais  il  se  croyait 
fort  surveillé,  beaucoup  plus  qu'il  ne  l'était  véri- 
tablement, et  désespérait  de  pouvoir  arriver  aux 
frontières  de  l'Empire  sans  tomber  dans  les  mains 
d'un  frère  irrité,  que  sa  fuite  aurait  éclairé  sur  ses 
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projets  de  résistance.  l\  revint  donc  à  d'autres  idées, 
et,  se  jetant  en  quelque  sorte  aux  pieds  de  Napi^ 
léon,  il  se  déclara  prêt  à  faire  tout  ce  que  celui-d 
exigerait,  à  céder  sur  tous  les  points  contestés, 
pourvu  qu'on  lui  laissâtson  trône,  promettant,  si  son 
frère  consentait  à  le  mettre  à  une  nouvelle  épreuve, 
de  lui  donner  toute  espèce  de  satisfactions. 

Napoléon  répondait  que  Louis  ne  tiendrait  pas 
sa  parole,  qu'après  avoir  foit  les  plus  belles  {Mt>- 
messes  et  les  plus  sincères,  il  retomberait,  une 
fois  rentré  à  Amsterdam,  dans  les  mains  des  frau- 
deurs et  des  capitalistes  hollandais,  et  n'aurait  la 
force  de  remplir  aucun  de  ses  engagements.  Éimi 
néanmoins  en  voyant  son  frère  si  malheureux,  sen- 
sible aux  prières  de  sa  mère  et  de  ses  sœurs  qui 
toutes  sollicitaient  pour  Louis,  rendant  justice  à 
l'honnêteté  de  celui-ci,  malgré  quelques  pensées 
coupables  qu'il  discernait  bien.  Napoléon  se  relâcha 
de  ses  vues  absolues,  et  se  montra  disposé,  moyen- 
nant des  conditions  qui  remettraient  tout  le  pouvoir 
en  ses  mains  et  rendraient  la  royauté  de  Louis 
presque  nominale  au  moins  pendant  la  guerre,  à  le 
renvoyer  à  Amsterdam  pour  y  régner  quelque  tempe 
encore, 
intrame  Un  Certain  rapprochement  étant  résulté  des  der- 
eideLwis  À  nières  explications,  les  relations  devinrent  un  peu 
<b rapproche-  ™^*^s  indirectes  entre  les  deux  frères,  et  ils  se  vi- 
iMicçri  t'est  rent.  Napoléon  reçut  Louis  aux  Tuileries,  hii  expli- 
qua ses  desseins,  lui  répéta  que  le  premier  de  ses 


vœux,  parce  que  c'était  le  premier  de  ses  ] 
c'était  d'arracher  la  paix  à  l'Angleterre;  que  snne 
cette  paix  il  n'avait  rien  &it,  que  son  établissenmiC 
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ek*eiiii  de  sa  famille  restaient  en  suspens ,  et  la  gran 

(leor  de  la  France  en  question;  mats  que  pour  arra- 
cher la  paix  à  TAngleterre  il  n'y  avait  pas  d'allié 
plus  utile,  plus  nécessaire  que  la  Hollande;  qu'il  se 
r^rochait  tous  les  jours  d'avoir  cette  contrée  à  sa 
(fepoBÎtion  et  de  ne  pas  savoir  s'en  servir;  que  ne 
voulant  plus  mériter  ce  reproche  il  était  résolu  à  en 
tirer  toutes  les  ressources  qu'elle  contenait,  ou  par 
les  mains  de  son  frère  ou  directement  par  les  siennes, 
que  ce  motif  seul  le  portait  quelquefois  à  la  pensée 
de  la  réunion,  mais  que  l'ambition  d'agrandir  un  em- 
pire déjà  trop  vaste  n'y  entrait  pour  rien.  Dévelop-  Napoléon 
pant  ce  thème  avec  sa  vigueur  d'esprit  accoutumée,  de"tu^ 
et  même  avec  bonne  foi,  car  dans  le  moment  il  était  ^®.  ^*  "»«°*ce 

'  de  reuDKm 

bien  plus  occupé  à  vaincre  l'Angleterre  qu'à  s'agran-  de  lasoiiaiide 

une  occsMon 

dir,  il  dît  dans  un  de  ses  entretiens  à  Louis  :  de  négocier 

Tenez,  j^atlaehe  tant  d'importance  à  la  paix  mari-  i  Angleterre 

time  et  si  peu  à  la  Hollande,  que  si  les  Anglais  ^"  proposant 

voulaient  ouvrir  une  négociation,  et  traiter  sérieu-  nep««  op«rer 

,     .  .        .  X       -       .  cette  réunion 

sèment  avec  moi,  je  ne  songerais  ni  a  réunir  votre  si i  Angleterre 
territoire ,  ni  à  vous  imposer  des  gênes  dont  je  re-  Tr'î^r  * 
comiais  la  dureté;  je  laisserais  la  Hollande  tran- 
([aille,  indépendante  et  intacte.  —  Puis,  comme 
entrainé  par  son  sujet,  Napoléon  ajouta  :  Ce  sont 
les  Anglais  qui  m'ont  obligé  à  m'agrandir  sans  cesse. 
Sas  eux,  je  n'aurais  pas  réuni  Naplcs,  l'Espagne, 
le  Portugal  à  mon  empire.  Mais  j'ai  voulu  lutter 
et  étendre  mes  côtes  pour  accroître  mes  moyens. 
Slls  continnent,  ils  m'obligeront  à  joindre  la  Hol* 
iande  à  mes  rivages,  puis  les  villes  anséatiques 
ellesHnêmes,  enfin  la  Poméranie  et  peutrétre  même 
DiBtzîg.  Voilà  ce  qu'il  faut  qu'ils  sachent  bien ,  et 
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voilà  ce  que  vous  de\Tiez  vous  attacher  à  leur  faire 
coinpreHdre.  Vous  en  avez  la  possibilité,  car  vous 
avez  à  Amsterdam  des  négociants  qui  sont  associés 
(les  maisons  anglaises  :  eh  bien ,  profitez-en  pour 
apprendre  aux  Anglais  de  quoi  ils  sont  menacés; 
informez-les  qu'il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de 
la  réunion  de  la  Hollande,  ce  qui  pour  T Angle- 
terre sera  un  immense  dommage,  et  ajoutez  que 
s'ils  veulent  ouvTir  une  négociation  et  faire  la  paix, 
ils  sauveront  votre  indépendance  et  s'épargneront 
un  grave  danger.  —  Là-dessus  Napoléon  imagina, 
séance  tenante,  d'ouvrir  une  négociation  avec  l'An- 
gleterre, fondée  sur  l'imminence  même  de  la  ré- 
union de  la  Hollande.  Le  continent  était  pacifié, 
(Je  la  nouvelle  devaient  dire  les  Hollandais;  Napoléon  venait  de 

négociation.  i  i ,  o    •  •  i  •   i 

prendre  delmitivement  place  parmi  les  pnnces  lé- 
gitimes en  épousant  une  archiduchesse  d'Autriche; 
il  a\^it  couvert  de  ses  troupes  tous  les  rivages  du 
Nord;  il  allait  reformer  le  camp  de  Boulogne,  por- 
ter en  Espagne  une  masse  de  forces  écrasante ,  pixH 
bablement  jeter  les  Anglais  à  la  mer,  resserrer  le 
blocus  continental  jusqu'à  le  rendre  impénétrable^ 
peut-être  conquérir  la  Sicile,  et  par  ime  suite  na- 
turelle de  son  plan  occuper  la  Hollande,  la  réunir 
même  à  l'Empire  français,  pour  s'emparer  plus  com- 
plètement des  ressources  qu'elle  contenait.  Avertis 
de  ces  périls  par  la  franche  déclaration  qu'il  leur 
en  avait  faite,  les  Hollandais  avaient  demandé  quel- 
ques jours  pour  aller  à  Londres  s'en  ouvrir  avec  le 
cabinet  britannique,  et  le  supplier  de  mettre  fin  à 
une  lutte  qui  désolait  le  monde,  de  mettre  surtout 
par  la  paix  des  lK)rnes  à  une  puissance  qui  grandis- 
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sait  en  proportion  mémo  des  efforts  qu'on  faisait 

pour  la  restreindre.  —  Après  avoir  conçu  Tidée  de 
ce  discours,  Napoléon  forma  le  projet  de  renvoyer 
sar-lc-champ  M.  Rœll  à  Amsterdam,  d'y  convoqulT 
les  ministres ,  de  leur  adjoindre  quelques  membres 
du  Corps  législatif  hollandais,  de  les  faire  délibérer 
tous  ensemble  sur  la  situation ,  et  puis  d'expédier  en 
leur  nom  un  homme  sûr  à  Londres  pour  avertir  de  ce 
qui  se  passait  le  cabinet  britannique,  et  le  supplier 
d'épargner  a  l'Europe  le  malheur  de  la  réunion  de 
la  Hollande  à  la  France. 

Louis,  ébloui  par  le  projet  de  son  frère,  voulut 
le  mettre  à  exécution  sans  aucune  perte  de  temps. 
H  n'était  pas  possible  de  tenir  ces  détails  cachés  au  Empresse- 
duc  d'Otrante,  devenu  par  son  obstmation  à  s'y  doM.  Fouché 
mêler  le  conBdeiit  de  toute  l'affaire  hollandaise,  et  "  ^^^^^' 
on  fut  obligé  de  les  lui  confier.  Aussitôt  l'esprit  de 
ce  ministre  prenant  feu  comme  celui  de  Napoléon, 
il  imagina  de  contribuer  lui  aussi  à  la  paix,  en  y 
travaillant  pour  son  propre  compte,  et  en  y  forçant 
même  un  peu  Napoléon  s'il  le  fallait.  Tout  fier  de 
Tinitiative  récente  qu'il  avait  prise  en  armant  les  gar- 
des nationales  lors  de  l'expédition  de  Walcheren, 
ilatté  des  bruits  qui  avaient  couru  à  cette  époque  et 
qui  le  représentaient  comme  un  génie  audacieux, 
dont  la  puissance  personnelle  s'était  maintenue  même 
à  côté  de  Napoléon,  il  croyait  qu'il  ajouterait  beau- 
coup à  son  importance  si,  la  paix  générale  surve- 
nant, on  pouvait  lui  attribuer  ime  part  de  cet  im- 
mense bienfait,  objet  des  vœux  du  monde  entier. 

Depuis  quelque  temps  M.  Fouché  s'était  fait  le 
protecteur  de  M.  Ouvrard ,  lui  avait  permis  de  sortir 
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de  Vincennes  pour  arranger  ses  affaires  financiè 

et  avait  la  faiblesse  de  1  écouter  sur  tous  les  sm 
Ses  relations   n  écoutdit  non-seulement  M,  Ouvrard ,  mais  cert 

avec  .       .  .       I  1    •        i 

M.  Ouvrard  et  écnvaius  royalistes,  qui  alors  lui  adressaient 

"^^ruîai^^*  plans  * ,  en  offrant  de  se  dévouer  au  grand  homiiM 

îdé*r*qu' ii  P®'^  P**"  *^  Providence  à  changer  la  face  de  l'umv 

puise  dans  î|  fallait,  disaiout-ils ,  profiter  de  Toccasion  du  i 

ces  relations;      ... 

influence  nage  avcc  Mane-Louise  pour  conclure  une  paix 
^"^Tsur*^^^  embrasserait  la  mer  et  la  terre,  le  nouveau  mo 
sa  conduite.  ^^  Taucien,  qui,  en  laissant  la  dynastie  napo 
niennc  sur  les  trônes  qu'elle  occupait,  ferait  k  ] 
de  la  maison  de  Bourbon  elle-même,  de  la  bras 
qui  avait  régné  en  Espagne  comme  de  celle 
avait  r^né  en  France,  pacifierait  ainsi  les  natic 
les  dynasties,  les  partis,  et  permettrait  aux  hal 
inventeurs  de  cette  combinaison  de  se  rattachei 
pouvoir  réparateur  qui  aurait  donné  satisfadîc 
tous  les  intérêts,  même  à  ceux  des  Bourbons. 

Pour  arriver  à  ces  merveilles  il  fallait  partage 
Péninsule ,  en  laisser  la  plus  grande  partie  à  Josc 
rendre  le  reste  à  Ferdinand  VU ,  qu'on  aurait  i 
de  marier  à  une  princesse  Bonaparte;  il  fiadlaii 
outre  consentir  à  la  séparation  déjà  opérée  des 
lomes  espagnoles ,  leur  accorder  définitivement  j 
dépendance  qu'elles  allaient  conquérir  elles-méi 
si  on  la  leur  refusait,  mais  la  leur  accorder  i 
forme  monarchique,  en  leur  donnant  pour  ittt 
croirait-on?)  Louis  XYIII,  alors  héritier  légitime 
la  couronne  de  France  aux  yeux  des  royatistea 
bien  heureux ,  on  n'en  doutait  pas ,  de  sortir  di 

'  Ces  plans  eùstent ,  et  j'eir  ai  vu  le  manuscrit  dans  les  ArdiifV 
crètM  de  la  secrétairerie  d'État. 
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retraite  pour  monter  sur  le  trône  du  nouveau  monde. 

Voilà  quelles  étaient  les  inventions  des  financiers 
et  des  écrivains  oisifs  que  M.  Fouché  écoutait.  Nous 
ne  ciCerions  pas  ces  puérilités  si  elles  n'avaient  eu 
d'assez  graves  conséquences. 

Tout  plein  de  ces  inspirations ,  et  impatient  de  con- 
tribuer à  la  paix,  M.  Fouché  avait  déjà  envoyé  un 
agent  secret  à  Londres  pour  sonder  le  cabinet  bri- 
tannique, et  l'avait  envoyé  sans  en  rien  dire  à  Na- 
poléon. Dès  qu'il  eut  entendu  parler  du  nouveau 
projet-,  il  se  hâta  d'y  mettre  la  main ,  et  chercha  lui- 
même  l'intermédiaire  de  la  négociation  secrète  qu'il 
s'agissait  d'ouvrir.  M.  de  I-abouchère ,  chef  respec-  m.  Fouché 
taWe  de  la  première  maison  de  banque  de  Hollande,  ad^^^/dï 
associé  et  gendre  de  M.  Baring ,  qui  était  de  son  côté    Labouchèrc 

.1  pourl  envoyei 

chef  de  la  première  maison  de  banque  d'Angleterre,  &  Londres. 
«  trouvait  alors  à  Paris  pour  affaires  de  finance. 
M.  Ouvrard,  qui  lui  avait  vendu  des  piastres  lors 
de  ses  grandes  spéculations  avec  l'Kspagne ,  et  s'é- 
tait même  servi  de  son  entremise  pour  en  réaliser 
quelques  millions  en  Amérique ,  l'avait  mis  en  rap- 
port avec  le  duc  d'Otrante,  et  celui-ci  l'avait  ac* 
cueilli  avec  les  égards  dus  à  un  banquier  riche,  ha- 
bile et  probe.  A  peine  eut-on  parlé  de  la  négociation 
à  entamer  avec  l'Angleterre,  que  M.  Fouché  pensa 
à  M.  de  Labouchère,  et  le  proposa.  M.  de  Labou- 
dière  fut  accepté  comme  parfaitement  choisi,  et 
comme  très-propre  à  une  communication  de  ce 
genre  y  car  il  fallait  un  agent  non  officiel  qui  n'atti- 
rât pas  l'attention,  et  qui  eût  cependant  assez  <Ie 
poids  pour  être  accueilli  et  écouté  avec  attention. 
On  fit  donc  partir  M.  Rœll  et  M.  de  Labouchère 

7. 
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pour  Amsterdam,  et  en  attemlant  on  suspendit  toutes 
les  résolutions  dont  la  Hollande  pouvait  être  l'objet. 
Ix)uis  aurait  désiré  profiter  de  Foccasion  pour  re- 
tourner dans  son  royaume;  mais  Napoléon,  qui  ne 
voulait  pas  le  laisser  partir  tant  qu'il  n'y  aurait  rien 
do  convenu  sur  les  affeires  de  Hollande,  le  retint  à 
Paris,  et  l'obligea  d'y  attendre  les  premières  ré- 
ponses de  M.  de  Labouchère. 

On  avait  eu  quelques  difficultés  à  s'entendre  sur 
les  formes  à  suivre  dans  cette  négociation,  sur  l'au- 
torité au  nom  de  laquelle  on  s(;  présenterait  à  Lon- 
dres, et  sur  l'étendue  qu'on  donnerait  aux  ouver- 
tures pacifiques  qu'on  allait  essayer.  Après  de  plus 
mûres  réflexions  il  avait  paru  difficile  de  réunir  les 
ministres  hollandsi^s  et  les  membres  du  Corps  légis- 
latif sans  ébruiter  toute  l'affaire,  et  peu  convenable 
aussi  de  présenter  les  principaux  membres  du  gou- 
vernement hollandais  parlant  de  la  suppression  de 
leur  patrie  comme  d'une  mesure  inévitable  et  pres- 
que naturelle,  si  l'Angleterre  ne  se  hâtait  de  la  pré- 
Au  nom      vcuir  par  des  sacrifices.  On  avait  donc  jugé  plus 
Mto"it^é*^     expédient  d'envoyer  M.  de  Labouchère,  non  pas  au 
et  dans  quelle  nom  du  roi  Louis,  qui  ne  pouvait  guère  entrer  en 
M.  de  uixn]-  rapports  directs  avec  les  Anglais,  mais  au  nom  de 

chère  doit        •  *     ••       i  •      •  •    •   *  a   i 

se  présenter  dcux  OU  trois  dcs  pHucipaux  mmistrcs,  tels  que 
brit.'înS.  *****  '^®"'  VanderHeim,  Mollerus,  qui  se  disaient 
initiés  par  leur  roi  à  tous  les  secrets  du  cabinet  fran- 
çais. Il  était  impossible  qu'un  homme  tel  que  M.  de 
Labouchère  ne  fi\t  pas  écouté,  quand  il  viendrait 
de  leur  part  déclarer  que  le  mariage  de  Napoléon 
changeant  sa  position,  on  pouvait  obtenir  de  lui  la 
paix,  si  on  la  désirait  sincèrement,  et  empêcher  ainsi 
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de  nouveaux  envahissements,  malheureux  pour 
l'Europe,  et  très-regrettables  pour  l'Angleterre  elle- 
même.  M.  de  Labouchère,  sans  articuler  aucune 
condition,  était  autorisé  à  déclarer  que  si  T Angle- 
terre se  montrait  disposée  à  quelques  sacrifices,  la 
France  de  son  côté  se  hâterait  d'en  accorder  qui  se- 
raient de  nature  à  satisfaire  la  dignité  et  l'intérêt 
des  deux  pays. 

Tout  ayant  été  définitivement  convenu,  M.  de  La- 
bouchère s*embarqua  clandestinement  à  Brielle,  en 
usant  des  moyens  dont  se  servaient  les  Anglais  ot 
les  Hollandais  pour  commimiquer  entre  eux,  arriva 
bieiitôt  à  Yarmouth ,  et  se  rendit  immédiatement  à 
Londres.  Nous  venons  de  dire  que  M.  de  Labouchère 
était  tout  à  la  fois  associé  et  gendre  de  M.  Baring; 
il  faut  ajouter  que  M.  Baring,  le  plus  influent  des 
membres  de  la  Compagnie  des  Indes,  s'était  lié 
d'une  étroite  amitié  avec  le  marquis  de  Wellesley, 
ancien  gouverneur  des  Indes  et  frère  de  sir  Arthur 
Wellesley  qni  commandait  les  armées  anglaises  en 
Espagne.  M.  de  Labouchère  n'avait  donc  qu'à  se 
numtrer  pour  être  accueilli,  écouté  et  cru.  Quant  au 
fond  de  la  mission  elle-même,  le  succès  dépendait  et 
de  la  nature  des  ofifires  qu'il  serait  chargé  de  faire, 
et  de  la  situation  dans  laquelle  se  trouvait  alors  lo 
cabinet  britannique.  Cette  situation  était  en  ce  mo- 
ntent assez  difficile. 

Après  la  retraite  des  lords  Grenville  et  Grey ,  con- 
tinuateurs de  l'alliance  opérée  entre  M.  Fox  et 
M.  Pitt,  retraite  cpii  avait  eu  pour  cause  la  question 
des  catholiques,  les  exagérateurs  de  la  politique  de 
M.  Pitt  leur  avaient  succédé,  sous  la  présidence  du 
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vieux  duc  de  Poriland,  et  tout  on  se  maintenaat 
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avaient  subi  de  nombreux  échecs.   D  abord  le 
laHoUandccKt  ^astlcreagh  et  M,  Ganning,  le  premier  ferme ^  a 
1  occasion,     pllqué,  habile,  mais  point  éloquent,  le  second 
contraire  ayant  en  talents  oratoires  toute  la  suf 
riorité  qu'avait  le  premier  dans  le  maniement  d 
affaires,  s'étaient  jalousés,  desservis,  offensés, 
retirés  du  cabinet  pour  se  battre  en  duel.  Us  i 
étaient  pas  rentrés.  Depuis,  lord  Chatham  avait  su 
combé  à  la  suite  de  l'expédition  de  Walcheren, 
le  duc  de  Portland  était  mort.  Deux  personna^ 
avaient  hérité  de  l'influence  dans  le  cabinet,  M. 
Pcrceval  et  le  marquis  de  Wellesley.  M.  de  Percei 
M.  de       (,^[i  ^n  avocat  habile,  doué  d'une  certaine  él 

Pcrceval  ' 

et  le  marquis  qucucc,  d'un  caractèrc  inflexible,  et  imbu  des  pi 
weiieaio) .  avcuglcs  préjugés  du  parti  tory.  Le  marquis  de  W« 
lesley,  au  contraire,  appelé  à  remplacer  M.  Canni 
au  Foreign-OQice,  joignait  à  l'esprit  le  plus  éclair 
le  plus  libre  de  préjugés,  un  rare  talent  de  s'expi 
mer  simplement  et  élégamment.  Il  avait  moins  d'ei 
pire  sur  le  parti  tory  que  M.  de  Perceval  parce  qu 
avait  moins  de  passion,  mais  il  jouissait  d'une  co 
sidération  immense  que  la  gloire  de  son  frère  an 
mentait  chaque  jour. 

La  position  des  ministres  aurais,  bien  que  la  m 
jorité  leur  fàt  acquise  dans  le  parlement,  n'était  p 
parfaitement  solide.  Ils  avaient  éprouvé  une  aile 
native  de  succès  et  de  revers.  Quoique  la  victoi 
de  Talavera  fût  une  victoire  douteuse  et  qu'elle  e 
été  suivie  d'une  retraite  en  Estrémadure,  elle  m 
eu  néanmoins  pour  les  Anglais  deux  avantaf;c 
d'abord  celui  de  tenir  l'armée  française  éloignée  < 
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Portugal,  et  secondement  celui  de  leur  permettre  de 
se  maintenir  dans  la  Péninsule  en  face  de  toute 
la  puissance  de  Napoléon.  C'était  en  revanche  un 
grand  revers  pour  eux  que  d'avoir,  avec  quarante 
mille  soldats,  échoué  devant  Anvers,  en  y  sacri- 
fiâDt quinze  mille  hommes,  les  uns  morts,  les  autres 
atteints  de  fièvres  presque  incurables.  Aussi  la  si«- 
(nation  des  ministres  restait-elle  incertaine,  comme 
lejugement  du  pays  sur  leur  politique.  L'opposition,  opUon 
ayant  k  sa  tête  deux  personnages  éminents,  lord  Py|[^]^^ 
Grenville  et  lord  Grey,  plus  la  faveur  très-avouée  ingi^tw». 
dn  prince  de  Galles,  que  la  santé  chancelante  du  rm 
poQvait  à  tout  moment  porter  au  trône  ou  à  la  ré- 
gence, soutenait  que  la  guerre  était  continuée  au 
delà  de  toute  raison,  que  chaque  année  de  prolon- 
gation avait  fait  grandir  le  colosse  dont  on  pour- 
suivait la  destruction,  qu'on  y  avait  perdu  sinon 
ie  Portugal,  du  moins  l'Espagne  et  Naples,  qu'en 
ooBtinoaDt  on  y  perdrait  tous  les  rivages  du  Nord 
jusqu'aux  bouches  de  l'Oder,  que  la  gu^re  de  la 
Péninsule  en  particulier  était  bien  dangereuse,  car 
i  Napoléon  allait  avec  cent  mille  hommes  se  jeter 
m  l'armée  anglaise,  il  ne  reviendrait  pas  un  soldat 
de  cette  armée,  que  la  seule  force  capable  de  dé- 
fendre le  territoire  serait  ainsi  détruite;  que  tous 
les  jours  on  perdait  quelque  nouvel  allié ,  que  récem- 
ment on  avait  perdu  la  Suède,  et  qu'on  était  menacé 
lientôt  de  perdre  l'Amérique;  que  les  finances  se 
chargeaient  d'un  fardeau  énorme,  que  le  papier- 
Muiaie  s'avilissait  chaque  jour  davantage,  que  le 
<iange  suivait  le  sort  du  papier;  qu'on  approchait 
da  moment  où  les  relations  avec  le  dehors  seraient 
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ruineuses,  que  persister,  uniquement  pour  n'en  avoir* 
pas  le  démenti,  dansime  pareille  politique,  n'était  ni 
sage,  ni  prudent.  —  Telle  était  la  substance  des  dis- 
cours quotidiens  des  lords  Grenville  et  Grey,  et  il  faut 
reconnaître  que  jxuir  tous  ceux  qui  ne  prévoyaient 
pas  alors  les  égarements  auxquels  Napoléon  serait 
bientôt  entraîné,  il  y  avait  bien  des  raisons  d'incti- 
ner  vers  la  paix.  Pourtant,  sauf  les  millions  qu'il  en 
coûtait  tous  les  ans  pour  soutenir  cette  longue  lutte, 
sauf  les  hommes  en  petit  nombre  qui  périssaient 
dans  Farmée  de  lord  Wellington,  laquelle  n'était 
pas  très-considérable  et  se  recrutait  par  des  volon- 
taires, la  population  britannique  sentait  peu  l'état 
de  guerre,  et  s'y  était  pour  ainsi  dire  habituée.  SUe 
ne  souffrait  pas  beaucoup  encore  dans  son  com- 
merce ,  car  si  elle  avait  perdu  des  débouchés  sur  le 
continent,  elle  en  avait  trouvé  de  considérables  dans 
les  colonies  espagnoles  qui  venaient  de  s'ouvrir  à 
ses  produits.  Elle  n'était  menacée  de  sérieux.donH 
mages  que  dans  le  cas  où  Napoléon  parviendrait  à 
fermer  rigoureusement  aux  denrées  coloniales  les 
avenues  du  continent.  Jusque-là,  malgré  le  dés- 
avantage du  change ,  elle  entretenait  au  dehors  d'im- 
menses relations;  ses  manufactures  avaient  reçu  un 
développement  prodigieux;  le  peuple  espagnol  lui 
était  devenu  cher;  elle  commençait  à  n'avoir  plus 
d'inquiétude  pour  ses  troupes  en  les  voyant  se  main» 
tenir  si  bien  dans  la  Péninsule ,  et  enfin ,  sauf  quel- 
ques plaintes  poussées  de  temps  en  temps  plutôt 
contre  les  gônes  que  contre  l'élévation  de  Vinccme^ 
taXj  elle  approuvait  de  son  silence  la  politique  do 
gouvernement,  sans  trouver  néanmoins  que  l'c^po- 
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sidon  eût  tort  de  demander  la  paix.  Le  moindre 
événement  pouvait  ainsi  la  faire  pencher  dans  un 
sens  ou  dans  un  autre. 

Il  en  était  autrement  des  ministres,  et  parmi  eux    Le  marquis 
notamment  M.  de  Perceval  s'était  opiniâtre  à  pour-  ****  ^nch^*^ 
suivre  la  guerre  avec  l'aveugle  fureur  d'un  tory,  '^j'cndît' 
Le  marquis  de  Welleslev ,  au  contraire ,  plein  de  d'agiter  l'opi- 

...  ,  w        ."  ,  .  nion  publique 

lumières  et  de  modération,  n  apportait  aucun  en-  par  une 
tétement  dans  la  politique  du  cabinet,  et  bien  que  t^^îîSït 
la  continuation  de  la  guerre  procurât  beaucoup  de  ^**  «trieuse, 
gloire  à  «a  famille,  elle  lui  faisait  courir  tant  de 
dangers  et  en  faisait  tant  courir  aussi  à  TAngle- 
lenre,  qu'il  ne  cessait  d'en  avoir  grand  souci.  Il 
aurait  donc  incliné  à  la  paix ,  si  on  lui  eût  apporté 
une  offre  sérieuse  de  négocier,  et  surtout  un  arran- 
gement acceptable  relativement  à  l'Espagne.  Mais 
agiter  l'opinion  publique  pour  des  pourparlers  insi- 
gnifiants, détourner  les  esprits  du  courant  qu'ils 
suivaient  paisiblement  pour  les  jeter  dans  un  cou- 
rant opposé  sans  être  certain  d'atteindre  un  résul- 
tat utile ,  les  détourner  de  la  guerre  pour  les  pous- 
ser vers  la  paix  sans  être  assuré  de  la  leur  donner, 
lui  semblait  une  grave  imprudence  qu'il  était  décidé 
à  ne  pas  commettre.  Il  s'était  déjà  conduit  confor- 
mément à  ces  idées  envers  l'agent  secret  récem- 
ment envoyé  par  M.  Fouché,  et  lui  avait  fait  une 
réponse  évasive  comme  la  mission  dont  cet  agent 
était  chargé.  Ancien  officier  dans  l'armée  de  Condé, 
ayant  quelques  relations  en  Angleterre ,  l'envoyé  du 
duc  d'Otrante  s'était  fait  présenter  par  lord  Yar- 
moath,  qu'il  connaissait.  Le  marquis  de  Welleslev 
Tavait  reçu  poliment^  et  lui  avait  répondu  que  l'An- 
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gleterre ,  sans  avoir  le  parti  pris  d'une  guerre  éter- 
nelle, écouterait  des  paroles  de  paix  quand  elles 
seraient  portées  par  des  agents  ostensibles,  suffi- 
samment accrédités,  et  chargés  de  propositions  con- 
ciliables  avec  Thonneur  des  deux  nations. 
Aocaeii  M.  Bariug  ayant  annoncé  Tarrivée  de  M«  de  La- 

àifdteL»-    bouchère  comme  porteur  de  communications  im- 
^^2^JJ^  portantes  y  lord  Wellesloy  se  hâta  de  le  recevoir, 
int^iitote  à  Faccueillit  avec  beaucoup  d'égards,  et  Técouta  avec 
catioi»,      grande  attention.  Mais  après  l'avo^  entendu  il 
vagues  ^   montra  une  extrême  réserve,  et  se  renferma  dans 
iM^amin^  des  assurauccs  générales  et  vagues  de  dispositions 
sérieusement,  pacifiques,  répétant  que  si  la  France  inclinait  sin- 
cèrement à  la  paix,  T Angleterre  de  son  côté  s'y 
prêterait  volontiers.  Mais  il  exprima  les  plus  grands 
doutes  sur  les  sentiments  véritables  du  cabinet  fraiiH 
çais,  et  donna  pour  raison  de  ses  doutes  l'obscurilé 
même  de  cette  mission,  entièrement  secrète  dans 
sa  forme,  extrêmement  vague  dans  ses  proposi- 
tions, et  laissant  toutes  choses  dans  une  profonde 
incertitude,  il  ne  dissimula  point  qu'il  avait  déjà 
reçu  une  ouverture  de  la  même  nature ,  apportée 
il  est  vrai  par  un  personnage  beaucoup  moins  res- 
pectable que  M.  de  Labouchère,  mais  exactement 
pareille  pour  le  fond  et  la  forme,  car  elle  n'énoDcaît 
que  des  dispositions  pacifiques  sans  en  oflErir  aucane 
preuve  tant  soit  peu  significative.  Le  marquis  de 
Wellesley  répéta  que  toute  mission  clandestine , 
toute  proposition  incertaine ,  qui  ne  donnerai!  pas 
l'espoir  fondé  d'arriver  à  un  arrangement  honora- 
ble pour  l'Angleterre,  n'obtiendrait  aucun  accueil* 
Quant  à  la  Hollande  et  au  dang^  de  la  voir  bientôt 
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réunie  à  la  France ,  le  marquis  de  Wellesley  s*en 
mootra  médiocrement  affecté.  Tandis  que  Napoléon 
trouvait  la  Hollande  trop  anglaise ,  le  ministre  bri- 
tannique la  trouvait  trop  française,  lui  en  voulait 
(i  avoir  si  peu  secondé  les  Anglais  pendant  l'expé- 
dition de  Walcberen ,  et  semblait  croire  qu'entre 
son  état  actuel  et  la  réunion  à  la  France  la  diffiérenoe 
n'était  pas  grande.  Quant  aux  gènes  conunerciales 
dont  on  menaçait  l'Angleterre ,  il  ne  s'en  faisait  pas 
une  idée  bien  claire ,  n'en  prévoyait  pas  l'ét^adue, 
et  y  en  tout  cas,  répétait  qu'on  s'attendait  depuis 
longtemps  à  tous  les  actes  de  tyrannie  imaginables 
le  long  du  littoral  européen,  et  qu'on  s'y  était  rési- 
gné d'avance. 

Ces  explications,  incertaines  comme  les  ouver- 
tures dcmt  M.  de  Laboucbère  était  chargé,  étaient 
accompagnées  de  témoignages  affectueux  pour  lui  et 
de  l'assurance  réitérée  pour  le  gouvernement  fran- 
çaîSy  que  si  un  personnage  quelconque  porteur  de 
pouvoiiB  ostensibles  et  de  propositions  acceptables 
se  présentait  à  Londres,  il  siérait  sur  d'être  accueilli 
et  admis  à  négocier. 

Le  marquis  de  Wellesley,  si  discret  avec  M.  de 

Laboucbère,  s'ouvrit  davantage  avec  M.  Baring,  et 

lui  dit  la  vérité  presque  tout  entière.  Lui  et  ses  col- 

lèguesy  affimttit-ii,  ne  s'étaient  pas  fait  de  la  guerre 

étemelle  un  système;  ils  se  souciaient  peu  de  rétablir 

les  Boorbons  de  France  sur  le  trône  de  Louis  XIV, 

et  ils  étaient  prêts  à  traiter  avec  Napoléon,  mais  ils 

se  défiaient  de  la  sincérité  de  ce  dernier  ;  ils  croyaient 

à  un  piège  de  sa  part,  au  désir  d'agiter  l'ofûnion 

publique  en  Angleterre  par  une  négociation  simu- 


ATriH84*. 


408  LIVllE  XXXVIII. 

— : lée ,  et  ils  étaient  décidés  à  ne  pas  se  prêter  à  ce 

AYriH840.  /  r  r 

calcul.  Par  tous  ces  motifs  ils  ne  voulaient  admettre 
qu'une  négociation  officielle  et  solennelle.  Résolus 
en  outre  à  ne  pas  abandonner  FEspagne  à  Joseph,  la 
Sicile  à  Murât ,  et  à  ne  jamais  se  dessaisir  de  Malte , 
ils  voulaient  préalablement  que  tout  négociateur  fi\t 
muni  de  pouvoirs  tels  qu'on  pût  sur  ces  points  es- 
sentiels espérer  un  accord, 
coiyectures  Devinant  ce  qu'on  ne  lui  avouait  pas,  M.  Baring, 
les  conditions  qui  était  fort  sagace,  fit  part  de  ses  observations 
ia*paixeûut6  pcrsonnellcs  à  M.  de  Labouchère,  et  lui  dit  que 
possible.  l'Angleterre  s'était  résignée  à  la  guerre ,  qu'elle  s'y 
était  même  habituée ,  qu'elle  n'en  souffrait  pas  en- 
core assez  pour  céder;  qu'avec  une  grande  inquié- 
tude sur  le  sort  de  son  armée  elle  avait  pourtant 
fini  par  se  rassurer  en  voyant  cette  armée  se  main- 
tenir au  milieu  de  la  Péninsule,  qu'il  faudrait  pour 
la  décider  à  la  paix  un  revers,  actuellement  peu 
probable;  que,  pour  le  moment,  elle  ne  consen- 
tirait point  à  céder  l'Espagne  à  un  prince  de  la 
maison  Bonaparte  ;  qu'il  fallait  être  bien  fixé  à  cet 
égard  et  ne  nourrir  aucune  illusion.  Parlant  en  toute 
liberté  et  cherchant  les  diverses  combinaisons  ima- 
ginables, M.  Baring  présenta  comme  possible,  non 
comme  certain ,  et  uniquement  comme  émanant  de 
lui  seul,  un  arrangement  qui,  en  laissant  Malte  à 
l'Angleterre,  attribuerait  Naples  à  Murât,  la  Sicile 
aux  Bourbons  de  Naples,  et  rendrait  l'Espagne  à 
Ferdinand,  sauf  l'abandon  à  la  France,  pour  frais 
de  la  guerre ,  des  provinces  de  la  Péninsule  jusqu'à 
l'Èbre. 

Bien  convaincu  qu'un  plus  long  séjour  à  Londres 
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ne  Jui  procurerait  aucune  lumière  nouvelle ,  M,  de     — 
Lalwuchère  repartit  pour  la  Hollande ,  y  arriva  par 
les  voies  qu'il  avait  déjà  suivies,  et  fit  parvenir  au 
roi  Louis  à  Paris  le  résultat  de  sa  démarche,  restée 
absolument  secrète  pour  tout  le  monde.  Il  devenait    Liupagne 
évident  après  ces  communications  que  TËspagne  i^uîiSSouIbte 
était  le  véritable  obstacle  à  un  rapprochement,  et  âtoutnppm- 

^  ,  .  *  *  chement. 

qu'ayant  déjà  obscurci  la  gloire  de  Napoléon,  ayant 
fort  épuisé  ses  finances  et  ses  armées,  elle  serait 
dans  toute  négociation  ultérieure  un  empêchement 
insurn^ntable  à  la  paix ,  à  moins  qu'on  ne  parvint 
à  obtenir  sur  les  Anglais  un  triomphe  décisif  dans 
la  Péninsule. 

Malheureusement  Napoléon  s'était  habitué  à  la  * 

guerre  d'Espagne,  comme  l'Angleterre  à  la  guerre 
maritime  qu'elle  soutenait  contre  tout  l'univers.  Il 
s'y  résignait  comme  à  l'un  de  ces  maux  graves 
ipi'on  supporte  grâce  à  une  forte  constitution ,  dont 
on  souffre  dans  certains  moments,  dont  on  se  dis* 
trait  dans  d'autres,  et  avec  lesquels  on  vit,  en  cher- 
chant à  se  faire  illusion  sur  leur  gravité.  Dès  qu'il 
eut  la  réponse  de  M.  de  Labouchère,  il  cessa  de 
croire  qu'on  pût  ébranler  les  résolutions  de  l'An- 
gleterre en  la  menaçant  de  réunir  la  Hollande  à  la 
France,  et  il  prit  le  parti  de  traiter  à  part,  et  do  ter- 
miner tout  de  suite  l'affaire  de  ses  démêlés  avec  son 
ïrère.  Cependant,  ne  voulant  pas  laisser  tomber  en-     Naiwiéon, 

*  *  tout  en  renoii- 

tièrement  les  relations  indirectes  commencées  par  çam  pour 

M.  de  Labouchère ,  il  dicta  une  note  à  reiQettre ,  dont  "^  l^^\x\ 

le  sens  élait  le  suivant  :  —  Si  l'Angleterre,  disait-il,  "^^^^p^* 

était  habituée  à  la  guerre  et  en  souffrait  peu ,  la  «^«t'^ren»™» 

^  *         ^  le»  rolation» 

France  y  était  habituée  tout  autant,  et  en  souf1î*ait   commencées 
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moins  encore,  La  France  était  victorieuse,  riche, 
prospère,  condamnée,  il  est  vrai,  à  payer  cher  le 

par  M.  de  8ucre  ct  le  café ,  mais  non  pas  condamnée  à  s'en  pas- 
ctfaitadresscV  scr.  En  effet  elle  était  fort  dédommagée  par  les  nou- 

,232j2on8     veaux  sucres  que  la  chimie  moderne  avait  inventés. 

indirectes     La  chcrté  dcs  produits  manufacturés  avait  procnré 

aa  marqua  de  ^  ^ 

weUesiey.  à  SCS  fabriques  un  essor  immense ,  et  une  souffrance 
passagère  était  ainsi  devenue  le  gage  assuré  d'un 
progrès  inouï.  Naples,  l'Espagne,  le  levant,  lui 
apportaient  pour  ses  manufactures  des  cotons  en 
suffisante  quantité ,  et  si  la  mer  était  fermée  à  ses 
vaisseaux,  le  continent  entier  offrait  un  vaste  dé- 
bouché à  ses  soieries,  à  ses  draps,  à  ses  mousselines, 
*  à  ses  toiles  peintes.  Elle  pouvait  par  conséquent 

supporter  longtemps  encore  une  pareille  situation. 
Quant  à  l'Espagne ,  la  guerre  y  avait  duré  deux  ans  et 
demi,  parce  que  Napoléon,  obligé  de  marcher  encore 
une  fois  à  Vienne ,  n'avait  pas  pu  s'en  occuper  suffi- 
samment. Mais  il  en  avait  fini  avec  l'Autriche,  et  fl 
préparait  aux  Espagnols,  aux  Portugais  et  aux  An- 
glais de  cruelles  surprises.  A  considérer  les  choaes 
dans  leur  ensemble,  il  n'était  donc  pas  fâché  d'une 
interruption  de  relations  maritimes  qui  développait 
les  manufactures  françaises,  et  de  la  continuation 
d'une  guerre  qiii,  en  attirant  les  Anglais  sur  le  cpnti- 
nent,  allait  lui  fournir  l'occasion  ardemment  désirée 
de  les  joindre  corps  à  corps.  Si,  dans  de  telles  oc- 
currences, il  songeait  à  la  paix,  c'est  que,  marié  avec 
une  archiduchesse ,  tendant  à  se  rapprocher  de  la 
vieille  Europe,  il  inclinait  à  termiiier  la  lutte  die  Tan- 
cion  ordre  de  choses  contre  le  nouveau.  Quant  aux 
royauiùcs  créés  par  lui,  il  ne  fallait  pas  attendre  qu'il 
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en  sacrifiât  ancati.  Jamais  il  ne  d<^trÔDerait«es  frères 
Joseph 9  Murât,  Louîb,  Jérôme.  Mais  le  sort  du  Por- 
eqgai  et  de  la  Sicile  était  en  suspens  :  ces  deux  pays, 
le  Hanovre ,  les  villes  anséatiques ,  les  colonies  espa- 
gnoles, pouvaient  offrir  la  matière  de  larges  com- 
pensations. D'ailleurs  s'il  était  difficile  de  s'entendre 
sur  ces  divers  points,  il  était  au  moins  possible  d'im- 
primer tout  de  suite  un  caractère  plus  humain  à  la 
guerre.  Les  Anglais  avaient  rendu  les  ordres  du  con- 
seil, auxquels  Napoléon  avait  répondu  par  les  dé- 
crets de  Berlin  et  de  Milan ,  et  on  avait  ainsi  converti 
la  row  en  un  théâtre  de  violences.  L'Angleterre  plus 
que  la  France  avait  intérêt  à  mettre  un  terme  à  cet 
état  de  choses,  car  la  guerre  avec  l'Amérique  pou* 
vait^n  résulter  pour  elle.  Si  elle  pensait  ainsi,  elle 
l'avait  qu'à  se  désister  de  ses  lois  de  blocus;  la 
France,  de  son  c6té,  se  désisterait  des  siennes;  la 
Hollande,  les  villes. anséatiques  resteraient  alors  in- 
dépendantes et  libres;  les  mers  seraient  rouvertes 
aux  neutres,  la  guerre  perdrait  son  caractère  acerbe, 
et  il  était  possiMé  qtie  ce  premier  retour  à  des  pro- 
cédés plus  modérés  fttt  suivi  bientôt  d'un  entier  rap- 
prochement entre  les  deux  nations  dont  la  lutte  di- 
visait, agitait,  tourmentait  le  monde.  — 

Telles  étaient  les  considérations  que  M.  de  La- 
bouchère  fut  chargé  de  présenter  à  M.  Baring, 
M.  Baring  au  marquis  de  Wellesley,  en  suivant, 
pour  les  faire  parvenir,  les  voies  que  l'un  et  Tautre 
jugeraient  convenables.  M.  de  Labouchère  était  au- 
torisé ou  à  correspondre,  ou,  s'il  le  croyait  néces- 
ttire,  à  faire  à  Londres  un  nouveau  voyage. 

Il  fallait  en  revenir  à  la  Hollande,  et  prendre  un 
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— ; parti  à  son  égard,  car  la  négociation  dont  elle  avait 

suggéré  ridée,  remiso  indéfiniment,  ne  pouvait  pas 
fournir  le  moyen  de  résoudre  par  la  paix  les  diffé- 
Napoiéon .     reuds  qui  étaient  survenus.  Napoléon  voulait  une  so- 
iTaiteTavëc    lutiou  immédiate  pour  opérer  sur-le-champ  la  cl6ture 
^iw?a^9kli[de*  complète  dcs  rivages  de  la  mer  du  Nord,  et,  bien 
la  Hollande,    qu'il  persistàt  à  regarder  la  réunion  de  la  Hollande 
à  terminer    à  la  Fraucc  commc  le  moyen  le  plus  sûr  d'arriver  à 
avcVccïi'eKîL  c^  résultat.  Cependant  en  voyant  le  chagrin  de  son 
frère ,  en  écoutant  les  instances  de  sa  mère  et  de  ses 
sœurs,  il  était  disposé  à  se  désister  d'une  partie  de 
ses  exigences.  Il  avait  déjà,  par  affection  pour  la 
reine  Hortense  et  pour  T impératrice  Joséphine,  as- 
suré le  sort  du  fils  aîné  de  Louis,  et  transféré  à  cet 
enfant  le  beau  duché  de  Berg,  devenu  vacant  par 
Tavénement  de  Murât  au  trône  de  Naples.  Louis, 
loin  d'y  voir  une  preuve  d'affection ,  s'était  persuadé 
au  contraire  qu'on  avait  voulu  r.oBenser  en  lui  ôtant 
l'éducation  de  son  fils,  qui,  devenu  souverain  mi- 
neur d'une  principauté  dépendante  de  l'Empire, 
passait  sous  la  tutelle  du  chef  commun  de  la  famille 
impériale,  c'est-à-dire  de  Napoléon  lui-même.  Mal- 
gré ces  folles  interprétations.  Napoléon,  touché  de 
l'état  de  son  frère,  consentit  à  entendre  parler  d'un 
arrangement  autre  que  la  réunion,  arrangement  qui, 
en  changeant  la  frontière ,  en  attribuant  à  l'autorité 
française  la  garde  des  côtes  de  la  Hollande ,  en  obli* 
géant  celle-ci  à  certains  armements,  pût  produire 
quelques-uns  des  grands  résultats  qu'il  avait  en  vue. 
Condition»        Jusqu'ici  la  France  ayant  eu  la  Belgique  sans  la 
que  Napoléon  HoUaudc,  la  froutièrc  avait  quitté  les  lK)rds  du  Rliin 
mM  laissant  au-dcssous  dc  Wcscl ,  passé  la  Meuse  entre  Grave  et 
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Vcnloo,  laissé  en  dehors  le  Brabant  septentrional, 
et  rejoint  TEscaut  au-dessous  d'Anvers ,  en  attri- 
buant par  conséquent  à  la  Hollande  non-seulement    .  *!;  'f?"*". 

*^  ^  (le  Hollande. 

le  Wahal ,  mais  la  Meuse  et  l'Escaut  oriental  lui- 
même,  qui  lui  avaient  toujours  appartenu.  Napoléon 
voulait,  tout  en  laissant  la  Hollande  à  son  frère, 
rectifier  la  frontière,  prendre  le  Wahal  pour  ligne 
de  séparation  (on  sait  que  c'est  le  nom  du  bras  prin- 
cipal du  Rhin  une  fois  que  ce  fleuve  est  entré  en 
Hollande);  adopter  ensuite  le  Hollands  Diep  et  le 
Krammer  pour  limite  extrême,  ce  qui  faisait  pasvser 
sous  la  souveraineté  de  la  France  la  Zélande ,  les  îles 
de  Tholen  et  de  Schouwen ,  le  Brabant  septentrio- 
nal ,  une  partie  de  la  Gucldre ,  l'île  de  Bommel ,  les 
importantes  places  de  Berg-op-Zoom ,  Breda ,  Ger- 
tniidenberg,  Bois-le-Duc ,  Gorcum ,  Nimègue,  c'est- 
à-dire  un  cinquième  de  la  population  de  la  Hollande, 
à  peu  près  400  mille  âmes  sur  2  millions,  et  des 
positions  plus  importantes  encore  que  les  peuples 
cju'on  faisait  sujets  de  l'Empire. 

Indépendamment  de  ce  changement  de  frontières. 
Napoléon  voulait  que  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre 
inaritime  le  commerce  hollandais  se  fit  avec  des  li- 
cences délivrées  par  lui ,  que  toutes  les  embouchures 
de  la  Hollande  fussent  gardées  par  une  armée  de 
dix-huit  mille  hommes,  dont  six  mille  Français  et 
douze  mille  Hollandais  commandés  par  un  général 
français,  que  toute  prise  fût  jugée  à  Paris,  qu'une 
escadre  de  9  vaisseaux  et  6  frégates  se  trouvât  sous 
voiles  au  Texel  le  l"  juillet  de  l'année  courante 
1810),  que  toutes  les  cargaisons  américaines  intro- 
duites en  Hollande  fussent  livrées  au  fisc  français, 
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que  les  mesures  imprudentes  décrétées  à  l'égard  de 


la  noblesse  fussent  immédiatement  rapportées,  qu'il 
n'y  e&t  plus  de  maréchaux ,  et  que  l'armée  de  terre 
ne  fût  jamais  au-dessous  de  vingt*cinq  mille  hommes 
présents  sous  les  armes. 

Parmi  ces  conditions ,  au  moins  aussi  douloureuses 
que  la  privation  du  trône,  il  y  en  avait  plusieurs  qui 
aiTectaient  plus  particulièrement  l'infortuné  frère  de 
Napoléon ,  bien  puni  aujourd'hui  d'être  devenu  roi 
pour  quelques  années  :  c'était  d'abord  la  perte  des 
territoires  à  la  gauche  du  Wahal ,  qui  allait  désoler 
le  patriotisme  des  Hollandais,  et  fort  appauvrir  leurs 
finances  déjà  si  obérées;  c'était  la  juridiction  des 
prises  attribuée  à  l'autorité  française ,  qui  entraînait 
une  sorte  de  déplacement  de  souveraineté ,  et  enfin 
le  commandement  de  l'armée  hollandaise  déféré  à 
un  général  français ,  qui  était  à  la  fois  un  déplace- 
ment de  souveraineté ,  et  une  cruelle  humiliation. 

L(  s  conditions  Louis  priait,  suppliait  qu'on  ne  lui  rendit  pas  son 
d?L^fs      trône  à  des  conditions  si  dures,  et,  dans  son  chagrin, 

lui  paraissent  revenant  à  l'idée  d'une  résistance  désespérée ,  il 

SI  dures,  *^  ' 

(lu  il  revient    avait  cuvoyé  sous  main  aux  ministres  Krayenhoff  et 
"Trkîéc^*  MoUerus  l'avis  de  fortifier  Amsterdam  et  les  parties 
de  la  Hollande  les  plus  susceptibles  d'être  défendues* 
Il  avait  renouvelé  aussi  l'ordre  de  refuser  aux  Fran- — 
çais  l'entrée  des  places  fortes  hollandaises. 

Mais  pendant  les  agitations  de  ce  malheureux.:::^ 
prince ,  les  troupes  de  l'ancien  corps  de  Masséna ,  — 
conunandées  par  le  maréchal  Oudinot,  avaient  des-  — 
cendu  le  Rhin,  et  envahi  le  Brabant  sous  pr6tei:te  * 
de  garder  le  pays  contre  les  Anglais.  Le  général 
Maison  s'étant  présenté  aux  portes  de  Berg-op-Zoom 
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les  avait  trouvées  fermées^  et,  ayant  insisté  pour 
qu'on  les  lui  ouvrit,  avait  amené  le  gouverneur  à 
lui  montrer  la  lettre  du  roi  qui  prescrivait  d'en  re- 
fuser rentrée  aux  Français.  Craignant  d'outre-passer 
les  intentions  du  gouvernement  en  allant  just^u'à 
one  collision ,  le  général  Maison  s'était  arrêté  sous 
le  canon  de  la  place  pour  attendre  de  nouveaux 
ordresé  En  même  temps  des  avis  venus  d'Amster- 
dam annonçaient  qu'on  remuait  de  la  terre  autour 
de  cette  ville ,  qu'on  y  construisait  des  redoutes,  et 
({o'on  les  armait  d'artillerie. 

Ces  faits,  dès  qu'il  les  connut^  remplirent  Napo-^ 
léon  de  colère.  Il  envoya  coup  sur  coup  le  duc  d'O- 
Irante  et  le  duc  de  Feltre  chez  son  frère,  pour  de- 
mander qu'on  lui  ouvrît  toutes  les  portes  de  la 
Hollande ,  déclarant  que  si  on  hésitait  à  le  faire  il 
allait  les  forcer.  Il  rendit  Louis  et  ses  ministres  res- 
ponsables du  sang  qui  coulerait,  et  exigea  mémo 
qu'on  lui  livrât  les  ministres  qui  avaient  donné  do 
tels  ordres  ^ 

'  !l«at  citoiis  ici  une  dépèche  de  Kapoléon  qui  prouTe  son  état  d^exas- 
Pantin  y  mais  dont  il  ne  faut  pas  prendre  toutes  les  expressions  an  pied 
^ lalettre,  car  dans  ses  colères,  sincères  à  un  certain  degré  ti  au  delà 
^^Icnlées ,  il  menaçait  de  plus  de  mal  qu'il  n'en  voulait  faire. 

«  Au  ministre  de  la  police. 

»  Paris ,  le  3  mars  1810. 
>  Je  TOUS  prie  de  lire  cette  lettre  {lettre  de  M.  de  Laroche/oucauld 
annonçant  l*  intention  des  habitants  d'Amsterdam  de  se  défendre  contre 
Ift  Français)  et  de  tous  rendre  chez  le  roi  de  Hollande,  auquel  tous  en 
donem  connaissanoe.  Ce  prince  est-U  derenu  tout  à  fait  fou?  S'il  n'y 
^vail  que  la  kttre  de  M.  Larochefoucauld  J'en  rirais ,  et  je  me  contenf^^- 
^  de  troorer  la  chose  absurde;  mais  je  n^en  puis  dire  autant  après  la 
'^^pOKe  dn  ministre  hollandes.  Vous  lui  direz  qu'il  a  touIu  perdre  s(m 
'vyaiinie,  et  que  je  ne  ferai  jamais  d'arrangements  qui  feraient  croire  à 
^iSens-là  qu^ils  m'ont  impo^.  Vous  lui  demanderez  si  c'est  par  son 
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Los  ducs  d'Otrante  et  do  Follro  (co.  dernier  inspi- 
rait une  assez  jçrande  confiance  à  Louis)  peignirent 
en  de  tels  traits  Tirritation  de  Napoléon,  que  le 
malheureux  roi  de  Hollande  épouvanté  céda  sur 
tous  les  points ,  donna  Tordre  de  recevoir  les  trou- 
pes françaises  dans  ses  places,  et  consentit  à  la 
destitution  des  deux  ministres  accusés  de  pousser 
à  la  résistance.  «  Sire,  écrivit-il  à  son  frère,  j'expé- 
»  die  cette  nuit  un  courrier  portant  la  destitution 
»  du  ministre  MoUerus  et  du  ministre  de  la  guerre 
»  de  Krayenhoff;  ce  sont  les  seuls  qui  ont  été  cause 
»  des  préparatifs  et  de  la  note  dont  Votre  Majesté  a 
»  parlé.  Si  elle  veut  la  destitution  de  quelque  autre, 
»  je  suis  prêt  à  obéir  à  sa  volonté  dès  que  je  la 
»  connaîtrai.  » 
souIni8^ii<>ll  Brisé  par  le  chagrin  et  la  souffrance,  le  roi  Louis 
roi  Louis,  adressa  encore  à  son  frère  la  lettre  suivante ,  qui  ré- 
vèle bien  tiuelle  était  la  situation  des  choses  à  cette 
époque.  «  Il  n'y  a  point  eu,  écrivait-il,  d'empire 
»  d'Occident  jusqu'ici...  Il  va  y  en  avoir  un  bientôt 
,  »  vraisemblablement...  Alors,  sire,  Votre  Majesté 
»  sera  bien  sûre  que  je  ne  pourrai  plus  me  tromper 
»  et  l'indisposer.  »  (Louis  faisait  ici  allusion  à  l'état 
de  vassalité  bien  définie  qui  en  résulterait,  et  qui 
rendrait  à  chacun  l'obéissance  facile.)  «  Veuillez  con- 

ôrdre  que  ses  ministres  ont  agi ,  ou  si  cV^t  de  leur  chef,  et  vous  lui  dé> 
clarerez  que  si  c'est  de  leur  chef,  je  les  ferai  arrêter  et  leur  ferai  oouper 
la  tète  à  tous.  SMls  ont  agi  par  ordre  du  roi ,  que  dois-je  penser  de  €e 
prince.'  et  comment  après  cela  peut-il  vouloir  commander  mes  ti'oupes, 
puisquMl  parjure  ses  serments?  Vous  appellerez  MM.  Rœll  et  Verhuel» 
afin  quMls  soient  présents  à  ce  que  vous  direz  au  roi.  Vous  aurez  soin  de 
ne  pas  vous  dessaisir  de  ces  pièces ,  et  de  vous  rendre  chez  moi  à  PI» 
de  cette  conférence.  » 
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j>  sMérer  que  j'étais  sans  expérience ,  dans  un  pays 
«difficile,  vivant  au  jour  le  joitr.  Permettez-moi, 
»  puisque  je  suis  au  moment  de  perdre  tout  à  fait 
»  votre  amitié  et  votre  soutien ,  de  vous  conjurer 
»  de  tout  oublier.  Je  vous  promets  de  suivre  fldèle- 
»  ment  tous  les  engagements  que  vous  m'impose- 
>  rez.  Je  vous  donne  ma  parole  d'honneur  de  les 

*  suivTc  fiilèlement  et  loyalement  dès  que  je  m'y 

•  serai  engagé...  » 

la  soumission  de  Louis  étant  complète,  il  ne 
pouvait  plus  y  avoir  de  difficulté  sur  l'arrangement 
des  affaires  de  Hollande.  Ligne  du  Wahal  jusqu'au 
Krammer,  c'est-à-dire  ligne  du  Rhin  dans  sa  plus 
grande  extension   possible;  occupation  des  côtes 
par  une  armée  partie  hollandaise,  partie  française, 
commandée  par  un  général  français;  jugement  des 
prises  transporté  à  Paris;  saisie  et  abandon  à  la 
France  de  tous  les  bâtiments  américains;  armement 
d'une  flotte  de  9  vaisseaux  et  6  frégates  au  I"  juil- 
let; abolition  de  la  dignité  de  maréchal  et  de  cer- 
taines institutions  nobiliaires;  enfin  éloignement  des 
ministres  qui  avaient  encouragé  le  roi  dans  la  poli- 
tique antifrançaise ,  tout  fut  admis  et  renfermé  dans 
un  traité,  par  lequel  Napoléon  s'engagea,  de  son 
côté,  à  maintenir  l'intégrité  de  la  Hollande,   du 
nmins  l'intégrité  de  ce  qui  en  restait.  On  n'avait 
(épargné  au  roi  Louis  que  la  réduction  de  la  dette 
publique  au  tiers.  Seulement,  pour  le  ménager  aux 
yeux  des  Hollandais,  on  eut  soin  de  consigner  dans 
^n  procès-verbal  diplomatique ,  destiné  à  rester  se- 
cret, ce  qui  était  relatif  au  commandement  de  l'ar- 
mée par  un  général  français,  à  la  saisie  des  bAti- 
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mcnts  américains ,  à  rabolition  de  certaines  dignités, 
au  renvcH  de  certains  ministres.  Il  fut  ajouté  à  ce 
procès-verbal  une  condition  singulière,  c'est  que  le 
roi  Louis  n'aurait  plus  d'ambassadeurs  ni  à  Vienne 
ni  à  Saint-Pétersbourg.  Napoléon,  se  défiant  des  re- 
lations que  ses  frères  pourraient  nouer  dans  ces  ca* 
pitales,  au  fond  ennemies,  avait  imposé  la  même 
condition  à  Murât  sous  prétexte  d'économie. 

Ces  sacrifices  une  fois  consentis,  Napoléon  écriAit 
à  Louis  une  lettre  qui  indique  parfaitement  sa  vraie 
pensée, 

▲U    HOl    DE   HOLLANDE. 

«Paris, le  43 mars 4810. 
»  Toutes  les  raisons  politiques  voulaient  que  ^^ 
»  réunisse  la  Hollande  à  la  France;  la  mauvai^ss 
»  conduite  des  hommes  qui  appartiennent  à  l'adm-^ 
»  nistration  m'en  faisait  une  loi  ;  mais  je  vois  qi^^ 
»  cela  vous  fait  tant  de  peine ,  que ,  pour  la  preniièi^ 
»  fuis,  je  fais  plier  ma  politique  au  désir  de  vot^^ 
»  être  agréable.  Toutefois ,  partez  bien  de  l'idée 
»  qu'il  faut  que  les  principes  de  votre  administrai 
)>  tion  changent,  et  qu'au  premier  sujet  de  plaint»^ 
»  que  vous  me  donnerez,  je  ferai  ce  que  je  ne  faiJ 
»  pas  aujourd'hui.  Ces  plaintes  sont  de  deux  natures^ 
»t  et  ont  pour  objet,  ou  la  continuation  des.  relation^^ 
»  de  la  Hollande  avec  l'Angleterre,  ou  des  discoure 
»  et  édits  réacteurs ,  contraires  à  ce  que  je  écÂm- 
»  attendre  de  vous.  Il  faut  à  l'avenir  que  tout^ 
»  votre  conduite  tende  à  inculquer  dans  l'esprit  <ie^ 
»  Hollandais  l'amitié  do  la  France,  et  non  à  leui^ 
»  présenter  des  tableaux  propres  à  exciter  leur  iei-— 
»  mitié,  et  à  fomenter  leur  haine  nationale.  Jo^ 
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»  n'aurais  pas  même  pris  le  Brabant ,  et  j'aurais 
9  augmenté  la  Hollande  de  plusieurs  millions  d'habi- 
»  Unts,  si  vous  aviez  tenu  la  conduite  que  j'avais 
»  droit  d'attendre  de  mon  frère  et  d'un  prince  fran- 
»  çais.  Mais  le  passé  est  sans  remède.  Que  ce  qui 
»  est  arrivé  vous  serve  pour  l'avenir.  No  croyez  pas 
»  qu'on  me  trompe ,  et  n'en  voulez  à  personne.  Je 
«lis  moi-même  toutes  les  pièces,  et  probablement 
»  vous  supposez  que  je  connais  la  force  des  idées  et 
B  des  phrases. 

»  Vous  m'avez  écrit  pour  l'tle  de  Java.  Cest  une 
»  question  bien  prématurée ,  et  dans  l'état  de  puis- 
»  sauce  où  sont  les  Anglais  sur  mer,  il  faut,  avant 
»de  se  livrer  à  des  entreprises,  augmenter  ses 
»  forces.  Je  compte  que  vous  pourrez  bientôt  m'ai- 
»  der,  et  que  votre  escadre  pourra  concourir  avec 
>  les  miennes.  » 

Après  l'accord  dont  nous  venons  d'exposer  les  con- 
ditions il  y  eut  entre  les  deux  frères  une  sorte  de  rap- 
prochement. Napoléon  aimait  Louis  dont  il  avait  soi- 
gné la  jeunesse,  et  en  était  aimé  quand  de  sombres 
visions  ne  troublaient  pas  l'esprit  défiant  de  son  frère. 
Ils  passèrent  ensemble  tout  le  temps  des  fêtes  du  ma-  Betour 
riage  j  puis  Louis  partit  en  avril  pour  aller  expliquer  Bdiande. 
aux  Hollandais  les  derniers  arrangements ,  et  leur 
iaire  comprendre  qu'il  avait  été  placé  entre  les  sa- 
crifices auxquels  il  s'était  résigné  et  la  perte  totale  de 
l'indépendance  nationale ,  que  dès  lors  il  n'avait  pas 
dà  hésiter.  Pour  eux,  autant  et  plus  que  pour  lui ,  il 
avait  bien  fait,  car  tant  qu'il  restait  à  la  Hollande  le 
prineipe  de  son  existence,  elle  pouvait  conserver  l'es- 
poir d'être  dédommagée  un  jour  de  ses  pertes  ac- 
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tuelles.  D'ailleurs,  la  plupart  des  conditions  stipu- 
lées, sauf  celles  qui  concernaient  les  frontières,  ne 
devaient  avoir  de  durée  que  jusqu'à  la  paix.  Relative- 
mentaux  pertes  territoriales,  Louis  avait  supplié  son 
frère  de  le  dédommager  en  Allemagne ,  et  Napoléon 
n'avait  pas  refusé,  laissant  toujours  entrevoir  que 
la  Hollande  serait  récompensée  selon  sa  conduite. 
Pour  que  l'apparence  de  la  réconciliation  fût  plus 
complète,  Napoléon  exigea  que  la  reine  Hortense 
conduisît  son  fds  aîné,  le  grand-duc  de  Bcrg,  en 
Hollande,  et  y  passât  quelque  temps  auprès  de  son 
mari.  Sa  présence,  quoique  momentanée,  devait  ten- 
dre à  persuader  au  public  que  toutes  les  difficultés 
étaient  aplanies.  Plus  tard,  quand  elle  s'éloignerait 
de  nouveau,  ce  qui  ne  tarda  pas  en  effet,  sa  santé 
fort  affaiblie  serait  l'explication  de  son  absence. 

Louis  partit  donc  de  Paris  pour  la  Haye,  ainsi 
qu'il  en  avait  le  vif  désir.  Napoléon ,  de  son  côté ,  se 
hâta  de  donner  les  ordres  que  comportait  le  nouvel 
arrangement.  Il  prescrivit  au  maréchal  Oudinot  d'oc- 
cuper le  Brabant  septentrional,  et  la  Zélando  jus- 
qu'au Wahal ,  de  prendre  possession  définitive  de 
ces  provinces,  et  d'y  enlever  sur-le-champ ,  avec 
l'aide  d'un  détachement  de  douaniers,  toutes  les 
marchandises  anglaises  et  les  denrées  coloniales  qu'il 
^serait  possible  de  saisir.  La  Hollande  en  étant  de- 
venue l'entrepôt,  et  les  provinces  frontières  surtout 
qu'on  venait  d'acquérir  servant  à  les  introduire  en 
France ,  il  y  avait  chance  d'en  trouver  une  grande 
quantité. 

Napoléon  ordonna  ensuite  au  maréchal  Oudinot 
de  passer  le  Wahal  et  de  pénétrer  avec  trois  régi- 
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menb  d'infanterie  et  deux  régiments  de  cavalerie 
dans  le  nord  de  la  Hollande  laissé  à  Louis,  tandis 
que  le  général  Molitor,  concentrant  sa  division  vers 
rOst-Frise,  serait  prêt  à  y  entrer  par  l'est,  si  les 
événements  l'exigeaient.  Le  maréchal  Oudinot  de- 
vait avoir  son  quartier  général  à  Utrecht ,  être  rejoint 
par  une  légion  de  douaniers  français ,  et  occuper 
sur-le-champ  les  passes  navigables.  Il  lui  était  re- 
commandé de  requérir  la  livraison  des  cargaisons 
américaines,  et  de  les  acheminer  par  les  eaux  inté- 
rieures sur  Anvers,  où  allaient  être  établis  l'entre- 
pôt et  le  marché  des  marchandises  saisies.  Outre 
Teffet  que  Napoléon  par  ces  mesures  espérait  pro- 
duire en  Angleterre  sur  le  crédit,  et  par  le  crédit 
sur  l'opinion  publique,  il  comptait  obtenir  une  large 
addition  au  domaine  extraordinaire,  et  joindre 
ainsi  les  avantages  financiers  aux  avantages  po- 
litiques. 

Au  milieu  de  ces  occupations  diverses.  Napoléon       Mai-rc 
avait  atteint  la  fin  d'avril  (181 0),  époque  la  plus  fa-  dc'^partir^r 
vorabic  pour  les  opérations  militaires  en  Espagne,     *ji?!,^"fon' 
et  c'était  le  moment  pour  lui  de  partir,  s'il  persistait       retenu 

.    ,.  .  .   .  ...       par  divers 

a  diriger  en  personne  la  campagne  décisive  qu  il      moufs , 
voulait  faire  cette  année  dans  la  Péninsule.  Malgré    de*U  foin' 
le  désir  qu'il  en  avait,  désir  tellement  réel  qu'il  avait  ùi^{^*dcles 
envoyé  au  delà  des  Pyrénées  presque  toute  sa  garde,      armées, 
nne  foule  de  raisons  le  retenaient  au  sein  de  l'Em- 
pire. Marié  le  2  avril,  il  n'était  pas  convenable 
qu'il  quittât  sitôt  sa  jeune  épouse  pour  aller  com- 
DMinder  des  armées.  Le  blocus  continental,  dont 
il  se  promettait  de  grands  résultats  s'il  réussissait  à 
le  rendre  rigoureux,  ne  pouvait  le  devenir  qu'à  la 
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condition  d'y  veiller  lui-mémo.  Les  démêlés  avec 
son  frère  Louis ,  provisoirement  terminés  ^  exigeaient 
une  vigilance  et  une  fermeté  soutenues,  pour  em- 
pêcher que  les  eaux  de  la  Hollande  ne  fussent  bien- 
tôt rouvertes  au  commerce  britannique.  Le  système 
commercial,  très-compliqué  depuis  les  licences,  ré- 
clamait nécessairement  de  nouveaux  règlements 
dont  Napoléon  était  fort  occupé,  et  dont  il  n'eût 
confié  la  rédaction  à  personne ,  car  c'était  par  le 
commerce  autant  que  par  les  armes  qu'il  se  flattail 
de  vaincre  l'Angleterre.  Enfin,  bien  qu'il  espérât 
peu  de  la  négociation  confiée  à  M.  de  Labouchère, 
pourtant  il  n'en  désespérait  pas  assez  pour  l'aban- 
donner entièrement  en  s'éloignant  de  Paris.  On  ve- 
nait, en  effet,  de  voir  arriver  à  Morlaix  un  commis- 
saire britannique  pour  l'échange  des  prisonniers,  et 
ce  commissaire  apportait  des  instructions  qtii  révé- 
laient un  notable  changement  de  dispositions?  dans 
le  cabinet  de  I^ndres.  On  pouvait  croire  que  les 
dernières  ouvertures  n'avaient  pas  dû  être  étrangè- 
res à  ce  changement. 

C'étaient  là  bien  des  raisons  pour  retenir  Napo- 
léon à  Paris,  sans  compter  que  cette  funeste  guerre 
d'Espagne,  qu'il  voulait  seul,  malgré  tous,  il  vou- 
lait que  tous  la  fissent ,  excepté  lui  ;  non  pas  qu'il 
craignit  un  coup  de  poignard  ou  de  fusil,  comme 
l'en  menaçaient  beaucoup  de  rapports  de  police, 
mais  parce  qu'il  ne  voyait  pas  dans  la  Péninsule, 
ainsi  qu'en  Prusse,  en  Pologne,  en  Autriche,  le 
moyen  de  tout  terminer  par  une  savante  manœuvre 
ou  par  une  grande  bataille,  parce  qu'il  y  apercevait 
au  contraire  une  série  interminable  de  petits  combats 
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Ihiiés  à  la  suite  <l*un  onnemi  insaisissable ,  des  sièges 
plutôt  que  des  batailles,  une  guerre  méthodique 
comportant  plus  de  pationee  que  de  génie ,  et  facile 
à  diriger  de  loin  aussi  bien  que  de  près.  Les  An^ 
glais  seuls  pouvaient  ofirir  roccasion  d'opérations 
importantes;  mais  parmi  les  maréchaux  il  y  en  avait  choix 
mi|  qui,  joignant  à  une  rare  énergie  les  hautes  MuaéMpour 
lumières  d'un  général  en  chef,  et  s'étant  couvert 
d'une  nouvelle  gloire  dans  la  dernière  campagne,  *>i 
semblait  propre  à  une  pareille  tâche,  c'était  le  ma- 
réchal Masséna.  Napoléon  fixa  son  choix  sur  lui 
pour  l'opposer  aux  Anglais.  D'ailleurs ,  cette  cam«* 
pagne  allait  s'ouvrir  par  le  siège  des  places  qui 
léparent  l'Espagne  du  Portugal ,  et  plusieurs  mois 
devaient  s'écouler  avant  le  commencement  des  opé- 
niti(uis  oflTensives.  Napoléon  serait  donc  toujours  le 
maître  de  se  porter  plus  tard  sur  les  lieux,  s'il  le  ju- 
geait nécessaire.  Il  obligea  le  vieux  guerrier,  fatigué, 
souffrant,  mais  reconnaissant  des  magnifiques  ré- 
compenses qui  venaient  de  lui  être  prodiguées,  de 
partir  pour  le  Portugal,  afin  d'aller  diriger  les  opé- 
rations contre  l'armée  anglaise.  11  lui  com{)osa  le 
laeilleur  état-major  qu'on  pût  alors  réunir,  mit 
sous  ses  ordres  le  savant  Reynier,  le  brave  Junot, 
l'intrépide  Ney;  il  lui  donna  pour  commander  sa 
cavalerie  le  premier  officier  de  cette  arme  alors  vi- 
vant, le  général  Montbrun.  Outre  ces  brillants  lieu- 
tenants, il  lui  promit  qiiatre-\ingt  mille  hommes, 
^t  le  fit  partir  à  peine  remis  de  ses  fatigues,  en  le 
tomblant  de  caresses,  en  le  suivant  de  ses  vœux 
^  de  ses  plus  légitimes  espérances.  Qui  pouvait 
^poser,  en  efiet,  que  Masséna,  le  premier  de 
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— \ nos  généraux  après  Napoléon,  avec  une  superbe 

armée,  ne  viendrait  pas  à  bout  d'une  poignée 
(V Anglais,  inférieurs  en  nombre  à  nos  soldats,  infé- 
rieurs même  en  qualités  militaires,  quoique  égaux 
en  bravoure  ?  On  verra  bientôt  ce  qu'en  décida  la 
destinée. 
Projet  Après  avoir  arrêté  ces  dispositions ,  Napoléon  ima- 

po*Itf  ^TOwuer  8'ï*®  de  faire  un  voyage  en  Belgique ,  en  profitant  du 
A  u  nouvelle   printemps,  qui  était  fort  beau  cette  année,  pour  inon- 

Impératrice     ^  .  ^  ,      .  .         ^. 

la  Belgique,    trcr  sa  jeunc  femme  aux  populations  impatientes  de 
In  Picardie  et  '^  ^'^'^>  P^^^  ^B^^  P^>'  ^^  preseucc  sur  les  Belges,  qu  il 
^,    ^"  ..      importait  de  rattacher  à  l'Empire  français  en  les 
flattant,  pour  aller  reconnaître  de  ses  yeux  le  théâtre 
de  la  dernière  expédition  anglaise,  pour  ordonner 
des  ouvTages  qui  rendissent  impossible  une  expédi- 
tion du  même  genre ,  pour  revoir  les  grands  travaux 
d'Anvers,  pour  inspecter  la  flotte  de  l'Escaut,  pour 
observer  de  plus  près  la  nouvelle  marche  de  son 
frère,  et  se  rapprocher  plutôt  que  s'éloigner  de  la 
négociation  avec  l'Angleterre.  On  ordonna  les  ap- 
prêts de  ce  voyage  de  manière  à  y  consacrer  la  fin 
d'avril  et  toute  la  durée  du  mois  de  mai. 
Continuation        La  négociation  avec  l'Angleterre  venait  de  pren- 
de         dre  en  ce  moment  une  direction  singulière,  et  à  la- 
'L-uSèrc"  quelle  on  se  refuserait  à  croire,  si  des  documents 
à  l'insu      incontestables  n'en  fournissaient  la  preuve  authen- 

«le  Napoléon.  * 

tique  ' . 

'  Je  raœntc  ces  affaii'cs  si  coiiipii(iuées  de  la  Hollande,  de  la  ncgocii- 
!ion  avec  PAngletcrre,  de  rinterrention  de  M.  Fouihé  flans  cette  négo- 
ciation, d'api*è8  des  documents  authentiques,  qui  me  pei*mettront ,  je 
Tcspi'i-e ,  d'éclaircir  des  ëvéncnicnts  i-estcs  jusqu'ici .  fort  obscurs.  Ges 
documents  sont  les  lettres  de  Napoléon,  du  roi  Louis,  du  ministre 
Cliampagny,  de  M.  de  Labouchère ,  de  M.  Fouché ,  et  enfin  les  interroga- 
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Napoléon  avait  indiqué  avec  beaucoup  de  réserve 
le  sens  dans  lequel  M.  de  Labouchère  était  autorisé 
à  continaer  les  ouvertures  commencées  auprès  du 
cabinet  britannique.  Il  avait  montré  combien  de 
temps  la  France  pouvait  encore  soutenir  Ja  guerre 
sans  en  soufirir,  signalé  fortement  les  points  sur  les- 
quels elle  ne  transigerait  pas,  et  laissé  entrevoir  sur 
quels  points  elle  serait  disposée  à  des  sacrifices.  Dans 
l'état  des  esprits  en  Angleterre ,  ces  indications  ne 
fournissaient  pas  de  grands  moyens  de  continuer 
la  négociation ,  encore  moins  de  la  faire  réussir. 
M.  Fouché,  avec  raison,  le  pensait  ainsi;  il  avait  le 
bon  sens  de  vouloir  la  paix ,  et  de  la  trouver  fort  ac- 
ceptable aux  conditions  qu'on  jugeait  admissibles  à 
Londres.  Mais  au  bon  sens  de  la  désirer,  il  joignait 
la  folie  de  vouloir  la  faire  lui-même ,  sinon  malgré 
Napoléon,  du  moins  à  son  insu,  se  promettant, 
après  l'avoir  secrètement  préparée,  de  venir  la  lui 
offrir  toute  faite,  et  de  l'entraîner  par  le  prestige 
de  ce  grand  résultat  à  peu  près  obtenu.  C'était  une 
«itreprise  insensée  sous  tout  gouvernement,  plus 
insensée  encore  sous  un  maître  aussi  absolu,  aussi 
vigilant  que  Napoléon,  et  qui  n'est  explicable  de  la 
part  d'un  homme  habile  comme  M.  Fouché  que  par 
cette  passion  de  se  mêler  de  tout,  accrue  chez  lui 
3vec  rage,  avec  l'importance  acquise,  et,  il  faut  le 
<Jire  aussi  pour  son  excuse,  avec  l'évidence  des 
périls  de  l'Empire.  M.  Fouché  était  secondé  ou 
poussé  dans  cette  voie  par  les  auteurs  de  projets 

^  qu^oa  fit  subir  depuis  à  tous  les  personnages  compromis  dans  la 
*^9^Uon.  J'ai  lu  et  relu  tous  ces  originaux ,  et  je  n'avance  pas  un 
'''^  su»  ea  avoir  eu  sous  les  yeux  la  preuve  matérielle. 
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doDt  il  s'était  entouré,  et  dont  nous  avons  déjà  1 
connaître  quelques  idées,  comme  de  restituer  u 
portion  de  la  Péninsule  aux  Bourbons  d'Ëspagi 
comme  d'attribuer  les  colonies  espagnoles  aux  B» 
bons  de  France,  etc...  A  ces  idées  ils  en  avak 
ajouté  quelques  autres.  Si  par  exemple  Napoléon 
voulait  pas  dépouiller  son  frère  Joseph,  et  renc 
TËspagne  même  morcelée  à  Ferdinand,  ils  avaii 
imaginé  de  donner  à  Ferdinand  les  colonies  eq 
gnôles,  sauf  à  réserver  aux  Bourbons  de  France 
dédommagement  certes  bien  étrange,  car  ce  \ 
dommagement  n'était  pas  moins  que  l'Amérique 
Nord,  les  États-Unis  eux-mêmes!  Or  voici  l'origj 
de  cette  conception  fabuleuse.  Les  Ëtats*Unis ,  ] 
leur  loi  d'embargo,  s'étaient  brouillés  tout  à  la  1 
avec  la  France  et  avec  l'Angleterre;  c'étaient  i 
républicains  ingrats  envers  la  France  et  odieiu 
l'Angleterre,  que  Louis  XYI  avait  eu  le  tort  d' 
franchir,  et  que  Napoléon,  réparateur  de  toutes 
fautes  de  la  révolution,  devait  replacer  sous  i 
autorité  monarchique  et  européenne.  Il  n'était  j 
possible  que  l'Angleterre  ne  tressaillit  pas  de  J 
en  voyant  les  États-Unis  restreints  dans  leur  t 
ritoire,  contenus  dans  leur  essor,  punis  de  leur 
vol  tel 

M.  Fouché  avait  trop  de  bon  sens  pour  croir 
de  pareilles  chimères,  mais  il  trouvait  NapoU 
beaucoup  trop  absolu  dans  ses  conditions,  et  pi 
sait  qu'il  fallait  donner  à  M.  de  Labouchère  de» 
structions  toutes  différentes  de  celles  qu'on  lui  ai 
adressées  jusqu'ici,  sans  quoi  la  négociation  allait  é 
rompue  dès  le  début,  et  la  paix  rester  imposait 
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Pressé  iMir  M.  Ouvrard,  qu'il  avait  eu  le  tort  d*imtier  

a  ane  araire  aussi  grave,  il  consentit  a  le  laisser  par* 
drpour  Amsterdam,  afin  de  voir  M.  de  Labouchère, 
ot  de  diriger  la  correspondance  de  ce  dernier  avec 
Londres,  de  manière  à  continuer  la  négociation, 
non  de  manière  à  la  rompre.  M.  Fouché  était  per- 
suadé qu'à  la  longue,  en  insistant  avec  douceur  et 
palience,  et  la  guerre  d'Espagne  n'offrant  pas  de 
oieilleurs  résultats,  on  amènerait  Napoléon  à  faire 
)e  sacrifice  de  la  royauté  de  Joseph  dont  il  était 
ibrt  désenchanté,  peut-être  de  la  royauté  de  Louis 
<if)nt  il  était  plus  désenchanté  encore ,  et  que  si  on 
^vaiteu  soin,  en  même  temps,  de  ménager  les  An- 
f^ais  de  façon  à  ne  pas  rompre,  on  finirait  par 
*"oncontrer  le  point  où  un  rapprochement  avec  eux 
^^orait  possible,  où  la  paix  deviendrait  négociable, 
^^lais  lootcela,  selon  lui,  il  fallait  le  préparer  sans 
Napoléon.,  quoiqu'on  ne  pût  pas,  bien  entendu,  le 
^^onclure  sans  lui. 

M.  Ouvrard  partit  donc,  tout  plein  nourseulement 
des  idées  de  M.  Fouché ,  mais,  ce  qui  était  bien  pis, 
^les  siennes,  tout  enchanté  d*étre  mêlé  à  une  si 
?;rande  afliadre,  et  se  flattant  de  recouvrer  par  un 
^^ervice  signalé  la  faveur  de  Napoléon  depuis  long- 
temps perdue.  A  peine  arrivé  à  Amsterdam ,  il  parla    commuiara- 
au  nom  de  M.  Fouché  dont  il  avait  en  main  plu-  '^'^\^^^^^' 
àeurs  lettres,  fut  considéré  par  M.  de  Labouchère    'Angleterre 

'  *  par  suite  de  la 

Httune  le  représentant  direct  et  accrédité  de  ce  mi-    négociation 

,  .  1      -«.T  clandestine 

lustre,  et  par  suite  comme  le  représentant  de  Na-  entreprise  par 
poléon  lui-même.  Dès  lors  M.  de  Labouchère  se    ^^^"^^ 


V 


^va  encouragé  par  ce  qu  il  entendit  et  par  ce 
1^'il  lut,  à  envoyer  à  Londres  de  nouvelles  commu- 


A>Tlll8lO. 


428  LIVRE  XXXVIII. 

nications  d'uno  nature  beaucoup  plus  safisfaisi 
pour  la  politique  britannique  que  celles  qu'on  a 
adressées  jusque-là.  M.  Ou\Tard  en  effet  lui  avait 
que  sur  la  Sicile ,  l'Espagne ,  les  colonies  espagno 
le  Portugal ,  la  Hollande ,  Napoléon  ne  serait  p 
absolu  dans  ses  volontés,  qu'il  ne  fallait  point 
dépeindre  ainsi  à  Londres,  qu'il  voulait  la  paix 
voulait  sincèrement,  qu'on  se  trompait  en  Anj 
terre  sur  ses  dispositions,  qu'il  y  avait  d'ailleurs 
ce  moment  un  point  commun  entre  lui  et  le  cabi 
britannique ,  et  que  c'était  le  désir  de. punir  les  Ai 
ricains  de  leur  conduite.  M.  OuATard  toucha  à  fc 
ces  sujets  d'une  manière  plus  ou  moins  précii 
écrivit  plusieurs  notes,  pressant  sans  cesse  M. 
Labouchère  de  les  transmettre  à  Londres.  M.  F 
ché,  ayant  l'imprudence  de  seconder  cette  extra^ 
gante  négociation ,  eut  recours  à  un  moyen  étran( 
et  tel  que  la  police  peut  les  imaginer,  pour  doni 
crédit  à  M.  de  Labouchère  auprès  du  gouvemeitai 
britannique.  Un  inconnu,  qui  se  faisait  appeler  1 
ron  de  Kolli ,  et  qui  paraissait  appartenir  à  la  pol 
anglaise,  s'était  présenté  à  Valençay  pour  ména| 
au  prince  Ferdinand  des  moyens  d'évasion.  On  Ta^ 
arrêté ,  et  on  avait  cru  faire  ainsi  une  capture  imp 
tant^ ,  qui  devait  contrarier  fort  le  cabinet  britï 
nique,  dont  les  menées  allaient  être  publiquenK 
dévoilées.  M.  Fouché  autorisa  M.  de  I^bouchèn 
écrire  au  marquis  de  Wellesley  que,  s'il  le  désira 
ce  personnage  lui  serait  rendu.  Ce  devait  être  à 
fois  une  preuve  de  bonne  volonté  envers  le  cabfa 
britannique ,  et  une  manière  d'accréditer  puissa 
ment  M.  de  Labouchère. 
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Les  communications  étaient  alors  rares  et  diffi- 
ciles avec  l'Angleterre,  non-seulement  à  cause  de 
rimperfection  des  routes,  mais  à  cause  de  la  guerre. 
Il  fallait  douze  et  quinze  jours  pour  envoyer  une 
lettre  d'Amsterdam  à  Londres  et  avoir  la  réponse , 
en  sorte  que  cette  singulière  négociation  pouvait  du- 
rer encore  assez  longtemps  sans  qu'on  fût  amené  à 
des  éclaircissements  décisifs.  En  attendant,  M.  Ou- 
vrard  écrivant  à  M.  Fouché  lui  peignait  la  négocia- 
tion comme  faisiant  des  progrès  qu'elle  ne  faisait 
pas,  et  M.  Fouché,  trompant  à  son  tour  M.  Ou\Tard, 
lui  représentait  Napoléon  comme  instruit  et  satisfait 
de  ces  pourparlers,  ce  qui  était  absolument  faux, 
car  M.  Fouché  différant  tant  qu'il  pouvait  un  aveu 
difficile,  se  réservait  d'informer  Napoléon  lorsque 
l'œuvre  serait  assez  avancée  pour  être  avouée. 

Pendant  ce  temps ,  l'Empereur  était  parti  de  Paris      Départ 
avec  une  cour  brillante,  composée  de  l'Impératrice,     ^  pX  °" 
du  roi  et  de  la  reine  de  Westphalie ,  de  la  reine  de  cou^triffic 
Naples ,  du  prince  Eugène ,  du  grand-duc  de  Wurtz-    ^  raccom- 
bourg  oncle  de  Marie-Louise,  du  prince  de  Schwar- 
zenbei^  ambassadeur  de  la  cour  d'Autriche,  de 
M.  de  Mettemich  premier  ministre  de  cette  cour,  et 
de  la  plupart  des  ministres  français.  Napoléon  se 
proposait  de  visiter  Anvers ,  Flessingue ,  la  Zélande , 
le  Brabant,  provinces  nouvellement  cédées  à  l'Em- 
pire, puis  de  revenir  en  Picardie,  et  de  rentrer  par 
la  Normandie  à  Paris. 

Les  peuples,  ennuyés  de  la  monotonie  de  leur 
vie,  s'empresseat  toujours  d'accourir  au-devant  des 
princes  qui  passent,  quels  qu'ils  soient^  et  sou- 
vent les  applaudissent  à  la  veille  même  d'une  cata- 
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strophe.  Quand  Napoléon  paraissait  quelque  part, 
le  sentiment  de  la  curiosité ,  celui  de  l'admiration , 
suiTisaÎQnt  pour  attirer  la  foule,  et,  dans  un  moment 
ou  il  venait  de  compléter  3a  prodigieuse  destinée  par 
son  mariage  avec  une  archiduchesse,  Tempresse- 
ment  et  l'enthousiasme  devaient  être  plus  grands. 
Partout,  en  effet,  où  il  parut,  les* transports  furent 
vifs  et  unanimes.  D'ailleurs  sa  présence  annonçail 
toujours  la  continuation  ou  le  conunencement  d'inH 
menses  travaux ,  et  on  applaudissait  en  lui  non-seu* 
Icment  le  grand  homme,  mais  le  bienfaiteur. 
Napoléon  Parti  de  Gompiègne  le  27  avril,  il  arriva  dans  la 
ôucntin.  joumée  à  SainM}uentin.  Cette  ville  lui  devait,  outre 
le  rétablissement  de  l'industrie  des  linons,  le^ 
beaux  travaux  du  canal  de  Saint*Quentin ,  repris 
et  achevés  depuis  le  Consulat.  On  avait  illuminé  le 
souterrain  qui  réunit  les  eaux  de  la  Seine  à  celles  de 
l'Escaut,  et  Napoléon  le  traversa  avec  toute  sa  cour 
dans  des  barques  élégamment  décorées,  et  ponr 
ainsi  dire  en  plein  jour.  Il  accorda,  chemin  faisant, 
à  M.  Gayant,  l'ingénieur  qui  avait  dirigé  ces  beaux 
travaux,  une  forte  pension  avec  un*  grade  dans  la 
Légion  d'honneur,  et  partit  ensuite  pour  Cambrai  et 
le  château  de  Laeken.  Il  ne  devait  visiter  Bruxdles 
qu'au  retour. 

Le  30  avril  il  s'embarqua  sur  le  vaste  canal  qui 
de  Bruxelles  va  rejoindre  le  Ruppel ,  et  par  le  Rup- 
pol  l'Escaut  lui-même.  Tous  les  canots  de  la  grande 
flotte  de  l'Escaut,  pa\H)isés  de  mille  couleurs, 
manœuvres  par  les  é({uipdges  des  vaisseaux,  étaient 
venus  le  chercher,  et  le  transportèrent  sur  les  eaux 
soumises  de  la  Belgique  avec  la  vitesse  des  vents. 


Â 


BLOCUS  CONTINENTAL. 


4ai 


Leimnistre'de  la  marine  Decrès,  Tamiral  Missicssy, 
celu>  qoi  avail  moutré  tant  d&  sang-froid  pendant 
lexpédition  de  Walchereti ,  commandaient  la  flot- 
tille impéiriale.  Bientôt  on  arriva  en  vue  de  l'es- 
cadre d'Anvers,  créée  par  Napoléon,  et  récemment 
soustraite  à  la  Uucche  des  Anglais.  Tous  les  vais- 
seaux, frégates,  corvettes,  chaloupes  canonnières, 
bordaient  la  haie  :  Marie-Louise  passa  sous  le  feu 
inoflenâf  de  mille  pièces  de  canon ,  qui  portaient  à 
tousses  sens  émus  le  témoignage  de  la  puissance  de 

SOUéjKHIX. 

La  cour  impériale  fit  son  entrée  à  Anvers  au  milieu 
des  populations  belges  accomiies  à  sa  rencontre,  et 
oubliant  leurs  sentiments  hostiles  en  présence  d'un 
si  grand  spectacle.  Napoléon  avait  beaucoup  à  faire 
à  Anvers,  et  il  s'y  arrêta  plusieurs  jours.  La  paix 
continentale  lui  permettait  de  se  livrer  à  ses  projets 
pour  la  marine  de  l'Empire  et  des  États  alliés  :  il  al- 
lait disposer  cette  année  d'une  quarantaine  de  vais- 
iieaux,  dont  9  au  Texel,  promis  au  V  juillet,  iO 
actuellement  sous  voiles,  à  Anvers,  2  à  Cherbourg, 
3  à  Lorient,  17  à  Toulon,  ià  Venise,  total  42.  Il 
comptait  en  avoir  74  en  1811, 100  ou  110  en  1812, 
capables,  en  y  ajoutant  la  quantité  de  frégates  et  de 
corvettes  nécessaire,  d'embarquer  au  besoin  150 
mille  hommes  pour  toutes  les  destinations. 

Afin  d'atteindre  à  ce  nombre,  il  lui  fallait  en 
avoirnenf  de  plus  à  Anvers,  dans  l'espace  d'une  an- 
née. Il  était  indispensable  pour  cela  d'augmenter  les 
bafish»,  et  d'attirer  les  bois  et  les  ouvrier^  dans,  ce 
port  de  prédilection.  Napoléon  donna  les  ordres  qui 
convenaient,  et  fit  lancer  en  sa  présence  un  vaisseau 
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Grand 
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— de  80,  qui  entra  majestueusement  dans  rEscaut  so 

les  yeux  de  rimpératrice ,  et  au  imUeu  des  béo 
dictions  du  clergé  de  Malines,  convié  à  cette  fiS 
navale.  Napoléon  avait  auprès  de  lui  le  prince  B 
gène,  auquel  il  désirait  montrer  tout  ce  qu'il  fis 
sait  dans  les  lagunes  de  la  Flandre ,  pour  l'excit 
à  ert  faire  autant  dans  les  lagunes  de  FAdriaticpi 
—Quand  on  a  la  terre  ^  on  peut  avoir  la  mer,  rép 
tait-il  volonliers ,  pourvu  qu'on  te  veuille  et  qu-OD 
mette  le  temps. ^ — Le  temps!..,  justement  ce  qu\ 
se  procure  par  la  sagesse  seule ,  et  ce  dont  Nappléi 
devait  bientôt  se  priver  lui-même  1  . 

Son  frère  Louis  était  venu  le  voir,  et,  quoiqi 

moins  agité,  paraissait  toujours  profondément  tris! 

triste  de  sa  propre  tristesse  et  de  celle  de  son  peupl 

Entrevue     quo  tant  d'afflîctions  avaient  frappé  à  la  fois.  Nàp 

avec^(S*frère  *^^^  tèiChaL  de  le  ranimer  en  lui  montrant  ce  qa 
J^»»  avait  exécuté  k  Anvers,  ce  qu'il  se  proposait  d'y  ex 
de  cuter  encore',  lui  recommanda  instamment  d'ave 
*  sa  flotte  prête  au  Texel  au  1"  juillet,  lui  déveloiq 
ses  vastes  projets  maritimes,  lui  annonça  que  s 
troupes  allaient  être  amenées  sur  les  côtes,  que  soi 
peu  de  temps  il  y  aurait  aux  bouches  de  l'Escaut, 
Brest,  à  Toulon,  de  vastes  expéditions  prêtes  à  {M 
ter  des  armées  entières,  que  Masséna  marcheraiisi 
Lisbonne  avec  80  mille  hommes,  que  dans  deux  no 
on  presserait  vivement  les  Anglais  sur.  tous  les  point 
et  que  cette  guerre,  dont  ils  semblaient  s'être  II 
une  habitude ,  on  la  leur  rendrait  bientôt  insuppo 
table,  surtout  si  par  le  blocus  rigoureusement  ol 
serve  on  les  atteignait  fortement  dans  leurs  intévl 
mercantiles. 
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A  ce  sujet,  Napoléon  entretint  son  frère  Louis  de 
la  néjs^ociation  Labouchère.  Par  un  singulier  hasard, 
û  venait  de  rencontre^  et  d'apercevoir  en  route 
M.  Ouvrard,  qui  se  rendait  en  toute  hâte  d'Amsterdam 
àPari$,  pour  la  suite  des  étranges  communications 
ei^ées  entre  la  Hollande  et  l'Angleterre.  Napo-     soupçons 
léoD,  avec  son  ordinaire  promptitude  d'esprit,  avait  au  s^jTde  u 
entrevu  que  M.  Ouvrard,  jouissant  de  la  faveur  de    iî^SuIrhère, 
M.  le  duc  d'Otrante ,  fort  lié  d'affaires  avec  M.  de  La-    ®*  d«nande 

' .  au  roi  Louis 

bouchère,  était  venu  se  méier  de  ce  qui  ne  le  regar-  de  lui  en  en- 

1  •  1         1         »  11  ,.       voyer  toutes 

oait  pas,  chercher  a  surprendre  quelque  secret  de  tes  pièces. 
ia négociation,  peut-être  donner  des  conseils  dont  on 
n'avait  pas  besoin,  peut-être  aussi  asseoir  quelque 
spéculation  sur  des  probabilités  de  paix.  Plein  de 
singuliers  pressentiments,  il  fit  défendre  à  M.  de  La- 
bouchère toute  relation  avec  M.  Ouvrard,  lui  fît 
même  demander  toutes  les  lettres  échangées  entre 
Amsterdam  et  Londres,  et  ajouta  Tordre  de  les  lui 
envoyer  pendant  son  voyage  partout  où  il  se  trou- 
verait. Louis  repartit  pour  Amsterdam  sans  avoir 
voulu  assister  à  aucune  fête,  surtout  dans  un  mo- 
ment ou  Napoléon  allait  entrer  sur  le  territoire  ré- 
cemment enlevé  à  la  Hollande. 

Napoléon,  après  avoir  employé  cinq  jours  à  pres- 
crire les  travaux  nécessaires,  et  surtout  les  nouvelles 
défenses  qui  devaient  rendre  Anvers  imprenable, 
ordonna  à  la  flotte  de  descendre  sur  Flessingue ,  et 
l  pour  lui  en  laisser  le  temps  il  alla  visiter  les  nou- 
veaux territoires  acquis  entre  la  Meuse  et  le  Wahal, 
^qne  les  places  de  Bei^-op-Zoom,  Breda,  Bois- 
le-Dnc  et  Gortruidenberg. 

.  Napoléon 

A  Breda,  il  reçut,  avec  les  autorités  civiles  et     à  Breda. 
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Mai  4840. 


Violente 

réprimande 

au  clergé 

catholique 

du 
Brabant. 


milhaireSy  \e  clergé  protestant  et  catholique.  Dans 
ces  territoires  nouvellement  acquis  à  rEmpire,  les 
catholiques  se  trouvaient  affranchis  de  la  domina- 
tion protestante,  et  cependant  ils  étaient  loin  de  se 
•montrer  satisfaits.  Tandis  que  leprincipal  ministre 
protestant  était  venu  avec  le  grand  costume  de  ^on 
état,  le  vicaire  apostolique ,  au  contraire,  s'était  pré- 
senté en  simple  habit  noir,  comme  s'il  eûtcrafnt^  en 
pareille  occasion ,  de  revêtir  des  habits  de  fête.  Na- 
poléon, à  la  simple  attitude  des  assistants,  avait  de- 
viné tous  leurs  sentiments,  et,  prenant  chacpie  jour 
davantage  la  fâcheuse  habitude  de  ne  plus  se  conte- 
nir, il  se  livra  à  un  mouvement  de  colère,  en  partie 
sincère,  en- partie  calculé.  Feignant  d'abord ^de  ne 
point  apercevoir  le-vicaire  apostolique,  il  écouta  avec 
bienveillance  le  ministre  protestant,  qui,  le  haran- 
guant avec  beaucoup  de  sin>plicité  et  de  modestie,  lui 
adressa  quelques  paroles  de  résignation ,  les  seules 
convenables  dans  la  bouche  de  citoyens  qui  venaient 
d'être  arrachés  à  leur  ancienne  patrie  pour  être  at- 
tachés à  une  nouvelle  patrie,  grande  maiséH^ngère. 
«  Sire,  dit  le  représentant  du  clergé  protestant,  vous^ 
voyez  en  nous  les  ministres  d'une  communion  chré- 
tienne ,  qui  a  pour  coutume  invariable  d'adorer  dans 
tout  ce  qui  se  passe  la  main  de  la  Providence,  et  do 
rendre  à  César  ce  qui  est  à  César.  — 

Vous  avez  raison ,  répondit  sur-le-champ  Napo- 
léon ,  et  vous  vous  en  trouverez  bien ,  -car  je  vcice 
protéger  tous  les  cultes.  Mais  pourquoi,  monaetif) 
étes-vous  revêtu  du  grand  costume  de  votre  miiii*' 
tère  ?  —  Sire ,  cela  est  dans  l'ordre.  —  Cest  Ao^ 
l'Usage  (lu  pays?  reprit  Napoléon.  —  Se  retouma^^ 
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alors  vers  le  clergé  catholique  :  Et  vous,  messieurs, 
leur  dit-il ,  pourquoi  n*ètes-A  ous  pas  ici  en  habits  sa- 
cerdotaux? Êtes-vous  des  procureurs,  des  notaires, 
ou  des  médecins?  Et  vops ,  monsieur,  s'adressant  au 
représentant  de  l'Église  romaine ,  quelle  est  votre 
qualité?— «-Sire,  vicaire  apostolique.  —  Qui  vous  a 
Bommé  ?  —  Le  pape.  —  Il  n'en  a  pas  le  droit.  Moi 
^1,  dans  mon  empire,  je  désigne  les  évéques  char- 
gés d'administrer  l'Église.  Rendez  à  César  ce  qui  est 
à  César.  Ce  n'est  pas  le  pape  qui  est  César,  c*est  moi. 
Ce  n'est  pas  au  pape  que  Dieu  a  remis  le  sceptre  et 
Tépée,  c'est  à  md.  Vous  catholiques ,  longtemps  pla- 
cés sous  la  domination  des  protestants ,  vous  avez  été 
affranchis  par  mon  firère,  qui  a  rendu  tous  les  cultes 
égaux;  vous  allez  me  devoir  une  égalité  plus  com- 
plète encore ,  et  vous  conuncnccz  par  me  manquer 
de  respect  I  Vous  vous  plaigniez  d'étrç  opprimés  par 
les  protestants  !  il  parait  par  votre  conduite  que  vous 
l'aviez  mérité,  et  qu'il  fallait  faire  peser  sur  vous 
une  autorité  forte.  Cette  autorité  ne  vous  manquera 
pitti,  soyez-en  sûrs.  J'ai  ici  la  preuve  en  main  que 
vous  ne  voulez  pas  obéir  à  l'autorité  civile,  que  vous 
refusez  de  prier  pour  le  souverain.  J'ai  déjà  fait  ar- 
rêter deux  préUres  indociles,  et- ils  resteront  en  pri- 
i<tt.  Imitez  les  protestants,  qui ,  tout  en  étant  fidèles 
à  leur  foi,  sont  citoyens  soumis  aux^lois  et  sujets 
fidèles.  Ahl  vous  ne  voulez  pas  prier  pour  moi, 
reprit  Napoléon  avec  un  accent  de  colère  croissant. 
Est-ce  parce  qu'un  prêtre  romain  m'a  excommunié  ? 
Mais  qui  lui  en  avait  donné  le  droit?  Qui  peut  ici-bas 
délier  les  sujets  de  leur  serment  d'obéissance  au 
^verain  institué  par  les  lois?  Personne,  vous  devez 
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—  le  savoir,  si  vous  connaissez  votre  religion.  I^mor^- 

Ifai  4810.  o  o 

vous  que  ce  sont  vos  coupables  prétentions  qui  ont 
poussé  Luther  et  Calvin  à  séparer  de  Rome  une  partie 
(lu  monde  catholique  ?  S'il  eût  été  nécessaire ,  et  si  je 
n'avais  pas  trouvé  dans  la  religion  de  Bossuet  les 
moyens  d'assurer  Tindépendance  du  pouvoir  civil, 
j'aurais,  moi  aussi,  affranchi  la  France  de  l'autorité 
romaine,  et  quarante  millions  d'hommes  m'auraient 
suivi.  Je  ne  l'ai  pas  voulu ,  parce  que  j'ai  cru  les 
vrais  principes  du  culte  catholique  conciliables  avec 
les  principes  de  l'autorité  civile.  Mais  renoncez  à  me 
mettre  dans  un  couvent,  à  me  raser  la  tête ,  conune 
à  Louis  le  Débonnaire ,  et  soumettez- vous ,  car  je 
suis  César!  sinon  je  vous  bannirai  de  mon  empire, 
et  je  vous  disperserai  comme  les  juifs  sur  la  sur- 
face de  la  terre...  —  En  prononçant  ces  dernières 
paroles,  la  voix  de  Napoléon  était  retentissante,  et 
son  regard  éttncelant.  Les  malheureux  prêtres  qui 
avaient  provoqué  cet  éclat  étaient  tremblants. — 
Vous  êtes,  ajouta-t-il,  du  diocèse  de  Malines;  allez 
vous  présenter  à  votre  évêque }  prêteîs  serment  entre 
ses  mains,  obéissez  au  concordat,  et  je  verrai  alors 
ce  que  j'aurai  à  ordonner  de  vou&.  — 

Cette  scène  calculée  pour  feire  effet,  en  fit  beau- 
coup. Les  paroles  de  Napoléon,  recueillies  à  Tinstant 
même,  et  répétées  avec  la  permission  de  la  police 
dans  la  plupart  des  journaux  du  pays  produisirent 
une  grande  impression. 
Napoléon  Embrassaut  tout  dans  son  activité.  Napoléon 
*"duwahJ/  passa  rapidement  à  d'autres  objets.  Il  visita  Berg- 
op-Zoom,  Breda,  Gertniidenbèrg,  Bois-le-Duc,  prit 
partout  des  résolutions  utiles,  et  dictées  par  sa  con- 
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naissance  profonde  de  la^erre  et  de  l'administra-  — ; 

(ion.  En  voyant  ces  contrées  si  fertiles  en  lin  et  en 
chanvre,  il  décréta  qu'un  mUlion  serait  accordé  à 
I  mventeur  de  la  machine  à  filet  le  lin.  Il  trouva  aussi 
dans  ces  provinces  des  manuflâkctures  où  Ton  pro^ 
duisait  à  très-bas  prix  du  drap  1|ommun^  très-bon 
pour  les  troupes,  et  il  décida  qu^  en  serait  fait  un 
emploi  considérable.  Arrivé  au  boril  du  Wahal,  qui 
présente  une  si  puissante  frontière  et  un  si  beau 
moyen  de  conmiunication  intérieure ,  iîo sentit  se  ral- 
lumer en  lui  toutes  les  ardeurs  de  son  ainbition  pour 
la  France ,  et  il  imagina  un  règlement  pour  assurer    Règiemenu 

pour  aMurer 

eiclusivement  aux  bateliers  français  la  navigation  aux  Français 
du  Rhin.  Il  décida  que  tout  bâtiment  non  français  **^Rbti!"* 
entrant  dans  le  Rhin  devrait  rompre  charge  à  Ni- 
mègue  s'il  venait  de  Hollande ,  à  Mayence  s'il  venait 
deTAUetnagne  parle  Mein,  pour  livrer  sa  cargaison 
à  des  bâtiments  français ,  lesquels  pourraient  seuls 
naviguer  sur  ce  grand  fleuve.  Napoléon  traitait  ainsi 
les  eaux  fluviales  comme  les  Anglais  traitaient  les 
eaux  de  l'Océan^  Jaloux  d'avoir  des  bois  de  construc- 
tion pour  Anvers,  il  ordonna  que  tout  bois  de  cette 
espèce  naviguant  ou  flottant  sur  le  Rhin,  serait  obligé 
de  venir  en  Belgique,  au  lieu  d'aller  en  Hollande,  où 
les  Hollandais,  grâce  à  leurs  vastes  capitaux,  avaient 
coutume  de  les  attirer.  Il  rendit  en  même  temps 
divers  règlements  pour  faire  venir  de  Brest  où  l'on 
eonstruisait  peu,  faute  de  bois,  les  ouvriers  oisifs, 
et  les  employer  à  Anvers. 

Après  avoir  visité  les  places  de  la  frontière  et  s'être     Napoiéoo 
l^saisporté  successivement  dans  les  iles  de  Tholen , 
de  Schouwen ,  de  Sud  et  Nord-Beveland,  de  Wal- 
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— ; cheren  enfin ,  il  décida ,  à  cause  des  funestes  fièvres 
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de  CCS  contrée^,  qu'on  n'y  garderait  que  les  postes 
indispensables,  en  ayant  soin  de  les  bien  choisir  et 
de  leur  procurer  toute  la  force  défensive  dont  ils  se- 
raient susceptibles.  Il  prescrivit  à  Flessingue  d'im- 
menses travaux  pour  mettre  la  garnison  à  l'abri  du 
feu  des  vaisseaux,  et  accabler  de  projectiies  des* 
tructéurs  l'escadre  ennemie  qui  voudrait  franchir  la 
grande  passe.  A  la  vue  des  ruines  de  Flessingue ,  il 
se  montra  plus  juste  envers  le  malheureux^général 
Monnet,  qui  avait  récemment  succombé  on  défen- 
dant la  place,  et  donna  les  ordres  les  mieux  entendus 
pour  que  rien  de  ce  qui  s'était  passé  ne  pût  se  re- 
nouveler à  l'avenir.  D'après  l'observation  souvent 
faite  que  les  hommes  d'âge  mùr  et  acclimatés  pre- 
naient moins  la  fièvre  que  les  hommes  jeunes  et 
nouvellement  arrivés ,  il  décréta  une  organisation  en 
vertu  de  laquelle  la  garde  de  ces  lle«  devait  être  ré- 
servée aux  bataillons  de  vétérans  et  aux  batailloiis 
coloniaux.  U  voulut  qu'une  nombreuse  flottille  de 
chaloupes  canonnières  fût  toujours  jointe  à  la  flotte, 
et  que  les  bassins  de  Flessingue  fussent  disposés,  pour 
recevoir  vingt  grands  vaisseaux  de  ligne.  Tandis 
qu'il  prescrivait  ces  choses,  sa  cour  donnait  et  re- 
cevait des  fêtes,  et  s'occupait  de  la  partie  frivole  du 
voyage,  dont  il  se  réservait  la  partie  utile. 
Retour  à  Paris  Sou  séjour  s'étaut  prolougé  jusqu'au  1 2  mai  dans 
^^^1^^'  ces  parages,  il  remonta  l'Escaut,  ne  fit  cette  fois 
Boulogne     que  traverser  Anvers ,  vint  montrer  son  épouse  à 

et  le  Havre.       *  '  '^ 

Bruxelles,  redescendit  ensuite  à  Gand  et  a  Bruges , 
pour  arrêter  les  travaux  nécessaires  sur  la  gmidie 
de  l'Escaut,  et  de  là  se  rendit  à  Ostende,  d'où  une 
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année  anglaise  aurait  pu  eu  débarquant  marcher  *~ 

droit  sur  Anvers.  Napoléon  y  décida  les  ouvrages 
qui  pouvaient  assurer  à  cette  place  une  force  suffi- 
saote,  puis^  partit  pour  Dunkerque ,  où  il  prescrivit 
quelques  réparations,  châtia  la  paresse  de  quelques 
officiers  du  génie  trouvés  en  faute,  visita  le  camp  de 
Boulogne,  théâtre  abandonné  de  ses  premiers  pro- 
jets, y  passa  des  revues  pour  inspirer  de  l'inquiétude 
aux  Anglais,  accorda  deux  jours  à  Lille ,  et  enfin  se 
transporta  au  Havre,  où  il  s'occupa  attentivement 
(le  la  défense  de  ce  port  considérable.  Le  1*'  juin  au 
soir  il  était  de  retour  à  BaintrOoud,  satisfait  de  ce 
qu'il  avait  vu. et  ordonné,  de  l'accueil  (ait  partout  a 
rimpératrice,  et  des  espérances  que  la  nation  sem- 
Waitplacer  sur  la  tête  de  cette  jeune  souveraine. 

Pourtant  malgré  les  nombreux  sujets  de  satii^fac-    DécouYert< 
lion  que  lui  avait  procurés  ce  voyage,  il  revenait     ]!^y^^L 
«vec  une  profonde  irritation ,  et  c'était  le  duc  d'O-    deBcigiqii 
trante  qui  en  était  principalement  l'objet.  Le  roi  la  négociât! 
Louis,  en  .effets  comme  le  lui  avait  prescrit  Napo-  entrepris p 
léon,  avait  demandé  à  M.  de  Labouchère  tous  les  ^^^^?^,^g^^ 
papiers  relatifs  aux  communications  avec  l'Ange-       '«"^e. 
terre,,  et  celui-ci  croyant  de  bonne  foi  qu'en  conti- 
nuant à  l'instigation  de  M.  Ouvrard  les  ouvertures 
commencées ,  il  agissait  d'après  les  ordres  du  duc 
d'Olrantc,  et  par  conséquent  dé  l'Empereur  lui- 
même,  avait  livré  sans  dissimulation  tout  ce  qu'il 
avait  écrit  à  Londres ,  et  tout  ce  qu'on  lui  avait  ré- 
pondu. Napoléon,  lisant  en  route  ces  papiers  trans- 
mis par  son  frère,  y  acquit  la  certitude  qu'on  avait 
oontinué  à  négocier  a  son  insu ,  et  sur  des  bases  qui 
étaient  loin  de  lui  convenir.  Ces  papiers  n'appro- 
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naient  pas  tout  ce  qui  s'était  passé,  car  il  y  man- 
quait la  correspondance  de  M.  Ouvrard  avec  M.  Fou- 
ché,  mais  tels  quels,  ils  suffisaient  pour  prouver  à 
Napoléon  qu'on  avait  négocié  sans  son  ordre,  et 
d'après  d'autres  indications  que  les  siennes.  11  se 
doutait,  sans  en  être  bien  assuré,  que  M.  Fouché 
avait  pris  une  grande  part  à  ces  singulières  menées , 
et  il  voulut  s'en  éolaircir  sur-le-champ. 
Violentes         Lc  lendemain  même  de  son  arrivée ,  c'est-à-dire 

"adrwséêr*  le  2  juiu ,  il  couvoqua  les  ministres  a  Saint-Cloud. 

*  ^'da^n^*^^^  M.  Fouché  était  présent.  Sans  aucun  préambule ,  Na- 
un  conseil     poléou  lui  demanda  compte  des  allées  et  venues  de 

les  ministres.    *  * 

M.  Ouvrard  en  Hollande ,  des  pourparlers  avec  1  An- 
gleterre continués,  à  ce  qu'il  paraissait,  en  dehors 
de  l'action  du  gouvernement.  Il  lui  demanda  en  ou- 
tre, et  coup  sur  coup,  s'il  savait  quelque  chose  de  cet 
étrange  mystère,  s'il  avait  ou  non  envoyé  M.  Ou- 
vrard à  Amsterdam,  s'il  était  ou  non  complice  de  ces 
manœuvres  inqualifiables...  M.  Fouché,  qui  s'était 
réservé  de  parler  plus  lard  à  l'Empereur  de  ce  qu'il 
avait  osé  tenter,  surpris  par  cette  soudaine  révé- 
lation à  laquelle  il  ne  s'attendait  pas,  pressé  à  brûle- 
pourpoint  de  questions  embarrassantes,  balbutia 
quelques  excuses  pour  M.  Ouvrard,  et  dit  que  c'é- 
tait un  intrigant  qui  se  mêlait  de  tout ,  et  aux  démar- 
ches duquel  il  fallait  ne  pas  prendre  garde.  Napoléon 
ne  se  paya  point  de  ces  raisons.  —  Ce  ne  sont  pas 
là,  dit-il,  des  intrigues  insignifiantes  qu'il  faille 
mépriser;  c'est  la  plus  inouïe  des  forfaitures  que  de 
se  permettre  de  négocier  avec  un  pays  ennemi ,  à 
rinsu  de  son  propre  souverain,  à  des  conditions 
que  ce  souverain  ignore,  et  que  probablement  îl 


Juin  4840. 


BLOCUS  CONTINENTAL.  444 

n'admettrait  pas.  C'est  une  forfaiture  que  sous  le 
plus  faible  des  gouvernements  on  ne  devrait  pas 
tolérer.  — Napoléon  ajouta  qu'il  regardait  ce  qui  ve- 
nait de  se  passer  comme  tellement  grave ,  qu'il  vou- 
lait qu'on  arrêtât  M.  Ouvrard  sur-leK?hamp.  M.  Fou- 
ché,  craignant  qu'une  telle  arrestation  ne  fît  tout 
découvrir,  essaya  en  vain  de  calmer  la  colère  de 
Napoléon ,  mais  ne  réussit  qu'à  l'accroître  en  aggra- 
vant ses  soupçons,  et  en  les  attirant  sur  sa  propre    Arrestation 
tête.  Napoléon,  qui  avait  résolu  d'avance  l'arresta-    m.  oovrard, 
tion  de  M.  Ouvrard,  se  garda  bien  d'en  charger  ^en^l^hé 
M.Fouché,  de  peur  que  celui-ci  ne  le  fit  évader,  et, 
sortant  du  conseil  à  l'instant  même,  il  donna  cette 
mission  à  son  aide  de  camp  Savary,  devenu  duc  de 
Rovigo,  et  investi  de  toute  sa  confiance.  Le  duc  de 
Rovigo  lui  avait  servi  souvent,  comme  on  peut  s'en 
souvenir,  pour  des  expéditions  de  ce  genre.  En  deux 
ou  trois  heures  M.  Ouvrard  fut  adroitement  arrêté,  et 
tous  ses  papiers  furent  saisis^  Au  premier  examen  on 
reconnut  qu'en  effet  la  négociation  avait  été  poussée 
encore  plus  loin  qu'on  ne  l'avait  cru  d'abord ,  et  que 
M.  Fouché  avait  été  au  moins  pour  moitié  dans  la 
singulière  intrigue  qu'on  venait  de.  découvrir- 
Napoléon  avait  été  fort  mécontent  de  l'esprit  re-    Découverte 
muant  de  ce  ministre,  qui  déjà,  dans  diverses  occa-  deœqul^lvst 
sions,  avait  pris  une  initiative  déplaisante  ou  dépassé    p«»»*  entre 
1^  but  assigné,  ainsi  qu'on  avait  pu  le  remarquer  m.  ouvrard  et 
^  la  première  tentative  de  divorce ,  dans  l'exten-     *  chère , 
sion  excessive. donnée  à  Tarmement  des  gardes  na-    ^i^^* 
anales ,  et  enfin  dans  cette  récente  négociation  avec   ,.ï°"f^J^ 
''Angleterre^  Napoléon  y  voyait  à  la  fois  un  esprit 
d'entreprise  des  plus  téméraires,  et  une  ambition  de 
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se  faire  valoir  qui ,  dans  certaines  occasions ,  pou- 
vait devenir  inGniment  dangereuse.  Il  apercevait  no- 
tamment dans  cette  impatience  de  conclure  ta  paht 
presque  malgré  lui,  une  censure  indirecte  de  sa  po- 
litique ,  et  le  désir  d'acquérir  des  mérites  à  ses  dé- 
pens. Il  faut  ajouter  qu'il  commençait  à  concevoir 
un  vague  mécontentement  contre  tous  ses  anciens 
coopérateurs,  car  tous,  et  surtout  les  plusdistingués, 
semblaient,  chacun  à  leur  manière,  improuver  ma- 
nifestement ce  qu'il  faisait.  M.  de  Talleyrand  par 
ses  sarcasmes,  le  sage  Cambacérès  par  son  silence, 
M.  Fouché  par  le  mouvement  qu'il  se  donnait  pour 
amener  la  paix ,  étaient  comme  autant  de  désappro- 
bateurs, plus  ou  moins  avoués,  de  la  politique  am- 
bitieuse et  indéfiniment  guerroyante  de  l'Empire. 
,  Napoléon  avait  plus  d'une  fois  fait  tomber  le  poids 
de  son  humeur  sur  M.  de  Talleyrand.  Au  silence  do 
l'archichancelier  Cambacérès,  il  répondait  par  un 
silence  quehpiefois  sévère,  et  fâcheux  surtout  pour 
lui-même,  car  il  se  privait  ainsi  de  conseils  précieux. 
Quant  à  M.  Fouché ,  qu'une  grande  considération  ne 
protégeait  pas,  et  qu'une  faute  récente  lui  livrait  sans 
défense ,  il  était  décidé  cette  fois  à  ne  pas  le  ménager. 
La  correspondance  trouvée  chez  M.  Ouvrard  ne 
laissait  plus  de  doute  sur  la  part  que  le  duc  d'Otrante' 
avait  prise  à  la  seconde  négociation  Labouchère.  Le 
lendemain,  3 juin,  étaitim dimanche.  Tous  lesgrands 
dignitaires  étaient  venus  entendre  la  messe  à  Sainte 
Cloud ,  et  assister  au  lever  de  l'Empereur.  Après  la 
messe,  Napoléon  fit  appeler  dans  son  cabinet  les 
grands  dignitaires  et  les  ministres,  excepté  M.  Fou- 
ché, et  s'adressant  à  eux  :  Que  penseriez-vous,  leur 
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dj(-il,  d'un  ministre  qui,  abusant  de  sa  position, 
aurait  à  l'insu  du  souverain  ouvert  des  communica- 
tions avec  l'étranger,  entamé  des  négociations  di- 
plomatiques sur  des  bases  imaginées  par  lui  seul ,  et 
compromis  ainsi  la  politique  de  l'État  ?  Quelle  peine 
y  a-t41  dans  nos  codes  pour  une  pareille  forfaiture  ?. . . 
—  En  achevant  ces  paroles,  Napoléon,  regardant 
attentivement  chacun  des  assistants,  semblait  pro- 
voqua nne  réponse  qui  lui  facilitât  le  sacrifice  du 
doc  d'Otrante,  car,  même  au  milieu  de  sa  toute- 
poissance^  c'était  quelque  chose  que  de  frapper  ce 
personnage.  Les  complaisants,  cherchant  dans  ses 
yeux  la  réponse  qui  pouvait  lui  convenir,  se  ré- 
criaient que  c'était  là  un  crime  abominable.  M.  de 
TaUeyrand,  qui  cette  fois  n'était  pas  l'objet  de  la  co- 
lère impériale,  souriait  nonchalamment;  Tarchi- 
chanceliery  devinant  qu'il  s'agissait  de  M.  Fouché, 
et  persistant  dans  son  rôle  ordinaire  de  concilia- 
teur, même  envers  un  ennemi  déclaré ,  répondit  que 
la  foute  était' fort  grave  sans  doute,  et  mériterait 
en  eflel  un  sévère  châtiment ,  à  moins  cependant 
qne  rantenr  de  cette  faute*  n'eût  été  égaré  par  un 
excès  de  zèle.  —  Excès  de  zèle,  reprit  Napoléon, 
bien  étrange  et  bien  dangereux ,  que  celui  qui  con- 
flit à  pirendre  une  telle  initiative!...  Et  il  raconta 
alors  avec  véhémence  tout  ce  qu'il  savait  de  la  con- 
<l«ile  de  M.  Fouché.  Il  finit  en  annonçant  la  réso- 
bJtwm  irrévocable  de  le  destituer.  Puis  il  demanda  lyestitotidR 
awx  assistants  de  le  conseiller  dans  le  choix  d'un 
,  »«<!ces8eur. 

fci  commença  pour  tous  un  grand  embarras.  D'a- 
;  V)rd  le  choix  était  difiicile  à  faire,  tant  le  ministère 
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de  la  police  avait  acquis  d'importance  par  suite  di 
rimmense  arbitraire  dévolu  alors  au  pouvoir,  tan 
aussi  M.  Fouché  avait  su  accroître  cette  important 
et  se  la  rendre  propre!  Tout  le  monde  en  outn 
craignait  de  ne  pas  rencontrer  le  choix  qui  étaî 
dans  la  pensée  de  Napoléon ,  et  de  contribuer  menu 
indirectement  à  la  destitution  d'un  ministre  qu'oi 
redoutait  jusque  dans  sa  disgrâce.  Aussi  chacun  ré* 
pétait-il  à  Tenvi  qu'il  fallait  bien  y  penser  avant  d< 
trouver  le  remplaçant  d'un  homme  tel  que  M.  Fcm^ 
ché.  M.  de  Talleyrand  seul,  qui  assistait  à  cetfa 
scène  en  silence,  et  avec  une  légère  expression  d'iro- 
nie sur  son  impassible  visage ,  M.  de  Talleyrand 
se  penchant  vers  son  voisin ,  dit  assez  haut  pour  étn 
entendu  :  Sans  doute ,  M.  Fouché  a  eu  grand  tort 
et  moi  je  lui  donnerais  un  remplaçant,  mais  ui 
seul ,  c'est  M.  Fouché  lui-même.  —  Importuné  di 
cette  réunion  qui  ne  lui  procurait  pas  de  grandes  lu 
mières,  et  qui  lui  avait  valu  une  sorte  de  raillmi 
de  la  part  de  l'un  des  assistants,  Napoléon  sorti 
brusquement,  emmenant  avec  lui  l'archichaneelier 
Belle  ressource,  lui  dit-il ,  que  de  consulter  ces  mea 
sieurs!  Vous  voyez  quels  utiles  avis  on  en  peu 
tirer...  Mais  vous  n'allez  pas  croire  apparemmoB 
Nomination  ^uc  j'aie  sougé  à  Ics  cousultcr  sans  avoir  pris  omm 
de  ito^  au  P^'*^^-  M^^  choix  cst  fait,  et  le  duc  de  Rovigo  sen 
département  ministre  de  la  police.  —  Napoléon  avait  déjà,  soi 
la  poUce.  à  l'armée ,  soit  dans  l'intérieur,  éprouvé  la  dexl6 
rite  et  l'audace  du  duc  de  Rovigo,  connaissait  soi 
dévouement ,  savait  bien  qu'il  n'imiterait  pas  M.  Fou* 
ché,  et  que  par  exemple  il  ne  s'attribuerait  pas  ex- 
clusivement les  actes  de  douceur,  en  rejetant  sur  le 
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chef  (lu  gouvernement  les  actes  do  rigiieiir.  Do  phis , 
le  duc  de  Ro>igad(3vait  inspirer  une  grande  frayeur, 
et  Napoléon  n'en  était  pas  £àch6.  Pourtant  ce  choix 
inquiéta  rarchichancelier.  Tout  en  retidant  justice  au 
duc  de  Rovigo ,  tout  en  reconnaissant  que  chez  lui  la 
réalité  valait  mieux  que  rapparenco ,  il  objecta  l'eflet 
qu'allait  produire  cette  police  militaire,  et  indiqua, 
sans  Toscr  dire  ouvertement ,  que  Topinion  piiblique 
commençant  a  s'éloigner,  ce  n'était  pas  avec  un 
ministre  de  la  pdiee  en  uniforme  et  en  hottes  qu'on 
pourrait  la  ramener.  — A  ces  observations.  Napoléon 
répondit  :  Tant  mieux!  le  duc  de  Rovigo  est  fin ,  ré- 
solu, et  |)as  méchant.  On  en  aura  peiir,  et  par  cela 
même  il  lui  sera  plus  facile  d'être  doux  qu'à  un  au- 
tre. —  Il  n'y  avait  pas  à  répliquer,  et  il  faut  recon- 
naître que  parmi  les  choix  que  Napoléon  fit  à  cette 
époque  pour  remplacer  successivement  les  i)erson- 
M^  coifêidérables  des  premiers  temps  de  l'Empire, 
cehii  dont  il  s'agit,  tout  effrayant  qu'il  paraissait^ 
fel  de  beaucoup  le  meilleur,  car  le  duc  de  Rovigo 
était  intelligent,  délié,  hardi,  peu  scrupuleux  il  est 
rai,  mais  dénué  de  méchanceté,  et  au  moins  par 
dévouement  capable  de  dire  la  vérité  à  son  maître. 
Il  ne  manqua  pas  en  effet  de  la  lui  dire  quelquefois 
avec  une  sorte  de  familiarité  soldatesque.  Malheu- 
reusement la  vérité,  quelque  forme  qu'on  emploie 
pour  la  faire  arriver  aux  oreilles  des  souverains, 
Twnd  leur  esprit  «'y  refuse  est  un  bruit  inutile  et 
importun  fait  à  une  porte  qui  ne  veut  pas  s'ouvrir. 

Le  mouvement  des  choses  venait  donc  d'em- 
IWer  en  moins  de  trois  ans  les  deux  ministres  les 
pins  importants  dans  la  politique,  celui  des  affaires 
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— ; étrangères  et  celui  de  la  police,  M.  do  TallejTand  el 

M.  Fouché.  La  place  de  ministre  des  affidres  étran- 
gères, bien  que  remplie  avec  modestie  ^  prudence, 
discrétion,  par  M.  de  Gadore,  semblait  vacante  d» 
Efforts       pwis  que  M.  de  Talleyrand  l'avait  quittée.  Un  per- 
M  (icBassûiio  s^ï^ï^^g^  P^^^  ^*  d'extérfeur  avantageux,  M.  de  Ba»- 
pou'       sano,  dévoué  à  l'Empereur,  dé^rant  le  bien  servir, 

faire  arriver  .       i         ,  * 

iiu  ministôro  niais  cheTciiaut  a  gagner  sa  confiance  en  étant  sur 
lutreMmdld^t  toutes  choscs  dc  son  avis  plus  que  lui-même^  et 
dTRoTigo!^  tandis  que  M.  de  Talleyrand  donnait  queJqueficHS 
à  sa  maison  le  ton  de  la  raillerie,  donnant  à  la 
sienne  celui  de  Tenthousiasmc,  aspirait  au  minis^ 
tère  des  affaires  étrangères,  et  pour  s'en  ménager 
les  voies  aurait  voulu  porter  au  ministère  de  la 
|)olicc  un  ami  tout  personnel.  Cet  ami  était  M.  de 
Sémonvillo,  esprit  cynique,  hardi  dans  le  propcto, 
souple  dans  la  conduite,  ayant  d'un  nuoistre  de  la 
police  les  doctrines  peu  scrupuleuses  ^  mais  non  la 
sûreté  de  jugement,  le  tact,  la  vigilance  et  le  cou* 
rage.  M.  de  Bassano  avait  contribué  à  la  chute  de 
M.  Fouché  en  se  faisant  l'écho  do  plus  d'un  bruit 
factieux,  et  il  préparait  l'avènement  de  M.  de  Sé- 
monvillo en  vantant  outre  mesure  quelques  ser- 
vices secondaires  rendus  par  ce  personnage  danâ 
la  négociation  du  mariage.  Mais  s'il  y  avait  auprès 
de  Napoléon,  comme  auprès  de  itous  les  hommes 
supérieurs,  quelques  accès  ouverts  à  la  médiocrité 
complaisante,  il  y  avait  cependant  peu  de  chances 
d'agir  avec  de  petits  artifices  sur  son  esprit  puissant, 
surtout  quand  il  était  question  d'un  choix  aussi  im- 
|)ortant  à  ses  yeux  que  celui  d'un  ministre  de  la  pu* 
lice.  En  effet ,  tandis  que  M.  de  Bassano  avait  mandé 
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M.  de  Sémotnrille  à  SaiBtrCloud ,  le  tenant  tout  prêt 
en  cas  que  Napoléon  se  laissât  gagner,  on  ente,ndit 
appeler  plusieurs  fois  et  avec  précipitation  le  duc  do 
fiovigo  pour  qu'il  se  rendit  dans  le  cabinet  de  TËm- 
pereur*  Les  antiehambres  étaient  remplies  de  curieux 
venus  à  Saint-Cloud  avec  l'espoir  d'assister  à  quel- 
que révolution  dans  ks  hauts  emplois.  Le  duc  de 
RoTÎgo  y  attendu  quelques  instants ,  arriva  enfin ,  et 
fiit  foM  surpris  de  ce  que  lui  annonça  Napoléon.  -^ 
Allons,  lui  dit-il  sans  préparation ,  vous  êtes  ministre 
delà  police,  prêtez  serment,  et  courez  vous  mettre 
à  l'oeuvre.  —  Le  nouyeau  ministre  balbutia  quel-     "du  dlIT 
ques  e&cuses  modestes  que  Napoléon  n'écouta  pomt,    ^^  '^*^^*^ 
prêta  serment,  et  traversa  ensuite  les  appartements 
impériaux,  retentissants  du  bruit  que  M.  le  duc  de 
RoYÎgo  était  nommé  ministre  de  la  police,  et  M.  le 
duc  d'Otrante  disgracié.  Cette  nouvelle  produisit  un 
elfet  {àchèux,  tant  à  cause  de  celui  qui  sortait  du 
DÛnistère,  que  de  celui  qui  venait  d'y  entrer.  M.  Pou- 
ché,  après  avoir  été  fort  utile  jadis,  par  sa  connais- 
sance des  hommes^  par  son  indulgence  pour  les  par- 
tis, par  son  adresse  à  les  calmer  et  à  les  corrompre, 
avait  sans  doute  beaucoup  diminué  le  mérite  de  ses 
services  par  son  indtiscrète  activité,  mais  instinctive- 
ment le  public  regrettait  en  lui  l'un  des  hommes  qui 
Avaient  conseillé  Napoléon  dans  ses  belles  années. 
I^  public  ressentait  pour  M.  Fouché  les  regrets  qu'il 
avait  éprouvés  pour  M.  de  Talleyrand  et  pour  José- 
phine elle*méme;  il  regrettait  en  eux  les  témoins, 
^  acteurs  d'un  temps  qui  avait  été  excellent ,  et 
T**on  pouvait  craindre  de  ne  pas  voir  égalé  par  les 
i^nips  qui  allaient  suivre. 

40. 
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Napoléon,  tout  en  disgraciant  M.  Fouché,  vouhu 
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cependant  lui  donner  un  dédommagement,  et  il  le 
de  m^oîéon  "^"^'"^  gouverneuF  des  États  romains ,  où  son  tact^ 
à  M.  Fouché   son  expérience  des  révolutions  pouvaient  en  effi^l 

à  l'occasion       .  ^,^  _,_  ,    ,% 

de  la  disgrâce  être  cmploycs  avec  avantage.  Il  ht  précéder  cette 

eceui-ci.    résolution  de  deux  lettres,  Tune  publique  et  pleine 

de  ti^moignages  consolants ,  l'autre  secrète  et  plus 

sévère.  Voici  la  seconde,  que  nous  citons  parce 

qu'elle  est  plus  conforme  à  la  vérité  des  choses. 

«(  SaintrCloud ,  le  3  juin  1840. 

»  Monsieur  le  duc  d'Otrante,  j'ai  reçu  votre  let- 
»  tre  du  2t  juin.  Je  connais  tous  les  services  que  vous 
»  m'avez  rendus,  et  je  crois  à  votre  attachement i 
»  ma  personne  et  à  votre  zèle  pour  mon  ser\ioe. 
»  Cependant  il  m'est  impossible,  sans  me  manquer 
»  à  moi-même,  de  vous  laisser  le  portefeuille.  La 
»  place  de  ministre  de  la  police  exige  une  entière  et 
»  absolue  confiance ,  et  cette  confiance  ne  peut  plue 
»  exister,  puisque  déjà  dans  des  circonstances  im« 
»  portantes  vous  avez  compromis  ma  tranquillité  et 
»  celle  de  l'État,  ce  que  n'excuse  pas,  à  me&yeuX| 
»  même  la  légitimité  des  motifs. 

»  Une  négociation  a  été  ouverte  avec  l'Ângleterrei 
»  des  conférences  ont  eu  lieu  avec  lord  Wellesley, 
»  Ce  ministre  a  su  que  c'était  de  votre  part  qu^po 
»  parlait,  il  a  dû  croire  que  c'était  de  la  mienne; 
»  de  là  un  bouleversement  total  dans  toutes  met 
»  relations  politiques,  et,  si  je  le  souffrais,  une  ta- 
»  che  pour  mon  caractère  que  je  ne  puis  ni  ne  vem 
»  souffrir. 

»  Ixi  singulière  manière  que  vous  avez  de  consi- 
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»  dérer  les  devoirs  du  ministre  do  la  police  ne  cadre 
»  pas  avec  le  bien  de  TÉlat.  Quoique  je  ne  me  défie 

•  pas  de  votre  attachement  et  de  votre  fidélité,  je 
»suis  cependant  obligé  à  une  surveillance  perpé- 
»  tuelle  qui  me  fatigue ,  et  à  laquelle  je  ne  puis  pas 
»êlre  tenu.  Cette  surveillance  est  nécessitée  par 
»  nombre  de  choses  que  vous  faites  de  votre  chef 
»  sans  savoir  si  elles  cadrent  avec  ma  volonté ,  avec 
»  mes  projets,  et  si  elles  ne  contrarient  pas  ma  po- 
«lilique  générale. 

»  J'ai  voulu  vous  faire  connaître  moi-même  ce 
•qui  me  portait  à  vous  ôter  le  portefeuille  de  la 
•police.  Je  ne  puis  pas  espérer  que  vous  changiez 
»  de  manière  de  faire ,  puisque  depuis  plusieurs  an- 
»  nées  des  exemples  éclatants  et  des  témoignages 

•  réitérés  de  mon  mécontentement  ne  vous  ont  pas 
«changé,  et  que,  satisfait  de  la  pureté  de  vos  in- 
»  (entions ,  vous  n'avez  pas  voulu  comprendre  qu'on 
»  pouvait  faire  beaucoup  de  mal  en  ayant  l'inten- 
^  tion  de  faire  beaucoup  do  bien. 

»  Du  reste ,  ma  confiance  dans  vos  talents  et  dans 
»  votre  fidélité  est  entière ,  et  je  désire  trouver  des 

•  occasions  de  vous  le  prouver,  et  de  les  utiliser  pour 
•mon service.  » 

M.  Fouché ,  en  quittant  le  ministère ,  eut  soin  d'en 
brûler  tous  les  papiers ,  et  mit  une  véritable  malice 
à  ne  livrer  à  son  successeur  aucun  des  nombreux 
fils  composant  la  trame  assez  subtile  de  la  police. 
Le  duc  de  Rovigo,  introduit  tout  à  coup  dans  ce 
<i^partement  sans  en  connaître  les  détours,  sans  en 
connaître  surtout  les  agents  secrets,  que  M.  Fouché 
^  lui  avait  pas  indiqués,  fut  d'al>ord  surpris,  et 
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presque  <3pouvanté  de  sa  nouvelle  situation.  H  ne 
tarda  pas  à  se  calmer  et  à  discerner  ce  qui  au  pre- 
mier aspect  lui  avait  paru  confus  et  inextricable.  Il 
vit  peu  à  peu  revenir  auprès  de  lui  ces  agents  mys- 
térieux dont  un  ministre  de  la  police  a  besoin  pour 
être  informé  j  moins  utiles  qu'on  ne  le  suppose  gé- 
néralement, utiles  pourtant,  servaût  à  proportion, 
non  de  leur  esprit  mais  de  Tespril  du  ministre  qui 
les  emploie,  espèce  d'animaux  timides  et  affamés, 
comme  tous  ceux  qui  vivent  dans  Tombre,  fuyante 
la  moindre  épouvante,  mais  revenant  bien  vite,  at* 
tirés  par  la  faim ,  vers  la  main  qui  prend  soin  de  les 
nourrir.  En  peu  de  temps  ils  mirent  le  duc  de  Ro- 
vigo  au  fait  de  toutes  les  menées  secrètes,  plus  sou- 
vent puériles  que  dangereuses,  sur  lesquelles  il  fout 
veiller  sans  trop  s'en  préoccuper,  et  ce  ministre  par- 
vint ainsi  k  -se  mettre  assez  vite  au  courant  de  ses 
fonctions.  Il  commença  même  à  faire  un  peu  moins 
peur,  sans  jamais  toutefois  acquérir  Tautorité  de 
M.  Fouché,  dont  on  croyait  les  yeux  perçants  tou- 
jours ouverts  sur  soi-même. 
Recherches        Dc  toutcs  Ics  tramcs  dout  Ic  duc  dc  Rovigo  devait 

pourconnaUre       .11^1  «t       ,  •  « 

plus        rechercher  le  secret,  il  nv  en  avait  aucune  dont 
la"ég^jaUon  Napoléou  fût  plus  curicux  de  pénétrer  le  fond  que 
en^^u^    de  la  singulière  négociation  poursuivie  à  son  insa. 
en  Angleterre  Napoléou  voulait  absolument  savoir  quel  rôle  M.  Foo- 
M.  Fombé.    ché,  M.  Ouvrard,  M.  de  Labouchère  lui-niéme, 
avaient  joué  dans  cette  intrigue  diplomatique.  M.  Ou- 
vrard fut  interrogé  souvent,  et  tenu  au  secret  le  plus 
rigoureux.  M.  de  Labouchère  fut  mandé  à  Paris  avec 
ordre  d'apporter  les  papiers  qu'il  pouvait  avcâr  en- 
core en  sa  possession.  En  comparant  ces  pa^ners,  eon* 
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formes  du  reste  à  ceux  qui  avaient  été  trouvés  chez  — ; 

M.  OuvTard ,  en  questionnant  M.  de  Labouchère ,  on 
remit  bientôt  à  démêler  la  vérité  telle' que  nous 
TavoDS  exposée;  on  reconnut  que  M.  de  Labouchère 
s'était  conduit  avec  discrétion,  convenance,  sincé- 
rité, qu'il  ne  s'était  mêlé  de  ces  ouvertures  que  parce 
qu'il  avait  cru  obéir  aux  volontés  du  gouvernement, 
qne  même ,  par  une  sorte  de  réservée  qui  lui  était  na- 
turelle, il  s'était  toujours  tenu  en  deçà  de  ce  qu'on 
lui  disait,  et  qu'il  s'était  borné  le  plus  souvent  à 
transmettre  les  notes  envoyées  par  M.  Ouvrard;  que 
M.  Ouvrard ,  pour  rentrer  en  rapport  avec  le  gouver- 
nement, M.  Fouché,  pour  amener  la  paix,  avaient 
repris  une  négociation  à  demi  abandonnée,  et  avaient 
de  beaucoup  dépassé  les  premières  instructions  de 
Napoléon ,  di  le  montrant  comme  disposé  à  sacrifier 
ce  qu'il  ne  voulait  abandonner  à  aucun  prix.  Ce  qui 
Uessait  particulièrement  Napoléon  en  tout  ceci,  c'é- 
tait ridée  peut-être  inspirée  à  l'Angleterre  qu'il 
xmiait  la  tromper  par  de  doubles  menées,  surtout 
qu'il  était  prêt  à  transiger  sur  les  royaumes  donnés  à 
ses  frères,  et  spécialement  sur  celui  d'Espagne.  Il  fai- 
sait donc  fouiller  tous  les  replis  de  cette  affaire,  vou- 
lant savoir  au  juste  l'étendue  du  mal.  Une  circon-  Nouvelles 
stance  nouvelle  contribua  notamment  à  l'alarmer  sorUcÔDd^te 
beaucoup ,  et  le  décida  à  conv  ertir  la  disgrâce  à  demi  ^^efso^^' 
dissimulée  de  M.  Fouché,  en  une  disgrâce  publique  ^*»» ■*  .**'>^ 
«t  éclatante.  On  avait  découvert  qu'indépendam- 
B^nt  des  communications  qui  avaient  été  établies 
par  M.  de  Labouchère ,  il  y  en  avait  eu  d'autres 
fort  antérieures  à  ces  dernières ,  et  qui  supposaient 
^uiebien  [rius  grande  audace,  car  il  ne  s'agissait  pas 
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d'une  n6a:ociatioti  reprise  et  continuée  un  peu  au 
delà  de  son  terme ,  mais  d'une  négociation  f^ponta- 
nément  entamée  par  M.  Fouché,  et  sans  l'entratne- 
ment  d'une  affaire  d(\jà  commencée.  Dès  le  mois  de 
novembre,  en  effet,  M.  Fouché  avait  fait  choix, 
comme  nous  l'avons  dit,  d'un  intermédiaire  appelé 
Fagan,  ancien  officier  dans  un  régiment  irlandais, 
assez  bien  apparenté  en  Angleterre,  et  ami  de  lord 
Yarmouth,  qui  l'avait  introduit  auprès  du  marquis 
de  Welleslcy.  On  était  fonde  à  croire  qu'il  y  avait  eu 
en  cette  occasion  quelques  communications  écrites. 
Celte  dernière  circonstance  frappa  vivement  Napo- 
léon ,  mit  son  imagination  en  travail ,  et  sur-le-champ 
il  expédia  l'ordre  à  M,  Fouché  de  livrer  tous  les  pa- 
piers existants  dans  ses  mains ,  lui  faisant  entrevoir 
les  plus  graves  conséquences  s'il  mettait  la  moindre 
réser\  e  dans  la  production  des  pièces  demandées. 

L'envoyé  dont  il  s'agit  avait  rapporté  de  Londres 
des  papiers  peu  nombreux  et  peu  imj)ortants  ;  M.  Fou- 
ché les  avait  bri\lés  parce  qu'ils  n'offraient  aucun  in- 
téi-ét,  et  que  d'ailleurs  la  prudence  conseillait  de 
détruire  les  Iraces  l(»s  plus  insignifiantes  d'une  initia- 
tive aussi  téméraire.  M.  Fouché ,  qu'on  était  allé 
chercher  brusquement  à  son  château  de  Ferrières, 
ayant  déclaré  qu'il  avait  eu  peu  de  choses  à  bràler, 
et  qu'en  tout  cas  il  avait  tout  brûlé.  Napoléon  s'aban- 
donna aux  plus  violents  emportements  de  colère, 
C4ir  il  craignait  qu'il  n'y  eût  de  redoutables  mystères 
dans  la  dissimulation  obstinée  de  M.  Fouché.  Il  hii 
l'élira  le  gouvernement  de  Rome,  et  l'exila  «lans  sa 
sénatorerie,  qui  était  celle  d'Aix  en  Pit)vence  ** 

*  n  est  peu  de  Aojetft  %uv  leM|ue1s  les  auteurs  de  roéinoires  aient  débité 
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Du  reste,  il  était  facile  d'éclaircir  les  doutes  alar- 
mante qu'on  avait  conçus.  L'agent,  cause  de  tant 
d'inquiétudes,  se  trouvait  a  Paris.  On  le  fit  venir  : 
il  répondit  simplement ,  franchement  sur  tous  les 
points,  déclara  avoir  vu  le  marquis  de  Wcllesley,  et 
livra  môme  la  seule  pièce  qu'il  en  eût  reçue.  C'était 
une  note  de  six  lignes,  répétant  ce  thème  ordinaire 
des  ministres  anglais  à  la  tribune,  qu'ils  étaient  dis- 
posés à  traiter  quand  on  ouvrirait  une  négociation 
sincère,  sérieuse ,  comprenant  tous  les  alliés  de  l'An- 
gleterre ,  et  notamment  l'Espagne. 

Tout  examiné ,  ce  qui  subsistait  de  cette  grande 
aSaire,  c'était  une  étrange  hardiesse  dç  31.  Fouché, 
mais  rien  de  l>îen  grave  quant  aux  conséquences 
possibles  et  probables.  Le  danger  n'était  point ,  après 
tout,  qu'on  crAt  à  Londres  Napoléon  trop  accommo- 
dant; s'il  y  en  avait  un,  c'était  bien  plutôt  qu'on  le 

H^de  bbles  que  rar  celui-ci.  On  a  prétendu  notamment  que  M.  Fou- 
éé  lot  disgracié  pour  avoir  refusé  de  rendre  les  lettres  de  Na|K)1éon ,  et 
illettrés  fort  compromettantes.  11  n'y  a  rien  de  vrai  dans  cette  asser- 
tioi.  Les  lettres  de  Napoléon  à  M.  Fouché  étaient  peu  nombreuses,  et 
pu  phis  compromettantes  que  celles  qu'il  écrivait  à  tous  ses  agents ,  et 
te  lesquelles,  se  livrant  à  son  im|)étuosité  naturelle,  il  disait  souvent  : 
Jf  ferai  couper  Iff  Ufe  à  tel  ou  tel,  sans  songer  à  le  faire.  Il  se  sou- 
obit  d'ailleurs  fort  peu  de  ce  qu'il  avait  écrit ,  et  ne  songeait  guère  à  en 
magir,  étant  déjà  si  peu  embaiTassé  de  ce  qu'il  avait  fait ,  même  de  la 
feort  du  duc  d'£nghien.  La  vérité  est  qu'il  s'était  fort  écltauffé  l'esprit 
IV  l'envoi  de  M.  Fagan  à  Lomlres,  et  qu'il  croyait  avoir  été  plus  coin- 
pnHMs  qH*n  ne  Tétait  véritablement.  Ses  ordres  et  sa  correspondance 
pnoTcnt  que  la  seconde  et  la  plus  éclatante  disgrâce  de  M.  Fouché  fut 
■otÎT^  par  le  refus  de  livrer  des  pièces  que  celui-ci  n'avait  plus,  rclati- 
voMit  à  la  mission  de  M.  Fagan.  Mais  le  public  aimant  les  mystères  , 
*rto«t  les  mystères  sinistres,  crut,  et  beaucoup  d'écrivains  aussi  iwié- 
'i^^ine  le  public  répétèrent,  qu'il  y  avait  là  d'affreuses  lettres,  dont 
^^«pol^  voulait  obtenir  la  restitution ,  et  dont  le  refus  provoqua  uu 
■owri éclat  de  sa  part.  11  n'en  est  rien,  et  il  n'y  a  de  vrai  dans  toutes 
^  (Qppositioiis  que  ec  que  nous  venons  de  rapporter. 
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— ; crût  trop  difficile,  et  qu'on  abusât  peut-être  de 

Juin  4840.  .  f  .'        _,      .  * 

propositions  puériles  d  agir  en  commun  contre  l  A 
mérique,  dans  un  moment  où  l'Amérique  semblai 
flotter  entre  la  Franco  et  l'Angleterre*  Napoléon  n 
supposait  pas  alors  que  ce  dernier  résultat  serait  I 
seul  un  peu  sérieux  qu'il  eût  à  redouter  d'une  ia 
trigue  plus  ridicule  que  dangereuse.  Éclairé  bientà 
sur  cette  bizarre  aventure,  et  appréciant  le  mal  k* 
juste  valeur,  il  se  calma,  sans  revenir  tootefoissu 
la  disgrâce  de  M.  Fouché,  qui  demeura  privé  di 
toute  fouction ,  et  condamné  à  l'exil  dans  sa  sénata 
rerie.  Ci*aignant  noan moins  d'être  accusé  de  sacrifie: 
légèrement  ses  anciens  serviteurs,  il  fit  réunir  le 
pièces  de  cette  affaire,  et  voulut  qu'on  les  comnm 
niquât  à  quelques-uns  des  ministres  et  des  grandi 
dignitaires  qui  avaient  été  témoins  des  explosions  éi 
sa  colère  contre  le  duc  d'Otrante.  Il  faut  qu'on  voie 
dit-il ,  que  lorsque  je  sévis  contre  d'anciens  servi' 
teurs,  ce  n'est  pas  gratuitement  et  sans  motifs.  — • 
Il  vémMc         De  cette  tentative  de  négociation  il  ressortait  évt 

de  la  dernière     ,  .  \  -a  j      i»i^ 

tentative  dcmuient  que  sans  le  sacnfice  de  lËspagne,  qm 
''^^ÏÏr  Napoléon  ne  voulait  pas  faire,  la  paix  était  imposa* 
cstîropossibic  bie,  et  qu'il  ne  restait  qu'à  continuer  la  guerre  avei 

a  cause 

de  TEspape,  vigucur,  et  à  rcsscrrer  le  plus  possible  le  blocus  coft 

no rcsuî liu'à  tincntal.  Dès  lors  la  Hollande,  dont  le  concours  ai 

dTvi^wr  blocus  était  indispensable,  méritait  un  redouble- 

,   *'«'» .  ment  d'attention. 

la  conduito 

de  la  guerre.       Si  le  Toi  Louis  cùt  été  uu  csprit  sensé  et  maniable, 

il  eût  pris  son  parti  de  ce  qui  venait  de  lui  arriver^  ei 

de  NÎ^oiis"^    pui^^u'il  s'était  résigné ,  pour  sauver  rindépendanci 

7^P?'î.^<î sur   (le  la  Hollande,  à  sacrifier  une  partie  de  son  terri* 

la  Hollande.  .  .  * 

toire,  il  cal  tàclié,  après  s'être  résigné  lui-môni6| 
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(le  faire  entrer  la  résignatiou  dans  le  cœur  de  ses  su-  — \ — 

jete.  An  fend  les  Hollandais  les  plus  sages  ne  souhai- 

tiieBt  pas  antre  chose.  Us  étaient  convaincus  que 

puisqu'on  se  trouvait  sous  la  main  de  Napoléon,  il 

fallait  songer  à  le  satisfoire,  que  Napoléon  n'était 

pas,  après  tout,  un  ennemi  pour  eux,  qu'il  était  un 

allié  exigeant,  leur  imposant  des  conditions  cruelles, 

nais  calculées  dans  l'intérêt  de  la  cause  conunune. 

Malheureusement  Louis  avait  le  cœur  ulcéré .  Adouci     conduite 

an  moment  à  Paris  par  les  discours  de  sa  famille,  il    Zr^^» 

retrouva,  revenu  à  Amsterdam,  tous  les  sentiments  ^onl^r  en 

Je  défiance,  d'irritation,  qui  remplissaient  ordinai-     «oUamie. 

remeat  son  âme,  sentiments  encore  accrus  par  les 

sacrifices  qu'on  lui  avait  arrachés.  Il  lui  semblait,  en 

rentrant  dans  sa  capitale ,  lire  sur  le  visage  de  tous 

8W  sujets  le  reproche  d'avoir  abandonné  les  plus 

belles  provinces  du  royaume ,  et  pour  n'être  pas  en 

arrière  d'eux^  il  se  hâta  de-parattre  plus  irrité  qu'eux. 

Il  arriva  suivi  de  la  reine,  qui  laissait  voir  autant  de 

coDtraintie  que  lui,  et  ne  montra  à  ses  sujets  attentifs, 

observant  son  visage  avec  une  curiosité  inquiète, 

qa'un  front  chargé  d'ennui,  ne  tint  que  le  langage 

d'un  opprimé  qui  en  pensait  encore  plus  qu'il  n'en 

disait.  Ce  n'était  ni  le  moyen  de  plaire  à  Paris,  ni  le 

nxnren  de  produire  à  Amsterdam  la  résignation  qui 

senle  aurait  pu  prévenir  de  plus  grands  éclats.  Par 

nMdheur  les  actes  du  roi  furent  encore  plus  impni- 

deits  que  son  attitude  et  son  langage. 

n  commença  par  écrire  les  lettres  les  plus  affec- 
taeuses  aux  deux  ministres  dont  à  Paris  il  avait 
^tsi  facilement  le  sacrifice,  MM.  Mollerus  et  de 
i^ycnhoff,  par  donner  des  titres  nobiliaires  aux 
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personnages  qui  venaient  de  perdre  la  qualité  de- 
maréchaux ,  dédommagement  convenable  peuirétre,  ^ 
mais  contraire  à  la  politique  qu'il  avait  promis  de^ 
suivre,  par  destituer  le  bourgmestre  Vander  Poil,  . 
qui  n'avait  pas  voulu  se  prêter  à  Tarmement  de  Ja  - 
ville  d'Amsterdam.  A  ces  actes,  il  en  ajouta  enfin  un 
beaucoup  plus  grave.  Ayant  pris  en  aversion  l'am- 
bassadcur  de  France,  M.  de  Larochefoucauld ,  qu'il 
regardait  comme  un  sur\"oillant  incommode  placé 
auprès  de  lui  pour  observer  sa  conduite,  il  voulut 
profiter  de  ce  que  cet  aml>assadeur  était  absent  pour 
recevoir  le  corps  diplomatique,  et  ne  se  trouver  en 
présence  que  de  M.  Séruricr,  simple  chargé  d'affai- 
res. M.  Séruricr  était  un  homme  pnident  et  réservé, 
se  bornant  à  exécuter  avec  ponctualité,  mais  avec 
égard ,  les  ordres  de  sa  cour.  Il  méritait  qu'on  le  trai- 
tât au  moins  a\ec  politesse.  Le  roi  passa  devant  lui 
sans  lui  adresser  ni  un  mot,  ni  un  regard,  et  à  ses 
côtés  même  combla  de  prévenances  le  ministre  de 
Russie.  Cette  scène  avait  été  très-remarquée;  elle 
produisit  dans  Amsterdam  une  extrême  anxiété,  et 
dut  être  rapportée  à  Paris  par  l'agent  français,  qui 
ne  pouvait  pas  taire  à  son  gouvernement  des  foits 
devenus  l'objet  de  l'attention  générale. 
uMBciiitéM         A  ces  difficultés,  naissant  du  caractère  personnel 
^^M^St*^    du  roi ,  se  joignirent  bientôt  celles  qui  naissaient  des 
du  traité     choscs  elles-mêmcs.  I^  dernier  traité  imposait  aux 

récent  fait  *^ 

avec       Hollandais  les  plus  durs  sacrifices.  D'abord,  il  fallait 
0  roi     is.    ]j^j.gj.  les  cargaisons  américaines  introduites  en  Hol- 
lande sous  le  pavillon  des  États-Unis,  et  saisies  à  la 
demande  du  gouvernement  français.  Or,  la  plupart 
étaient,  ou  la  propriété  de  maisons  hollandaises  qui 
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faisaient  pour  leur  compte  le  commerce  interlope, 

oa  la  propnété  de  maisons  anglaises  associées  a  des 

négociants  hollandais.  Toutes  ces  maisons  résistaient,  Résisunco 

alléguant,  les  unes  que  ces  cargaisons  se  composaient  j^t  '^^?iL* 

Ae  marchandises  hollandaises  venues  sous  pavillon  «"^^^^a'*"?* 

américain  des  colonies  de  la  Hollande;  les  autres  los maison» 

hollandaises 

<iu  elles  ne  comprenaient  que  des  marchandises  vrai-  que 
ment  tirées  d'Amérique  par  Tintermédiaire  des  Amé-  ^^l^éî^Mj*^ 
ricains.  En  place  de  ces  cargaisons,  le  roi  essaya 
«Je  livrer  des  prises  faites  par  nos  corsaires  et  leur 
appartenant.  Ch*,  la  livraison  des  cargaisons  améri- 
caines était  Tun  des  articles  du  traité  auxquels  Na- 
poléon tenait  le  plus,  soit  pour  attaquer  la  source 
principale  de  la  contrebande,  soit  pour  enrichir  son 
trésor  extraordinaire  aux  dépens  des  fraudeurs.  On 
échangea  donc  sur  ce  sujet  les  communications  les 
plus  vives  et  les  plus  aigres. 

L'établissement  des  douanes  françaises  le  long  des      Difficulté 
cotes  de  la  Hollande  n  était  pas  moins  diiiicile.  Il        ment 
était  venu  de  Boulogne,  Dunkerque,  Anvers,  Clè-    ^f^,^^" 
ves,  Cologne,  Mayence,  des  légions  de  douaniers  j^^^*"*  ^s 
français,  ne  pariant  pas  le  hollandais,  habitués  à         «le 

.  r  r„  ,  la  Hollande. 

une  rigueur  de  surveillance  extrême ,  et  apportant 
Jans  l'exercice  de  leurs  fonctions  une  sorte  de  point 
(l'honneur  militaire  qui  les  rendait  brusques  et  peu 
corruptibles.  C'est  pour  les  gouvernements  qui  ont 
leurs  frontières  à  défendre  la  meilleure  espèce  de 
Jiouaniers,  mais  la  pire  pour  les  commerçants.  Il  fal- 
lut ([ue  les  Hollandais  souffrissent  sur  leurs  côtes  et 
dans  leurs  ports  la  présence  de  ces  agents  étrangers, 
et  subissent  leur  visite  minutieuse,  qui  était  insup- 
P<>itable  pour  un  peuple  presque  exclusivement  na- 
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vigateur,  et  haUlué  de  tout  temps  à  une  grande  I 
berté  de  commeree.  El  encore  s'il  n'avait  £b1Iu  li 
supporter  qu'à  la  frontière  extérieure,  la  gène  guo 
que  grande  eût  été  moins  pénible.  Mais  la  coiifigar 
tion  de  la  Hollande  rendait  leur  présence  nécessaii 
au  cœur  même  du  pays.  La  Hollande,  en  effet, d 
non-seulement  traversée  dans  tous  les  sens  par  m 
multitude  de  rivières  et  de  canaux,  mais  elle  est  pi 
nétrée  en  quelque  sorte  par  une  vaste  mer  qu'o 
appelle  le  Zuyderzée ,  et  qui  met  en  rapport  touU 
les  parties  du  pays  entre  elles,  au  moyen  d'une  nav 
gation  intérieure  dos  plus  actives  et  des  plus  COH 
modes.  Si  cette  mer,  dans  laquelle  on  entre  par  h 
passes  du  Helder  et  par  quelques  antres  plus  élevéi 
au  nord,  n'avait  offert  qu'une  issue,  on  aurait  |ki 
en  gardant  cette  issue,  laisser  au  dedans  une  liberl 
entière  de  communications  fluviales  et  maritiméi 
Mais  comme  il  n'en  était  pas  ainsi ,  on  avait  été  fore 
de  hérisser  de  douanes  l'intérieur  du  Zuyderzée 
et  la  Frise,  l'Over-Yssel,  la  Gueldre,  ne  pouvaîei 
porter  leurs  denrées  à  la  Nort-Hoilande,  pour  e 
rapporter  les  produits  exotiques,  qu'à  travers  un 
surveillance  intolérable.  Faire  décharger  par  exein 
pie  jusqu'à  des  bateaux  de  tourbe,  pour  s'asswi 
qu'ils  ne  cachaient  point  do  contrebande,  était  o 
inexécutable  ou  révoltant.  Ajoutez  que  pour  dm 
ner  aux  mesures  employées  la  force  d'une  sanelîo 
pénale ,  il  avait  fallu  former  des  commissions  cou 
posées  de  douaniers  et  de  militaires  français,  qi 
devaient  juger  sommairement  et  sur  place  les  délil 
et  les  délinquants.  A  cet  empiétement  sur  sa  sonvfl 
raineté,  Louis  n'y  avait  pas  tenu,  et  avait  ordonn 
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rélandsseinettt  de  tous  les  individus  arrêtés  pour 

^  '^  Jum  4840. 

(aose  de  contrebaiHie. 

Indépendamment  de  ces  difficultés,  roccupation    Résisunc*» 
Buutaire  en  présentait  une  plus  grave  que  toutes  les     miiuairo. 
autres,  et  qui  croissait  à  mesure  que  les  postes  fran- 
çais s'approchaient  d'Amsterdam.  Le  maréchal  Ou- 
dinoiy  commandant  des  forces  coml^ûées  qui  de- 
vaient farder  les  avenues  de  la  Hollande,  avait  son 
quartier  général  à  Utrecht.  Il  avait  placé  des  postes 
<l'Utrecht  aux  bouches  de  la  Meuse,  et,  en  remon- 
laBtles  côtes  de  la  NortrHoUande ,  des  lK)uches  de  la 
^eiise  jusqu'à  la  hauteur  de  la  Haye.  Mais  il  fallait 
remonter  encore  plus  haut  si  on  voulait  fermer  aux 
pavillons  contrebandiers  le  Zuyderzée  et  l'entrée 
d'Amsterdam.  Or,  c'est  ce  que  le  roi  Louis,  inspiré 
ou  par  lui'-méme,  ou  par  les  partisans  secrets  d'une 
ï'évolte,   ne  voulait  pas  souffrir.  Que  les  troupes 
françaises  fussent  à  Utrecht,  même  à  la  Haye,  il  s'y 
résignait,  parce  qu'une  défense  désespérée  était  à 
la  rigueur  possible ,  en  inondant  le  reste  du  pays, 
et  en  appelant  les  flottes  anglaises.  Il  serait  resté  en 
etet  cette  péninsule  si  riche  de  la  Nort-Hollande, 
toate  dominée  par  les  eaux,  s' élevant  depuis  les 
écluaes  de  Katwycfc  jusqu'au  Texel,  entre  l'Océan  du 
Nord  d'un  côté ,  la  mer  de  Harlem  et  le  Zuyderzée 
de  l'autre,  couverte  de  pâturages  verdojants,  de 
jardms  fleuris,  de  villes  opulentes,  telles  que  Leyde, 
Hariem,  Amsterdam.  En  coupant  cette  vaste  langue 
rte  terre  à  Leyde,  en  couvrant  d'eaux  ses  abords, 
on  s'y  serait  rendu  invincible ,  et  on  aurait  pu  long- 
temps disputer  à  Napoléon  l'indépendance  batave, 
comme  on  l'avait  deux  siècles  auparavant  disputée 
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à  Louis  XIV.  Mais  il  fallait ,  pour  que  la  chose  (i 
possible ,  no  pas  laisser  monter  leâ'  troupes  frança 
ses  au-dessus  de  Leyde. 

Il  y  avait  pour  le  roi  I^ouis  une  autre  raison  d*€ 

agir  ainsi,  c'était  de  ne  pas  subir  au  milieu  de  i 

capitale  du  royaume  la  présence  de  soldats  étnn 

jçers ,  et  de  niavoir  pas  l'apparence  d'un  roi  préfé 

Aussi  ne  cessa-t-il  d'insister  auprès  du  maréch 

Oudinot  pour  que  les  troupes  françaises  ne  s'élévai 

sent  pas  plus  haut  que  Leyde,  alléguant  pour  b' 

opposer  que  son  honneur,  sa  dignité  ne  lui  p0i 

mettaient  pas  de  supporter  dans  sa  résidence  roya 

des  troupes  qui,  bien  qu'amies,  étaient  pouftai 

étrangères.  Enfin,  une  avant'^ardo  s'étant  préseï 

tée  devant  Harleui ,  l'entrée  de  cette  ville  fut  fermi 

aux  Français,  et  l'aigle  impériale  fut  obligée  de  n 

trograder, 

incxikution        A  tous  CCS  faits  plus  OU  moius  contraires  au  trait 

rcngagmont    sc  joigûait  Tincxécution  i)atente  d'un  article  auqu 

niativralent à  Napoléou  tenait  infiniment,  c'était  l'armement  de 

rarmemcnt    flotte  du  Tcxcl.  On  avait  réuni  quelques  bàtimen 

(kl  Toxei.     sous  l'amiral  de  Winter,  mais  ils  comptaient  à  peii 

200  hommes  d'équipage  au  lieu  de  7  à  800,  et  cet 

condition,  la  plus  facile  à  remplir,  la  plus  propre 

calmer  Napoléon,  la  plus  utile  quelque  partique  l\ 

prit,  môme  celui  de  la  résistance,  cette  conditio) 

faute  de  moyens  financiers,  n'était  pas  exécuté 

Tous  ceux  qui  revenaient  du  Texel  rapportaient  qi 

les  armements  annoncés  y  étaient  dérisoires. 

Ces  nombreuses  contestations  étaient  naturel! 
ment  connues  du  public,  envenimées  par  ceux  q 
voulaient  qu'on  se  jetât  dans  les  bras  des  Anglai 
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déplorées  par  les  esprits  sages  qui  en  prévoyaient 
les  conséquences  prochaines ,  et  considérées  par  les 
masses  souffrantes  comme  autant  de  preuves  de  la 
hTannie  insupportable  qu'on  prétendait  exercer  sur 
elles.  Animé  comme  le  dernier  des  ouvriers  qui  se 
réunissaient  tous  les  jours  sur  les  quais  vides  et  dé- 
serts d'Amsterdam,  Louis,  au  lieu  de  calmer  les 
esprits,  les  excitait  au  contraire  par  son  attitude 
et  son  langage,  disait  tout  haut  qu'il  ne  souffrirait 
pas  l'occupation  militaire  de  la  capitale ,  et  prenait 
aiosi  des  engagements  d'amour-propre  sur  lesquels 
il  lui  serait  bien  difficile  de  revenir.  Il  désespérait 
même  les  Hollandais  sages,  qui  craignaient  de  voir 
leur  patrie  disparaître  au  milieu  de  ce  conflit. 
Les  choses  en  étaient  arrivées  à  ce  point  que  la     un  outrage 

.     1  •  .  •«  1         fait  à  la  livrée 

moindre  circonstance  pouvait  amener  une  explo-         de 
sion.  Un  jour  de  dimanche,  en  effet,  l'un  des  do-    *î;^*t^f 
mestiques  de  l'ambassade  de  France  se  trouvant  sur  »""*"«  ^\^^'^ 

^  depuM 

une  place  publique  en  livrée,  fut  reconnu,  maltraité     longtemps 
en  paroles,  puis  battu,  et  ne  put  être  arraché  qu'avec      ^^^^ 
peine  aux  mains  de  la  populace  ameutée. 

En  tout  autre  temps  un  tel  incident  eût  été  de  peu 
d'importance;  mais  dans  le  moment  il  devait  inévita- 
blement amener  une  crise.  Bien  que  les  faits  que 
nous  venons  d'exposer  eussent  été  rapportés  sans 
aucune  exagération  par  le  maréchal  Oudinot  et  par 
M.  Sérurier,  Napoléon  en  les  apprenant  ne  se  contint 
plus.  Son  chargé  d'affaires  presque  offensé ,  ses  aigles  onin» 
repoussées  de  Harlem ,  la  livrée  de  son  ambassadeur  xl^u^J^m 
outragée,  lui  semblaient  des  affronts  qu'il  ne  pou- 
vait plus  tolérer,  surtout  les  conditions  essentielles 
*lu  traité  étant  mal  exécutées,  ou  ne  l'étant  point  du 
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tout.  Il  fit  donner  ses  passe-ports  à  M.  Verhuel  qui  étti 
ambassadeur  de  Hollande  à  Paris ,  et  quoiqu'il  Taioià 
beaucoup,  il  le  fit  inviter  à  user  de  ces  passe-porti 
sans  délai.  Il  défendit  à  M.  de  Larochefoucauld  d< 
retourner  à  son  poste ,  et  à  M.  Sérurier  de  reparattit 
à  la  cour  du  roi  Louis.  Il  demanda  qu'on  lui  livWki 
sur-le-champ  les  coupables  de  Toffense  faite  à  la  K* 
vrée  de  l'ambassadeur;  il  voulut  que  le  bourgmeslK 
d'Amsterdam  fût  immédiatement  réinstallé  dans  si 
charge ,  qu'on  ouvrît  aux  troupes  françaises  les  por 
tes  non-seulement  de  Harlem,  mais  d'Amsterdam < 
que  le  maréchal  Oudinot  entrât  dans  ces  villes  tam- 
bour battant,  enseignes  déployées,  que  les  cargai- 
sons américaines  fussent  livrées  sans  exception, 
que  les  douaniers  français  fussent  reçus  partout,  ei 
qu'on  s'expliquât  sur  l'armement  de  la  flotte  pro- 
mis pour  le  i  ""^  juillet.  Il  annonça  enfin  (pie  si  uw 
seule  des  conditions  du  traité  restait  inexécutée,  i 
allait  terminer  ce  qu'il  appelait  une  comédie  ridi- 
cule, et  prendre  possession  de  la  Hollande,  commi 
il  l'avait  fait  de  la  Toscane  et  des  États  romains.  A  II 
menace  il  ajouta  des  actes.  Les  troupes  de  la  divi- 
sion Molitor  qui  étaient  à  Embden,  reçurent  ordn 
d'entrer  en  Hollande  par  le  nord ,  celles  qui  étaieii 
dans  le  Brabant  d'y  entrer  par  le  sud;  les  unei 
et  les  autres  durent  aller  renforcer  le  marécha 
Oudinot. 

Ces  foudroyantes  nouvelles ,  si  faciles  à  prévmr. 
arrivèrent  coup  sur  coup  à  Amsterdam ,  et  y  furem 
interprétées  de  la  manière  la  plus  alarmante  par  l'a- 
miral Verhuel ,  qui  avait  quitté  Paris  sur  l'injonctic» 
qu'il  avait  reçue,  et  qui  connaissait  parfaitement 
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les  intentions  de  Napoléon.  Il  fit  sentir  à  tous  les  

hofflines  placés  à  la  tôte  des  affaires  qu'il  n'y  avait 

plus  à  balancer,  et  qu'il  fallait  prendre  ou  le  parti  dq  ^^^^. 

la  résistance,  qui  serait  probablement  désastreux,  entre 

ou  celui  de  la  soumission  absolue,  qui  pouvait  seul  ^i^^^â^" 

mettre  fin  au  péril.  Le  roi  Louis  eut  recours  à  une  ^^yoZée 

grande  consultation;  il  y  appela  non-seulement  ses  ^Youis"*^ 
ministres  présents,  mais  ses  ministres  passés,  et  en 
outre  les  principaux  personnages  de  l'armée  et  de  la 

marine.  Excepté  quelques  insensés  dépourvus  de  Lavis 

toute  raison ,  ou  quelques  intéressés  voués  à  TAngle-  ^c  swLttn 

terre  par  les  plus  tristes  motifs,  tous  les  hommes  amis  .  p^^^y»"* 

*  *  '  gcncraicmen 

de  leur  pays  se  prononcèrent  dans  le  mémo  sens. 
Tout  en  détestant  le  joug  de  Napoléon ,  ils  jugèrent 
que  celui  de  l'Angleterre,  pour  lequel  ils  seraient 
forcés  d'opter  inévitablement,  serait  bien  plus  re* 
doutable  encore.  Outre  qu'il  faudrait  sur  les  mers  se 
sacrifier  pour  la  cause  de  l'Angleterre  qui  n'était  pas 
celle  de  la  Hollande,  on  ne  pourrait  disputer  à  Na- 
poléon que  la  moindre  partie  du  territoire  ;  la  plus 
grande  lui  serait  forcément  abandonnée  après  d'af- 
freux ravages;  la  plus  petite  ne  serait  sauvée  de 
ses  mains  qu'en  la  noyant,  et  en  livrant  aux  Anglais 
les  chantiers,  les  arsenaux  et  les  flottes.  Il  n'y  avait 
pas  un  honune  ayant  conservé  quelque  sens  et  quel- 
que patriotisme  qui  pût  se  prononcer  pour  une  telle 
résolution,  à  l'exception  de  deux  ou  trois  fanati([ues 
égarés  par  une  haine  aveugle.  Les  hommes  sages, 
^n  presque  totalité ,  laissèrent  voir  par  leur  visage 
^tpar  leurs  discours  qu'ils  regardaient  la  résistance 
comme  à  la  fois  impossible  et  coupable,  de  manière 
^e  le  roi  Louis  se  trouva  bientôt  abandonné  par 

44. 
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-; ceux  mêmes  auxquels  il  avait  cru  se  dévouer.  D'ail- 
leurs si  le  peuple  qui  nous  attribuait  sa  misère,  si 
quelques  grandes  familles  liées  d'intérêt  et  de  senti- 
ment à  l'Angleterre ,  avaient  contribué  à  former  une 
opinion  publique  toute  contraire  aux  Français,  la 
l)Ourgeoisie ,  jadis  portée  vers  eux  par  ses  inclina- 
tions politiques,  s'en  étant  détachée  depuis  par  ses 
soufirances  commerciales,  commençait  à  s'aperce^ 
voir  du  danger  qui  menaçait  la  Hollande,  voyait 
bien  qu'il  faudrait,  si  l'on  continuait,  la  jeter  rui- 
née et  ravagée  aux  pieds  de  l'aristocratie  anglaise^ 
et  se  prononçait  à  son  tour  contre  les  imprudences 
du  gouvernement.  Le  roi  Louis,  engagé  par  ses  dé- 
clarations publiques  à  ne  pas  souffrir  les  Français  a 
Amsterdam ,  et  en  même  temps  délaissé  par  les  su- 
jets mêmes  dont  il  avait  trop  chaudement  épousé  les 
passions,  ne  savait  à  quel  parti  s'arrêter,  et  sentait 
son  esprit  se  troubler  et  s'égarer, 
i^is.  Dans  cette  cnielle  situation  il  eut  encore  la  pen- 

ridOTnépar  ^"^9  couimc  il  l'avait  quelquefois,  mais  toujours 
ux^"mw'**  passagèrement ,  de  se  soumettre  aux  volontés  de  son 
offre  frère,  et  de  renoncer  à  une  lutte  évidemment  im- 
10  faire  tout  possi})le.  Il  manda  auprès  de  lui  le  chargé  d'affairec 
çora  de  luTf  ^^^  Frauce,  M.  Sérurier,  qu'il  avait  si  mal  reçu  quel- 
w^î^tTmi-  ^"^^  J^^^  auparavant,  lui  fit  cett^î  fois  le  meilleui 
»»  françaises  accucil ,  réclama  ses  conseils  en  promettant  de  les 

n'entreront  .  ,  i«.  •       i        t 

point  dans  suivrc  tres-cxactemeut ,  offrit  do  déférer  aux  tn- 
bunaux  les  gens  qui  avaient  insulté  la  livrée  de 
raml)assadeur,  de  réinstaller  le  bourgmestre  d'Am- 
sterdam, peu  empressé  du  reste  de  reprendre  se» 
fonctions,  de  livrer  les  cargaisons  américaines,  de 
subir  les  douaniers  françiiis,  de  hâter  l'armement  do 


BLOCUS  CONTINENTAL. 


4^ 


la  flotte,  tout  cela  pourtant  à  une  condition,  c'est 
qu'on  ne  l'obligerait  pas  à  recevoir  les  Français  dans 
sa  capitale.  C'était  pour  lui ,  disait-il ,  une  humilia- 
tion à  laquelle  il  ne  pouvait  se  résigner.  Ce  malheu- 
reux prince  a\ait  tant  répété  qu'il  ne  souffrirait  pas 
qu  on  mit  des  troupes  étrangères  dans  sa  résidence, 
qu'il  ne  croyait  plus  pouvoir  revenir  sur  cet  engage- 
ment sans  se  couvrir  de  honte.  Il  faut  ajouter  que, 
dans  sa  profonde  et  incurable  défiance,  il  était  per- 
suadé que  Napoléon  avait  résolu  de  le  déposer,  et 
qu  une  fois  les  Français  admis  dans  Amsterdam ,  il 
serait  prochainement  détrôné  sans  avoir  au  moins  le 
triste  honneur  d'abdiquer.  Il  insista  donc  pour  obte- 
nir un  délai  à  l'entrée  des  troupes  françaises. 

Mais  les  ordres  de  Napoléon  étaient  si  positifs , 
que  ni  le  maréchal  Oudinot,  ni  M.  Sérurier,  n'osè- 
rent différer  une  mesure  qu'il  avait  impérieusement 
prescrite.  M.  Sérurier  conjura  le  roi  de  ne  point 
î^'alarmer  de  la  présence  des  soldats  français  qui 
étaient  ses  compatriotes,  qui  l'avaient  élevé  ^u 
Wne,  qui  respecteraient  toujours  en  lui  le  frère  de 
leur  empereur,  qui  de  plus  avaient  l'ordre  de  se 
importer  comme  il  convenait  envers  une  royauté 
amie,  alliée  et  proche  parente.  Mais  il  ne  pouvait 
modifier  les  instructions  militaires  que  le  maréchal 
avait  reçues,  et  il  fut  obligé  de  laisser  approcher  les 
troupes  françaises,  en  se  dépêchant  de  mander  à 
Paris  ce  qui  se  passait  à  Amsterdam. 

Placé  entre  les  Hollandais  qui  ne  voulaient  pas 
d'une  résistance  ruineuse  pour  leur  pays ,  et  les  sol- 
dats français  qui  s'avançaient  toujours  vers  Am- 
sterdam, ne  voyant  plus  pour  sauver  sa  dignité 


Juin  1810. 


L' entrée 
des  troupes 
françaises 

dans 
Amsterdam 
n'ayant  pu 


106  LIVRE  XXXVIII. 

"7.7 — Zrr  d'autre  ressource  que  de  renoncer  au  trône ,  le  roi 

JoiUct  «840.  ,11  1 

ré^ut  d  en  descendre  volontairement^  seule  ma- 

^i^rofL^s'  ^^^^  ^^  '®  quitter  qui  lui  parût  n'être  pas  déshono- 

abdiquo      rautc^  Il  asscuibla  ses  ministres,  leur  annonça  en 

en  faveur  .        .  ,  •  •      n    • 

dcsoQfiis.  grand  secret  sa  détermmation,  leur  dit  qui!  allait 
abdiquer  en  faveur  de  son  fils  et  confier  la  régence 
-à  la  reine;  qu'une  femme,  une  mère,  chère  à  Na- 
poléon, résignée  à  faire  tout  ce  qu'il  exigerait,  le 
désarmerait  par  sa  faiblesse  même,  et  pourrait  cé- 
der à  toutes  ses  volontés,  sans  être  déshonorée. 
Ses  ministres  écoutèrent  en  silence  ses  déclarations, 
lui  exprimèrent  quelques  regrets  de  se  voir  privés 
d'un  roi  si  dévoué  à  la  Hollande ,  mais  n'insistèrent 
pas,  comprenant  bien  qu'au  point  où  en  étaient  ar- 
rivées les  choses  la  royauté  d'un  enfant,  sous  la 
tutelle  d'une  femme ,  était  la  dernière  forme  sous  la- 
quelle on  pût  essayer  de  prolonger  encore  l'indé- 
pendance de  la  Hollande.  Sur  les  vives  instances  du 
roi,  on  promit  de  garder  le  secret  le  plus  absolu, 
afin  qu'il  eût  le  temps  d'abdiquer,  et  de  se  retirer 
en  liberté  où  il  le  désirerait.  Cette  précaution ,  in- 
spirée par  l'ordinaire  défiance  de  Louis,  était  super^ 
fine,  car  ni  M.  Sérurier,  ni  le  maréchal  Oudinot,  ne 
pouvant  l'empêcher  d'abdiquer,  n'auraient  songé  à 
mettre  la  main  sur  sa  personne, 
circomunces  Quarauto-huit  heures  seulement  furent  consacrées 
rabdication.  *^^  préparatifs  de  cette  abdication.  Le  chargé  d'af- 
faires de  France ,  le  général  en  chef  ne  surent  rien% 
Il  fut  convenu  que  le  roi  partirait  sans  suite,  et 
€Ous  un  déguisement  qui  ne  permettrait  pas  -de  le 
reconnaître;  que  l'acte  d'abdication  serait  porté 
immédiatement  au  Corps  législatif,  que  les  ministres 
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formés  en  conseil  de  régence  gouverneraient  au 
Jïom  du  jeune  roi  jusqu'au  retour  de  la  reine  qui 
n'était  restée  que  peu  de  jours  en  Hollande ,  et  qu'on 
appellerait  cette  princesse  à  Amsterdam ,  pour  la 
cliarger  de  la  régence  et  de  l'éducation  de  l'héritier 
du  trône.  Tous  les  actes  furent  signés  dans  la  nuit 
du  2  au  3  juillet  1 81 0,  et  aussitôt  après  les  avoir  si- 
gnés, Louis,  montant  en  voiture,  se  mit  en  route, 
sans  que  ses  ministres,  qui  savaient  tout,  connussent 
la  retraite  dans  laquelle  il  avait  le  projet  de  se  ren- 
fermer. Le  3  juillet  au  matin  la  ville  d'Amsterdam, 
surprise  et  inquiète,  l'ambassade  française  et  l'armée 
française  profondément  étonnées,  apprirent  en  même 
temps  cette  résolution  extrême  du  frère  de  Napoléon . 

Les  ministres  allèrent  complimenter  le  jeune  en-  Reconnais- 
fant  devenu  roi  ^  et  confié  momentanément  aux  soins  ^Ju^^te  roL 
dune  gouvernante  respectable.  Ils  se  rendirent  en- 
suite au  Corps  législatif  pour  lui  faire  part  de  l'évé- 
nement qui  s'était  accompli.  Dans  le  courant  do 
l'après-midi,  l'armée  française,  arrivée  déjà  aux 
portes  d'Amsterdam,  fut  reçue  par  l'ancien  boiurg- 
mestre  Vander  Poil ,  qui  avait  été  réintégré ,  et  par 
les  autorités  militaires  hollandaises.  L'accueil  fut 
presque  amical.  Le  bas  peuple  ne  fit  aucune  tenta- 
tive de  résistance.  La  masse  des  habitants,  regret- 
tant le  prince  qui  s'était  dévoué  sans  beaucoup  do 
prudence  à  ses  int^^réts,  pensa  qu'il  fallait  mainte- 
nant mettre  tout  son  espoir  en  Napoléon,  et  chercher 
dans  la  réunion  au  plus  vaste  empire  de  l'univers 
le  dédommagement  de  l'indépendance  qu'on  venait 
de  perdre  et  des  souffrances  qui  allaient  résulter  du 
î^ystème  continental  rigoureusement  appliqué.  On  at- 
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tendit  donc  avec  une  sorte  de  calme,  et  avec  xxm 

Juillet  «S40.  .     .   ,  ^        .      ,  ,       ,         ,     ,     . 

curiosité  fort  intéressée,  les  résolutions  qui  seraien 
arrêtées  à  Paris, 

M.  Sérurier  avait  expédié  sur-le-champ  un  em- 
ployé de  la  légation  française  pour  porter  à  Napa 
léon  la  nouvelle  de  Tétrange  abdication  de  Louis 
Au  moment    Mais  Ic  jour  mômc  où  cet  employé  arrivait  à  Pari» 
oùi'^Tcation  c'est-à-dire  le  6  juillet,  on  avait  déjà  présenté  i 
àÂ^st^r     Napoléon,  d'après  ses  ordres,  un  rapport  destiné  i 
la  réunion     motivcr  la  réuuiou  de  la  Hollande  à  l'Empire  '.  Soi 
à lEmpirc     parti  était  donc  pris  même  avant  l'abdication  de  soi 
''^tpati^!"'    frère.  Cependant,  tout  décidé  qu'il  était,  NapolécH 
sentit,  au  moment  de  passer  du  simple  projet  à  Texé 
cution ,  la  gravité  de  l'acte  qu'il  était  sur  le  pom 
de  commettre.  En  effet,  le  lendemain  du  traité  d< 
Vienne  et  du  mariage  avec  Marie-Louise,  il  avait  di 
rigé  toutes  ses  pensées  vers  la  paix,  et  avait  distri^ 
bué  ses  forces  de  manière  à  évacuer  l'AUemagni 
et  à  rassurer  les  puissances  continentales  :  quelli 
manière  de  rendre  la  sécurité  à  l'Europe  alarmée 
que  de  se  saisir  en  trois  mois ,  d'abord  du  Braban 
et  de  la  Zélande ,  puis  de  toute  la  Hollande ,  d'ad 

^  Ce  l'apport  existe  aux  archives  des  affaires  étrangères ,  avec  la  dal 
du  6  juillet ,  jour  même  où  M.  de  Carainan ,  porteur  de  la  nouvelle  4 
^abdication  ,  arrivait  à  Paris.  Il  avait  donc  été  ordonné ,  et  avait  dû  ètr 
rédigé  avant  que  Ton  connût  l'abdication  de  Louis.  Une  phrase  de  e 
rapport ,  d^ailleurs ,  prouve  quMl  est  antérieur  à  la  connaissance  de  VUk 
dication;  elle  dit  que  S.  M.  I.  est  résolue  à  rappeler  auprès  d'MU 
le  prince  auguste  qtCEllc  avait  pris  dans  sa  famille  pour  le  dmmt 
à  la  Hollande.  Il  est  donc  c^i-tain  que ,  décidé  par  ce  qui  se  panait 
>'apoléon  allait  réunir  la  Hollande  à  la  France ,  lorsque  son  n^re  fri 
la  résolution  d^abdiquer.  Le  fait  n*a  pas  gitinde  importance,  «asyrC 
ment  ;  il  faut  ce])endant  le  constater  dans  Pintérèt  de  la  vérité ,  qu^on  dsi 
chercher  avant  tout  en  histoire ,  indépendamment  de  toutes  les  oonchi 
sions  qu^on  peut  en  tirer. 
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joindre  ainsi  deux  millions  d'àmes  à  l'Empire,  de  -~ 

porter  ses  frontières  de  TEseaut  au  Wahal ,  du  Walial 
àTEms!  Cet  esprit  incessant  de  conquête,  tant  re- 
proché à  la  France ,  n'allait-il  pas  de  nouveau  éclater 
de  la  manière  la  plus  alarmante?  Et  l'Angleterre, 
qui  tenait  en  ses  mains  la  dernière ,  la  plus  désirable 
paix,  celle  des  mers,  n'allait-elle  pas  devenir  plus 
irréconciliable  que  jamais,  lorsqu'il  faudrait  lui  faire 
supporter,  outre  l'annoxion  d'Anvers  et  de  Flessin- 
gue  à  la  France,  celle  d'Helwoet-Sluys,  de  Rotter- 
dam ,  d'Amsterdam  et  du  Helder  ?  Napoléon  sentait 
bien  ces  diffictiltés,  mais,  tressaillant  de  plaisir  à 
ridée  d'adjoindre  de  pareils  territoires,  de  pareils 
Ijolfes,  de  pareils  ports  à  la  France,  de  fermer  sur- 
tout au  conmierce  britannique  d'aussi  larges  issues, 
se  regardant  d'ailleurs  comme  absous  d'une  telle  Décret 
usurpation  par  la  situation  forcée  dans  laquelle  le  ''[Jir^^n® 
plaçait  l'abdication  de  son  frère,  il  passa  outre,  et  de la Hoiiand< 
prononça  la  réunion  a  1  Empire.  Averti  le  G  au  soir, 
il  ne  prit  que  deux  jours  pour  régler  les  conditions 
de  cette  réunion,  et  la  décréta  le  9  juillet  1810. 

Le  motif  donné  au  public  français  et  européen,  y^^^^^  ^^^^^^ 
c'est  que  la  Hollande  se  trouvant  sans  roi ,  laméces-   4iaH<^iando 

^  '  et  à  1  Europe 

site  de  la  soustraire  aux  Anglais  obligeait  Napoléon        poor 

,  ,     -  .  1        •    ••  .  1         expliquer 

a  la  faire  passer  sous  la  vigilante  et  vigoureuse  ad-  cette  réunion 
ministration  de  l'Empire;  que  réunie  la  Hollande 
procurerait  à  la  cause  commune  des  forces  navales 
importantes,  et  une  vaste  prolongation  de  côtes  ri- 
goureusement interdites  au  commerce  britannique. 
l«  motif  donné  aux  Hollandais  en  particulier,  c'est 
que  placés  actuellement  entre  la  mer  fermée  par  les 
Ang\pis,  et  le  continent  fermé  par  les  Français,  ils 
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auraient  été  bientôt  exposés  à  mourir  de  misère,  e 
condamnés  en  tout  cas  à  l'impuissance  sous  le  poid 
d'une  dette  énorme;  que  réunie  au  contraire  au  plu 
f;rand  empire  du  monde  ils  auraient  au  moins  le  cod 
tinont  ouvert  pendant  la  guerre,  et  pendant  la  paixli 
mer  et  la  terre  ouvertes  à  la  fois;  que  leur  conomeroi 
serait  plus  étendu  qu'il  ne  l'avait  été  à  l'époque  di 
leur  plus  brillante  prospérité;  que  leur  marine,  main 
tenant  anéantie,  adjointe  désormais  à  celle  de  il 
France ,  verrait  renaître  les  jours  glorieux  où  dirigéi 
par  Tromp  et  Ruyter  elle  disputait  la  domination  dei 
mers  à  la  Grande-Bretagne;  que  ses  citoyens,  dev© 
nus  égaux  à  ceux  de  la  France,  assis  à  titre  égal  dan 
ses  conseils,  retrouveraient  dans  une  nouvelle  et  puis 
santé  patrie  le  dédommagement  de  la  patrie  perdue 
D'après  ces  motifs,  qui  étaient  spécieux,  el  qw 
le  temps  aurait  rendus  vrais  en  partie,  si  cet  é|ii 
do  choses  avait  duré ,  Napoléon  décréta ,  avec  nm 
audace  de  langage  surprenante,  que  la  HoUanA 
était  réunie  à  la  France.  Il  décida  en  outre  qu'Am- 
stordam  serait  la  troisième  Aille  de  l'Empire.  Ronif 
venait  quatre  mois  auparavant  d'être  déclarée  la  se- 
conde». Il  établit  qu'à  l'avenir  la  Hollande  aurait  sb 
membres  au  sénat  de  l'Empire,  six  députés  au  con- 
seil d'État,  vingt-cinq  au  Corps  législatif,  deux  con- 
seillers à  la  cour  de  cassation.  C'était  un  puissant 
appât  offert  à  toutes  les  ambitions.  11  confirma  lésai 
ficiers  de  terre  et  de  mer  dans  leur  grade,  adjoignil 
la  garde  royale  hollandaise  à  la  garde  impériale 
française ,  et  ordonna  que  les  n'^giments  de  ligne  hot 
landais  prendraient  rang  dans  l'armée  française  à  II 
suite  des  régiments  de  ligne  déjà  existants,  ej  par 
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ordre  de  numéros.  Rien, ne  pouvait  plus  flatter  l'ar- 
mée bollandaise.qu'une  telle  afliliationl 

Le  territoire  fut  partagé  en  neiif  départements ,  ptri 
deux  pour  la  partie  déjà  réunie ,  sous  le  titre  de  ^^^•^^^'^"^'* 
départements  des  Bouches-de-rEscant  et  des  Bou-  «ï^p»rtements. 
clies-du-Rhin ,  et  sept  pour  la  Hollande  elle-même», 
sous  le  titre  de  départements  du  Zuyderzée,  dos 
Bouches -de- la -Meuse,  de  F  Yssel- Supérieur,  dos 
Bouches-de-4'Yssel,  de  la  Frise ,  de  TEms  occidental 
et  de  TEms  oriental.  Les  taxes  actuellement  perçues 
furent  n^intenues  jusqu'au  1**'  janvier  1 81 1 .  A  cette 
époque,  les  impôts  français,  beaucoup  moins  oné- 
reux que  les  impôts  hollandais,  devaient  être  établis 
dans  le  territoire  des  neuf  nouveaux  départements. 

Les  finances  étaient,  avec  le  commerce,  ce  qui 
couffivit  le  plus  de  l'isolement  dans  Jequel  avait 
vécu  la  Hollande.  11  fallait  évidemment  prendre  un 
parti  à  l'égard  de  la  dette.  Dans  un  budget  de  lôâ 
millions  environ  de  dépenses,  et  de  4  4  0  millions  de 
revenus,  la  dette  seule,  comme  nous  Tavons  dit,  était 
inscrite  pour  une  somme  de  80  millions.  Il  y  avait 
impossibilité  de  continuer  un  tel  état  de  choses,  et 
ce  qui  le  prouvait,  c'est  qu'en  fait  les  intérêts  de  la 
dette  n'avaient  pu  être  payés  ni  en  4  809,  ni  .en  1 808. 
Les  divers  services  publics  ne  s'exécutaient  qu'au 
moyen  de  lettres  de  change  du  trésor,  qui  s'escomp- 
Uûont  avec  une  perte  considérable,  et  qui  étaient  une 
anticipation  sur  les  revenus.  C'est  ainsi  qu'on  avait 
fié  amené  à  laisser  toml>er  la  marine  hollandaise,  ot 
q»e  trois  mille  matelots ,  pour  vivre,  s'étaient  déci- 
dée à  émigrer  en  Angleterre. 
Napoléon,  pensant  que  ce  premier  moment  de     Rédaction 
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hollandaise. 


Mesures 
temporaires 
pour  rétablis- 
sement 


perturbarion  était  le  plus  convenable  pour  une  opé 
ration  douloureuse,  et  assimilant  la  situation  de  k 
Hollande  à  celle  de  la  France  après  la  révolution 
prononça  par  l'acte  môme  de  la  réunion  la  rédue 
tion  de  la  dette  publique  au  tiers.  Mais  il  ordoniu 
Tacquittement  immédiat  de  l'arriéré  des  année 
1809  et  1808,  mesure  qui,  pour  beaucoup  de  pelil 
rentiers  très-souffrants,  était  un  précieux  soulage 
ment,  et  les  dédommageait  un  peu  d'une  réduction  d 
titre  déjà  fort  prévue.  Napoléon  espérait  qu'en  rayan 
du  grand-livre  hollandais  les  créances  appartenant  ; 
divers  princes  étrangers,  ennemis  de  la  France,  tel 
que  les  princes  de  Hesse  et  d'Orange ,  une  somme  d 
iO  millions  assurerait  le  service  annuel  de  la  detb 
après  sa  réduction  au  tiers;  que  par  la  suppressioi 
de  beaucoup  de  services  désormais  inutiles ,  comnM 
coux  des  affaires  étrangères,  de  la  liste  civile,  etc. 
une  somme  de  i  4  millions  suilirait  pour  les  diverse! 
administrations,  qu'on  pourrait  alors  consacrer  ï( 
millions  à  l'armée,  26  à  la  marine»^  ce  qui  compo- 
serait un  total  de  80  millions  de  dépenses,  et  sérail 
pour  la  Hollande  accablée  d'impôts  un  important d6 
grèvement.  I^  marine  avait  toujours  été  pour  let 
Hollandais  un  objet  de  prédilection.  Napoléon,  et 
se  ménageant  les  moyens  de  la  rétablir,  et  en  or- 
donnant sur-le-champ  des  travaux  dans  les  chan- 
tiers, se  flattait  de  réveiller  dans  les  ports  une  ac- 
tivité qui  réjouirait  les  esprits,  et  leur  ferait  condé^ 
voir  un  heureux  augure  de  la  réunion. 

Restait  à  s'occuper  du  commerce  hollandais. 
L'abolition  de  la  ligne  de  douanes  entre  la  Hollande 
et  la  France  devait  être  pour  ce  commerce  nn  grand 
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ln'eofait.  Néanmoins  iiétait  inipossi])le  de  la  pronon- 
cer avant  que  les  douanes  françaises  eussent  pris 
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possession  du  littoral  si  découpé ,  si  accidenté  de  la    ^n  Hollande 
]     Hollande.  Napoléon  décida  que  la  ligne  des  douanes    françaïsw* 
'i     subsisterait  jusqu'au  1  "  janvier  1811,  époque  fixée 
-     pour  la  fusion  complète  des  intérêts  des  deux  pays, 
Il«)'  avak  toutefois  une  satisfaction  immédiate  à 
donner  au  commerce  hollandais,  qui  devait  en  môme 
temps  plaire  beaucoup  aux  consommateurs  fran- 
çais, c^était  de  laisser  écouler  dans  Tintérieur  de 
TEmpire  la  quantit^i  considérable  de  sucres,  cafés, 
cotons,  indigos,  qui  s'était  successivement  amassée 
à  Amsterdam  et  à  Rotterdam.  La  dispersion  de  ces 
immenses  accumulations,  en  procurant  un  important 
avantage  au  commerce  hollandais,  devait  rendre  à 
Tavenir  la  surveillance  plus  aisée.  Cependant  en  Hol- 
lamie,  à  cause  de  la  facilité  des  introductions,  le  prix 
«les  denrées  coloniales  ne  s'élevait  pas  au  quart  de  ce 
qu'il  était  en  France.  Autoriser  l'introduction  de  ces 
Aenrées  sans  rien  payer,  c'eût  été  procurer  aux  né- 
gociants hollandais  un  bénéfice  exorbitant ,  sur  le- 
quel ils  n'avaient  jamais  dû  compter,  et  causer  un 
^     Rrave  dommage  aux  négociants  français ,  qui  avaient 
I  '    fait  leurs  approvisionnements  à  des  prix  fort  supé- 
rieurs. Napoléon  y  pourvut  en  permettant  la  libre 
introduction  des  denrées  coloniales  de  Hollande  en 
France  moyennant  un  droit  de  50  pour  cent,  qui 
laissait  encore  des  bénéfices  inespérés  aux  Hollan- 
«lais,  rendait  l'inégalité  de  prix  moins  dangereuse 
pour  les  commerçants  français,  et  devait  assurer 
au  trésor  une  abondante  recette.  A  cette  mesure,  il 
ajouta  diverses  dispositions  pour  l'établissement  des 
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douanes  sur  les  côtes,  depuis  Flossingue  jusqu'au 
Texel,  ordonna  la  saisie  tant  de  fois  demandée  des 
cargaisons  américaines  séquestrées,  ainsi  que  len 
translation  à  Anvers,  promit  enfin  d'accorder  ans 
Hollandais,  par  de  laides  licences,  un  commerce  ausfli 
étendu  que  pouvait  le  comporter  l'état  du  monde. 

Laixhitré-  Tcllcs  furent  les  mesures  générales  qui  accompa- 
^'"ch  ^é™  gnèrent  le  décret  du  9  juillet.  Il  y  en  eut  quelques 

d'aller  tenir    autrcs  cncore  destinées  à  diminuer  pour  les  Hcrf- 

une  cour 

.^  Amsterdam,  laudais  Ics  désBgrémeuts  inévitables  de  la  réunion 
de^ouvcm»^  Afin  qu' Amsterdam  ne  fût  pas  immédiatement  prî- 
général.  ^.^^  d'uuc  cour,  Napoléou  voulut  que  dans  cetia 
ville,  comme  à  Turin,  à  Florence,  à  Rome,  réai- 
dàt  un  personnage  considérable ,  chargé  de  diSpJoyea 
une  grande  représentation,  et  d'exercer  l'autorita 
impériale  avec  une  sorte  d'éclat.  N'ayant  aticiiE 
prince  de  sa  famille  sous  la  main,  aucun  d'eus 
d'ailleurs  ne  pouvant  remplacer  décemment  le  ra. 
Louis,  et  suffire  aux  détails  financiers  et  adminis- 
tratifs de  la  réunion ,  Napoléon  choisit  pour  l'envoyea 
à  Amsterdam  rarchitrésorier  Lebrun ,  esprit  doux^ 
conciliant,  très-expert  en  matières  de  finances,  sa- 
chant quelquefois  insinuer  la  vérité  à  son  mattro 
sous  la  forme  d'une  plaisanterie  aimable  et  fine.  Na^ 
poléon  ne  pouvait  pas  faire  choix  d'un  représentant 
mieux  adapté  au  caractère  hollandais.  L'architré* 
sorier  répugnait  fort  à  se  charger  do  cette  difficile 
mission;  mais  Napoléon  sans  tenir  compte  de  ses  ré- 
pugnances l'expédia  sur-le-champ,  en  lui  attribuaat 
des  émoluments  considérables  et  des  pouvoirs  très»» 
étendus.  Il  lui  adjoignit  M.  Dam  pour  prendre  pos- 
session des  propriétés  du  domaine,  des  arsenaux  efr 
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(les  magasins  y  M.  d'Hauterive  pour  se  saisir  des  ar- 
chives des  aBaires  étrangères,  M.  de  Las  Cases  pour 
recueillir  les  cartes  et  plans  dont  il  avait  besoin  afin 
d'arrêter  ses  projets  maritimes,  et  Thabile  ingénieur 
M.  de  Pontiion  pour  inspecter  les  rades,  golfes  et 
ports  y  depuis  Flessingue  jusqu'à  Embden.  Il  espé- 
rait en  quinze  jours  avoir  reçu  tous  les  rapports  de- 
mandés, et  pouvoir  donner  1^  ordres  nécessaires, 
tant  pom*  l'établissement  rigoureux  du  blocus  con^ 
tinental  que  pour  la  défense  du  nouveau  territoire 
aquis  à  FEmpire,  et  pour  le  rétablissement  de  la 
marine  hollandaise.  Enfin  il  fit  partir  tout  de  suite 
le  général  Lauriston ,  son  aide  de  camp ,  afin  de 
s'emparer  du  prince  royal  et  de  l'amener  à  Paris. 
Il  n'imaginait  pas  qu'on  osât  lui  résister  en  oppo^nt 
un  fantôme  de  royauté  hollandaise  à  son  décret  de 
réunion.  En  toutcas  il  allait  y  pourvoir  en  se  saisis- 
sant du  prince^ et  en  le  rendant  à  sa  mère  qui  était 
chargée  de  le  garder  et  de  l'élever.  Ce  jeune  prince 
Jevait  p(M*ter  le  titre  de  grand-duc  de  Berg  en  dé- 
'iommagement  de  la  couronne  de  Hollande  qui  ve- 
nait de  hii  être  ravie. 

Le  général  Lauriston ,  parti  en  hâte  pour  Amster- 
<lam,  y  arriva  le  43  juillet,  trouva  tout  le  monde 
aUentify  curieux,  et  résigné  d'avance  à  une  réu- 
nion tn^  prévue  pour  causer  une  grande  émotion. 
<)n  lui  renût  le  prince  royal ,  qui  avait  été  gardé  avec 
respect,  mais  avec  la  conviction  qu'il  no  rognerait 
point.  L'architrésorier  Lebrun  arriva  le  lendemain , 
U  jnillet,  et  fut  accueilli  avec  beaucoup  de  conve- 
nance. On  avait  convoqué  la  garde  royale,  la  garde 
nationale,  et  les  autorités  civiles  pour  le  recevoir 
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— aux  portes  do  la  ville.  La  garde  royale,  satisfaite 

de  devenir  garde  impériale ,  poussa  quelques  cris  de 
Vive  l'Empereur!  La  foule  demeura  .paisilile.  L» 
fonctionnaires  aspirant  à  conserver  leurs  emplois, 
saluèrent  le  nouveau  maître  comme  ils  font  en  tou< 
temps  et  en  tout  pays.  Le  lendemain  ils  prêtèren: 
serment ,  et  ce  fut  f  un  des  nouveaux  ministres  hol- 
landais qui  rappela  au  prince  Lebrun ,  toujours  m 
peu  distrait,  qu'il  avait  oublié  irordonner  des  prières 
dans  l(>s  églises  pour  TEmpereur.  Le  spirituel  archt 
trésorier  Tavoua  lui-même  à  Napoléon,  en  lui  faisant 
remarquer  avec  malice  qu'il  n'était  pas  en  Hollandi 
le  plus  empressé  de  ses  sujets. 
«Rt  Les  Hollandais  sont  calmes,  solides,  réser>és^  é 

on'^Hoiialdo  à  uuc  droiturc  véritable  môlent  beaucoup  de  fr 
''île  réuS^oir^  nesse  et  do  calcul.  En  général ,  ils  ne  voulaient  p» 
se  brouiller  avec  le  maître  inévitable  que  la  destinée 
venait  de  donner  à  la  Hollande  comme  à  beaucoui 
d'autres  pays,  et  en  outre  ils  sentaient  que  h 
réunion  pouvait  avoir  ses  avantages.  L'existenc< 
isolée,  agitée,  qu'ils  avaient  eue  sous  le  roi  Louis 
plus  Hollandais  que  les  Hollandais  eux-mêmes  >  n'é- 
tait plus  possible.  Placés  entre  les  Anglais  et  1« 
Français,  condamnés  à  être  t\Tannisés  par  les  um 
ou  par  les  autres,  ils  se  résignaient  à  appartenir  aus 
Français  par  l'espérance  de  devenir  au  retour  de  h 
paix  les  commissionnaires  du  plus  vaste  empire  di 
monde.  C'est  là  surtout  ce  que  se  disaient  les  hom- 
mes  sensés.  Leur  cœur  souffrait,  mais  leur  raisoi 
n'était  pas  révoltée,  l^s  porteurs  de  rentes  étaient* 
il  est  vrai,  affligés  de  la  perte  des  deux  tiers  de  leui 
revenu  ;  mais  en  général  on  s'intéresse  peu  à  ces  pe- 
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iits  capitalistes,  point  assez  riches  pour  attirer  les 
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regards,  point  assez  peuple  pour  intéresser  la  mul- 
filude.  Le  gros  commerce  plus  influent  était  satis- 
fait de  l'écoulement  accordé  aux  denrées  coloniales- 
Le  peuple  d'Amsterdam  et  de  Rotterdam,  habitué  à 
dominer,  à  se  faire  craindre,  avait  été  favorable- 
ment disposé  par  l'ouverture  immédiate  des  chan- 
tiers. L'amiral  de  Winter,  voulant  épargner  à  son 
pa>'s  de  nouvelles  fautes,  et  fort  aimé  des  gens  de 
mer,  s'était  attaché  à  leur  inspirer  confiance  dans 
les  intentions  de  Napoléon,  et  à  leur  promettre  la 
prochaine  restauration  de  la  marine  hollandaise. 
Toutes  les  classes  trouvaient  donc  dans  ce  qui  s'était 
passé  certains  motifs  de  consolation.  Restait  à  savoir 
comment  on  prendrait  plus  tard  les  logements  de 
troupes 9  la  conscription,  l'inscription  maritime,  la 
cl6ture  prolongée  des  mers ,  les  incommodités  enfin 
d'une  domination  étrangère,  qui  donnait  ses  ordres 
de  loin,  et  dans  une  autre  langue  que  la  langue 
nationale  I 

A  peine  en  possession  des  premiers  rapports  en-      Travaux 
voyés  par  ses  agents,  Napoléon  arrêta  ses  projets  ^uf îTréu- 
relativement  à  la  marine.  Rotterdam  et  Amsterdam    wissement 

de  la  manne 

étaient  les  deux  grands  ports  de  la  Hollande ,  les  hollandaise, 
deux  grands  centres  de  population  ouvrière  :  mais 
c'étaient  des  ports  de  construction  et  non  d'arme- 
inent.Les  bâtiments  construits  à  Rotterdam  allaient 
par  des  canaux  intérieurs  à  Helwoet-Sluys;  ceux  qui 
se  construisaient  à  Amsterdam  se  rendaient  par  le 
Zuyderzée  au  Helder,  exactement  comme  ceux  qui 
sortaient  des  chantiers  d'Anvers  descendaient  à  Fles- 
singue,  pour  y  être  armés  et  y  prendre  leur  josiliou 
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militaire.  Napoléon  décida  qu'il  aurait  trois  flotte 
vers  les  embouchures  des  PaysrBas,  celle  de  Fies 
singuc construite  à  Anvers,  celle  d'Helwoet-Sluy& 
Rotterdam ,  c^lle  du  Helder  à  Amsterdam,  il  ordonn 
qu'on  mit  sur-le-champ  des  vaisseaux  et  des  frégate 
en  construction,  soit  à  Rotterdam,  soit  à  Amstai 
dam ,  qu'on  radoubât  les  bâtiments  qui  pou\'aiei! 
encore  tenir  la  mer,  et  qu'on  eût  tout  de  suite 
vaisseaux  sous  voile  à  Helwoet-Sluys,  8  au  Heldek 
avec  un  nombre  proportionné  de  frégates  et  de  coi 
vettes.  L'année  suivante  les  constructions  et  les  mi 
ses  à  la  mer  devaient  6tre  doublées.  Napoléon  fi 
lever  des  matelots,  et  bien  qu'il  y  en  eût  un  certai 
nombre  d'expatriés  en  Angleterre ,  il  put  espérer,  m 
payant  bien,  d'en  avoir  assez  pour  les  armemenl 
projetés.  Les  matières  navales  ne  manquaient  pas 
et  celles  qui  n'étaient  pas  en  Hollande  même  se  trao 
vaient  en  Suisse;  elles  y  consistaient  en  bois  coupé 
et  non  expédiés  faute  d'argent.  Les  fonds  ne  pou 
vaient  pas  plus  manquer  que  les  matières,  puisqu 
le  droit  de  50  pour  cent  sur  les  marchandises  à  in 
troduire,  et  la  vente  des  cargaisons  américaines  aJ 
laient  remplir  les  caisses  des  départements  faoUan 
dais.  En  attendant  ces  rentrées ,  Napoléon  avait  à  s 
disposition  les  billets  de  la  caisse  d'amortissement  qi 
avaient  cours  partout,  et  qui  étaient  acceptés  comm 
de  très-bonnes  valeurs.  Il  en  fit  prêter  pour  un 
somme  de  20  millions  au  trésor  de  Hollande,  et  ei 
revanche  il  abandonna  à  la  caisse  d'amortissemeo 
un  magasin  de  girofles  qui  valait  10  millions,  pie 
10  millions  de  biens*fonds  choisis  parmi  les  meil 
leurs  domaines  nationaux  des  nouveaux^  départe 
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ments.  Ces  vingt  millions  de  bons  de  la  caisse  dV 
mortissement,  pris  volontiers  {>ar  les  capitalistes  hol- 
landais qui  en  connaissaient  le  mérite,  firent  roffico 
d'argent  comptant  »  et  permirent  de  tout:mettre  en 
mouvement  dans  les  ports  et  les  chantiers  de  la  Hol- 
lande. 

La  réunion  s'opéra  donc  avec  plus  de  facilité  qu'on 
ne  l'aurait  d'abord  supposé,  et  l'action  du  blocus 
continental  put  s'étendre  sans  obstacle  jusqu'aux 
bouches  de  TEms.  Quant  au  roi  Louis ,  qui  s'était 
pour  ainsi  dire  enfui  après  avoir  abdiqué,  on  apprit 
qu'il  était  arrivé  aux  bains  de  Tceplitz.  Napoléon  fit 
ordonner  à  ses  agents  diplomatiques  de  le  traiter 
avec  les  plus  grands  égards,  d'attribuqr  dans  leur 
langage  tout  ce  qui  s'étaitpassé  à  sa  mauvaise  santé, 
el  de  mettre  à- sa  disposition  les  fonds  dont  il  aurait 
besoin.  Ainsi  pour  le  moment  toutes  les  difficultés 
de  cette  réunion  s'aplanissaient,  mais  que  de  pas 
iiaits  en  six  moisi  Napoléon,  après  la  paix,  après 
son  mariage,  ne  songeait  qu'à  apaiser  l'Europe,  à 
calmer  les  inquiétudes  des  cabinets,  à  évacuer  l'Al- 
lemagne ,  à  rentrer  chez  lui ,  à  renfermer  ses  entre- 
prises dans  la  guerre  vigoureuse  qu'il  voulait  diriger 
contre  les  Anglais  militairement  et  commerciale- 
ment; et  déjà,  par  le  désir  de  fermer  ses  côtes  plus 
exactement,  de  mieux  tracer  sa  frontière,  d'y  com- 
prendre tantôt  l'embouchure  des  fleuves  qu'il  disait 
français,  tantôt  les  golfes  qui  semblaient  propres  à 
recevoir  ses  nombreuses  flottes,  il  s'était  laissé  en- 
traîner à  étendre  son  territoire  de  l'Escaut  au  Wa- 
W,  du  Wahal  à  la  Meuse,  de  la  Meuse  au  Hçlder, 
<iuHelder  à  l'Emsl  Où  s'arrêter  dans  cette  voie?  et 
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que  dire  aux  puissances  européennes  pour  justifier 

à  leurs  yeux  de  si  dangereux  envahissements? 

insigniOance       Napoléou,  à  la  véHté,  ne  s'inquiétait  guère  des 

.  xpiic^ions    explications  qu'il  aurait  à  leur  fournir.  Avec  une  mo- 

auxTvtreos   ^^^^^^  d'csprit  qui  tenait  à  la  vivacité  même  de  ses 

cours       sensations,  il  avait  presque  oublié  son  désir  récent 

de  IKurop©  ,  s  \ 

vmr  justifier  dc  rassurcr  lEurope ,  a  force  de  se  préoccuper  du 
.i.îaHoZnde  blocus Continental  et  do  la  réorganisation  de  la  ma- 
a  lEmpirc.  pj^jç  européenne.  Aussi  c'est  à  peine  s'il  daigna  pré- 
senter quelques  considérations  insignifiantes  aux  di- 
vers cabinets  pour  leur  expliquer  cette  vaste  addition 
au  territoire  de  l'Empire.  Il  fit  dire  par  M.  de  Cau- 
laincourt  à  la  Russie ,  avec  une  sorte  de  négligence, 
qiie  la  Hollande ,  par  suite  dc  la  réunion ,  n'avait  pas 
réellement  changé  de  maître ,  car  elle  appartenait 
à  la  France  sous  le  roi  Louis  tout  autant  qu'aujour- 
d'hui ;  qu'au  surplus  il  n'avait  pas  pu  agir  autrement, 
son  frère  ayant  par  l'effet  de  sa  mauvaise  ^nté  pris 
le  parti  d'abdiquer  le  trône;  qu'il  n'y  avait  en  Hol- 
lande que  des  lagunes,  des  ports,  des  chantiers, 
étrangers  au  continent,  no  pouvant  nuire  qu'à  l'An- 
gleterre ,  et  n'offrant  de  points  offensifs  que  contre 
elle  seule;  que  le  blocus  continental  ne  commence- 
rait véritablement  qu'à  partir  de  la  réunion,  que  les 
forces  navales  des  alliés  en  seraient  augmentées,  et 
que  la  paix  générale,  objet  des  vœux  dc  tous,  en 
serait  plus  promptement  obtenue. 

Napoléon  ne  fit  pas  de  discours  aussi  longs  à  TAu- 
triche ,  et  n'adressa  presque  pas  un  mot  aux  autres 
États.  Les  cabinets  auxquels  il  daigna  parler  ne  ré- 
pondirent rien  ,  ciir  il  n'y  avait  plus  rien  à  dire  :  ils 
observaient,  pensaient,  et  se  taisaient,  attendante 
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sUence  révéncment  imprévu  qui  leur  permettrait  de 
manifester  les  sentiments  intérieurs  dont  ils  avaient 
le  cœur  plein.  Il  faut  remarquer  toutefois  que  T Au- 
triche, fort  sensible  du  côté  de  Trieste,  était  indif- 
férente du  côté  d'Amsterdam,  et  que  la  Russie  ne 
trouvait  pas  que  le  Helder  fût  encore  assez  près 
de  Riga  pour  prendre  fait  et  cause  en  faveur  de  la 
Hollande. 

M.  de  Metternich  quitta  Paris  à  cette  époque  pour      Retour 
aller  définitivement  se  mettre  à  la  tête  du  cabinet  au-  ^^  ^nnch'^ 
trichien.  Gomme  on  peut  se  le  rappeler,  il  était  venu     *  tienne. 
en  France  après  le  mariage  de  Marie-Louise,  avec  q^'»»  «•rai^^^. 

.      .  ,  1       ,1  ^  .       ^  en  quittant 

une  mission  secrète  de  1  empereur  François.  Sous     Paris  sur 
prétexte  de  servir  de  guide  à  la  jeune  impératrice  et^iw  ^projet 
dans  les  premiers  instants  de  son  établissement  à  <*^  Napoléon 
Paris,  il  devait  observer  Napoléon  de  près  pour  voir 
i  le  mariage  calmerait  le  conquérant,  ou  s'il  n'amè- 
nerait qu'un  ajournement  momentané  de  ses  projets 
sur  l'Europe ,  si  en  un  mot  on  pouvait  compter  sur 
un  repos  durable  ou  seulement  sur  une  trêve  passa- 
gère. M.  de  Metternich,  en  se  mettant  en  route, 
écrivit  à  son  empereur  que  tout  bien  examiné  c'était 
à  la  seconde  de  ces  suppositions  qu'il  fallait  croire. 
En  attendant  les  conséquences  de  sa  politique  en- 
vahissante qu'il  aimait  à  se  dissimuler,  Napoléon , 
exclusivement  dévoué  en  ce  moment  à  l'œuvre  im- 
portante du  blocus  continental ,  ne  songeait  qu'à  pro- 
fiter des  territoires  nouvellement  acquis,  pour  rendre 
ceUocus  tout  à  fait  efficace.  Malgré  la  surveillance     Nouvelle 
la  plus  rigoureuse,  malgré  les  peines  sévères  pro-   *^\iwu> 
noucées  contre  quiconque  exerçait  la  contrebande,    *^**"*^*"' 
^e  certaine  quantité  de  denrées  coloniales  ou  de 
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produits  manufacturés  anglais  pénétrait  toujours  sur 
le  continent.  Moyennant  40  ou  50  pour  cent  payée 
aux  contrebandiers  on  réussissait  encore ,  quoi- 
que moins  souvent,  à  introduire  des  marchandises 
prohibées.  Mais  l'introduction s'opérant  àco  prix,  la 
perte  pour  le  négociant  anglais  restait  considérable; 
Tavilissement  des  valeurs  accumulées  dans  les  entre* 
pots  britanniques  devait  faire  des  progrès  rapides, 
et  les  manufacturiers  du  continent  qui  cherchaient  à 
filer,  à  tisser  le  coton ,  à  extraire  le  sucre  du  raisin 
ou  de  la  betterave,  la  soude  du  sel  marin,  ou  les 
teintures  do  diverses  combinaisons  chimiques,  de^ 
vaient  trouver  dans  une  différence  de  prix,  qui  étail 
souvent  de  50,  60  et  même  80  pour  cent,  un  en* 
couragement  suffisant  pour  leurs  efforts.  Aussi  l68 
manufactures  du  continent,  surtout  celles  de  la 
France,  étaient^lles  en  grande  activité.  Il  est  vrai 
que  le  consommateur  supportait  la  cherté  de  lem 
fabrication;  mais  il  y  était  résigné  comme  à  une  con- 
dition de  la  guerre ,  et  on  atteignait  par  ce  moyen  m 
double  but,  celui  de  créer  l'industrie  française,  M 
celui  de  déprécier  les  valeurs  sur  lesquelles  reposait 
le  crédit  de  l'Angleterre. 

Pourtant ,  outre  le  déplaisir  de  supporter  nne 
prime  de  50  ou  60  pour  cent  au  profit  des  fraudeurs 
de  toutes  les  nations ,  il  y  avait  à  cet  état  de  choseï 
rinconvénient  grave  de  faire  payer  les  produits  aui 
consommateurs  français  plus  cher  qu'à  tous  les  au- 
tres. Ainsi ,  à  mesure  que  l'on  s'éloignait  de  Paris, 
le  sucre,  le  café,  le  coton,  l'indigo  baissaient  dB 
prix.  Ces  marchandises  étaient  moins  chères  à  Aa^ 
v«rs  qu'à  Paris,  à  Amsterdam  qu'à  Anvers,  à  Haili* 
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bomg  qa'à  Amsterdam.  La  cause  de  ce  phénomène 
oommercial  tenait  tout  simplement  à  ce  qu'en  s* éloi- 
gnant du  centre  de  Tadministration  française  la  a  i- 
giiance  devenait  moindre,  ou  moins  eOicace.  Sans 
doute  l'occupation  de  la  Hollande,  la  présence  du 
maréchal  Davout  avec  ses.  troupes  sur  le  littoral  de 
la  mer  du  Nord,  allaient  diminuer  beaucoup  cette 
différence,  en  rendant  la  surveillance  plus  égale  ;  mais 
on  ne  pouvait  pas  se  flatter  d'arriver  à  niveler  les 
prix. 

Ce  double  inconvénient  de  payer  une  prime 
énormeaux  contrebandiers,  et  delà  payer  plus  grsmde 
en  France  qu'ailleurs,  de  manière  que  les  Français 
sûufiraient  d'avoir  une  administration  plus  parfaite, 
mettait  l'esprit  de  Napoléon  à  une  sorte  de  torture. 
Le  spectacle  de  ce  qui  venait  de  se  passer  en  Hol- 
laade  lui  suggéra  tout  à  coup  une  solution  propre 
à  le  satisfaire.  JM'ayantpas  voulu  que  les  Hollandais 
fussent  privés  du  bienfait  de  la  réunion,  il  avait 
permis  que  les  marchandises  colouiales  par  eux  ac- 
cunulées  pénétrassent  en  France,  mais  à  la  condi- 
tioQ  d'un  droit  de  50  pour  cent,  afin  de  ne  pas  trop 
réoomp^Eiser  leur  longue  insubordination,  et  de  ne 
pas  trop  nuire  au  commerce  français  déjà  approvi- 
siomié  à  des  prix  fort  élevés  des  denrées  qu'il  s'agis* 
sait  d'introduire.  Cette  c(»nbinaison  avait  contenté 
le&  Hollandais  et  procuré  d'importants  bénéfices  au 
trésor. 

Napoléon,  en  parcourant  les  états  de  douanes  qui 
délaient  ^ses  faits ,  fut  saisi  ccHume  d'un  trait  de 
lua&ère.  Il  tenait  jusqu'à  deux  conseils  de  corn- 
ix^me  par  semaine  ^  et  dans  ces  conseils  on  l'impor- 
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tunait  sans  cesse  de  cette  objection ,  qu'après  tout  la 

AOÛH840.  ,       ,     ^  «        .V  .       •«  ^ 

cx)ntrebanae  forçait  ses  frontières  quoi  qu  il  fît,  et 

qu'elle  percevait  sur  les  marchandises  frauduleuse- 
ment introduites  une  prime  très-forte  j  et  plus  forte 
sur  les  consommateurs  français  que  sur  tous  les  au- 
tres. —  Eh  bien!  dit-il  un  jour,  j'ai  trouvé  une  com- 
binaison au  moyen  de  laquelle  je  déjouerai  les  cal- 
culs des  Anglais  et  des  fraudeurs.  Je  vais  permettre 
l'introduction  des  denrées  coloniales  à  un  droit  très- 
considérable,  celui  de  50  pour  cent,  par  exemple;  je 
conser\orai  ainsi  entre  les  entrepôts  de  Londres  et 
les  marchés  du  continent  l'obstacle  qui  maintient  ces 
denrées  à  si  bas  prix  sur  la  place  de  Londres ,  et  à 
un  prix  si  élevé  sur  les  places  de  Hamboui^,  d'Am- 
sterdam et  de  Paris,  obstacle  dont  une  différence  de 
50  pour  cent  exprime  toute  l'importance.  Loin  de  me 
relâcher  de  ma  surveillance,  je  la  rendrai  toujours 
plus  rigoureuse ,  et  je  ne  permettrai  les  importations 
que  moyennant  l'acquittement  de  ce  droit,  de  ma- 
nière que  les  Anglais,  tout  en  vendant  leurs  denrées 
coloniales  comme  ils  parviennent  encore  à  le  faire 
aujourd'hui,  ne  pourront  pas  les  vendre  plus  cher, 
puisque  les  conditions  resteront  égales,  puisqu'ils 
seront  obligés  de  supporter  les  mêmes  frais  de  trans- 
port,  les  mêmes  commissions,  la  môme  prime  d*in- 
i; interdiction  troductiou.  La  seule  différence  qu'il  y  aura,  c'est 
*coiol^ux*   qu'ils  payeront  cette  prime  d'introduction  à  mes 
convertie     douaniers  au  lieu  de  la  paver  aux  contrebandiers; 

en  une  taxe  i»      .•• 

do         et  en  perpétuant  pour  eux  lavilissement  de  leurs 

d^ieu^^  denrées ,  je  conserverai  pour  mes  manufacturiefs  les 

valeur.      haut«  prix  qui  leur  servent  d'encouragement.  Enfin 

mon  trésor  percevra  tous  les  profits  do  la  contre- 
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bande,  et  j'obligerai  ainsi  les  Anglais  à  supporter  les 
frais  du  rétablissement  de  ma  marine.  — 

Napoléon  se  fit  apporter  des  renseignements  re- 
cueillis dans  les  diverses  places  de  TËurope,  et,  après 
de  nombreuses  comparaisons ,  il  reconnut  en  efTet 
que  le  droit  de  50  pour  cent  maintiendrait  à  Lon- 
dres les  prix  avilis  qui  ruinaient  les  Anglais,  sur  le 
continent  les  prix  élevés  qui  protégeaient  les  ma- 
nufactures françaises,  et  de  plus  que  la  cherté  qu'il 
continuerait  d'imposer  aux  consommateurs  du  con- 
tinent, à  raison  de  l'état  de  guerre,  serait  égale 
pour  ceux  de  Paris,  d'Amsterdam,  de  Hambourg, 
de  Suisse,  en  un  mot  que  les  ûlateurs  de  Mulhouse 
De  payeraient  pas  le  coton  plus  cher  que  ceux  de 
Zurich.  Enfin  il  espérait  de  ce  nouveau  tarif  des  re- 
cettes dont  ses  finances  appauvries  devaient  retirer 
m  profit  important.  Cette  dernière  considération  le 
touchait  dans  le  moment  autant  que  toutes  les  autres. 
Résolu  de  frapper  sur  toutes  les  denrées  colo- 
niales le  droit  que  nous  venons  d'indiquer,  mais  ne 
voulant  pas  donner  par  cette  combinaison  un  dé- 
menti à  son  système  de  blocus  continental ,  Napoléon 
maintint  dans  toute  sa  rigueur  théorique  la  défense 
de  communiquer  avec  les  Anglais ,  de  recevoir  soit 
leurs  produits  manufacturés,  soit  leurs  denrées  co- 
loaiales,  et  il  décida,  comme  par  le  passé,  que 
toute  marchandise  de  ces  deux  espèces  rencontrée 
avec  preuve  de  son  origine,  serait  immédiatement 
ssdsie  et  confisquée.  Mais  il  y  avait  pour  les  denrées 
coloniales  d'autres  origines  qu'alors  on  appelait  ori" 
9^1^08  permises j  c'étaient,  par  exemple,  les  ventes 
provenant  des  prises  de  nos  corsaires  ou  des  cor- 
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saires  alliés^  les  cai^^aisons  apportées  par  des  bâti- 
ments à  licences,  ou  par  des  neutres  vraiment  neu- 
tres. Napoléon  décréta  que  les  denrées  coloniales 
provenant  de  ces  diverses  sources  circuleraient  li- 
brement avec  des  certificats  d'origine,  et  en  payant 
50  pour  cent.  Toutefois  elles  n'auraient  pas  suffi  à 
l'approvisionnement  du  continent,  ni  fourni  d'abon- 
dantes perceptions  au  trésor,  mais  il  fut  entettdd 
qu'on  ne  serait  pas  rifiçoureux  sur  la  recherche  des 
provenances  %  qu'on  tiendrait  pour  valables  les  cer- 
tificats d'origine  fabriqués  à  Londres,  ou  délivréïi 
par  des  consuls  corrompus  (et  malheureusement  il 
y  en  avait  alors  plus  d'un  de  celte  espèce);  qu'on 
laisserait  introduire  et  circuler  toutes  les  denrées  co- 
loniales moyennant  le  droit  de  50  pour  cent,  qui 
serait  exigé  soit  à  leur  entrée  sur  le  continent ,  soit 
à  tout  passage  de  frontière.  La  perception  d'un  droit 
si  élevé  devant  être  difficile  avant  la  vente  des  den-* 
rées,  il  fut  convenu  qu'on  pourrait  payer  ou  en  ar- 
gent, ou  en  lettres  de  change,  ou  en  nature,  c'est- 
SKlire ,  en  livrant  dans  ce  dernier  cas  la  moitié  en 
poids  de  la  denrée  elle-même. 
Visites  Ce  principe  une  fois  posé,  toute  denrée  cokmiale 

TexS^*?^  devait  avoir  payé  le  droit  dans  quelque  endroit 
des  denrées    qu'on  la  rencontrât ,  et  si  elle  ne  pouvait  pas  prouver 
et  saisie  '    qu'elle  l'avait  acquitté ,  elle  était  déclarée  introduite 
ceii^quinont  en  firaudc  et  confisquée.  En  conséquence  Napoléon 
Ttaxc*     ajouta  à  son  système  cette  disposition ,  qu'on  exécu- 
terait simultanément  dans  tous  les  lieux  où  il  auniH 

'  Cette  tolérance ,  dans  laquelle  consistait  toute  la  combinaison ,  fat 
formellement  autorisée  par  la  correspondance  des  douanes,  laqiiellp 
ewte  euore  anjourdlmi  dans  les  archtres  de  œCle  administiatioB. 
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le  moyen  de  se  faire  obéir  ^  des  visites^soudaines,  pour 
eoQstater  l'existence  des  denrées  coloniales ,  pour 
leur  foire  payer  le  droit  si  elles  étaient  sincèrement 
déclarées  9  ou  les  confisquer  si  leur  existence  était 
dissimulée.  De  la  sorte  on  espérait  les  saisir  presque 
partout  en  même  temps ,  et  en  prendre  pour  le  trésor 
de  Napoléon,  ou  pour  celui  des  Etats  alliés ,  la  moitié 
en  cas  de  déclaration ,  le  tout  en  cas  de  dissimulation. 
On  comprend  ce  que  pouvait  produire  une  telle  me- 
sve  appliquée  à  presque  tout  le  continent  à  la  fois, 
et  ce  qu'elle  devait  causer  de  terreur  aux  nombreux 
complices  du  commerce  britannique.  Ce  n'était  pas 
seulement  en  Hollande  que  se  trouvaient  de  vastes 
entrepôts  de  denrées  coloniales  provenant  des  infil- 
tntioBs  du  commerce^  interlope,  c'était  à  Brème, 
à  Hambourg,  dans  le  Holstein,  en  Poméranie,  en 
Prusse,  à  Dantzig^  dans  les  grandes  villes  commer- 
ciales d'Allemagne  telles  que  Leipzig,  Francfort, 
Augsbourg,  dans  la.  Suisse  devenue  une  sorte  de 
succursale  anglaise,  enfin  dans  toute  l'Italie,  à  Ve- 
nise, à  Gènes,  à  Livoume,  à  Naples.  Des  visites 
dans  ces  nombreux  réceptacles  de  la  contrebande 
fie  pouvaient  mancpier  de  soumettre  au  droit  ou  à  la 
confiscation  des  valeurs  considérables. 

Pourtant,  si  Napoléon  consentait  à  laisser  intro- 
duire les  denrées  coloniales  appartenant  à  TAngle- 
terre,  telles  que  sucre,  café,  cacao,  coton,  indigo, 
cochenille,  bois  de  teinture,  tabac,  cuirs,  à  des 
conditions  aussi  onéreuses  pour  le  commerce  britan- 
lûque  qu'avantageuses  pour  le  trésor  de  France,  il 
voulait  faire  essuyer  autre  chose  qu'un  avilissement 

^  prix  aux  produits  manufacturés  qui  venaient , 
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non  du  commerce  des  Anglais^  mais  de  leurs  fabri- 
ques. Il  voulait  y  par  exemple ,  faire  aux  toiles  de 
coton  de  Manchester,  à  la  quincaillerie  de  Birming- 
ham, une  guerre  de  destruction,  et  il  décida  que 
les  produits  manufacturés  anglais,  faciles  à  recon- 
naître, seraient,  quel  que  fût  le  lieu  où  on  les  dé- 
couvrirait, quel  qu'en  fût  le  propriétaire,  confisqués 
et  brûlés  publiquement. 
Le  nouveau        Cc  Système  fut  établi  par  un  décret  du  5  août,  et 
/cbitlïlw     ^  peine  ce  décret  rendu ,  Napoléon  expédia  des 
contenu      courricrs  Dour  tous  les  États  de  la  Confédération  do 

dans  le  décret  * 

du         Rhin,  pour  l'Italie,  la  Suisse,  l'Autriche,  le  Dane- 
mark, la  Suéde,  la  Prusse  et  la  Russie  elle-même. 
Napoléon,  par  ses  pressantes  argumentations,  im- 
courriers     P^>sait  CC  systèuic  aux  uns ,  le  préconisait  auprès  des 
envoyés      autrcs,  Icur  disait  à  tous  qu'en  forçant  avec  l'épée 

dans  toutes  ^  •  r 

ies  cours  pour  dcs  douauiers  les  dépôts  de  marchandises  coloniales, 
K^on    on  trouverait  ou  à  frapper  d'un  droit  de  50  pout 
d™  décret     ^^^^j  ^^  ^  coufisquer  les  immenses  quantités  d^ 
du  5  août,     denrées  coloniales  frauduleusement  introduites  pa*" 
les  Anglais,  à  en  prendre  ainsi  pour  soi  la  moitié 
ou  le  tout,  qu'on  aurait  de  la  sorte  le  triple  avantage 
de  s'enrichir  aux  dépens  de  l'ennemi ,  de  porter  uc^ 
coup  funeste  à   son  commerce ,  et  de  rendre  ffi 
l'avenir  la  fraude  presque  impossible  par  la  disper — - 
sion  de  ces  vastes  amas  intérieurs,  qui  auraient  tou- 
jours été  très-difficiles  à  surveiller. 

Napoléon  se  hâta  de  prêcher  d'exemple,  et  fit  sur— ' 
le-champ  procéder  aux  saisies.  Mais  ce  n'était  pas0 
précisément  dans  l'intérieur  de  l'Empire  qu'elle^ 
pouvaient  être  le  plus  fructueuses,  car  les. douanes 
françaises  n'avaient  pas  laissé  entrer  beaucoup  desp 
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denrées  prohibées.  Les  dépôts  clandestins  étaient 
surtout  venus  s'établir  sur  la  frontière.  Napoléon  eut 
l'audace  de  déclarer  que  tout  dépôt  établi  à  quatre 
journées  des  frontières  françaises  Tavait  été  dans 
l'intention  évidente  de  nuire  à  la  France  ^  constituait 
dès  lors  lin  délit  commis  contre  elle,  et  qu'il  se  con- 
sidérait comme  autorisé  à  le  punir  en  y  faisant  des  immenses 
™tes.  En  conséquence  il  ordonna  aux  généraux 


saisies 
exécutées 


qui  occupaient  le  nord  de  l'Espagne  d'exécuter  des  en  France 
rouilles  dans  tous  les  lieux  suspects.  Il  prescrivit  au  lespays 
prince  Eugène  d'envoyer  à  l'improviste  six  mille  Ita-  'îîfnOue^ 
liens  dans  le  canton  du  Tessin,  pour  y  saisir  mi  dé-  d©  Napoléon, 
pôl  qui  versait  des  denrées  dans  toute  l'Italie.  Quant 
à  la  partie  de  la  Suisse  qui  regardait  la  France ,  c'est- 
à-dire  à  Berne,  à  Zurich  surtout,  Napoléon  ne  voulut 
pas  employer  des  troupes  françaises;  il  se  borna  à  y 
dépêcher  un  directeur  de  nos  douanes  chargé  de  di- 
riger les  troupes  suisses  dans  leurs  recherches.  A 
Francfort  il  fit  opérer  la  saisie  par  les  soldats  du 
maréchal  Davout  qui  s'y  trouvaient  de  passage.  A 
Stuttgard,  à  Baden,  à  Munich,  à  Dresde,  à  Leipzig, 
on  avait  consenti  à  l'adoption  du  décret  du  5  août, 
et  on  le  mit  immédiatement  à  exécution.  A  Brème,  à 
Hamboui^,  à  Lubeck,  Napoléon,  sans  tenir  compte 
des  autorités  de  ces  \-illes,  découvrit  des  dépôts  im- 
menses et  s'en  empara.  Il  agit  de  même  à  Stettin,  à 
Custrin,  villes  prussiennes,  à  Dantzig,  ville  polonaise, 
toutes  contenant,  comme  on  doit  s'en  souvenir,  des 
garnisons  françaises.  Il  fut  annoncé  à  la  Pnisse ,  qui 
du  reste  avait  consenti  au  décret  du  5  août,  que  les 
«marchandises  saisies  sur  son  territoire  seraient  Ven- 
ise», et  comptées  en  déduction  de  sa  dette. 
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'       Le  Danemark  •  qui ,  bien  que  fidèle  à  la  c 

4W0.  7  -t     7  1 

neutres,  avait  cependant  laissé  introduîie  I 
de  contrebande  dans  le  Holstein ,  sous  le 
d*y  vendre  les  prises  de  ses  corsaires ,  avai 
au  décret  du  5  août.  Mais  Napoléon,  se  d^ 
peu  de  roxécution  de  ses  lois  là  où  il  ne  cou 
pas  directement ,  imagina  une  combinaisoa 
la  fiscalité  la  plus  subtile.  Outre  qu'il  était  t 
denrées  coloniales,  le  Holstein,  qui  bordai! 
toire  des  villes  anséatiques,  avait  une  fron 
ficile  à  garder.  Napoléon  aima  mieux  vide 
champ  cet  amas  de  contrebande ,  en  lui  doni 
deux  mois  la  faculté  d'écouler  en  Allema 
ce  qu'il  contenait,  à  la  condition  de  payer  1 
avantageux  de  50  pour  cent.  Le  dépôt  t 
ainsi  supprimé ,  et  la  perception  du  droit  aa 
dés  quantités  considérables. 

Napoléon  réitéra  à  la  Suède  la  déclaratif 

çante  et  sérieuse ,  on  n'en  pouvait  douter,  d 

la  paix  récemment  conclue,  et  d'occupé 

une  fois  la  Poméranie  suédoise,  si  on 

Stralsund  se  former  un  nouvel  entrepôt  de  i 

dises  prohibées. 

Résistance        Tous  Ics  États,  commo  on  le  voit,  la  Ri 

"*  ail"dé^*^   ceptée ,  se  soumirent  au  décret  du  5  août.  I 

(lu  5  août,    cependant  ne  s'opposa  point  à  ce  qui  se  foi 

que  partout;  elle  se  contenta  de  dire  que  le 

tarif,  bon  peut-être  ailleurs,  ne  convenail 

elle;  qu'elle  ne  l'adopterait  donc  point,  ni 

fidèle  à  l'allianoe,  et  engagée  directemeaf 

guerre  contre  la  Grande-Brc  tagne,  elle  ne 

pas  d'opposer  au  commerce  britannique  h 
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des  qu  elle  avait  eUe-méme  intérêt  à  multiplier.  En 
ffléffle  temps  elle  exprima  une  certaine  inquiétude 
de  voir  les  troupes  françaises  s'étendre  successive- 
ment le  long  des  mers  du  Nord,  jusqu'à  porter  une 
tête  de  colonne  à  Dantzig.  Du  reste ,  elle  ne  présenta 
ces  remarques  qu'avec  une  extrême  mesure,  et  avec 
les  ménagements  d'une  puissance  qui  était  en  état 
d'observation,  et  non  d'hostilité.  Ainsi,  excepté  la 
Russie  qui  fit  ces  timides  réserves,  excepté  l'Autri- 
clie  qui  n'avait  plus  de  ports ,  tous  les  gouverne- 
ments, la  Prusse  comprise,  adhérèrent  au  système 
\iolent  mais  lucratif  de  Napoléon;  et  si  tous  n'exé- 
cutaient pas  le  décret  du  o  août  comme  lui,  car 
tous  n'avaient  pas  son  intérêt  à  le  faire,  sa  volonté, 
ses  douaniers  exacts  et  probes ,  ils  trouvèrent  et  sai- 
sirent néanmoins  des  masses  énormes  de  marchan- 
dises. Nos  douaniers  parvinrent  à  opérer  de  nom- 
breuses captures  dans  le  nord  de  l'Espagne,  en  Italie, 
àlivoume,  à  Gênes,  à  Venise,  et  particulièrement 
(Uns  le  Tessin.  Les  Suisses,  troublés  dans  leur 
fraude,  élevèrent  quelques  réclamations,  mais  Na- 
poléon leur  répondit  qu'il  ne  souffrirait  pas  qu'un 
pays  pacifié  par  lui,  rendu  par  lui  au  repos  et  à  l'in- 
dépendance ,  devint  le  complice  de  ses  ennemis  et 
recueil  de  sa  puissance.  A  Francfort,  à  Brème,  à 
Hamboui^,  à  Stettin,  à  Dantzig,  les  quantités  im- 
posées ou  confisquées  furent  considérables.  On  avait 
accordé  aux  douaniers  et  aux  soldats  le  cinquième 
des  prises,  et  c'était  assez  pour  leur  inspirer  autant 
de  îoîe  que  de  zèle. 

Le  trésor,  indépendamment  de  ses  recettes  en      Recettes 
^^Tgenl,  qu'on  évaluait  à  près  de  cent  cinquante  mil-  coMidéraWes. 


saisies. 
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lions  pour  cette  année ,  ressource  alors  trës-im 

tante,  le  trésor  se  trouva  tout  a  coup  propné 
de  quantités  immenses  de  marchandises,  qui  pi 
naient  ou  des  acquittements  du  droit  en  nature 
des  confiscations.  Celles  qui  provenaient  de  la 
lande  furent  expédiées  par  les  canaux  sur  Am 
celles  qui  avaient  été  saisies  dans  le  nord  de  1*^ 
magne  furent  emmagasinées  sous  des  tentes, 
Ventes       les  bastious  de  Magdeboui^.  Napoléon  destinai 

^rt'au  p^rtti?  voitures  d'artillerie  rentrant  en  France  à  porte 
du  trésor     marchandises  à  Strasbourg,  à  Mayence,  à  Colo 

de  toutes  les  ^'  «^  ' 

marchandises  Une  vcutc  aux  cuchères,  où  accoururent  touj 
marchands  de  denrées  coloniales  de  TEmpirp 
commencée  à  Anvers,  et  continuée  pendant 
sieurs  semaines  aux  prix  les  plus  avantageux 
devait  en  exécuter  de  semblables  à  Mayence,  h  S 
bourg,  à  Milan,  à  Venise.  Tandis  qu'on  saisi 
ainsi  sur  le  continent  tout  entier  les  sucres,  les  c 
les  cotons,  les  indigos,  et  que  le  trésor  français 
venu  le  principal  détenteur  de  ces  précieuses, 
chandises,  les  vendait  aux  enchères,  on  bi 
publiquement  les  tissus  anglais  partout  où  on  le 
couvrait.  La  quantité  de  ces  tissus  était  consic 
ble,  particulièrement  en  Allemagne ,  et  leur  des 
tion  par  le  feu  causa  au  commerce  interlope 
véritable  terreur.  Aussi  le  contre-coup  de  ces 
sures  fut-il  grand  en  Angleterre.  Une  circonsl 
accidentelle  contribua  même  à  le  rendre  plus 
encore.  Les  vents  contraires  avaient  longtemp 
tenu  des  multitudes  de  bâtiments  anglais  à  l'ei 
de  la  Baltique.  Il  s'en  était  accumulé  en  vue  i 
Suède  et  du  Danemark  plus  de  six  ou  sept  cenb 
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mouillaient  où  ils  pouvaient,  sous  la  protection  des 
flottes  britanniques.  La  nouvelle  de  ces  rigueurs  ve- 
nant les  surprendre  au  même  instant,  ils  essayèrent 
de  rebrousser  chemin  presque  tous  à  la  fois,  bien 
que  Napoléon ,  pour  les  attirer,  eût  diminué  la  sur- 
veillance à  l'entrée  des  ports,  et  les  uns  tombèrent 
dans  les  mains  de  nos  corsaires,  les  autres  vinrent 
augmenter  la  masse  de  marchandises  invendues  qui 
tourmentait  TAngleterre ,  et  lui  faisait  éprouver  la 
misère  au  milieu  de  l'abondance.  Voulant  réduire 
le  commerce  britannique  aux  dernières  extrémités , 
Napoléon  prépara  très  en  secret  aux  embouchures 
de  TElbe  et  du  Weser  une  petite  expédition  navale , 
qui  devait  prendre  deux  ou  trois  mille  hommes  à 
bord,  se  porter  rapidement  à  Héligoland ,  et  enlever 
ce  repaire  de  contrebandiers  rempli  en  ce  moment 
de  richesses. 

Insatiable  de  succès  pour  l'industrie  de  la  France 
comme  pour  ses  armées,  et  en  administration  comme 
en  guerre  ne  gardant  aucune  mesure  dans  l'emploi 
des  moyens,  Napoléon  s'attacha  à  combattre  d'au- 
tres rivaux  encore  que  les  Anglais.  Les  Suisses  lui 
avaient  déplu,  parce  qu'ils  étaient  grands  contre- 
i)andiers,  et  parce  qu'après  les  Anglais  ils  étaient 
les  plus  redoutables  concurrents  de  nos  manufac- 
tures. Ils  filaient  et  tissaient  le  coton  moins  bien 
que  les  Français^  mais  plus  économiquement,  par 
^uite  du  bas  prix  de  la  main-d'œuvre  dans  leurs 
montagnes,  et  des  combinaisons  frauduleuses  par 
desquelles  ils  se  procuraient  la  matière  première  à 
^rîs-bon  marché.  Aussi  vendaient- ils  leurs  tissus 
comme  anglais  en  Allemagne  et  en  Italie.  Napoléon 
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défendit  au  prince  Eugène  de  recevoir  ces  tissus, 
lui  écrivant  <]ue  illalie  pouvait  bien  faire  quelques 
sacrifices  pour  la  France,  qui  en  avait  tant  fait  pour 
elle,  et  qu'il  ne  la  ménagerait  pas  plus  que  la  Hol- 
lande, si  elle  se  conduisait  de  même.  Il  lui  imposa 
une  autre  gène.  L'Italie  exportait  une  quantité  con- 
sidérable de  soies  brutes,  qui  se  rendaient  par  le 
nord  de  T Allemagne  en  Angleterre,  où  on  les  fa- 
briquait pour  les  expédier  ensuite  dans  toutes  les 
Amériques.  Napoléon  éleva  d'un  tiers  le  droit  de  sor- 
tie sur  les  soies  brutes  lorsqu'elles  passaient  par  la 
Suisse  et  le  T^rol ,  afin  de  les  enlever  à  rAugleterre 
et  de  les  attirer  en  France  par  €hambéry  et  Nice.  Il 
voulait  par  ce  moyen  que  Lyon  devînt  le  plus  grand 
marclié  de  soie  de  l'univers,  et  que  les  Lyonuais 
pussent  joindre  à  leur  habileté  sans  rivale  le  choix 
des  plus  belles  matières  premières, 
(rénéraiisation       Dans  sôu  désir  de  tout  régler  à  sa  volonté,  Napo- 
(fes  hc^nc^.    léon  Compléta  son  système  de  licences  en  le  généra- 
lisant, et  en  l'appliquant  au  commerce  tout  entier. 
U  n'y  avait  eu  dans  l'origine  que  certains  bâtiments 
qui  naviguassent  en  vertu  de  licences.  Désormais 
tout  bâtiment  qui  naviguerait  dans  l'Océan  ou  la  Mé- 
diterranée dut,  pour  n'être  pas  saisissable  par  nos 
corsaires,  prendre  une  licence  stipulant  le  lieu  d'où 
il  partait,  celui  où  il  toucherait,  et  la  nature  de  sa 
cargaison  soit  au  départ^  soit  au  retour.  Il  lui  était 
permis,  en  dissimulant  sa  nationalité,  de  se  rendre 
même  en  Angleterre,  malgré  les  décrets  de  Berlin 
et  de  Milan ,  pourvu  qu'il  emportât  des  produits  na- 
tionaux, et  ne  rapportât  que  certaines  marchandi- 
ses déterminées.  Les  bâtiments  expédiés  de  Fiance 
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OU  des  pays  alliés  pouvaient  charger  à  la  sortie  des 
^minsj  des  toiles,  des  soieries ^  du  drap,  des  objets 
du  luxe  parisien  9  des  vins  surtout ,  et  introduire  au 
retour  des  matières  navales,  des  cotons  d'Amérique, 
des  indigos,  des  cochenilles,  des  bois  de  teinture, 
<Jes  riz,  des  tabacs.  Les  sucres  et  les  cafés  étaient 
ïMigneusement  exclus.  Dans  la  Méditerranée  en  par- 
ticulier les  bâtiments  français  pouvaient  emporter 
des  grains,  des  huiles,  des  vins,  des  draps,  des  ver- 
reries, des  savons  et  autres  produits  français,  et 
rapporter  des  marchandises  d'une  origine  certaine, 
comme  des  cotons  dits  du  Le\^nt,  des  cafés  de 
Moka,  et  diverses  drogueries.  L'ensemble  ducom- 
luerce  se  trouva  ainsi  déterminé  par  décret,  c'est-à- 
dire  rendu  presque  impossible.  Tout  l'art  du  monde, 
en  effet,  ne  pouvait  pas  faire  qu'en  ne  voulant  pas 
prendre  les  produits  de  l'Angleterre  nous  pussions 
l'obliger  à  prendre  les  nôtres.  Toutefois  le  résultat  <iiio 
.      Napoléon  avait  réellement  obtenu,  c'était  d'avoir, 
pr      par  des  moyens  d'une  singulière  violence  mais  d'une 
0.      l^rande  efficacité,  porté  un  rude  coup  au  crédit  bri- 
f:       tannique,  en  avilissant  toutes  les  denrées  qui  sor- 
ri       ^^ient  de  nantissement  au  papier  de  la  banque  d\Vn* 
j       gleterre.  En  persévérant  dans  cette  voie  sans  se 
•létoumer  du  but,  il  était  impossible  de  prévoir  où 
.       ^'arrêterait  l'effet  de  ces  redoutables  mesures  *. 

'  C^est  aprè«  a\oir  lu  toute  la  corrcspomlancc  des  douanes,  du  itii- 
i:  mstre  de  llntériour,  des  ministres  des  finances  et  du  trésor,  enfin  de  nos 
1^  cQiSQli  à  réiranger,  que  je  suis  parvenu  à  tracer  ce  tiibleau  des  voiïxhb- 
MMots  et  des  dTef»  du  blocus  continental.  Je  crois  donc  pouvoir  affir- 
**  luerli  parfaite  exactitude  de  tous  les  détails  dans  lesquels  je  suis  cntrt^, 
^       «^  (\uiin^ont  semblé  utiles  à  la  connaissance  des  temps  dont  je  raconte 
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Tandis  que  Napoléon  faisait  au'conunerce  anglais 
cette  guerre  si  active  et  si  ruineuse,  il  lui  préparait 
Habile  un  autre  danger,  celui  d'une  rupture  avec  rAméri- 
(le  NMpoiiWm  quc.  Tout  OU  saisissaut  les  bâtiments  améncainssous 
\mQ  mpturc  prélcxtc  quc  quelques  navires  français  avaient  été 
1  vii.  kîteîrcct  ^^^'^  ^^  Amérique  en  vertu  de  la  loi  d'embargo, 
I  Amérique  il  n'avait  pas  cessé  de  correspondre  avec  le  gouver- 
nement de  rUnion,  et  do  lui  déclarer  qu'il  était 
tout  prêt  à  lever  pour  lui  seul  les  décrets  de  Berlin 
et  de  Milan,  si  rAmérique  faisait  respecter  sa  neu- 
tralité par  TAngleterre.  Il  avait  en  outre  singulière- 
ment flatté  l'ambition  de  ce  gouvernement  en  lui 
déclarant  que  la  France  ne  s'opposerait  pas  à  ce  qu'il 
prit  la  Floride,  que  l'Espagne  évidemment  était  in- 
capable de  conserver,  et  à  ce  que  les  colonies  espa- 
gnoles devinssent  libres.  Conséquent  avec  ses  dé- 
clarations, Napoléon  annonça  par  un  décret  qu'au 
i"  novembre  suivant  (1810)  les  Américains  ne  se- 
raient plus  passibles  des  décrets  de  Berlin  et  de 
Milan,  qu'ainsi  ils  pourraient  entrer  dans  les  ports 
de  France ,  s'ils  avaient ,  ou  obtenu  des  Anglais  la 
révocation  des  ordres  du  conseil,  ou  refusé  de  s'y 
soumettre ,  et  pris  des  mesures  pour  s'y  soustraire. 
Rien  n'était  mieux  calculé  qu'une  telle  politique, 
car  les  Américains,  lorsque  la  France  leur  rendait 
le  droit  des  neutres,  ne  pouvaient  pas  se  dispenser 
de  l'exiger  do  l' Angleterre,  même  au  prix  d'une 
guerre.  Los  choses,  en  effet,  semblaient  prendre 
cette  marche.  On  a  vu  que  les  Américains,  ayant 
également  à  se  plaindre  des  deux  nations  belligé- 
rantes, avaient  défendu  à  tout  citoyen  de  l'Union  de 
naviguer  dans  les  mers  d'Europe,  et  à  tout  Français 
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et  Anglais  d'entrer  e»  Amérique,  à  moins  d'y  être 
forcé  par  la  tempête,  A  cet  acte,  trop  rigoureux 
pour  eux-mêmes,  et  qui  les  punissait  des  fautes 
d'autnii,  ils  venaient  de  substituer  une  autre  me- 
sure, c'était  d'interdire  à  leurs  nationaux  les  rela- 
tions avec  la  France  et  avec  l'Angleterre  seulement, 
et  de  déclarer  en  même  temps  qu'ils  étaient  décidés 
à  lever  cet  interdit  à  l'égard  de  celle  des  deux  puis- 
sances qui  renoncerait  à  son  système  de  violence 
contre   les  neutres.   L'Angleterre  cherchant,  elle 
aussi,  à  caresser  les  Américains,  venait  de  révoquer 
ses  ordres  ^u  conseil  par  rapport  à  eux,  et  les  avait 
«lispensés  de  relâcher  dans  la  Tamise  pour  y  payer 
tribut;  mais  elle  avait  substitué  à  cet  octroi  de  navi- 
^tion  son  fameux  système  de  blocus  sur  le  papier, 
<H  déclaré  que  les  neutres  pourraient  se  rendre  par- 
tout, excepté  dans  les  ports  de  l'Empire  français, 
qui  restaient  bloqués  depuis  Ëmbden  jusqu'en  Es- 
pagne, depuis  Marseille  jusqu'à  Orbitello,  depuis 
Triesle  et  Venise  jusqu'à  Pesaro. 

Les  Américains  disaient  avec  raison ,  qu'en  ces- 
j^nt  d'exiger  d'eux  la  relâche  dans  la  Tamise  et  le 
payement  du  tribut,  on  était  loin  de  leur  avoir  con- 
cédé ce  qu'on  leur  devait,  qu'en  principe  on  n'avait 
rien  fait  si  on  leur  interdisait  par  un  blocus  fictif  et 
général  de  toucher  à  de  vastes  contrées ,  qui  ne  pou- 
vaient être  ni  assiégées,  ni  bloquées.  En  vain  T An- 
gleterre leur  répondaitrclle  que  la  révocation  pour 
pux  seuls  des  ordres  du  conseil  était  déjà  une  im- 
mense concession,  que  Napoléon  leur  faisait  de 
Wles promesses,  mais  qu'il  n'en  tiendrait  aucune, 
1^'il  avait  au  contraire  manifesté  récemment  et  se- 
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crètoment  au  cabinet  de  Londres  les  dispositi 
les  plus  hostiles  à  leur  égard  (allusion  aux  r 
cules  propositions  transmises  sous  le  couvert 
duc  d'Otranle),  les  Américains  n'écoutaient  p< 
ces  réponses.  Nanti  du  décret  de  Napoléon, 
déclarait  les  relations  commerciales  pleinement 
lablies  avec  les  Américains  au  1""  novembre, 
ceux-ci  faisaient  respecter  leur  pavillon ,  le  pr 
dent  de  TUnion  annonça,  par  une  proclamatî 
que,  si  au  2  février  suivant  (181 1)  T Angleterre  i 
vait  pas  révoqué  toutes  ses  mesures,  même  celle 
blocus  fictif,  l'interdit  commercial  serait  levé.p 
la  France,  et  maintenu  contre  l'Angleterre,  ^ 
toute  la  rigueur  qu'il  dépendrait  des  Américains 
apporter.  De  l'interdiction  des  relations  comn 
ciales  avec  l'Angleterre  à  la  guerre  contre  cette  p 
sance,  il  n'y  avait  qu'un  pas,  car  il  était  probi 
que  les  Anglais  ne  laisseraient  pas  entrer  les.  v 
seaux  américains  dans  les  ports  français,  qu'ils 
captureraient  en  chemin,  et  que  dès  lors,  quel 
disposée  que  l'Amérique  fût  à  la  paix,  elle  ne  pc 
rait  pas  souffrir  que  ses  vaisseaux  fussent  détoui 
de  leur  route,  et  peut-être  pris  en  pleine  mer,  f 
venger  son  honneur  outragé,  sa  sûreté  comprom 
cnract^înj  Tcls  furcut  Ics  moycus  que  Napoléon  employa  ] 
de  Napoléon  daut  Ic  cours  dc  l'anuéc  1810  pour  ruiner  le  ci 
ranyiSe''Î8^io.  ™crce  britannique,  tandis  que  ses  généraux  6Ut 
occupés  dans  la  Péninsule  à  pousser  les  armées 
glaises  à  la  mer.  Ces  moyens,  qui  révélaient  i 
fois  l'étendue  de  son  génie,  la  profondeur  de 
calculs ,  et  l'emportement  de  ses  passions ,  pouvai 
mener  au  but,  mais  ils  pouvaient  aussi  mener  1 


BLOCUS  CONTINENTAL.  4.99 

au  delà!  II  fallait  prendre  garde,  en  effet,  que, 
pour  disfmter  à  l'Angleterre  l'accès  du  continent, 
ce  qui  avait  conduit  tantôt  à  s'emparer  de  la  Hol- 
lande, tantôt  à  opprimer  les  États  de  la  mer  du 
Nord  et  de  la  Baltique ,  on  ne  lui  procurât  autant 
d'alliés  secrets  qu'on  se  donnait  à  soi  de  coopéra- 
teurs  apparents  du  blocus;  il  fallait  prendre  garde 
que,  pour  soutenir  cette  guerre  de  douanes,  on  ne  se 
mit  bientôt  sur  les  bras  une  guerre  d'un  tout  autre 
genre,  avec  ceux  qui  réfuseraient  de  se  soumettre 
eux-mêmes  à  toutes  les  privations  qu'on  voulait  im- 
poser à  TAn^eterre.  Il  importait  donc  de  ne  pas 
prolonger  un  état  de  génc  odieux  à  tout  le  monde, 
et  dès  lors  de  se  vouer  exclusivement  à  une  senle 
guerre ,  celle  d'Espagne,  de  lui  consacrer  tous  ses 
HMyens,  afioi  de  porter  à  la  Grande-Bretagne  le  coup 
décisif,  qui,  joint  à  ses  souffrances  commerciales, 
robbgerait  probablement  à  signer  la  paix,  et  à  sous- 
crire à  la  transformation  de  l'Europe.  C'était  par 
conséquent  en  E^gne  qu'allait  se  décider,  et  que 
%  décidait  effectivement,  comme  on  va  le  voir,  le 
sort  de  l'Empire,  car  il  fallait  de  ce  côté  frapper 
fortement  et  fra[^r  vite,  si  on  ne  voulait  pas  {nto- 
•onger  an  delà  de  la  patience  de  tous  une  situation 
^,  avant  d'être  insupportable  pour  T Angleterre , 
pourrait  bien  le  devenir  pour  les  alliés  contraints  de 
I* France,  peut-être  pour  ses  amis  les  plus  sincères, 
P^t-élre  même  pour  elle  ! 

Ffî^    DU  LirUE   TRENTE-mjlTIÈME. 
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Vicissitudes  de  la  guerre  d^Esfiagne  pendant  la  fin  de  Tannée  1809.  — 
Retraite  des  Anglais  après  la  bataille  de  Talayera  et  leur  longue  inao- 
tion  en  Estréinadure.  —  Déconsidjt^ration  de  la  junte  centrale  et  réu- 
nion des  certes  espagnoles  résolue  pour  le  commencement  de  181B. 

—  Évt^nements  dans  la  Catalogne  et  P Aragon.  —  Habiles  raanœaTret 
du  général  Saint-Cyr  en  Catalogne  pour  couvrir  le  siège  de  Girooe. 

—  liongue  et  héroïque  défense  de  cette  place  par  les  Espagnols.  — 
Disgrâce  du  général  Saint-Cyr  et  son  remplacement  par  le  marédial 
Augercau.  —  Conduite  du  général  Suchet  en  Aragon  depuis  la  priaa 
de  Saragosse.  —  Combats  d'Alcanitz,  de  Maria,  de  Belcbite.  —  Oc- 
cupation définitive  de  TAragon  et  habile  administration  du  généfil 
Sucliet  dans  cette  province.  —  Développement  inquiétant  des  bandea 
de  guérillas  dans  toute  TEspagne ,  et  paiticulièrement  dans  le  noid. 

—  Au  lieu  de  s^en  tenir  à  ce  genre  de  guen*e ,  les  Espagnols  Tenloit 
recommencer  les  grandes  opérations,  malgré  le  conseil  des  An^aia, 
et  s'avancent  sur  Madrid.  —  Bataille  d'Ocana  livrée  le  19  noveinbrey 
et  dispersion  de  la  dernière  armée  espagnole.  —  Épouvante  et  désor- 
dre à  Séville.  —  Projet  de  la  junte  de  se  retirer  à  Cadix.  —  Com* 
mencements  de  Tannée  1810.  —Plans  des  Français  pour  cette  cam- 
pagne. —  Emploi  des  nombreux  renforts  envoyés  par  Napoléon. ^- 
Situation  de  Joseph  à  Madrid.  —  Sa  cour.  —  Son  système  politique 
et  militaire  opposé  à  celui  de  Naimléon.  —  Joseph  veut  profiter  de  la 
victoire  d'Oeaiia  pour  envahir  l'Andalousie ,  dans  Pespérance  de  tMMi- 
^er  de  gi*andes  ressources  dans  cette  province.  —  Malgré  sa  détermi- 
nation de  i*éunir  toutes  ses  forces  contre  les  Anglais,  Napoléoa 
consent  à  Texpédition  d'Andalousie ,  dans  la  pensée  de  reporter  ca- 
suite-ses  troupes  de  l'Andalousie  vers  le  Portugal.  —  Marche  de 
Joseph  sur  la  Sierta-Morena.  —  Entrée  à  Baylen,  Cordoue,  Séville , 
Grenade  et  Malaga.  —  La  faute  de  ne  s'être  (mis  porté  tout  de  aoîto 
sur  Cadix  permet  à  la  junte  et  aux  troupes  espagnoles  de  s'y  retirer. 

—  Commencement  du  siège  de  Cadix.  —  Le  !«'  corps  estdeatinéà 
ce  siège  ;  le  5*  corps  est  envoyé  en  Estrémadure ,  le  4»  à  Grenade.  — 
Factieuse  disséminition  des  troupes  françaises.  —  Pendant  Pexpédl- 
tion  d'Andalousie,  Napolœn  convertit  les  provinces  de  PÈbre  ea 
gouvernements  militaires ,  avec  l'arrière-penséc  de  les  réunir  à  PEm* 
pire.  —  Désespoir  de  Jose])li ,  et  envoi  à  Paiis  de  deux  de  ses  miiii»> 
très  pour  réclamer  centre  la  réunion  projetée.  —  Ai)i"ès  de  longs  re- 
tards, on  commence  enfm  les  o|)érations  delà  campagne  de  1810. 

—  Tandis  que  le  général  Suchet  assiège  les  pUces  de  PAragon ,  d 
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que  le  maréchal  Soult  assiège  Cadix  et  Badajoz ,  le  maréchal  Masséna   ■ 
doit  prendre  Ciudad- Rodrigo  et  Alméida,  et  marcher  ensuite  sur     Nov.  1809. 
LUboïme  à  la  tète  de  80  mille  liommes.  —  Siège  de  Lerida.  —  Le  ma- 
réchal Masséna ,  ayant  accepté  malgré  lui  le  commandement  de  Tar- 
mée  de  Portugal,  arrive  de  sa  personne  à  Salamanque  en  mai  1810. 
—  Triste  état  dans  leqoel  il  trouve  les  troupes  destinées  à  agir  en 
l'ortugal.  —  Mauvais  esprit  de  ses  lieutenants.  —  L'année ,  qui  devait 
être  de  80  mille  hommes ,  se  réduit  tout  au  plus  à  50  mille  au  mo- 
ment de  rentrée  en  campagne.  —  Efforts  du  maréclial  Masséna  pour 
fiupi»léer  à  tout  oe  gui  lui  manque.  — Siège  et  prise  de  Ciudad- Rodrigo 
et  d'*Alméida  en  juillet  1810.  —  Après  la  conquête  de  ces  deux  forte- 
resses y  le  marédial  Masséna  se  prépare  à  envahir  le  Portugal  par  k 
vallée  du  Mond^o.  —  Difficultés  qu'il  rencontre  pour  se  procurer 
des  vivTes,  des  munitions ,  des  moyens  de  transpoil.  —   Passage 
de  la  fttmtlère  le  15  septembre.  —  Sir  Arthur  Wellesley  devenu  lord 
Wellington.  —  Ses  vues  (wlitiques  et  militaires  sur  la  Péninsule.  — 
Choix.  <rune  position  mexpugnable  en  avant  de  Lisbonne ,  pour  résis- 
ter à  toutes  les.  forces  que  Napoléon  peut  envoyer  en  £s])agne.  — 
iord  Wellington  se  prépare  à  s'y  retirer  en  détruisant  toutes  les  res- 
sources du  pays  sur  les  pas  des  Français.  —  Retraite  de  Parmée  an- 
ijaiae  sur  Coimbre.  — 1£  maréchal  xHasséna  poursuit  les  Anglais  dans 
U  vallée  du  Mondego.  —  Difûcultés  de  sa  marche.  —  Les  Anglais 
«Vrèteni  sur  .la  Sierra-d'Alcoba.  —  Bataille  de  Busaoo  livrée  le  26 
septembre.  —  Les  Français  n'ayant  pu  forcer  la  position  de  Rusaco 
ptfvienBent  à  la  tourner.  —  Rcti-aite  précipitée  des  Anglais  sur  Lis- 
bonne. —  Poursuite  énergique  de  la  part  des  Français Les  Anglais 

«tient  dans  les  lignes  de  Torrt's-\'édras  les  9  et  10  octobre.  —  Des- 
ffiplion  de  ces  lignes  fameuses.  —  Le  maréchal  Masséna  après  en 
iToir  fait  une  eiacte  reconnaissance  désespère  de  les  forcer.  —  11  se 
décide  à  les  bloquer  jusqu'à  l'arrivée  de  nouveaux  renforts.  —  £n 
itteodant  il  prend  une  solide  position  sur  le  Tage  y  entre  Santarem  et 
Abruitèft ,  et  s'applique  à  construire  un  équii)age  de  pont  afin  de  ma- 
wwvrer  sur  les  deux  rives  du  fleuve ,  et  de  vivre  aux  dépens  de  la 
ridie  province  d'Alent^o.- —  Envoi  du  général  Foy  à  Paris  pour  faire 
(«nialtre  à  Napoléon  les  événements  de  la  campagne ,  et  pour  solli- 
oter  à  la  fois  des  instructions  et  des  secours.  —  État  de  l'année  an- 
iNte  dans  les  lignes  de  Torrès-Védras.  —  Démêlés  de  lord  W'elling- 
loBavec  le  gouvernement  portugais;  ses  difficultés  avec  le  cabinet 
britannique.  —  État  des  esprits  en  Angleterre.  —  Inquiétudes  con- 
OKs  sur  le  sort  de  Pannée  anglaise ,  et  tendances  à  la  paix ,  surtout 
<1^8  les  souffrances  du  blocus  continental.  —  A\énement  du  prince 
^  Galles  h  fai  régence.  —  Disposition  de  ce  prince  à  l'égard  des  partis 
IBi  divisent  le  parlement.  —  Le  plus  léger  incident  peut  faire  pen- 
^  la  balance  en  faveur  de  l'opposition,  et  amener  la  paix.  —  Voyage 
«ïttgAiéral  Foy  à  travers  la  Péninsule.  —  Son. arrivée  à  Paris,  et  sa 
pr^tation  à  l'Empereur. 

Après  la  bataille  de  Talavera  et  la  perte  du  pont     situation 

1    ,, .       ,  .  ,        .        ,    .  ,       T^  1       w      .  ^^  armées 

•'C 1  Arzobispo ,  les  Anglais  et  les  Espagnols  s  étaient    anglaise  et 
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la  bataille 

doTalavera. 


Nécessité 

pour  elles 

de  se  retirer 

en  Estréma- 

dun». 


repliés  précipitamment  du  Tage  sur  la  Guadiana. 
Bien  qu'indécise,  cette  bataille  ayant  amené  k 
réunion  des  forces  françaises  autour  de  Madrid 
avait  pour  eux  les  effets  d'une  l>atailie  perdue,  eai 
elle  ne  leur  laissait  d'autre  ressource  que  de  s'enfon- 
cer en  toute  hâte  dans  le  midi  de  la  Péninsule,  ei 
abandonnant  leurs  blessés,  leurs  malades,  et  mém< 
une  partie  de  leur  matériel.  Les  Espagnols  s'étaien 
réfugiés  en  Andalousie  derrière  la  Sierra-Morena 
Sir  Arthur  Wellesley  était  venu  prendre  position  àt 
fond  de  TEstrémadure,  dans  les  environs  de  Bada* 
joz.  Là  se  plaignant,  suivant  son  usage,  de  lafaibb 
coopération  des  Espagnols,  surtout  de  leur  négli- 
gence à  lui  procurer  des  \iATes ,  comme  s'ils  avaieû 
dû  pour\'oir  aux  besoins  de  ses  troupes  quand  ils  im 
savaient  pas  nourrir  les  leurs ,  établi  du  reste  dani 
un  pays  fertile  en  céréales  et  riche  en  bétail ,  av« 
une  retraite  assurée  en  Portugal,  résolu  à  ne  pluî 
s'aventurer  légèrement  dans  Tintérieur  de  la  Pé- 
ninsule depuis  (ju'il  appréciait  le  danger  auquel  i 
avait  échappé  miraculeusement,  sir  Arthur  Welle» 
ley  alléguait  pour  motiver  son  inaction  les  chaleur 
accablantes  de  cette  année,  et  conseillait  aux  Es* 
pagnols  d'éviter  les  grandes  batailles,  de  prendn 
une  bonne  position  sur  la  Sierra-Morena,  d'y  bîei 
défendre  l'Andalousie^  d'y  attendre  les  effets  di 
temps,  toujours  contraire  à  l'envahisseur  sous  un  clî 
uMit  comme  celui  do  l'Espagne,  d'apprendre  enfii 
à  se  gouverner,  à  s'administrer,  à  discipliner  leurs 
armées. 

Ces  conseils  fort  sensés,  mais  plus  faciles  à  donnei 
(lu'à  suivre,  et  exprimés  dans  un  langage  qui  n'étai 
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pas  propre  à  les  faire  accueillir,  no  pouvaient  être 
d'une  grande  utilité  aux  Espagnols,  jetés  par  amour 
pour  la  royauté  dans  une  révolution  presque  aussi 
violente  que  celte  dans  laquelle  l'amour  de  la  liberté 
avait  précipité  les  Français  vingt  ans  auparavant, 
apportant  à  tout  ce  qu'ils  faisaient  Tardeur  naturelle 
aux  peuples  méridionaux,  et  ayant  à  vaincre  la  dou- 
ble difficulté  de  se  gouverner  et  de  se  défendre 
contre  une  formidable  invasion.  Des  peuples  moins 
passionnés,  moins  inexpérimentés  que  les  Espa- 
gnols, auraient  pu  en  pareille  situation  se  montrer 
aussi  malhabiles,  et  difficilement  aussi  fermes.  Au 
surplus,  n'acceptant  pas  pour  eux-mômes  les  repro- 
ches offensants  de  sir  Arthur  Wellesley ,  ils  les  ren- 
voyaient à  la  junte  centrale  qui  avait  remplacé  la 
lé^nce  d'Aranjuez,  et  à  laquelle  c'était  la  coutume 
alors  de  s'en  prendre  de  tout  ce  qui  arrivait,  non 
pas  de  bien  et  de  mal,  mais  de  mal  seulement. 

Si  les  Anglais  étaient  mécontents,  s'ils  avaient      La  junte 
plus  de  besoins  qu'on  ne  pouvait  en  satisfaire ,  s'ils      ch!îî^ 
étaient  immobiles  par  un  eflbt  du  calcul  ou  des  cha-  ^"  ^ent  ™^ 
leurs,  si  des  troupes  indisciplinées  conduites  par  des  do  lEspagnc 
laoines  ne  pouvaient  tenir  tête  aux  vieilles  bandes 
de  Napoléon,  la  faute  en  était,  disait-on,  au  mau- 
vais  esprit,  à  l'incapacité  de  la  junte  centrale.  Cette 
i&alheureu^  junte  avait  pour  lui  donner  des  leçons, 
indépendanoment  de  tous  les  partis  qui  pensaient 
autrement  qu'elle,  les  juntes  provinciales,  jalouses 
comme  toujours  de  l'autorité  supérieure.  La  junte       contre 
pra\inciale  de  Séville,  importunée  de  voir  la  junte    ^TeSc 
centrale  gouverner  chez  elle,  la  junte  provinciale  ,3 ^.^^^ç^^io, 
de  Valence,  fière  de  sa  prétendue  invincibilité,  la    rfes  conès. 
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junte  provinciale  de  Badajoz  se  faisant  Técho  de 
Anglais  retirés  sur  son  territoire,  lui  prodiguaien 
les  outrages  de  tout  genre ,  et  la  sommaient  chaqui 
jour  de  convoquer  les  cortès,  qui  étaient  le  nou 
veau  remède  duquel  on  espérait  dans  le  moment  h 
guérison  de  tous  les  maux." 

Rien  n'eût  été  si  facile  que  d'obéir  à  ce  vœu ,  e 
la  junte  centrale,  fatiguée  de  son  triste  etpérilleœ 
rôle,  se  serait  hâtée  de  résigner  son  autorité  entn 
les  mains  dos  cortès,  si  on  eût  été  unanime  sur  Top 
portunité  do  leur  convocation.  Mais  il  n'en  était  rien 
Quoique  l'Espagne  n'eût  pas  commencé  sa  révolu 
tion  comme  la  Franco  en  1 789  par  une  explosion  d< 
libéralisme,  qu'elle  l'eût  commencée  au  contraûn 
par  une  explosion  de  royalisme ,  elle  en  était  bien 
tôt  arrivée  au  môme  point,  et  elle  agitait  toutes  le 
(juostions  que  les  Français  traitaient  jadis  dans  TAs 
semblée  constituante.  Il  y  avait  un  parti  d'homme 
éclairés  qui  voulaient  qu'on  profitât  de  l'absence  d 
la  royauté  pour  opérer  les  changements  que  le  temp 
commandait,  et  lui  rendre,  quand  elle  reviendradt 
l'Espagne  réformée  et  rajeunie;  qui  croyaient  ei 
avoir,  outre  le  droit  naturel  à  toute  nation ,  le  droi 
acquis  par  leur  dévouement  à  la  dynastie ,  et  qui ,  ai 
point  de  vue  de  la  défense  nationale,  regardaien 
comme  Habile  on  réformant  eux-mômes  les  abus 
d'ôter  à  Napoléon  le  seul  prétexte  dont  il  avait  p 
colorer  sa  conduite,  celui  d'avoir  envahi  TEspagn 
pour  la  régénérer.  Ce  n'était  pas  spécialement  che 
la  bourgeoisie  que  se  rencontrait  cette  manière  d 
penser,  c'était  chez  elle  sans  doute ,  mais  aussi  pamo 
beaucoup  de  membres  do  l'aristocratie  espagnole 
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e(  parmi  des  hommes  instruits  dispersés  dans  toutes 
les  classes ,  mais  réunis  par  les  circonstances  en  un 
seul  parti  que  les  événements  rendaient  puissant. 
L'opinion  opposée  se  trouvait  répandue  également 
dans  diverses  classes;  elle  se  rencontrait  dans  la 
portion  peu  éclairée  de  la  noblesse,  dans  le  clergé, 
dans  la  magistrature,  dans  Tarmée,  dans  une  por- 
tion aussi  de  la  bourgeoisie  espagnole,  et  même  chez 
quelques  hommes  instruits  que  la  révolution  fran- 
çaise avait  remplis  d'épouvante.  Tandis  que  les  uns, 
penchant  pour  une  réforme  complète  de  la  monar* 
chie,  demandaient  qu'on  rassepublàt  les  cortès,  seul 
instrument  possible  pour  une  révolution  sociale, 
les  autres  qui  ne  voulaient  pas  de  révolution ,  de- 
mandaient que ,  loin  de  s'engager  davantage  dans 
le  régime  des  assemblées,  on  en  revînt  au  plus  vite 
â  celui  d'une  régence  royale,  par  lequel  on  avait 
commencé  à  Aranjuez,  et  que  Ton  composerait  de 
cinq  ou  six  personnages  considérables  choisis  parmi 
les  généraux,  les  membres  du  haut  clergé  et  les 
anciens  ministres  de  la  monarchie.  A  la  tête  de  ce 
dernier  parti  figuraient  les  Palafox,  défenseurs  de 
Saragosse,  le  duc  de  Tlnfantado,  le  général  Gregorio 
^le  la  Cuesta ,  un  personnage  singulier,  le  comte  de 
Montijo,  noble  vivant  au  milieu  du  peupje  dont  il 
aimait  à  fomenter  les  passions,  le  marquis  de  La 
Romana,  commandant  les  armées  du  nord  de  l'Es- 
pagne, enfin  l'ancien  ministre  Florida-Blanc^.  A  la 
t^  du  parti  contraire  se  trouvaient  le  célèbre  M.  de 
Jovellanos,  et  beaucoup  d'hommes  tels  queMRI.  de 
Toreno,  Arguelès  et  autres,  moins  connus  à  cette 
époque  qu'ils  ne  le  furent  depuis ,  et  s'essayant  alors 
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à  donner  à  leur  pavs  un  gouvernement  digne  d'une 
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nation  civilisée. 

Après  une  longue  lutte  entre  les  deux  partis  con- 
traires, une  circonstance  impre>'ue  amena  le  dénoù- 
ment.  On  avait  découvert  une  sorte  de  complot  de! 
içrands  personnaj^es ,  chefs  du  parti  opposé  à  toute 
nHolutîon,  i>our  dissoudre  la  junte  centrale,  s'em- 
parer du  pouvoir,  et  gouverner  monarchiquement, 
et  sans  réforme.  Ils  avaient  voulu  s'assurer  Tappai 
(les  Anglais,  et  avaient  fait  une  ouverture  à  Henr 
Wellesley,  ambassadeur  d'Angleterre  et  frère  d'Ar- 
thur Wcllesley,  général  de  l'armée  britannique.  L'am 
iMLssadeur,  quoique  l'Angleterre  ne  fût  pas  favorable 
à  la  junte  centrale  et  au  système  d'une  réforme  gêné 
raie,  avait  loyalement  averti  les  principaux  membre 
Laconvoca-  dc  cottc  juute.  Le  complot  fut  ainsi  déjoué,  mais  fa 
résolue  junte  centrale  sentant  1  impossibilité  de  se  mamtem: 
menccmcnt"  ?^^^^  longtemps,  voulut  étrc  remplacée  par  les  wrtà 
In  1810.  représentants  de  la  nation,  et  décréta  que  les  cortè 
seraient  convoquées  pour  le  commencement  dc  1 84  0 
se  réservant  de  fixer  plus  tard  le  mode,  le  lieu  c 
l'instant  précis  dc  leur  convocation ,  d'après  les  cîr 
constances  de  la  guerre.  Reconnaissant  en  mém 
temps  le  besoin  d'une  autorité  plus  concentrée,  ell 
institua  une  commission  executive  de  six  membrefl 
à  laquelle  furent  déférées  toutes  les  mesures  de  gov 
vemement,  tandis  qu'elle  ne  s'attribua  à  clle-mèm 
que  les  matières  législatives.  Au  nombre  des  membre 
de  cette  commission  executive  se  trouva  le  marquisd 
La  Romana,  personnage  remuant,  promettant  fou 
jours  de  grandes  choses  et  n'en  ayant  jamais  accom 
pli  quune  seule,  celle  de  s'échapper  du  Danemar 
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avec  sa  division.  Il  avait  été  transféré  de  la  Vieille- 
Caslille  en  Andalousie  pour  y  réorganiser  les  troupes 
(le  cette  partie  de  la  Péninsule. 

Les  années  espagnoles  étaient  divisées  à  cette 
époque  en  armée  de  gauche,  comprenant  les  trou- 
pes qui  disputaient  la  Yieille^lastille,  le  royaume  de 
Léon ,  les  Asturies  et  la  Galice  au  général  Keller- 
luann,  au  général  Bonnet,  au  maréchal  Ncy;  en  ar- 
mée du  centre ,  Comprenant  les  troupes  qui  gardaient 
VEstrémadure ,  la  Manche ,  T  Andalousie ,  qui  avaient 
perdu  les  batailles  de  Medellin,  de  Qudad-Real, 
dWlmonacid,  et  croyaient  avoir  gagné  celle  de  Ta- 
lavera,  parce  que  les  Anglais  avaient  bien  défendu 
leur  position;  enfin  en  armée  de  droite,  comprenant 
les  troupes  qui ,  sous  les  généraux  Reding  et  Blake , 
avaient  essayé  pendant  toute  Tannée  1 809  d'arra- 
<^her  la  Catal(^e  au  général  Saint-Cyr,  et  TAragon 
au  général  Suchet. 

La  prétention  de  la  nouvelle  commission  exe- 
cutive était  de  créer  une  vaste  armée  du  centre, 
pour  revenir  sur  la  Manche,  et  reconquérir  Madrid 
îsur  le  roi  Joseph,  qui  ayant  réuni  sous  sa  main  les 
^orp»  des  maréchaux  Victor,  Mortier,  Soult,  des 
>'éQéraux  Sébastiani  etDessolcs,  pouvait  faire  agir 
ensemble  80  mille  hommes  des  premières  troupes 
^u  monde.  En  vain  sir  Arthur  Wellcsley  conseillait- 
il  de  ne  plus  livrer  de  grandes  batailles ,  tant  qu'on 
^^  pourrait  pas  opposer  aux  Français  des  forces 
"ïiieux  organisées,  les  nouveaux  chefs  du  gouveme- 
ïQ^t  espagnol  ne  tenaient  pas  grand  compte  de  ses 
*^is,  et  se  donnaient  beaucoup  de  mouvement  pour 
l'organisation  de  cette  nouvelle  armée  du  centre.  Ils 
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^  avaient  rassemblé  pour  la  former  les  troupes  qui 
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SOUS  Gregorio  de  la  Cuesta  s'étaient  battues  à  Ta- 
lavera,  celles  qui  sous  Vénégas  avaient  perdu  la 
bataille  d'Almonacid,  et  qui  constituaient  en  ce  mo- 
ment les  armées  de  TEstrémadure  et  de  la  Manche. 
On  y  avait  ajouté  un  détachement  de  Valenciens ,  et 
pour  en  composer  le  matériel  on  avait  employé  tout 
ce  qu'on  recevait  journellement  de  la  main  des  An- 
glais. On  se  flattait  de  former  ainsi  une  armée  de  50 
à  60  mille  hommes,  pourvue  d'une  belle  cavalerie, 
et  d'une  artillerie  qui  était  la  meilleure  d'Espagne. 
L'orgueilleux  Gregorio  de  la  Cuesta  devait  d'abord 
commander  cette  armée;  mais  la  junte  ne  l'aimait 
guère,  et,  sur  quelques  offres  de  démission  qu'il  avait 
faites ,  suivant  son  usage  de  toujours  menacer  de  sa 
retraite,  on  l'avait  pris  au  mot,  et  on  lui  avait  donné 
pour  successeur  le  général  Eguia,  dont  le  seul  mérite 
était  de  n'avoir  pas  perdu  les  dernières  batailles.  On 
se  proposait,  les  chaleurs  passées,  d'agir  ofifensive- 
ment  contre  les  troupes  que  Joseph  avait  rassem- 
blées autour  de  Madrid,  et  en  attendant  on  pressait 
les  armées  de  gauche  et  de  droite  d'agir  sur  les  der- 
rières des  Français ,  pour  amener  ceux-ci  à  reporter 
leurs  forces  au  nord ,  et  à  se  dégarnir  vers  Madrid. 
Évéoemenu        Pendant  ce  temps,  en  effet,  il  se  passait  des  évé- 
de        nements  assez  graves  en  Catalogne  et  en  Aragon 

la  Catalogne  à  ^  ^  «      ^        . 

la  fin  de j^an-  d'uu  côté ,  cu  Vieille-Castille  de  l'autre.  En  Catalo* 
gne ,  le  général  Saint-Cyr  avait  lutté  toute  l'année 
1 809  contre  les  Catalans  et  contre  les  troupes  du  gé- 
néral Reding,  qu'il  avait  fini  par  rejeter  dans  Tarrar 
gone.  H  s'était  ensuite  reporté  sur  Barcelone ,  pour  y 
mettre  quelque  ordre,  y  verser  des  vivres,  et  en 
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extraire  les  prisonniers  faits  dans  les  quaU-e  batailles 
qu'il  avait  gagnées  sur  les  armées  de  Catalogne.  II 
avait  conduit  ces  prisonniers  jusqu'à  la  frontière ,  et 
commencé  ensuite  le  siège  de  Girone,  que  Napoléon 
lui  avait  assigné  un  peu  légèrement,  comme  une 
tâche  facile,  et  qui  devait  être  le  couronnement  de 
ses  glorieux  services.  Le  général  Vcrdier  fut  chargé 
de  diriger  les  travaux  d'attaque,  et  le  général  Saint- 
C\T  se  réserva  la  mission  de  les  couvrir.  On  ne  savait 

.        ,  Siége 

pas  encore  assez,  même  après  la  prise  de  Saragosse,  de  Girooe. 
que  les  sièges  étaient  en  Espagne  de  grandes  opéra- 
tions de  guerre,  bien  plus  difficiles  que  les  batailles, 
et  que  le  plus  habile  chef,  avec  une  parfaite  unité 
de  commandement,  suffirait  à  peine  pour  triompher 
des  forteresses  espagnoles.  Des  sièges  immortels  et 
terribles  devaient  bientôt  nous  l'apprendre. 

Le  général  Saint-Cyr  laissant  au  général  Vcrdier 
toutes  les  forces  dont  il  put  se  priver,  et  n'emmenant, 
avec  lui  que  douze  mille  hommes ,  surprit  adroite- 
ment la  fertile  plaine  de  Vich,  s'y  procura  pour  lui 
^l  le  général  Yerdier  des  vivres  assez  considérâ- 
mes, puis  s'établit  dans  une  position  où  il  était  en 
niesure  d'arrêter  les  armées  qu'on  ne  pouvait  pas 
^nanquer  d'envoyer  au  secours  de  Girone. 

La  grosse  artillerie ,  longtemps  attendue ,  étant 
enfin  arrivée,  le  général  Verdier  commença  les  tra- 
vaux d'approche.  La  ville  de  Girone,  située  au 
hord  du  Ter,  au  pied  de  hauteurs  fortifiées,  entou- 
^  d'ouvrages  réguliers,  remplie  d'une  population 
fanatique,  dans  laquelle  les  femmes  elles-mêmes 
jouaient  un  rôle  actif  sous  le  titre  de  compagnie  de 
Sainte-Barbe,  défendue  par  une  garnison  de  sept 
TOM.  xu.  41 
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mille  hommes  et  par  un  commandant  héroïque,  doi 
Alvarez  de  Castro,  s'était  promis  de  s'immortalise] 
l>ar  sa  résistance,  et  on  va  voir  qu'elle  tint  parole 
IVailleurs  le  long  intervalle  do  temps  employé  à  pré 
parer  l'attaque,  par  suite  de  la  difficulté  des  trans- 
ports, lui  avait  permis  de  pour^()ir  complètement  i 
sa  défense. 

Le  général  Sanson,  officier  habih*,  cliargé  de  diri 
ger  les  opérations  du  génie,  ayant  dt'»cidé  qu'H  rallail 
c^immencer  par  la  conquête  des  hauteurs,  on  omiil 
la  tranchée  devant  le  fort  de  Montjouich,  et  aprfe 
de  longs  cheminement.s  on  panint  à  faire  bri>cho. 
Malheureusement  le  siège  n'étant  pas  conduit  avec 
la  précision  convenable,  on  laissa  s'écouler  plusieurs! 
jours  entre  le  moment  où  l'assaut  était  devenu  pos- 
sible et  celui  où  il  fut  donné ,  de  manière  que  Feu* 
nemi  put  tout  disposer  pour  une  résistance  éner- 
gique. Nos  troupes,  arrêtées  par  la  A'aillance  de* 
assiégés,  et  surtout  par  les  obstacles  élevés  derrière 
la  brèche,  fui-ent  repoussées,  ce  qui  excita  dans  la 
population  de  la  ville  une  exaltation  extraordinaire. 

Après  cette  épreuve ,  le  point  d'attaque  contre  If 
fort  de  Montjouich  paraissant  mal  choisi,  on  le 
changea ,  et  des  tra\  aux  d'approche  furent  enli^ 
pris  contre  un  autre  bastion.  On  devine  ce  que  de- 
vaient coûter  de  temps,  de  sang,  d'efforts  inutiles, 
œs  changements  dans  la  direction  du  siège.  Bn 
l>résence  de  ce  qui  se  passait  le  zèle  do  nos  soldai!» 
n'avait  pas  dû  s'accroître ,  ni  le  fanatisme  des  habi" 
tants  s'attiédir.  Ënffn  la  brèche  étant  de  nouveas 
praticable,  et  les  Espagncds  sentant  cette  fois  l'î»- 
possihilité  de  nous  disputer  le  fort  de  Montjouich, 
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réraciièrciii  pendant  la  nuit.  Ce  fort  devint  ainsi 
notre  conquête ,  mai»  après  un  nombre  de  jours  qui 
('ioriait  déjà  la  durée  des  plus  grands  sièges. 

Fatigués  du  temps  employé  aux  opérations  préli-  , 
Diinaîres,  nos  soldats  entreprirent  Tattaque  de  la 
place  elle-même,  en  descendant  sur  les  bords  du 
Ter,  et  en  venant  s'établir  sous  le  feu  plongeant  des 
haufenrs  restées«u  pouvoir  de  l'ennemi.  Un  nouveau 
!4«a;e  fut  entrepris  contre  Tenceinte  de  la  ville ,  et  la 
l)rèehe  étaxt  devenue  accessible,  on  résolut  de  li- 
vrer l'assaut.  Don  Alvarez  de  Castro,  à  la  tête  de 
sa  ganùson,  ayant  derrière  lui  tous  les  habLiants, 
JKmunes  et  femmes,  avait  juré  de  mourir  plut6t  que 
«Je  se  rendre,  et  d'opposer  aux  Français ^  à  défaut 
«les  Bmrailles  renversées  par  leur  canon ,  des  mon- 
ceaux  de  cadavres.  L'assaut,  en  effet,  fut  donné 
avec  la  plus  grande  vigueur,  repoussé  et  recom- 
n»«ftoé  avec  acharnement  sous  le  feu  de  la  place 
cH  des  hauteurs  9  au  bruit  des  cloches  et  des  cris 
clune  population  fanatique.  Plusieurs  fois  nos  bra- 

Assaut  doniip 

^  es  soldats  parvinrent  à  gravir  le  sommet  de  la     à  la  place 
ïnuraille,  et  toujours  ils  y  trouvèrent  une  foule    et^repou^ 
^'hommes  furieux  se  pressant  devant  eux,  et  leur  lesEJ^i^aenoi» 
^ppomit  des  masses  impénétrables.  Des  femmes , 
^Ves prêtres,  des  enfants  se  montraient  avec  les  sol- 
dats sur  cette  brèche  inondée  de  sang ,  couverte  de 
teux,  et  il  fallut  enfin  céder  au  noble  délire  du 
l^triotîfiHie  espagnol.  Cétait  le  second  assaut  qui  ne 
^)ons  avait  pas  réussi  pendant  ce  siège.  Jamais  rien 
<W  pareil  ne  nous  était  arrivé  depuis  Saînt-Jean- 
'^'^cre,  et  ne  devait  nous  arriver  même  dans  les 
^^'^  d*Espagiie«  Nous  daines  renoncer  aux  atta- 
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ques  de  vive  force,  et  recourir  au  blocus,  qui,  du 
reste,  semblait  suffisant,  car  le  typhus,  la  famine, 
dévoraient  l'héroïque  population  de  Giroiie  et  em- 
portaient ses  derniers  défenseurs.  Son  gouvemeiÉu 
lui-même  était  atteint  dès  lors  d'une  maladie  mor- 
telle. 

Empêcher  ie  ravitaillement  était  dorénavant  Tu- 
nique condition  du  succès,  et  ce  soin  regardait  k 
général  Saint-Cyr.  Ce  général  venait  de  s'attirer  une 
disgrâce,  facile  à  prévoir,  en  relevant  avec  trop  peï 
d'égards  ce  qu'il  y  avait  d'irréflexion  dans  les  or 
dres  envoyés  de  Paris.  Il  avait  été  remplacé  par  Tuii 
des  vieux  compagnons  d'armes  de  Napoléon ,  par  h 
maréchal  Augereau,  resté  sans  emploi  depuis  Eylaa. 
et  sollicitant  vivement  sa  rentrée  au  service.  Mais  k 
maréchal ,  après  avoir  désiré  ardemment  cette  no- 
mination, ne  s'était  guère  pressé  de  remplir  ses  de- 
voirs, et  il  avait  fallu  que  le  général  Saint-Cyr  con- 
tinuât dans  les  conjonctures  les  plus  difficiles  ai 
commander  une  armée  qui  avait  cessé  de  lui  appw 
tenir,  et  qu'il  n'avait  plus  sous  ses  ordres  que  pou] 
quelques  jours. 

En  ce  moment  le  général  Blake ,  sachant  que  Gi 
rone  était  menacée  de  succomber  par  la  famine 
avait  réuni  tous  les  débris  des  armées  de  Catalogni 
et  d'Aragon ,  et  s'était  avancé  avec  un  convoi  d 
mille  bêtes  de  somme  pour  ravitailler  la  place.  Ae 
couru  au  plus  vite ,  le  général  Saint-Cyr  se  plaça  sni 
la  route  de  Barcelone  pour  tenir  tête  aux  Catalàtt 
dans  la  partie  la  plus  accessible  et  la  plus  menacée  di 
la  ligne  du  blocus.  Le  général  Yerdier  resta  chai^g^ 
de  défendre  les  bords  du  Ter  et  les  approches  immé- 
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diates  de  l'enceinte.  On  demeura  trois  jours  entiers 
les  uns  devant  les  autres,  et  plongés  dans  un  brouil- 
lard épais,  à  travers  lequel  on  entendait  la  voix  des 
hommes  sans  les  apercevoir.  Mais  tandis  que  le  gé- 
néral Saint -Cyr  contenait  cet  ennemi  invisible,  la 
division  Lecehi,  du  corps  de  siège,  se  laissa  sur- 
prendre, et  le  général  espagnol  put  faire  entrer  dans 
Girone,  outre  le  convoi  de  vivres,  un  renfort. de 
quatre  mille  hommes,  secours  plus  dangereux  qu'u- 
tile, car  les  assiégés  ne  manquaient  pas  de  bras 
mais  de  subsistances. 

Le  malheureux  Alvarez  de  Castro,  dont  cette  opé- 
ration n'avait  point  augmenté  les  ressources,  ayant 
fait  parvenir  au  général  Blake  un  avis  secret  pour 
réclamer  de  nouveaux  secours,  celui-ci  s'efforça  en- 
core une  fois  d'introduire  un  convoi  dans  la  place , 
quel  que.  pût  être  le  péril ,  car  la  Catalogne  entière 
demandait  qu'on  sauvât  Girone  à  tout  prix.  Il  s'ap- 
procha, en  effet,  avec  d'immenses  approvisionne- 
inents  par  des  routes  détournées  et  difficiles.  Mais 
celte  fois  le  général  Saint-Cyr  ne  s'en  fiant  qu'à  lui- 
inéine,  prit  les  meilleures  dispositions,  et  cacha 
ses  fwces  de  manière  à  laisser  arriver  le  convoi  et 
les  troupes  qui  l'accompagnaient  jusqu'aux  portes 
bernes. de  Girone.  Tout  à  coup  ses  colonnes,  adroi- 
tement cachées,  arrêtèrent  en  tête,  prirent  en  flanc 
oten  queue  le  convoi  ainsi  que  son  escorte,  enlevè- 
rent plusieurs  milliers  de  bêtes  de  somme  richement 
chargées,  et  firent  en  outre  quelques  milliers  de 
prisonniers»  Les  pauvres  assiégés  virent,  du  haut     RcddiUon 
Ae  leurs  murs,  passer  au  camp  des  assiégeants  les 
v^Tes  dont. ils  avaient  un  urgentbesoin,  et  bientôt, 
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dédmés  par  la  lièvre ,  le  typhus ,  la  famine  j  juriv^ 
de  leur  commandant  qui  était  près  d'expirer,  il 
furent  obligés  de  so  rendre  le  11  décembre,  apH 
plus  de  six  mois  de  siège ,  laissant  dans  Thistoire  u 
souvenir  immortel.  Le  général  Saint^yr,  parti  aprt 
avoir  repoussé  le  corps  de  Blake,  n'eut  pas  rhonnév 
de  recevoir  cette  reddition,  bien  cpi'il  en  eût  toatl 
mérite.  Il  fut  mérae  mis  aux  arrêts  pour  être  par 
trop  t6t ,  et  le  maréchal  Augereau ,  qui  n'était  arri\ 
que  pour  assister  à  Touverture  des  portes ,  obtint  d 
Napoléon  les  plus  grandes  félicitations.  Ainsi  le  goi 
vemement  impérial  se  comportait  déjà  comme  a 
gouvernements  affaiblis  et  aveuglés,  préférant  h 
favoris  qui  les  flattent  aux  bons  serviteurs  quili 
importunent  par  l'indépendance  de  leurs  avis. 

Tels  avaient  été  les  événements  en  Catalogne  pei 
dant  la  fin  de  1809.  Cette  grande  province,  désok 
maisnon  soumise  par  la  prise  deGirone,  ne  devaitrit 
tenter  d'important  pendant  l'hiver  de  1809  à  18l( 
En  Aragon,  les  événements  avaient  eu  aus^  lei 
gravité.  Après  la  reddition  de  Saragosse,  le  5*  coq> 
sous  le  maréchal  Mortier,  s'était  ix)rté  sur  le  Tagi 
et  le  3*,  épuisi*  par  le  terrible  siège  de  Sarago«B< 
était  resté  en  Aragon.  Heureusement  ce  corps  vmm 
de  recevoir  un  chef  sage,  habile  et  ferme,  c^éiaitl 
4^méral  Suchet.  Ce  général ,  excellant  à  la  fcHS  dai 
la  direction  des  opérations  militaires  et  dans  Tada 
nistration  désarmées,  double  mérite  assez  rarc^ki 
les  lieutenants  de  Napoléon,  plus  habitués  àobé 
qu'à  commander,  savait  au  même  d^ré  se  fa» 
aimer  <lu  soldat  et  estimer  des  peuples,  malgré  h 
f^utfrances  inévitables  d'une  guerre  affreuse.  Sr 
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corps  était  composé  <le  trois  vieux  régiments  d'infan- 

ienOy,  les  1 4*^  44*  de  ligne  et  5*  léger,  de  quatre  nou- 
veaux, les  H4%  H5%  116%  HT  de  ligne,  de  trois 
ré^imeiits  d'infanterie  polonaise,  du  13*  de  cuiras* 
sîers  (seul  corps  de  cette  anne  qui  se  trouvât  e&  Es- 
pagne), de  quelque  cavalerie  légère,  enfin  d'une 
belle  artillerie  «  Il  s'empara  fortement  de  oes  troupes, 
et  s*eA>rça  de  foire  rentrer  dans  leur  coeur  le  senti- 
nent  du  devoir,  ainsi  que  la  résignation  à  une  guerre 
que  ie  sîégede  Saragosse  leur  avait  rendue  odieuse. 
\près  leur  avoir  procuré  quelque  repos,  il  les  ra- 
loena  droit  à  l'ennemi.  Le  général  Blake,  qui,  comme      conbiÉt 
(A  vient  de  le  voir,  commandait  toutes  les  armées  de  par  i»  gèatru 
ilroîte  (suivant  la  dénomination  espagnole),  ayant   pourcni(x>cf 
fonné  le  projet  de  profiter  du  départ  du  5*  corps  pour    ^u  géS 
se  jeter  sur  T  Aragon  et  reconquérir  Saragosse ,  le  gé-      suchet. 
néral  Sudiet  ne  voulut  point  attendre  son  attaque, 
et  alla  à  sa  rencontre  vers  Alcanitz.  Maïs  le  général 
français  put  bientôt  s'apercevoir  que  la  fotigue,  le 
«légoût,  une  organisation  insuilisante  avaient  pro- 
daitsur  ses  troupes  des  effets  plus  fâcheux  qu'il  ne 
le  supposait  d'abord ,  et,  après  une  conduite  assez 
woHe  de  leur  part,  il  fut  (Migé  de  les  reporter  en 
«Tière.  Par  bonheur  le  général  Blake ,  no  profitant 
paë  de  ce  premier  avantage ,  lui  laissa  le  temps  de 
coûœntrer  ses  forces  à  Saragosse ,  d^y  recruter  ses 
régiments  avec  cpielqUes  nouveaux  soldats  tirés  de 
k  Navarre,  de  les  réorganiser,  de  les  vêtir  avec  les 
ressources  du  pays,  de  les  soulager  de  leurs  souf- 
frances, de  les  ranimer,  de  leur  rendre  enfin  de 
Tassorance  et  de  l'ardeur  à  combattre.  Lorsque  le 
général  Suchet  les  eut  ainsi  remplis  d'un  eepnt  tout 
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nouveau  9  il  attendit  à  Maria  rarmée  de  Blake,  qui 
arrivait  confiante  et  renforcée ,  accepta  la  bataille 
dans  une  position  défensive  bien  choisie,  et  puis 
après  avoir  laissé  s'épuiser  la  première  ardeur  des 
Espagnols,  passant  de  la  défense  à  l'attaque,  il  les 
culbuta  dans  d'affreux  ravins,  et  leur  causa  une  perte 
considérable.  Sur  désormais  de  ses  troupes,  il  suivit 
l'armée  espagnole  à  Belchite,  la  trouva  de  nouveau 
en  bataille  et  disposée  à  résister,  l'assaillit  vigou- 
reusement, lui  enleva  toute  son  artillerie  et  plusieurs 
milliers  de  prisonniers. 
ÉtrirtiBscment  A  partir  de  ce  jour  le  général  Blake  dut  renoncer 
da^oUs  ^  disputer  les  campagnes  de  l'Aragon  au  général 
ea  Aragon,  g^jchç  j  ^  ^t  celuirci  u'cut  plus  affaire  qu'aux  guérillas 
et  aux  places  fortes.  C'était  à  lui  et  au  maréchal  Au- 
gereau  à  prendre  Lerida,  Mequinenza,  Tortose, 
Tarragone,  avant  de  songer  à  pénétrer  dans  le 
royaume  de  Valence.  Mais  le  siège  de  Girone  peut 
donner  une  idée  de  ce  que  devaient  être  des  sièges 
dans  ces  contrées. 
Habile  Le  général  Suchet,  maitre  de  Saragosse  et  des 

dttgénèho*  fertiles  campagnes  d'Aragon,  s'était  dès  lors  ap- 
etpaci^tioii  P^^^^  ^  calmer  le  pays,  à  y  faire  renaître  un  peu 
des  esprits    d'ordre,  à  en  éloigner  les  guérillas,  à  en  tirer  les 

dans  la  pro-  w  «^  / 

vince  eu  il    tessources  nécessaires  à  l'armée  avec  le  moindre 
^^^  dommage  possible  pour  les  habitants,  et  à  préparer 

enfin  l'inimense  matériel  de  siège  qui  était  indis- 
pensable pour  la  conquête  des  places.  Sachant  par 
de  nombreuses  expériences  que  dans  un  pays  riche 
la  charge  d'une  armée  conquérante,  lourde  sans 
doute,  ne  saurait  pourtant  être  ruineuse ,  si  pour  se 
procurer  te  nécessaire  on  emploie,  au  lieu  de  la 
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KMân  dévastatnce  du  soldat ,  la  main  discrète  d'une 
administration  intelligente  et  probe,  il  convoqua  les 
anciens  membres  du  gouvernement  de  la  province, 
et  entre  autres  Tarchevêque  de  Saragosse,  leur  ex- 
posa les  besoins  de  son  armée,  le  désir  qu'il  avait 
cie  ménager  les  habitants  en  la  faisant  vivre ,  la  vo- 
lonté bien  arrêtée  chez  lui  de  les  rendre  heureux 
autant  que  possible,  s'ils,  secondaient  ses  intentions 
bienfaisantes.  Ils  reconnurent  à  son  langage  per- 
suasif, à  son  visage  doux  et  intelligent,  l'homme 
honnête  et  habile,  qui,  chaîné  de  les  soumettre, 
ne  voulait  pas  les  opprimer,  et  ils  prirent  la  réso- 
lution de  l'aider  de  tous  leurs  moyens»  Saragosse, 
par  son  héroïque  résistance ,  croyait  avoir  payé  sa 
dette  à  l'indépendance  de  l'Espagne,  et  l'avait  payée 
eu  effet.  D'ailleurs  tous  les  caractères  passionnés  et 
implacables  avaient  été  ou  détruits,  ou  dispersés, 
et  le  reste  de  la  population  demandait  un  repos  chè- 
rement acheté.  Ces  dispositions  vinrent  à  propos  se- 
conder les  intentions  du  général  Suchet,  et  en  peu 
de  mois  Saragosse  sembla  renaître  de  ses  cendres. 
Le  général  rétabUt  les  anciens  impôts,  les  anciens 
percepteurs,  les  anciennes  autorités,  ordonna,  d'ac- 
cord avec  les  membres  de  l'administration  provin- 
ciale, que  tous  les  revenus  fussent  versés  dans  la 
caisse  de  la  province,  en  abandonna  une  grande 
partie  pour  les  besoins  du  pays,  et  prit  le  surplus 
poiur  les  beswns  de  son  armée,  en  faisant  la  promesse, 
^'il  tint.scrupuleusement,  de  respecter  les  person- 
iies  et  les  propriétés.  Tout  en  ne  laissant  manquer 
ses  soldats  de  rien ,  il  eut  l'art  de  faire  à  propos  cer- 
taines dépenses  de  nature  à  flatter  l'esprit  du  pays. 
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Au  lieu  Jo  > omlre  l'aifçenterio  tle  Toglisc  de  Nota 
Dame  ciel  Pilar,  olijct  de  la  vénératioa  générale, 
la  rendit;  il  consacra  quelques  fooits  au  rétablisf 
nient  du  canal  d'Aragon,  latéral  à  TËbre,  ainsi  qi 
la  réparation  des  édifices  les  pluë  endommagés  p 
la  guerre  :  pendant  ce  temps  il  faisait  réunir,  rép 
i*er  la  grosse  artillerie ,  tant  celle  qu'on  avait  a 
portée  que  celle  qu'on  avait  trouvée  en  Espagne, 
préparait  ainsi  tous  les  moyens  d'assiéger  les  iaqpc 
tantes  places  de  Lerida  et  de  Mequinenza,  qu*il  fi 
lait  prendre  nécessairement  avant  que  l'armée  i 
Catalogne  put  seulement  s'approcher  de  Tortoso 
de  Tarragone. 

DéveiopiKv  11  n'y  avait  qu'un  obstacle  à  la  pacification  coi 
^ja>ant  ^j^^  j^  TAragou,  c'étaient  les  guérillas.  Tanc 

guérillas  q^g  ^^  junte  centrale  d'Espagne ,  dont  tout  à  Tlien 
on  a  lu  la  triste  histoire,  s'efforçait,  de  SéviHe  < 
elle  résidait,  d'organiser  des  années  régulières  to 
jours  vaincues,  il  se  formait  spontanément  des  trc 
pes  irrégulières,  cjuc  pei^sonne  n'avait  créées,  ; 
songeait  à  nourrir  ni  à  diriger,  qui,  sorties  po 
ainsi  dire  du  sol,  conduites  par  l'instinct,  agissa 
d'après  les  circcmstances  du  moment,  nemanquaic 
de  rien  parce  qu'elles  se  nourrissaient  elles-nidin 
de  leurs  pn)pres  mains,  réduisaient  au  contraire  1 
Français  à  manquer  <le  tout,  paraissaient  k  l'impi 
viste  là  où  on  les  attendait  le  moins,  se  dispersak 
si  l'ennemi  était  en  force,  reparaissaient  si  elles 
trouvaient  dissi'*miné  pour  la  garde  des  postes  ou  l\ 
corte  des  convois,  renonçaient  à  le  vaincre  en  masi 
mais  le  détruisaient  homme  à  homme,  et  comme  Tli 
manité  n'était  pas  la  qualité  de  la  nation  espagnol 
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ni  le  devoir  d'un  peuple  perfiflement  envahi,  ne  se 
disaient  faute  d'égorger  jusqu'au  dernier  les  Mes- 
f^j  les  malades  et  leurs  escortes.  Â  la  longue,  un  tel 
s^ystème  d'hostilités  ,^  infatigablement  soutenu ,  suffi- 
rait à  détruire  les  plus  nombreuses,  les  plus  vaillan- 
tes armées,  car  elles  ne  s(mt  pas  toujours  réunies  en 
masses,  elles  ne  le  sont  même  que  rarement,  et  nac 
partie  notd^le  de  leur  effectif  est  constamment  mr 
lenr  ligne  d'opération  employée  à  chercher  des  vi- 
bres, à  escorter  des  munitions,  à  oonvoyer  des  ma- 
lades, des  blessés,  des  recrues.  Une  armée  dont 
en  détrait  les  détachements  est  un  arbre  dont  on 
coupe  les  racines,  et  qui  est  destiné,  après  avoir 
langui  quelque  temps,  à  bientôt  sécher  et  mourir. 

I^es  guérillas,  qui  nous  avaient  déjà  beaucoup  in- 
commodés, s'étaient  multipliées  à  l'infini  depuis  la 
destnactibn  des  troupes  régulières  de  l'Espagne,  et 
on  voymt  venir  le  moment  où  bientôt  il  ne  reste- 
mil  plus  dans  le  pays  qu'une  armée  organisée,  eeNe 
dos  Anglais,  et  des  milliers  de  bandes  impossibles 
à  compter,  à  désigner  même  par  des  noms,  sans 
qu'on  pAt  dire  qui  contribuait  le  plus  à  la  défense  de 
k  Péninsule,  ou  de  l'armée  anglaise  qui  livrait  dès 
batailles,  ou  de  ces  milliers  de  coureurs  qui  n'en 
iraient  pas,  mais  qui  nous  enlevaient  les  fruits  de 
h  victoire  et  rendaient  désastreux  les  résultats  des 

Tantôt  un  officier,  resté  sans  ser\  ice  après  la  dîs- 
penûon  des  armées,  tantôt  un  raœne  inquiet,  uncuré 
voulant  défendre  son  \illage,  un  fermier  troublé  dans 
ses  terres,  im  étudiant  quittant  volontiers  ses  études 
on  un  pètre  ses  troupeaux  pour  embrasser  une  vie 
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nouvelle,  un  contrebandier  privé  de  son  éti 
poussés  parle  patriotisme,  les  autres  par  k 
par  l'esprit  d'aventure ,  par  la  cupidité,  vec 
çà  et  là  quelques  paysans ,  surtout  quelqu 
teurs  des  armées  battues,  quelques  prisonnii 
pés  des  mains  des  Français ,  prenaient  ooc 
avaient  du  succès,  ou  allaient  se  réunir  j 
qui  avaient  acquis  du  renom ,  s'établissai 
meure  dans  certaines  provinces,  y  domû 
habitants  par  la  communauté  des  sentimen 
la  terreur,  obtenaient  d'eux  des  renseignem 
des  vivres,  des  asiles,  les  empêchaient  d 
mettre,  faisaient  des  exemples  terribles  d< 
que  passait  pour  ami  des  Français,  se  tram 
d'une  province  dans  une  autre  s'ils  étaient 
vis  ou  s'ils  avaient  une  opération  à  comlûi 
mentaient  ainsi  leurs  vainqueurs,  ne  leur 
aucun  repos,  les  rendaient  aussi  malheure 
troublés,  aussi  dénués  que  les  vaincus méi 
dis  que  le  centre  de  l' Aragon  avait  été  so 
les  armes  et  la  politique  du  général  Suchc 
pourtour  de  cette  belle  pro^ânce  s'était  oc 
quelques  mois  de  bandes  hardies  et  quelque 
breuses.  Un  officier  sorti  de  Lerida,  le  no 
novalès,  s'était  établi  dans  la  vallée  de  Jaci 
des  Pyrénées,  dans  un  couvent  presque  inal 
et  très- vénéré  de  ces  contrées,  celui  de  S 
de  la  Pefka.  Au  sein  de.la  Navarre,  un  jeune 
dont  le  nom  devait  bientôt  devenir  célèbr 
œuvTes  et  celles  de  son  oncle.  Mina,  alors  à| 
neuf  ans,  s'était  mis  à  la  tête  de  quelques^ 
d'hommes  et  interceptait  coipplétement  la 
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Pampelune  à  Saragosse/quî  était  la  grande  routiî  de 
l'armée  d'Aragon.  Au  midi  de  la  province,  un  ancien 
officier,  Yillacampa ,  ayant  réuni  autour  de  lui  les 
débris  des  régiments  de  Soria  et  de  la  Princesse,  avec 
un  certain  nombre  de  paysans  fanatiques,  dominait 
les  environs  de  Calatayud.  Il  donnait  la  main  au  co- 
lonel Ramon-Gayan ,  lequel  avec  environ  trois  mille 
bommes  était  posté  dans  les  montagnes  de  Montal- 
\an ,  au  couvent  célèbre  de  Notre-Dame  del  Aguila. 
Tous  deux  étaient  en  relation  avec  un  partisan  non 
iDoins  fameux,  l'Empecinado,  qui  infestait  la  route 
deSaragosse  à  Madrid  par  Calatayud,  Siguenza,  Gua- 
dalaxara.  Enfin  Garcia  Navarro,  à  la  tête  de  deux 
mille  cinq  cents  insurgés,  s*appuyant  sur  Tortose 
vers  le  bas  Èbre,  terminait  en  quelque  sorte  la  li- 
gne d'investissement  tracée  autour  de  la  province 
d* Aragon,  qui,  fort  paisible  au  centre,  était  troublée 
ainsi  sur  toute  sa  circonférence. 

Le  général  Suchet,  après  avoir  dispersé  l'armée      Guerre 
régulière  du  général  Blake  et  rétabli  Tordre  dans  qu^^^*^^, 
l'administration  de  la  pro\ince,  s'était  mis  à  faire  la    .  suchct 
guerre  aux  bandes.  Il  avait  confié  au  général  Hanspe   de  goérinat. 
le  soin  de  poursuivre  Mina.  Ce  général,  après  une 
poursuite  acharnée,  avait  fini  par  prendre  le  jeune 
^érillas,  et,  sans  le  fusiller,  comme  on  lui  en  avait 
expédié  l'ordre  de  Paris,  l'avait  envoyé  en  France, 
cm  ce  prisonnier  devait  être  enfermé  à  Vincennes. 
^ais  à  peine  Mina  avait-il  été  pris,  qu'un  oncle  de 
ce  jeune  homme,  jaloux  de  la  gloire  de  son  neveu, 
Vivait  recueilli  les  débris  de  sa  bande,  et  commencé 
à  8e  montrer  en  Navarre.  Le  général  Suchet  avait 
dirigé  une  expédition  sur  Jaca ,  et  fait  enlever  à 


So\\  4f  0». 


m  LIVRE  XXXIX. 

Renovalès  le  couvent  de  SaintJeaB  delà  Pem.  Sans 
poif^  tout  à  fait  les  Pyréfiées,  on  était  parvenu 
aÎBsi  a  dégager  la  prande  route  de  la  Navarre.  Au 
midi  do  la  province,  le  colonel  Henriod  a^ait  battu 
et  dispersé  pour  quelque  temps  la  bsmde  de  rintr6* 
pîde  et  infatigable  Yillacampa^  et  lui  avait  enlevé 
Orîguela.  Un  antre  détachement  français  avait  surpris  ^^m 
le  couvent  de  Notre-Dame  del  Âgiùla,  et  d^persé    —9 
la  bande  de  Ramon«-Gayan.  Par  ces  heiuneux  coups^^ 
do  main ,  les  routes  de  Valence  et  de  Madrid  étaient  -a 
devemies  libres,  et  on  pouvait  se  promettre  que  k 
places  de  Lerida ,  de  Mequinenza  une  fois  prises,  et 
après  elles  colles  do  Tortose  et  Tarragone,  la  pro* 
\îiice  d'Aragon,  poul^tre  celle  de  Catalogne,  se* 
raient  pacifiées. 

liais  ce  progros,  dû  autant  à  Thalttleté  adminis» 

tràtive  qu'à  l'habileté  militaire  du  général  Suchet, 

on  était  loin  do  Tospéror  dans  la  Biscaye,  dans  les 

AfhNEiL      deux  Gastilies  et  lo  royaume  de  Léon.  Les  généraux 

^^^r    Thouvonot  en  Biscaye,  Bonnet  dans  les  Astcmes, 


rgfiS"^   Kdlermann  on  Vieillo-Gastille ,  s'épuisaient 
«nicvtttic,    iBent  à  courir  après  les  bandes  et  n'y  savaient  pins 
les  Asniries.   qM  faire.  Il  est  VTai  que  le  pays  se  pistait  beaucoup 


aux  courses  vagabondes  des  guérillas,  et  que  d'i 
trescûrconstancos  locales  les  favorisaient  également. 
Ainsi,  indépendamment  de  la  nature  des  lieux,  très- 
difficile  en  Biscaye,  dans  les  Asturies,  aïo:  environs 
de  Burgos  et  de  Soria,  il  y  a\ait  dans  tes  souffranoes 
seules  du  pays  des  causes  incessantes  de  scmlève* 
ment.  De  Bayonne  à  Burgos,  de  Burgos  à  Ségovic, 
on  de  Burgos  à  Somo-Sierra ,  suivant  qu'cm  prenait 
la  route  de  droite  ou  celle  de  gauche  pour  se  rendre 
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JiMlrid ,  le  passage  ccHrtinucI  des  armées  ramaît  In 
Mtrée,  et  Taurait  poussée  à  la  révolte ,  même  con- 
I  BU  goaverDemeiU  qu'elle  eût  aimé.  Outro  qu'il 
lait  satisfaire  à  Tavidité  des  baudes,  il  fallait  Bur< 
^anix  oomtributîons  en  vivres  ou  en  argent  exigées 
nr  les  troupes  françaises  en  marcke.  Des  gêné- 
X3L  qni  n'avaient  pas  la  sagesse  du  général  Su- 
et ,  ef  ne  songeaient  qu'à  nourrir  à  la  hâte  les 
^  de  passage,  ramassaient  ou  ils  pouvaient  des 
^j  du  bétail,  da  fourrage,  souvent  enlevaieni 
récoltes  sur  pied  ou  les  donnaient  à  manger  en 
rbe  anx  chevaux,  ne  s' inquiétant  ni  du  lende- 
■n,  m  de  régale  répartition  desdiarges,  mais  pro- 
ml  ce  dont  ils  avaient  besoin  au  premier  en(In)it 
en,  Tarrachant  même  à  la  misère  de  populations 
éfà  rainées.  Si  par  surcroît  de  malheur,  au  lieu  d'un 
iditaîre  humain,  celui  qui  commandait  était  un  of- 
icitr  endnrei  par  vingt  ans  de  guerre,  aigri  par  la 
oÉfianoe,  irrité  par  les  crimes  commis  eontre  nos 
oUata,  il  fusillait  des  hifortunés  qui  n'avaient  fait  au- 
ittaial,qui  tout  an  plus  avaient  cherché  h  défendre 
^|iiin  de  leurs  enfants,  et  les  fusillait  en  représailles 
tetaSBasânats  commis  par  les  guérillas.  Puis,  aprrs 
Mdémehements,  venaient  les  bandes  qui  pendaient 
des  arbres  nos  soldats  ramassés  sur  les  routes,  et 
mveat  à  côté  d'eux  pendaient  de  pauvres  Espa- 
■ola  aocnsés  d'avoir  favorisé  les  Français.  (>n 
Mt  fréquemment  trouvé  à  côté  des  \ictimes,  des 
ecîteaux  expliquant  par  d'atroces  raisons  d'atroces 
ansainats.  Anssi,  dans  ces  malheureuses  prmîn- 
es,  maltraitées  par  les  Espagnols  autant  que  par  l(»s 
^taaçais,  régnait^l  un  sombre  désespoir,  et  comme 
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en  définitive  c'était  à  notre  présence  qu'on  attribuai 
tout  le  mal^  on  s'en  prenait  à  nous  seuls,  et  des  es 
ces  de  nos  soldats ,  et  des  crimes  de»  Espagnols. 

Les  bandes,  dans  ces  contrées,  étaient  innom 
brablos.  El  Pastor  dans  le  Guipuscoa ,  Campillo 
Santander,  Porlier  dans  les  Asturies,  Longa  ent» 
r Aragon  et  la  Castille,  Merino  autour  de  Burgos,  1 
Capuchino  et  le  curé  Tapia  dans  les  plaines  de  Cas 
tille ,  el  Amor  à  la  Rioja ,  Duran  dans  les  montagne 
de  Soria,  don  Gamillo  Gomez  dans  les  environs  d'A 
vila,  don  Julian  Sanchez  (brave  militaire  que  1 
mort  do  son  père ,  de  sa  mère  et  de  sa  sœur,  avai 
arraché  de  ses  champs  et  rempli  de  fureur),  don  Ja 
lian  Sanchez  aux  environs  de  Salamanque,  et  un 
infinité  d'autres  qu'il  serait  trop  long  de  nommw 
couraient  les  montagnes  à  pied,  les  plaines  à  che 
val ,  tantôt  se  réunissaient  pour  de  grandes  expédi* 
tions ,  tantôt  se  séparaient  pour  se  soustraire  à  no 
poursuites ,  ou  quelquefois  même ,  comme  Poriie) 
dans  les  Asturies ,  s'embarquaient  à  bord  des  vais- 
seaux anglais  quand  ils  étaient  serrés  de  trop  près. 
pour  aller  descendre  sur  d'autres  rivages.  Leurs  cri- 
mes étaient  épouvantables ,  et  leurs  ravages  désafr 
Dommages  trcux.  Indépendamment  des  blessés^  des  malades^ 
àiwt*par  qu'ils  égorgeaient  sans  pitié,  des  dépêches  qu'Hi 
les  guérillas,  enlevaient  et  qui  révélaient  nos  plans  aux  Anglais, 
indépendamment  de  l'obscurité  qu'ils  entretenaient 
autour  de  nous,  du  retard  souvent  fatal  qu'ils  ap- 
portaient dans  la  transmission  des  ordres,  indér 
pendamment  des  sommes  qu'ils  enlevaient,  de  rin- 
quiétude  continuelle  dans  laquelle  ils  faisaient  vivre 
tant  les  agents  français  que  les  agents  espagnob 
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outrés  à  notre  service,  ils  empêchaient  toute  espèce 
cJ'approvisionnement  en  capturant  les  chevaux,  les 
nulets,  les  conducteurs,  ils  rendaient  impossible  en- 
fin le  recrutement  de  nos  armées  en  obligeant  les 
l>ataillons  ou  les  escadrons  de  marche  à  s'arrêter 
clans  le  nord,  et  à  s'y  épuiser  en  courses  stériles 
sivant  d'avoir  pu  rejoindre  les  régiments  qu'ils  étaient 
destinés  à  compléter. 

Napoléon,  suivant  son  usage,  envoyait  en  batail- 
lons ou  en  escadrons  provisoires  de  marche  les  nou- 
veaux soldats  qui  devaient  recruter  les  corps.  Cé- 
iaienl  des  conscrits  à  peine  adolescents,  conduits 
par  des  officiers  de  rebut,  incapables  de  s'occuper 
utilement  de  leurs  honunes,  surtout  de  les  comman- 
der dans  le  ddnger,  et  ne  mettant  pas,  d'ailleurs, 
grand  intérêt  à  leur  conservation.  Ces  détachements 
n'étaient  pas  plus  tôt  arrivés  à  Pampelune,  Tolosa, 
Viitoria,  Burgos,  Yalladolid,  qu'on  s'en  emparait 
pour  les  besoins  locaux.  On  employait  à  courir  après 
d'infatigables  guérillas  ces  conscrits ,  nullement  rom- 
pus aux  fetigues,  peu  formés  aux  combats,  infé- 
rieurs individuellement  aux  bandits  qu'ils  avaient 
à  poursuivre,  et  on  les  condamnait  ainsi  à  faire  de 
cette  guerre  un  apprentissage  mortel.  La  plupart 
après  quinze  jours  allaient  pourrir  dans  des  hôiH- 
laux,  qui  n'étaient  autre  chose  que  des  couvents  ou 
<le  vastes  églises,  dépourvus  de  linge,  de  médica- 
inents  et  même  de  lits,  infectés  de  gales  hideuses, 
de  fièvres  dévorantes,  présentant,  en  un  mot,  le 
^^pectacle  le  plus  révoltant.  Aussi  de  tant  d'hommes 
^lestinés  aux  armées  agissantes ,  n'en  par\'enait-il  pas 
le  quart  jusqu'à  elles.  La  destruction  des  chevaux 
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n'était  pas  moindre  que  celle  des  bonunes,  et  an 
avait  vu  des-troupes  de  trois  cents  cavaliers  réduites 
en  quelques  jours  à  quatre-vingts  ou  oent  hoHimes 
montés.  A  peine  arrivait-on  à  ces  premières  sta- 
tions de  l'armée  d'Espagne,  qu'on  y  respirait  unaii 
empesté,  et  qu'on  y  était  atteint  d'un  profond  dé- 
couragement. Soldats  et  officiers  s'y  regardaîeit 
comme  sacrifiés  d'avance  à  une  mort  inutile  et  sans 
gloire.  La  certitude  ou  presque  certitude  de  n'y  être 
jamais  sous  les  yeux  de  Napoléon  n'ajoutait  pas  pei 
à  ce  sentiment  de  répulsion  et  de  désespcHr. 

Pour  détruire  les  bandes  causes  de  tant  de  maux: 
les  généraux  commandant  les  diverses  stations ,  Il 
vrés  chacun  à  leur  imagination,  proposaient  d€! 
moyens  ou  ridicules  ou  odieux,  tels  que  d'abatir 
les  bois  à  une  certaine  distance  des  routes,  de  coupa 
les  jarrets  des  mulots  et  des  chevaux  du  pays  ^  9&: 
d'en  priver  les  guérillas,  de  brûler  ou  de  décime 
les  villages  qui  avaient  des  jeunes  gens  dans  le 
bandes.  Le  plus  sensé  d'entre  eux,  le  générail  Kei 
lermann,  ne  sachant  plus  à  quel  procédé  recourir 
adressait  de  Valladolid  les  réflexions  suivantes  a= 
major  général  Berthier  : 

«  La  force  dont  je  dispose  est  évidemment  insofii 
»  santé,  puisque,  indépendamment  des  corps  eai6 
»  mis  auxquels  il  faut  faire  face ,  il  faut  aussi  sa 
»  garder  contre  les  essaims  nomlnmix  de  brigandl 
»  et  les  fortes  bandes  organisées  qui  infestent  i« 
»  pays,  et  qui,  par  leur  mobilité,  et  surtout  la  fli 


*  Je  parle  ici  d'api'ès  la  correspondance  authentique  des  g^néiaui  e 
du  ministre  de  la  guerre ,  et  je  n^ajoute  rien  aut  tristes  couleurs  àt  o 
tdbiean. 
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»  ^eiir  des  b«bîtants,  échappent  à  toutes  les  pour- 
o  ïiuiles,  et  Te\iettneDt  ck>rrière  voirs  un  quart 
'>  d'heure  après  votre  passage.  Cest  le  système  de 
«>  chicane  qui  parait  avoir  été  adopté  par  les  in- 
o  siirgés. 

»  Permettez-moi,  prince,  de  vous  déclarer  fran- 

^>  c^Viement  mon  opinion.  Ce  n'est  point  une  affaire 

«  ordîMire  que  la  guerre  d'Espagne;  on  n'y  a  points 

*  sans  fkmte,   de  revers,  d'échecs  désastreux  à 

^  craindre ,  mais  cette  nation  opiniâtre  mine  l'ar» 

»♦  mée  avec  «a  résistance  de  détail.  C'est  en  vain 

•>  qu'on  abat  d'un  côté  les  tètes  de  l'hydre ,  elles 

'  renaissent  de  l'autre,  et ,  sans  une  révolution  dans 

«les  esprits^  vous  ne  parviendrez  de  longtemps  à 

«sonmettre  celte  vaste  péninsule;  elle  absorbei^a 

^li  population  et  les  trésors  de  la  France.  Elle  veut 

"laigiier  dit^  temps ^  et  nous  lasser  par  sa  constance. 

■>  Noos  m'obtiendrons  sa  soumission  que  par  lassi^ 

•tade  et  par  l'anéantissement  de  la  moitié  de  la 

''popolafion.  Tel  est  l'esprit  qui  anime  cette  nation, 

^(p'ontte  peut  même  s'y  créer  quelques  partisans. 

«lîA  vahi  iwe-l-on  a\ec  elle  de  modération ,  de  jtis- 

»'tice,  à  jpehie  cela  vous  vaut-il  quelque  considéw- 

'*H(m,  quelques  épithètes  moins  dures;  mais  dans 

**  im  moment  difficile  «n  gom  erneur  ou  chef  quel*- 

**  ^aaqae  ne  trouverait  pas  dix  hommes  qui  osassent 

"^  s'armer  pour  sa  défense. 

»  n  Auit  donc  du  monde  :  l'Empereur  s'ennuie 
"  peut^tpe  d'e*i  envoyer,  mais  il  en  faut  pour  en 
"*  finir,  ou  se  contenter  de  s'affermir  dans  une  moitié 
"*  (te  l'Espagne  pour  faire  ensuite  la  conquête  de 
"*  l'autre^  Cependant  les  ressources  diminuent,  les 
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»  moyens  de  ragriculture  se  détruisent ,  Fargent     ^ 
»  s'épuise  ou  disparaît;  l'on  ne  sait  où  donner  de  la    ^7 
»tête  pour  pourvoir  à  la  solde,  à  l'entretien  de^'^^ 
»  troupes,  aux  besoins  des  hôpitaux ,  enfin  au  détat  ^ 
»  immense  de  ce  qui  est  nécessaire  à  ime  armée        ï* 
»  qui  il  faut  tout.  La  misère  et  les  privations  au^s-  ?- 
»  !iientent  les  maladies  et  affaiblissent  continuel]  C^^e- 
x>ment  l'armée,  tandis  que  d'un  autre  côté  W  ■« 
»  bandes  courent  en  tout  sens ,  enlèvent  chaque  jow^  -^ui 
»  de  petits  partis  ou  des  hommes  isolés  qui  se  hasa^^n 
j>  dent  en  campagne  avec  une  imprudence  extrêm»  ^^^j 
»  malgré  les  défenses  les  plus  positives  et  les  pl^r"  us 
»  réitérées. 

»  Quand  je  m'enfonce  dans  ces  réflexions,  je  m  V 
»  perds,  et  j'en  reviens  à  dire  qu'il  faut  la  tête  et  'e 
»  bras  d'Hercule.  Lui  seul ,  par  la  force  et  l'adress^^^^ 
»  peut  terminer  cette  grande  affaire ,  si  elle  pe^^* 
»  être  terminée.  »  {Lettre  du  générai  Kellermann  <^»w 
prince  de  Neufchâtelj  extraite  du  dépôt  de  la  guerre^    •) 

Cela  signifiait  qu'il  fallait ,  outre  des  forces  inr::^- 
menses,  la  présence  même  de  Napoléon  pour  term^**" 
ner  cette  odieuse  guerre.  Bien  que  le  tableau  tracr:^ 
par  le  général  Kellermann  fût  loin  d'être  exagéré,  ^^^^ 
que  la  haine  de  la  nation  espagnole  pour  bous  fu^^ 
aussi  ardente  qu'il  la  dépeignait,  toutefois  lesdifiB^^" 
cultes  n'étaient  pas  également  grandes  dans  tout^^^ 
les  provinces.  Avec  du  temps,  avec  de  la  persév^^" 
rance,  en  détniisant  d'abord  les  armées  régulières  -^' 
en  s'attachant  surtout  à  expulser  les  Anglais,  e^^?"^ 
après  avoir  ôté  ainsi  aux  Espagnols  toute  espéranc^^"^ 
sérieuse  de  résistance,  en s'appliquant  à  bien  admi-*^  ^' 
nistrer  le  pays,  en  se  résignant  à  des  dépenses  con — '  ^' 
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ides  pour  lui  alléger  le  fardeau  de  la  guerre, 
supposait  un  énorme  emploi  d^hommes  et 
ut,  il  était  possible  de  réussir.  La  paix  géné- 
rvenant  ensuite,  l'œuvre  de  Louis  XIV  pou- 
î  trouver  une  seconde  fois  accomplie,  dans 
ooBstances  au  moins  aussi  ditiiciles  que  celles 
it  rencontrées  Philippe  V,  mais  la  première 
ion  était  d'appliquer  exclusivement  à  cette 
toutes  les  ressources  de  la  France  et  tout  le 
le  Napoléon. 

provinces  du  nord ,  comme  nous  venons  de  le  opcraiioiw 
taient  les  plus  difficiles  à  soumettre,  par  la  na-  réyiières^ 
»  lieux  et  par  l'exaspération  de  la  population.  ,a  fofa^*S9. 
les  bandes,  il  y  avait  une  armée  régulière  à 
B,  c'était  celle  du  duc  del  Parque,  dite  armée 
lohe ,  et  que  le  marquis  de  La  Romana  avait 
indée.  Cette  armée  se  composait  dos  troupes 
s  de  la  Galice ,  des  Asturios  et  de  Léon ,  que 
réchal  Soult  avait  négligées  pour  s'enfoncer 
tugal ,  que  le  maréchal  Ney  avait  repoussées 
loint  détniites,  et  auxquelles  il  avait  été  forcé 
rer  la  Vieille- Castille  pour  se  porter  sur  le 
lorsqu'on  lui  avait  ordonné  de  se  joindre  aux 
maréchaux  sur  les  derrières  de  l'armée  bri- 
ue.  Le  maréchal  Ney,  après  la  journée  de  Ta- 
,  s'était  rendu  à  Paris  pour  s'expliquer  avec 
k)n  sur  tous  les  sujets  de  contestation  qui 
mt  brouillé  avec  le  maréchal  Soult.  Son  corps 
ait  le  sixième),  réduit  par  les  fatigues,  par  les 
iesde  l'automne,  à  9  mille  coml)attants ,  était 
1  d'octobre  1 809  en  présence  du  duc  del  Par- 
pii  en  avait  près  de  30  mille.  Celui-ci,  rece- 
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te  6*  corps  ù 
r armée  dite 
de  };auchc. 


vant  do  la  junto  l'avis  réitéré  qu'on  allait  reprendre 
roffensive,  marcher  même  sur  Madrid  avec  Tar- 
méo  du  centre  réorganisée ,  s'avança  jusqu'à  Tama- 
mès ^  route  de  Ciudad-Rodrigo  àSalamanque^  pour 
essayer  de  concourir  en  quelque  chose  aux  vues 
ambitieuses  du  gouvernement  de  Séville.  (Voir  la 
eai'te  n""  43.)  Prolitant  de  l'exemple  des  Anglais ,  il 
se  posta  avec  prudence  et  quelque  habileté  sur  une 
suite  de  rochers  d'accès  très-diflicile  ^  et  du  haut 
desquels  une  infanterie  tirant  liien  pouvait  arrêter 
les  troupes  les  plus  vaillantes ,  si  elles  n'étaient  pa?^ 
conduites  avec  beaucoup  de  précaution.  Le  géné- 
ral Marchand  9  tout  plein  de  l'esprit  audacieux  A' 
son  chef  y  habitué  à  nc^  pas  compter  las  Espagnols^ 
s'avança  sur  Tamamès  le  1 8  octobre^  et  n'hésita  p^2 
à  attaquer  la  position  de  l'ennemi.  Il  l'assaillit  es 
trois  colonnes  et  au  pas  de  charge.  Quelques  pièces 
de  canon ,  couvertes  par  de  la  cavalerie ,  sa  trot— = 
valent  en  avant  des  hauteurs  occupées,  par  les  E^* 
pagnols.  Nos  cavaliers  en  un  clin  d'œil  enIeivèreiM> 
cette  artillerie  après  avoir  sabré  les  canoiuMer^^ 
tandis  qu'un  de  nos  bataillons  d'infanterie  porté  e^ 
avant,  recevait  la  cavalerie  espagnole  sur  ses  baifoc^ 
nettes,  et  la  dispersait  à  coups  do  ftisil.  Mais  aprè^ 
œ  facile  succès  il  fallait  forcer  la  poskkm  ellMpiéin^^ 
Deux  régiments  à  notre  gauche,  le  6*  léger  et  h^^ 
69^  de  ligne,  ayant  voulu  gravir  les  hauteun^  soir^ 
le  feu  do  quinze  mille  hommes  que  leuv  situation 
rassurait,  essuyèrent  en  un  instant  une  pente  consi-^ 
dérable,  et  furent  ramenés  en  arrière  par  le  général 
Marchand,  qui  craignait  de  perdre  trop  de  mond^ 
dans  cette  attaque  téméraire.  Toute  notre  ligne  soi--' 
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\it  ce  mouvement  rétrograde  ^  et  Fintrépide  6*  corps 

/jonr  la  première  fois  s'arrêta  devant  les  Espagnols. 

Le  feu  était  tel  que  nous  ne  pûmes  conserver  Tartil- 

I  erie  eonquise  snr  f  ennemi  y  tous  les  chevaux  qui  la 

t  rainaient  ayant  été  tnés. 

C'était  là  nn  échec  insignifiant,  mais  très-propre 
i^i  exalter  les  Espagnols,  et  à  les  encourager  dans 
leur  projet  de  campagne  offensive.  Il  ne  pouvait  du 
T-^ste  rien  noos  arriver  de  plus  heureux  que  de  les 
^oîr  venir  à  nous  en  grandes  masses,  car  minés  par 
les^  coHibals  de  détail,  nous  n'avions  que  des  suc- 
cès dams  les  actions  générales.  Le  gouvernement  varmév 
central  pésidant  à  SévUle ,  déjà  fort  disposé ,  malgré  rj^^iv- 
les  conseils  de  srir  Arthur  Wellesley.  à  porter  en-  ^nsive  malgré 

^  ^        ^  les  conseils 

core  une  fois  1  armée  du  centre  en  avant,  n'hésita    ^^fj^^^ 

ph»  après  le  eombat  de  Tamamès  à  ordonner  la 

QiRTdie  sur  Bfadrid,  que  souhaitaient  ardemment 

beaucoup  de  personnages  confiné»  en  Andalousie 

depuis  leur  sortie  de  la  capitale.  La  junte  centrale 

trouvant  même  le  général  Eguia  trop  timide ,  l'avait 

reouplaeé  par  don  Juan  de  Areizaga ,  jeune  officiel* 

qu  s'était  distingué  au  comljat  d'Alcanitz  contre  les 

tmnpes  dn  général  Suchet.  Ce  nouveau  chef,  qui 

andt  quelque  activité  et  quelque  énei^ie,  attribuant; 

au&ofitGiers  senisles  revers  des  armées  espagnoles^ 

en  réfarma-quelques-uns,  et  leur  substitua  des  S9^ 

jels  pins  jeunes  et  plus  habitués  aux  grands  périls 

de  la.  gverre  actuelle.  On  applaudit  fort  à  son  esprit 

réformateur,  et  on  se  flatta  de  rentrer  bientôt  à 

Jfaidrid migré  les  méprisantes  remontrances  de  sir 

Arthur  Wellesley.  On.  dit  qu'on  se  passerait  bien  des 

An^aîff  puisqu'ils  ne  voulaient  point  agir,  et  on 
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poussa  la  confiance  jusqu'à  discuter  dans  le  sein  du 

ÎOV.4809.      '^  .  /    ,7  ,  j      . 

gouvernement  central  les  mesures  qu  on  prendrait 

une  fois  arrivé  à  Madrid. 

Marche          ^^^  ^"^^  ^^  Arcizaga  ayant  réuni  sur  la  Sierra 

de  l'année    Morcna  los  trouDCs  de  TEstrémadure,  autrefois  con 

lu  centre  k  ^  ' 

travers  duitcs  par  Grcgorio  de  la  Cuesta ,  celles  de  la  Manche 
nir  se  porter  commaudées  par  Yénégasy  plus  un  détachement  de 
w  Madrid.    Valencicns ,  traversa  la  Manche  dans  le  courant  de 

novembre,  et  vint  border  le  Tage  au-dessus  d*Aran — ^^ 
juez,  aux,  environs  de  Tarancon.  (Voir  la  carte  n**  43.^  — ] 
Il  comptait  sous  ses  ordres  cinquante  et  quelques^ '^ 
mille  fantassins  y  un  peu  plus  habitués  que  lesautresss^ 
soldats  de  FEspagne  à  se  tenir  en  ligne,  quatre-vingts^^^ 
bouches  à  feu  bien  servies,  et  sept  à  huit  mille  bons*^^ 

cavaliers.  Du  reste  la  confiance  ordinaire  aux  Espa *" 

gnols  animait  cette  armée  dite  du  centre.  On  apprit  ^^^^ 
avec  joie  à  Madrid  que  les  Espagnols  approchaient,     ^^ 
et  on  s^appréta  à  les  bien  recevoir, 
««positions        Le  maréchal  Soult,  devenu  major  général  de  Far-     — 
îiirdt^eîii  ^^^  d'Espagne  depuis  le  départ  du  maréchal  Jour-       ^ 
ajor  général  dan,  chargé  par  conséquent  de  régler  le  mouvement      -^ 
mr  recevoir  des  divcrs  corps,  cut  d'abord  quelque  peine  à  dé- 
du^oentre.     Tûélev  Ics  intentions  du  général  espagnol,  qui  étaient 
assez  difliciles  à  discerner.  L'ennemi  pouvait  venir 
par  la  route  d'Estrémadure  débouchant  de  Truxillo 
sur  Almaraz  et  le  pont  de  l'Arzobispo,  par  la  route 
de  la  Manche  débouchant  de  Madrilejos  sur  Ocaiia  et 
Aranjuez,  enfin  par  la  route  de  Valence  débouchant 
de  Tarancon  sur  Fuenteduena  et  Villarejo.  Le  maré- 
chal ayant  une  grande  partie  de  ses  troupes  der- 
rière le  haut  Tage,  vers  Aranjuez,  était  en  mesure 
de  faire  face  à  l'ennemi  dans  toutes  les  directions^  et 
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^avait  pas  à  se  presser  de  prendre  ^n  parti.  La  dis- 


[l^^tion  de  ses  forces  était  la  suivante.  Le  6^  corps, 
Si^Dus  le  général  Marchand,  était  retourné  en  Vicille- 
Z^stille,  où,  comme  on  vient  de  le  voir,  il  avait  eu 
ft  tfaire.  au  duc  del  Parque  au  combat  de  Tamamès. 
^e  y,  qu'avait  commandé  directement  le  maréchal 
Soult,  et  qui  était  maintenant  sous  les  ordres  du 
l^^néral  Heudelet,  se  trouvait  à  Oropesa,  derrière 
ïGs  pcHits  d'AImaraz  et  de  TArzobispo,  observant  la 
route  d*Estrémadure.  Le  5%  sous  le  maréchal  Mor- 
tier, était  à  Talavera  prêt  à  appuyer  le  2*.  Le  4% 
autrefois  commandé  par  le  maréchal  Lefebvre,  main- 
ienant  par  le  général  Sébastiani,  était  réparti  entre 
Tolède  et  Ocafia.  Le  V%  toujours  commandé  par  le 
maréchaL  Victor,  se  trouvait  en  avant  d'Aranjuez, 
au  delà  du  Tage,  gardant  les  plaines  de  la  Manche 
iv&squ*à  Madrilejos.  La  division  Dessoles,  la  garde 
royale  de  Joseph,  occupaient  Madrid.  Avec  les  2*", 
")*,  4*  et  i^  corps  le  maréchal  Soult  pouvait  réunir 
au  moins  60^000  hommes  de  troupes  excellentes, 
«ic'était  deux  fois  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  disper- 
ser toutes  les  armées  régulières  de  l'Espagne.  Dans 
l'impossibilité  de  deviner  les  plans  d'un  ennemi  qui 
li'eQ  avait  guère,  le  maréchal  Soult  fit  des  disposi** 
tioQs  convenables  pour  parer  à  tous  les  cas  possi- 
bles. Il  reporta  le  2*  corps  (général  Heudelet)  d'O- 
it)pesa à  Talavera,  avec  ordre  d'avoir  l'œil  toujours 
filé  sur  la  route  d'Estrémadure ,  par  où  seraient  ve- 
^Qs  les  Anglais  s'ils  avaient  dû  venir.  Il  ramena  concentration 
le  5'  (maréchal  Mortier)  de  Talavera  à  Tolède,  et     tn^se 
concentra  le  4*  (général  Sébastiani)  entre  Aranjuez  '^^^^JT' 
^tOcafta.  Le  1",  qui  était  au  delà  d' Aranjuez  au 
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-  nâiem  do  la  Manche,  fut  reployé  sur  le  Ta£;e.  Dan» 
cette  situation  on  pouvait  en  deux  marches  réunir 
(roÎB  corps  «ur  quatre  pour  les  £aire^  agir  vers  le 
uiénw  point.  On  citait  donc  prêt  pour  tous  les  cas. 

Vers  le  15  novembre,  l'ennemi  ayant  tout  .à  fiût 
quitté  la  route  de  Séville  pour  celle  de  Valence  et 
paru  se  diriger  contre  notre  gauche,  le  niaréchal 
Soult  porta  le  l"*  corps  vers  Santa-Cruz  de  la  Sarza, 
et  fit  faire  un  premier  mouvement  au  général  Se- 
bastiam  dans  le  même  sens.  Pourtant  don  Juan  de 
Areizaga  après  quelques  incertitudes  craignit  d'être 
eoupé  de  la  route  de  Séville  et  rejeté  sur  Valence, 
ce  qui  eût  découvert  T Andalousie;  il  changea  Aom 
de  direction,  et  marchant  par  sa  gauche  se  reporta- 
sur  notre  droite  vers  Ocaiia  et  vis-à-vis  Aranjuez.  Le 
maréchal  Soult,  suivant  avec  attention  les  monr^ 
mentsde  l'ennemi,  ramena  le  4* (général  Sébastianî) 
de  gauche  à  droite,  et  lui  ordonna  de  passer  le  Tage 
près  d'Aranjuez,  au  pont  dit  de  la  Reyna.  H  attira 
le  5*  (maréchal  Mortier)  de  Tolède  sur  Aranjuez. 
Voulant  assurer  l'unité  du  commandement,  H  plaça 
les  4*  et  5*  corps  sous  Tautorité  supérieure  du  maré- 
chal Mortier,  et  leur  enjoignit  de  déboucher  dans  ta 
joitmée  sur  Ocafia.  Il  prescrivit  au  maréchal  Victor, 
avec  le  i**"  corps,  de  passer  le  Tage  entre  Villarqa 
et  Fuenteduena,  sur  la  gauche  des  corps  de  Sébas» 
kiani  et  Mortier,  mouvement  un  peu  décousu ,  et  q|H 
pouvait  rendre  inutile  le  maréchal  Victor,  mais  qni 
ft'avait  aucun  danger  devant  un  ennemi  que  l'un  dto 
nos  corps  d'armée,  même  réduit  à  lui  seul,  n'avait 
pas  à  craindre.  Le  maréchal  Soult  partit  kii-méme 
de  Madrid  avec  le  roi  Joseph,  la  garde  espagnole 
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de  ce  prince,  ci  le  reste  de  la  division  Dessote».  — r— ^ 
Le  iSj  daas  l'api^midi,  te  générai  Sébastiam  ^*^  •^ 
s.*approclia  du  Tage  avec  les  dragons  d^  Milhaud, 
dont  troÎB  régimenls  scitlemeni,  les  5%  i&%  ^^ 
étaient  actuellement  sous  sa  mai»f  les  deux  aiilirf« 
avaient  été  envoyés  en  reconnaissance.  Le  général 
passa  le  fleuve  au  pont  de  la  Reyna  avec  sa  cavalerie, 
laissant  en  arrière  soninfonteHe,  q«t  était  encore  en 
marche.  Quand  on  quitte  les  bords  du  Tage  en  suî^ 
vant  la  route  de  la  Mavche,,  on  gravit  par  des  per- 
tes assez  rapides  le  bord  d'un  vaste  plateau ,  qui 
d>Ocaâa  s*étend  presque  sans  intemiption  jusqii'» 
la  Sierra-Morena ,  et  compose  ce  qu'ion  appelle  lé 
ptaleau  de  la  Manche.  Le  général  Sébastiani,  pàv- 
venu  au  bord  extrême  de  ce  plateau ,  api^rçut  la  car 
Valérie  espagnole  qui  couvrait  le  gros  de  l'armée 
d'Areizaga  en  marche  de  Santa-Cruz  sur  Ocana.  Cette 
troupe  présentait  une  masse  d'environ  4,000  cava- 
liers, Wen  montés,  bien  équipés,  et  faisant  bonne 
contenance.  W^ayant  pas  plus  de  8  à  900  dragontsi,- 
le  général  Sébastiani  se  trouvait  dans  une  dispro^ 
portioù  dfe  forces  embarrassante.  Heureusement  que» 
le  maréchal  Mortier,  arri\"é  dans  le  moment  à  Aran- 
juez,  s- était  pressé  de  venir  à  son  secours,  et  de  lui 
envoyer  le  1 0*  de  chasseurs  avec  les  lanciers  polo- 
nais. Le  général  Sébastiani  eut  alors  à  sa  disposition 
environ  1,500  chevaux. 

te  général  Paris,  qui  commandait  le  10*  de  cha»-     pnmièro 
seurs  et  les  lanciers  polonais,  déboucha  immédîa-   auxlï^îwiî 
teineiit  sur  le  plateau,  et  opéra  par  notre  gauche  un  ^^^^^^J 
BMmirenient  oflbnsif  sur  la  My^érie  espagnole^  aAi 
àe  la  prendre  en  totïc.  Jfis(|we-!à  cette  cavaterié 
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avait  montré  de  là  fermeté,  mais,  en  se  voyant 
menacée  sur  sa  droite,  elle  voulut  reployer  une4)ar^ 
tie  de  sa  ligne  en  arrière  pour  faire  face  à  cette  at- 
taque de  flanc.  Le  général  Milhaud,  saisissant  Tà- 
propos ,  la  chargea  de  front  avec  ses  dragons,  tandis 
que  le  général  Paris  la  chargeait  en  flanc  avec  le 
iO^  de  chasseurs  et  les  Polonais^  En  un  instant  toute 
cette  masse,  d^abord  si  imposante ,  fut  culbutée.  Les 
lanciers  polonais  détruisirent  un  régiment  presque 
tout  entier.  Quatre  ou  cinq  cents  cavaliers  furent 
tués,  blessés  ou  pris.  Il  nous  resta  environ  cinq 
cents  beaux  chevaux  pour  remonter  notre  cavalerie. 
Malheureusement  le  général  Paris  reçut  une  blessure 
mortelle  en  chargeant  de  sa  personne  avec  la  plus 
grande  bravoure.  Ce  brillant  fait  d'armes  était  d'un 
bon  augure  pour  la  journée  du  lendemain,  dont  on 
apercevait  déjà  les  préparatifs.  On  distinguait,  en 
effet,  derrière  le  rideau  actuellement  déchiré  de  la 
cavalerie  espagnole ,  le  gros  de  l'armée  d'Areizaga 
qui  se  portait  de  Santa-Cruz  sur  Ocafla  pour  y  livrer 
bataille. 

Le  lendemain  1 9  novembre  le  maréchal  Mortier, 
commandant  en  chef  les  4*  et  5*  corps  actuellement 
réunis,  fit  ses  dispositions  pour  la  journée.  Le  général 
Sébastiani  eut,  comme  la  veille,  la  conduite  de  la 
cavalerie.  Le  général  Levai  dut  commander  les  Polo- 
nais et  les  Allemands  du  4*  corps,  le  général  Girard 
la  1"  division  du  5%  la  seule  en  ligne;  la  seconde 
était  encore  à  Tolède.  Le  général  Dessoles  dut  avoir 
sous  ses  ordres,  outre  la  partie  de  sa  division  qui 
était  présente,  les  régiments  français  du  4*^  corps. 
La  garde  royale  se  tenait  en  réserve  en  arrière.  Ces 
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Groupes  offraient  environ  un  total  de  23  à  34  mille 
^fflbattants,  très-suffisant  poiy  culbuter  les  50  ou 
^5,000  hommes  du  général  Areizaga. 

La  petite  ville  d^Ocana,  autour  de  laquelle  s*était      Position 
^«^ncentrée  Tarmée  espagnole,  est  placée  au  bord     ^'^•^ 
^riu  plateau  élevé,  étendu  et  presque  uni  de  la  Man- 
*«:he.  Un  ravin  qui  de  ce  piateau^  vient  tomber  dans 
Je  Tage,  court  autour  de  la  ville,  et  y  présente  une 
^défense  naturelle  dont  les  Espagnols  s'étaient  cou* 
^^'erts.  Ce  ravin  commençait  vers  notre  gauche  en 
formant  un  pli  de  terrain  presque  insensible,  puis 
^cronrait  devant  notre  centre,  et  allait  vers  notre 
droite  finir  dans  le  Tage,  en  formant  une  cavité  sue- 
eessîvement  plus  profonde  et  plus  abrupte*  C'était  au 
delà  de  cet  obstacle  qu'il  fallait  qu'on  allât  chercher 
et  vaincre  l'armée  espagnole.  Le  maréchal  Mortier, 
avec  beaucoup  de  jugement,  pensa  qu'il  convenait 
d'aborder  les  Espagnols  par  notre  gauche  et  par  leur 
droite,  là  où  le  ravin  à  peine  naissant  était  facile  à 
franchir.  Il  confia  la  tête  de  l'attaque  au  général  Le* 
val ,  qui  menait  avec  lui ,  comme  on  vient  de  le  voir, 
les  Polonais  et  les  Allemands.  Il  le  fit  appuyer  par 
les  excellents  régiments  du  général  Girard.  II  plaça 
le  général  Dessoles  vers  le  centre,  avec  mission  de 
tirailler  par-dessus  le  ravin ,  et  d'occuper  ainsi  les 
Espagnols  sur  leur  front.  Toute  la  cavalerie  dut  sui- 
yte  le  mouvement  de  la  gauche  pour  franchir  le 
ïavin  à  son  origine ,  et  fondre  sur  l'armée  espagnole 
lorsque  notre  infanterie  l'aurait  rompue.  La  bataille, 
d*après  toutes  les  apparences,  allait  reproduire  le 
^mbat  de  la  veille,  et  on  peut  le  dire,  sous  l'inspi- 
ration du  terrain,  qui  dictait  la  même  manœuvre. 
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Le  maréchal  Soult,  arrivé  avee  le  roi  loseph  au 
moment  où  s'exécutaient  ces  j^ouvementâ,  R'eui 
qu'à  confirmer  les  ordres  donnés  par  le  maréchal 
Mortier. 
Ratniio  A  onze  heures  du  matin  le  général  Levai  ^  abor- 

ivrte^*49    ***"^  bravement  la  droite  de  l'armée  ennemie^  tra- 
lovembro.     yersa  le  ravi»  à  sa  naissance ,  et  se  présenta  eft  ooloBne 
aeîTée  par  bataillons.  Le  général  Areizaga,  devinant 
l'intention  des  Français,  porta  sur  sa  droite  toute  aon 
artillerie  avec  ses  meilleures  tiNoupes.  Cette  artiUe^ 
rie  bien  sei*vie  couvrit  de  projectiles  les  AHemaBds 
et  les  Polonais,  qui  n'en  furent  point  ébranlés.  Ponr 
tant  l'infanterie  espagnole  s'étant  approchée  du  ptiir  jÂ 
de  terrain  qu'il  fallait  franchir,  et  faisant  des  tenaust^^ 
bien  nourris  de  mousquetorie,  produisit  un  certèii^ôA 
flottement  dans  les  rangs  de  nos  altiés.  Le  géttéralf  ^ 
Levai  fut  blessé  gravement,  deux  de  ses  «ides  dee^^*^ 

camp  furent  tués;  plusieurs  de  ses  pièces  furent dé^ •  '^*' 

montées.  Le  maréchal  Mortier  ordonna  alors  au  gé' '  ^ 

néral  Girard  d'cntix^r  immédiatement  en  action,  en  ^"t* 
passant  par  les  intervalles  de  notre  première  ligne.  -^  ''* 
Ce  dernier  formant  aussitôt  en  colonne  les  34*,  M*  "^^ 
et  64*  régiments  d'infanterie,  pendant  qu'il  oppo*  ^""^ 
Sait  le  88'  à  la  cavalerie  espagnole  qui  menaçait  ^^ 
son  flanc  gauche ,  franchit  le  ravin ,  passa  ensuite  à  ^ 
travers  les  intervalles  laissés  entre  les  Polonais  et  ^ 
les  Allemands,  opéra  ce  passage  de  lignes  avec  un  ^ 
aplomb  remarquable,  sous  le  feu  de  l'artillerie  cnne»  ^ 
mie,  et  aborda  les  Espagnols  résolument^  Devant  ^ 
cette  attaque ,  exécu  tée  avec  autant  de  précision  que  ^ 
de  vigueur,  les  Espagnols  commencèrent  à  céder  le  ^ 
terrain  en  rétrogradant  sur  Ocaûa.  Les  régiments  du 
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^'  carpfry  appuyés  de  oeinc  du  i*"  «[ui  s'étaioBt  ralliés 
^  leur  suite,  powsuûweai leor  atteque,  et  hîent6t  on 
'^û  se  manifester  quelque  désordre  dans  la  masse 
«  Je  l'armée  enoeBiie.  Au  même  monieBi  le  géoénl 
^Uessoles ,  qui  jttsque4a  s'étaii  couieiité  de  camNHur 
^^lar-dessus  le  ravin,  dont  la  profondeiir  en  cette  par- 
:H:ie  offiraii  un  obstacle  embarrassant,  n*b6sèta  plus  à 
JE  e  franchir  dès  que  les  fi^Mignols  parurent  ébranUa. 
S.1  y  descendit,  le  remonta,  et  défaoueba  bneqne- 
M-mea^i  sor  Ocana,  dont  il  parvint  à  s'emparer.  Sor 
^-es  entrefisiles  notre  cavalerie,  ;4acée  à  l'aile  op- 
posée, fondit  au  ^alop  sar  la  cavalerie  espagnol^, 
ffui  couvnit  les  bagages  vers  la  route  de  Santa^^knz 
jà  Ocaâa,  la  culbuta,  et  se  précipita  ensuite  aann- 
lîea  des  masses  rompues  et  fuyantes  de  l'infiAnto- 
rie.  Ce  ne  fut  bientôt  qu'une  honible  concision.  Les    impoitanti» 
Espagnols  cette  fois  ayant  essayé  de  tenir  ferme,  pu-  j^'^'^JlJ^ 
rent  être  joints,  enveloppés  et  pris.  En  qudques  in-     tfonit 
stants,  il  en  tcnnba  quatre  ou  cinq  mille  sous  le  sa- 
bre ou  la  baïonnette  de  nos  soldats.  Quarante-six 
bouches  à  feu,  32  drapeaux,  15,000  prisonniers, 
restèrent  en  notre  pouvoir.  On  ramassa,  en  outre, 
beaucoup  de  bagages,  et  au  moins  S,dO0  ou  â,000 
cbe\«nx  de  selle  et  de  trait. 

Trais  heures  avaient  sufii  à  cette  action ,  conduite 
avec  nutanl  de  sagesse  que  de  vigueur.  L'armée 
<s(iagnole  pouvait  être  considérée  comme  détruite, 
or  elle  avait  perdu  au  moins  20  mille  hommes  sur 
^  mille  ,^  et  on  n'était  pas  au  terme  des  résultats 
S^on  devait  se  promettre  de  cette  journée.  Le  len- 
demain, en  eiet,  on  poursuivit  à  outrance  les  dé- 
^s  de  l'armée  espagnole.  Les  paysans  de  la  Man- 
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chc,  qui  étaient  moins  animés  que  d'autres  a 

nous,  et  qui  n'avaient  pas  envie  de  voir  la  ffi 

s'établir  chez  eux,  révélaient  eux-mêmes  à  i 

cavalerie  les  routes  suivies  par  tes  fuyards.  Oi 

massa  encore  5  à  6  mille  prisonniers,  ce  qni  ] 

à  25  ou  26  mille  le  nombre  des  soldats  perdus 

don  Juan  de  Areizaga.  En  quelques  jours  tout  ta 

perse ,  et  il  ne  rentra  dans  la  Sierra-M orena  qiM 

bandes  désorganisées,  presque  sans  artillerie  et 

cavalerie.  Outre  l'effet  moral,  qui  devait  être  gi 

l'armée  française  avait  acquis  une  quantité  con 

rable  de  bagages,  et  plusieurs  milliers  d'excel 

chevaux  dont  elle  avait  un  extrême  besoin.  ( 

défiler  à  travers  Madrid  environ  20,000  prisom 

qu'on  dirigea  immédiatement  sur  la  France. 

manquait  à  ce  triomphe  que  d'avoir  été  remport 

les  Anglais. 

Grandes         L'agitatiou  fut  naturellement  très-vive  à  Séy 

à^sélX     et  amena  un  nouveau  déchaînement  contre  la  j 

dc*u  bauuie  ^^^^^ale.  Le  projet  de  lui  substituer  une  rég 

d  ocana  ;     rovàle  sc  reproduisit  en  cette  occasion  plus  lu 

du  gouverne-  mcut  quc  jamais.  Toutefois  le  marquis  de  La 

'"dln^nio"'^*  mana,  qui  autrefois  voulait  détrôner  la  junte 

et  convention  ^^^'^'  maintenant  qu' il  avait  reçu  d'elle  la  priaci 

des  c  ortès    part  du  pouvoir  exécutif,  se  hâta  de  réprime) 

à  Madrid  pour  •  i  ,  . 

lei'jniars  advcrsaircs  les  plus  remuants  de  cette  junte 
fit  arrêter  le  comte  de  Montijo  et  Francisco  I 
fox.  Par  malheur  les  mauvaises  nouvelles  se  su 
daient  de  la  manière  la  plus  alarmante.  On  a| 
nait  dans  le  moment  que  Girone  s'était  rendu», 
le  général  Kellermann,  joint  au  général  Marohi 
avait  vengé  l'échec  de  Tamamès,  et  repoussé  le 
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^el  Parqac  au  eombat  d'Alba  de  Tormès,  que  la 
-yaix  avait  été  »gnée  entre  l'Au triche  et  la  Franœ, 
^e  Napoléon  était  revenu  à  Paris  victorieux,  et 
^*il  dirigeait  à  marches  forcées  des  troupes  nom- 
1)reuscs  sur  la  Péninsule;  que  les  Anglais  enfin,  blà- 
^mani  plus  que  jamais  l'imprudence  de  la  dernière 
campagne,  s'enfonçaient  dans  le  Portugal  pour  y 
«rhereher  leur  sûreté  dans  la  distance.  Sous  tant  de 
«*oups  répétés,  la  junte,  ne  voyant  plus  d*asile  sûr 
^[]u'au  fond  même  de  la  Péninsule,  derrière  les  la- 
cunes qui  couvrent  Cadix,  décida  qu'elle  se  réuni- 
^rait  dans  TUe  de  Léon  au  commencement  de  1840, 
afin  d'y  préparer  la  convocation  et  la  réunion  des 
cortès  pour  le  P'  mars. 

Ainsi,  malgré  les  immenses  difficultés  inhérentes 
à  la  guerre  d'Espagne,  malgré  toutes  les  traverses 
de  cette  année  1809,  pendant  laquelle  on  avait  fait 
un  û  triste  emploi  des  admirables  troupes  accumu- 
lées dans  la  Péninsule,  on  peut  dire  que  la  campagne 
^  terminait  avantagensement  et  même  avec  éclat. 
Il  était  donc  permis  d'espérer,  si  toutefois  on  savait 
tirer  parti  en  1810  des  forces  préparées  par  Napo- 
léon, si  lui-même  surtout  apportait  aux  atfaires  d'Es- 
pagne l'application  suffisante,  sans  se  laisser  dé- 
tourner de  son  but  par  d'autres  entreprises,  il  était 
permis  d'espérer,  disons-nous,  une  fm  heureuse, 
peatrêtre  même  assez  prochaine,  de  cette  longue  et 
<tuelle  guerre. 

Mais,  comme  U  arrive  ordinairement,  et  presque 

toïijours,  l'embarras,  le  chagrin,  ne  régnaient  pas 

seulement  chez  les  vaincus  :  il  y  avait  aussi  bien  des 

misères,  bien  des  ennuis,  bien  des  angoisses  à  Ma- 
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drid,  dans  la  cour  du  roi  actuellement  ^ictoriei 
lo8^  l'avait  (Mis  en  Espagae  moms  de  soucis  et 
sujet»  de  contestaticMi  avec  son  puissant  Êrère  n 
Louis  en  Hollande,  et  s'il  n'en  était  pas  autant  agi 
c>st  qu'avec  moins  d'énergie  de  sentiment,  ë^cif 
aussi  plus  de  sens  et  de  prudence.  On  a  déjà  vrn^ 
n'était  pas  sans  prétentions  militaires,  que  de  p 
il  se  croyait  habile  à  captiver  les  coeurs,  proA 
et  sage  dans  l'art  de  gouverner,  qu'il  était  persai 
si  on  le  laissait  agir  a  son  gré,  de  venir  plus  Cm 
ment  à  bout  dos  Espagnols  avec  des  séductions  4 
son  frère  avec  la  foudre;  que  par  un  penchant  ec 
mun  à  tons  les  rois  devenus  rois  par  la  grâce 
Napoléon ,  il  avait  épousé  la  cause  de  ses  nouvel 
sujets,  surtout  contre  les  armées  françaises  tsb 
gées  de  les  lui  soumettre;  qu'il  se  plaignait  « 
cesse  des  mauvais  traitements  des  Français  oan 
les  Espagnols,  et  que  Napoléon ,  après  s'être  mo^ 
de  son  génie  militaire  et  de  son  art  de  séduire 
peuples,  considérant  moins  gaiement  cette  partie 
sa  politique ,  s'emportait  vivement  quand  il  voj 
les  Espagnols  plus  ckers  à  Joseph  que  les  soM 
français  qui  versaient  leur  sang  pour  faire  de  M 
roi  d'Espagne.  Il  se  livrait  à  des  éclats  singatta 
qui  rapportés  sans  ménagement  à  Madrid,  prod 
saient  entre  les  deux  cours  une  irritation  des  pi 
fikclieuses,  et  surtout  des  moins  décentes.  Les  Jk 
glais  avaient,  en  effet,  recueilli  de  la  mani  «d 
guérillas  plus  d'une  lettre  interceptée  sur  des  ooi 
riers  français  \  et  ils  ne  manquaient  pas  dans  lei 

'  On  possède  en  AngldciTc  une  partie  de  la  correspondance  pri 
^  Joseph,  particulièrement  avec  la  reine  sen  «^use»  qui  éUK  m 
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J  ^iroaux  d'étaler  le  triste  spectacle  des  divisions 
^  Mola  femiUe  impériale. 

NatureHement,  le  roi  Joseph  avait  voulu  se  créer 
^^^L.  me  cour  à  Madrid ,  comme  ses  frères  à  Amsterdam  ^ 
•sf^^  Cassai,  à  Naples.  Quelques  Français  complaisante, 
lililaîres  ou  administrateurs  médiocres ,  quelques 
ilspagnois  partisans  de  la  royauté  nouvelle,  mais 
:^ — ougissant  aux  yeux  de  leurs  compatriotes  d'un  parti 
^c^ulls  avaient  pourtant  adopté  de  bonne  foi,  com* 
^:M)saîeiit  cette  eour,  à  laquelle  Joseph  accordait  toute 
a^ta  coDfianoe,  montrait  volontiers  son  esprit,  distri- 
%>iiait  les  seules  faveurs  dont  il  disposait,  et  qui  en 
v-^Hoor  admirait  son  sens  supérieur,  sa  bonté  rare, 
son  art  de  traiter  avec  les  hommes,  le  trouvait  dif- 
férent sans  doute  de  son  glorieux  frère,  mais  quoi* 
que  diflérent  pas  aussi  inférieur  qu'on  se  plaisait  à 
le  dire  -en  France.  Ces  flatteurs  de  Joseph  aimaient 
iiien  à  répéter  que  Napoléon  était  entouré  de  flat- 
leurs  qui  exagéraient  son  mérite  aux  dépens  de 
celui  de  ses  frères;  que,  sans  contredit,  il  avait 
un  géiiîe  militaire  qu'on  ne  pouvait  méconnaître, 
mais  aucune  mesure ,  aucune  prudence ,  qu'il  ne 

à  Paris,  et  hii  racontait  avec  le  plus  gi-and  détail  tout  ce  qui  Tintéres- 

dit,  €■  cberchut  du  reste  à  le  calmer  plutôt  qu'à  l'irriter.  H  eidste 

ttiii  à  BM  archiTea  la  oorrespoiidaaoe  autographe  de  Joseph  aTec  Ifar 

Néon,  celle  de  Pambassadeur  de  France  M.  de  Laîorest,  celle  d'un 

*^  de  là  police  française  en  Espagne ,  homme  spirituel  et  modéra , 

^•delagmie,  eeUe  enfin  du  géntel  fielliard ,  gouTemeor  de  Madrid, 

^  c*ea  dans  ces  documents  authentiques ,  souTcnt  contradictoires ,  mala 

^«<iles  à  mettre  d'accord  quand  on  sait  démêler  la  vérité  à  travers  les 

^^^t^ns  contemporaines ,  que  je  puise  les  détails  rapportes  ici ,  et  dont 

^  gmalis  la  ri^Mreufle  exactitude.  Suivant  ma  coutume ,  j'adoucis  les 

fleurs  pour  être  plus  vrai,  car  les  couleurs  du  temps  sont  tioiû^urs 

^^^rées ,  et  je  ne  veux  fonder  mes  récits  que  sur  la  partie  incontesta- 

"^  des  docaments  que  j'emploie. 
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savait  tput  faire  que  par  la  force  et  avec  une  préci- 
pitation désordonnée;  que  peut-être  un  jour  vien- 
drait où  il  perdrait  lui  et  sa  famille;  que  Joseph 
au  contraire,  plus  doux,  plus  politique,  tout  aussi 
agréable  à  la  France  quoique  moins  odieux  à  r£u«» 
rope,  vaudrait  peut-être  mieux  pour  achever  l'œu- 
vre impériale.  Quelques-uns  de  ces  flatteurs  de  Ma- 
drid, si  bons  juges  des  flatteurs  de  Paris,  avaient 
eu  rimprudence,  pendant  la  campagne  de  Wagram^ 
de  calculer  les  chances  qui  menaçaient  la  tête  de 
Napoléon,  et,  en  vantant  même  sa  bravoure  per- 
sonnelle, de  dire  que  sans  doute  ce  serait  un  bien 
douloureux  accident  que  la  mort  d'un  si  grand 
homme,  un  deuil  profond  pour  quiconque  aimait 
le  génie  et  la  gloire,  mais  que  ce  malheur  ne  se- 
rait cependant  pas  pour  TËmpire  aussi  grand  qu'on 
l'imaginait;  que  la  paix  en  deviendrait  aussi  facile 
qu'elle  était  difficile  aujourd'hui^  que  l'on  pour- 
rait rendre  à  l'Europe  des  pays  témérairement  réu- 
nis à  la  France,  satisfaire  l'Angleterre,  laisser  re^ 
tourner  le  pape  à  Rome ,  soulager  les  populations 
épuisées  de  fatigue,  remettre  l'abondance  dans  Les 
finances,  rendre  l'armée  française  meilleure  qu'elle 
n'était  en  ne  gardant  que  les  hommes  voués  par 
habitude  et  par  goût  au  métier  des  armes,  renvoyer 
les  autres  à  leurs  foyers,  replacer  la  famille  impé- 
riale elle-même  sous  une  autorité  plus  douce  et  plus 
conciliante  que  celle  de  Napoléon ,  donner  enfin  à 
la  France,  à  l'Europe,  un  repos  ardemment  désiré, 
une  stabilité  qui  manquait  au  bien-être  de  tout  le 
monde.  Ces  choses,  qui  n'étaient  pas  sans  vérité,  les 
Aimiliers  de  Joseph  avaient  Timprudencô  de  les  dire 
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o^ovant  des  généraux  qui  les  répétaient  à  Napoléon 
ar  baine  de  la  cour  d^Espagne,  devant  Tambas- 
adeur  de  France  qui  les  transmettait  par  devoir, 
Ki^levant  une  police  qui  les  rapportait  par  métier, 
^^t  on  conçoit  l'irritation  qui  devait  en  résulter  à 
Rr^aris, 

Joseph,  dans  sa  détresse,  aurait  bien  voulu  payer      Extrême 
^^?s  complaisants  de  leur  admiration,  mais  il  ne  pou-     fit^ère 
•^^^ait  pas  beaucoup  en  leur  faveur.  Il  n'avait  pour  tout    ^^  '^p*»- 
'»""^venu  que  l'octroi  de  Madrid ,  car  aucune  des  pf o- 
"%~ inces  occupées  par  nos  troupes  ne  lui  envoyait  d'ar- 
^eut.  La  seule  province  bien  administrée ,  l'Âragon, 
nourrissait  à  peine  l'armée;  mais  la  Catalogne,  la 
Navarre,  les  Asturies,  la  Vieille-Castille ,  affreuse- 
ment ravagées,  étaient  dans  l'impossibilité  de  suffire 
à  d'autres  charges  que  celle  qu'on  acquittait  en  na- 
ture, pour  nourrir  les  troupes  de  passage.  Joseph 
ne  louchait  guère,  en  comptant  l'octroi  de  Madrid  et 
quelques  recettes  de  la  province  environnante,  qu'un 
million  par  mois,  tandis  qu'il  lui  en  aurait  fallu  au 
moins  trois  pour  les  plus  indispensables  besoins  de 
sa  maison,  de  sa  garde,  et  des  fonctionnaires  quire^ 
cevaient  ses  ordres.  Il  ne  lui  était  resté  qu'une  res- 
source^ c'était  une  création  de  rescriptions  sur  les 
domaines  nationaux,  espèce  d'assignats  servant  à 
acheter  des  biens  qu'on  avait  saisis  sur  les  moines  et 
sar  les  familles  proscrites.  (Napoléon  toutefois  s'était 
réservé  les  biens  des  dix  premières  maisons  d'Espa* 
gue.)  Celte  ressource,  qui  nominalement  s'élevait  à 
^ne  centaine  de  millions,  se  réduisait  à  trente  ou 
quarante,  par  suite  de  la  dépréciation  du  papier. 
Joseph  achevait  de  l'épuiser  après  avoir  absorbé  le 
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prix  des  laines  saisies  à  Burgos ,  dont  une  partie  sein 
iement  lui  était  revenue.  Il  avait  sur  cette  somme 
distribué  quelques  largesses  à  ses  favoris,  y  avait 
ajouté  quelques  titres  de  ndîlesse ,  quelques  déco- 
rations^  et  enfin  quelques  grades  dans  sa  garde  ^ 
car  il  avait  lui  aussi  créé  une  garde,  laquelle  lui 
coûtait  beaucoup,  et  était  composée  de  prisonniers 
espagnols,  qui  acceptaient  du  service  pour  n'être 
pas  conduits  en  France^  et  désertaient  ensuite  em» 
portant  les  beaux  habits  qu'on  leur  avait  faits. 

Pour  justifier  ces  actes ,  Joseph  disait  qu'il,  fallait 
bien  qu'un  roi  eût  quelque  chose  à  donner,,  qu'il 
pût  récompenser  les  Français  attachés  à  son  sort  et 
l'ayant  suivi  de  Paris  à  Naples,  de  Naplesii  Madrid, 
qu'il  pût  aussi-  dédommager  les  Espagnols  qui  s'é- 
taient séparés  de  leurs  compatriotes  pour  se  vouer  à 
lui  ;  qu'il  était  bien  obligé  encore  de  former  un  noyau 
d'armée  espa^obole^  car  l'Espagne  ne  pouvait  pas^ 
toujours  être  gardée  par  des  Français.  Ce  dire  était 
fort  soutenable. 

Joseph  avait  cependant  quelques  autres  Eaiblesses 
à  se  reprocher.  Assez  froidement  accueilli  par  les 
troupes  françaises  qui  ne  voyaient  en  hii  ni  un  ami 
ni  un  général,  phi&froidem^fit  encore  par  ses  sujets 
de  Madrid  qui  ne  voyaient  pas  en  lui  leur  prince  lé- 
gitime, il  vivait  au  fond  de  son  palais,  ou  au  Pardo,. 
maison  royale  dans  laquelle  il  faisait  beaucoup  de 
dépense ,  pour  avoir  coHune  Philippe  V  son  Saint- 
Ildephonse.  Il  passait  là  une  grande  partie  de  son 
temps  entouré  des  amis  complaisants  dont  nous  avons 
rapporté  les  discours,  et  il  y  avait  rencontré  aussi 
une  princesse  des  Ursins,  dans  une  personne  belle  et 
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'^spirituelle,  qui  était  du  très-petit  nombre  des  ddaies 
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espagnoles  qui  osaient  se  montrer  à  sa  cour. 

Il  D^y  avait  done  ipm  fort  à  reprendre  dans  la  coi>-  Gontc«tatk)n 
^Itûte  de  Jœeph,  siâon  qfaekpies  fiBÔbtesses  eomme  il  j^^^  ^^^ 
s'en  trouve  d«is  tottte  cour  ancienne  ou  nouvellef  Napoléon. 
mais* Napoléon,  impitoyable  pour  des  travers  qu^H 
vottiaH  bien  se  pardonner  à  tut-mème,  et  non  à  ise» 
frères,  qaà  n'avaient  ipe»  eomme  hii  la  brillante  ex^ 
<vfBe  du  génie  et  de  la  gloire,  Napoléon,  irrité  par 
nme  muHitiide  de  rapports  malveiltonts,  par  Fidée 
zsnrtool  que^  dans  tel  membre  de  sa  famille,  des 
€i>artisan8  maladrcHts  cherchaient  peut-être  un  soc^ 
dresseur  à  t'emfMre,  ne  ménageait  pas  plus  la  cour  é^ 
Madrid qu'it  n'avait  ménagé  celle  d*Amsterdam,  et* 
mène  moîn^,  car  à  tous  les  sujets  d'humeur  que 
noBS  venons  de  rapporter  s'ajoutaient  sans  cesse  les 
chagriw  peinants  de  la  guerre  d'Espi^pEie»  Il  disait 
à  la  femme  de  Joseph ,  retenue  à  Paris  pour  raison  de 
santé,  ma  maréchal  Jourdan  rappelé  en  France,  à  tons 
les  généraux  qui  allaient  et  venaient,  à  M.  Rœderer 
qui  avait  souvent  servi  de  médiateur  entre  les'  deux 
frères,  il  disait  que  Joseph  n'avait  aucune  idée  dfe  hf 
guerre,  qu'il  n'en  avait  ni  le  génie  ni  le  caractère,  que 
sasB  les  Français,  au  nombre  non  pas  de  trois  cent 
inUe,  mais  de  quatre  cent  mille  (nombre  qui  allait . 
bîeBtftI;  devenir  nécessaire),  Joseph  ne  resterait  pas 
hotl  jours  en  Espagne;  que  les  prétendues  séductions 
«le-son  caractère  le  ramèneraient  sous  peu  de  temps  ft 
âayomie  comme  en  1 808  ;  qu'en  contrefaisant  Vem^ 
l^eveur  dans  un  conseil  d'État,  au  milieu  de  quelques 
médiocres  perscmnages  qui  savaient  peu  d^acbninis- 
iratîon  et  parlaient  tant  bien  que  mal  de  quelques 
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affaires adminislratives,. on  n'était  i>as  un  politique, 
pas  plus  qu'on  n'était  un  général  en  suivant  l'arniée 
et  en  laissant  faire  un  chef  d'étal-niajor,  ou,  ce  qui 
était  pis,  en  ne  le  laissant  pas  faire;  que  la  douceur 
pouvait  avoir  son  prix ,  mais  après  que  la  force  au- 
rait prévalu;  que  jusque-là  il  fallait  se  rendre  redou- 
table ,  fusiller  sans  pitié  les  bandits  qui  égorgeaient 
nos  soldats,  s'occuper  de  nourrir  les  Français  avant 
de  songer  à  ménager  les  Espagnols;  que  sans  doute 
c'était  là  une  manière  de  régner  fort  péniMe,  fort 
cruelle  pour  un  caractère  aussi  doux  que  celui  de 
Joseph,  mais  ([u'après  tout  lui.  Napoléon,  ne  l'avait 
pas  forcé  à  devenir  roi  d'Espagne ,  qu'il  le  lui  avait 
offert  mais  pas  imposé,  et  qu'après  l'avoir  acceptée 
il  fallait  bien  porter  cette  couronne  quelque  pesante 
qu'elle  fût;  que  quant  aux  eml)arras  financiers,  ils 
n'étaient  imputables  qu'à  l'incapacité  de  Joseph  et 
de  ses  ministres;  que  l'Espagne  avait  déjà  coûté 
deux  ou  trois  cents  millions  au  trésor  impérial,  et 
qu'on  ne  pouvait  pas  pour  elle  ruiner  la  France;  — 
que  l'Espagne  était  riche,  qu'elle  contenait  d'im- 
menses ressources,  que  si  lui.  Napoléon,  potivait  y 
aller,  il  se  chargerait  bien  d'y  faire  vivre  ses  ar- 
mées,.et  d'y  trouver  encore  le  surplus  nécessaire 
pour  les  services  civils;  qu'il  allait  envoyer  1 20  mille 
hommes  de  renfort  pour  finir  cette  fâcheuse  guerre, 
mais  qu'à  la  dépense  de  les  équiper,  de  les  armer, 
de  les  instruire,  il  ne  pouvait  pas  ajouter  celle  de 
les  nourrir;  que  tout  au  plus  pourrait-il  fournir 
deux  millions  par  mois  pour  la  solde  (nous  avons 
déjà  rapporté  et  expliqué  en  la  rapportant  cette  ré- 
solution de  Napoléon) ,  mais  qu'au  delà  il  ne  ferait 
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rien,  car  à  Fimpossible  nul  n'était  tenu;  que  lors- 
qu'on était  aussi  gêné  que  son  frère  disait  Têtre ,  on 
ne  devait  pas  avoir  des  favoris,  des  favorites,  prodi- 
guer à  des  complaisants  sans  utilité  les  ressources 
dont  on  avait  si  peu;  que  quant  à  une  garde,  c'était 
une  création  inutile  et  même  dangereuse ,  qui  ab- 
sorberait en  pure  perte  un  argent  nécessaire  à  d'au- 
tres usages,  qu'elle  déserterait  tout  entière  à  la 
première  occasion;  que  prendre  des  prisonniers 
d'Ocafia,  comme  on  l'avait  fait,  pour  les  convertir 
en ^rdes  du  roi ,  était  un  scandale  et  une  duperie; 
que  c'étaient  des  ennemis  qu'on  réchauffait  dans 
son  propre  sein;  qu'il  fallait  pour  beaucoup  d'an- 
nées se  contenter  de  soldats  français;  qu'on  cher- 
cherait en  vain  dans  la  création  d'une  armée  espa- 
gnole une  indépendance  de  la  France ,  impossible 
dans  l'état  présent  des  choses;  que  cette  indépen- 
dance avec  quatre  cent  mille  Français  en  Espagne 
était  le  comble  du  ridicule  ;  qu'il  fallait  se  résigner 
ou  à  n'être  pas  roi ,  ou  à  l'être  par  Napoléon ,  à  son 
gré,  d'après  ses  vues  et  ses  volontés;  qu'on  serait 
bien  heureux  qu'il  pût  y  aller  passer  quelque  temps 
(la  cour  de  Joseph  le  craignait,  et  laissait  voir  ses 
craintes  à  cet  égard);  que  par  sa  présence  il  met- 
trait ordre  à  tout,  et  réparerait  bien  des  fautes;  mais 
qu'à  défaut  de  sa  présence  il  fallait  y  supporter  sa 
volonté;  que  du  reste  si  on  ne  voulait  pas  adminis- 
trer et  gouverner  autrement  qu'on  le  faisait,  il  au- 
rait recours  au  moyen  le  plus  simple,  ce  serait  de 
convertir  en  gouvernements  militaires  les  provinces 
occupées  par  les  armées  françaises ,  sauf  à  rendre 
ces  provinces  au  roi  à  la  paix ,  mais  qu'alors  môme  il 
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Taudrait  peul-étre  que  lia  France  trouvât  un  dédooi^ 
magenietH;  de  ses  e&rte^  de  ses  dépraaes^  dédoia^ 
roagement  que  la  nature  des  ekoses  indiquai4  asaes 
clairement  si  jamais  on  y  avait  recours^^  et  que  ce^^ 
raient  les  provinces  comprises  entre  les  Pyrénées  et 
rÈbre. 

Ces  propos  reportés  4  loseph,  et  ceux-ei  sasn» 

exagération,  car  il  étaU  ioèpossible  d'exa^er  Wft. 

paroles  de  Napoléou,  vu  qu*il  allait  toujours  à  Tex- 

trémité  de  ses  pensées,  ces  propos  jetaient  le  laa)^ 

Iieureux  roi  dans  la  désolation^  11  se  trouvait  déj^ 

disait-il,,  bien  assez  à  plaindre,  réduit  qu'il  était. i 

endurer  mille  inconvenances  de  la  part  des  génér 

raux  français,  mais  que  s'il  fallait  encsoce  avoir  cites 

lui  des  gouvernements  militaires,  et  de  plus  anm»- 

cer  à  son  peuple  le  démembrement  de  Wmollarchie^ 

alors  ce  serait  non  pas  quatre  cent  miUe  hominea 

mais  un  millioa  qu'il  faudrait  pour  contenir  les  Ear 

pagpols  l...  Ce  million  même  n'y  suffirait  pas,  et  1* 

France  tout  eutière,  passât-elle  les  Pyrénées,  na 

réussirait  que  lorsque  chaque  Français  aurait  tué  ua 

Espagnol  poiur  prendre  sa  place  dans  la  Péninsule. 

Lui  destiner  un  tel  rôle  c'était  voutoir  le  faire  régner 

sur  des  cadavTes,  et  mieux  valait  le  détrôner  tout 

<le  suite  que  le  faire  régner  à  ce  prix.  — 

u  cptereiic       Ou  peut  remarquer  que  sous  des  formes  diffi^. 

avec  Joseph   routcs  k  qucrellc  de  Louis  avec  Napoléon  se  repro- 

o^^'^^Mi  Nuisait  en  Espagne ,  et  que  Napoléon  ne  gagnait  paa 

'awc^toîw*    beaucoup  à  employer  des  frères  comme  instrumenta 

ses  frères     de  sa  domination ,  car  malgré  eux  ils  devenaient  les 

devenus  rois.  ,  _        .  a  ,..  ...  .        % 

représentants  des  mtéréts  qu  il  voulait  unmolw  à 
ses  inflexibles  desseins.  Dans  son  frère  Louis  il  avait 
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^u  se  cabrer  l'esprit  mercantile  et  indépendant  des 
Mellandais  ;  dans  Joseph  il  voyait  se  dresser  raie  par- 
tie des  souffrances  de  la  malheureose  Espagne*  il 
K..'tait  à  craindre  que  dans  l'un  comme  dans  Tautfe 
aysy  ia  force  des  choses  méconnue  ne  se  soulevftt 
-•^  Heniôt  avec  une  énei^e  vengeresse,  dont  les  frères 
^  le  Napoléon  n'étaient ,  sans  qu'ils  s'en  doutassent,* 
:=^»ans  qu^il  s'en  doutât  lui-même^  que  les  précurseurs 
V^ort  adoucis. 

Quoi  qu'il  en  soit^  Joseph  en  ce  moment  coneoié      Jowi>h 
X-*^r  bi  victoire  d'OcaJia  et  par  la  prise  de  Girone  des  «e  ooBsoknt 
^z^hagrinsde  cette  année,  recevant  de  ses  émissaires  ^^|I^<^ 
^i^^Ti  Andalousie  l'assurance  que  le  midi  de  l'Espagne     J^ 
fatigué  de  l'agitation  des  partis  ne  demandait  qu'à  le  qu'ils  ont  cxu< 
"v-t)îr  pour  se  donner  à  lui,  se  flattait  de  toucher  au     ^^jup» 
terme  de  ses  peines,  et  Napoléon,  attendant  un  ré-     ^^^^ 
suitai  décisif  des  grands  moyens  réunis  pour  1840, 
se  flattait  de  son  côté  de  toucher  au  terme  de  ses  sa- 
crifices. L'espérance  t^npérait  le  désespoir  de  I'ub, 
V impérieuse  colère  de  l'autre,  et  ils  ne  songeaient 
tous  deux  qu'à  rendre  aussi  fructueuse  que  possible 
U  campagne  qui  allait  s'ouvrir. 

Joseph  voulait  commencer  cette  campagne  pur    Joseph  ^cot 
une  expédition  en  Andalousie.  Ses  ministres,  Espa-   um^le 
gnols  rattachés  à  la  nouvelle  dynastie,  et  gens  de  ^*JliJ  '^'^ 
quelque  mérite,  tels  que  MM*  OTarill,  d'Azanza,  ^J^^^^^^ 
J'Urqoijo,  pensant  comme  lui  qu'il  valait  mieux  la 
'louceur  que  la  force,  qu'on  avait  besoin  en  Espagne 
(le  peu  de  Français  et  de  beaucoup  de  millions,  qu'il 
t        fallait  y  parler  très-peu  de  Napoléon,  beaucoup  de 
I        ^ph,  et  jamais  de  démembrements  de  territoire, 
^       <^yaient  avoir  trouvé  dans  une  conquête  de  l'An- 
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(lalousie  une  occasion  de  faire  prévaloir  leurs Mies. 
Écoutant  des  Espagnols  établis  à  Séville  qui  leur  p^- 
ciewÂtTcxii^  gnaient  T Andalousie  comme  fatiguée  du  gouveme^^ 
dition.  ment  de  la  junte,  et  prête  à  se  rendre  à  la  nouvelle 
royauté,  ils  se  figuraient  qu'on  y  arriverait  sans  rér 
sistance ,  que  la  force  ayant  peu  de  part  à  la  con- 
quête y  conserverait  peu  d'empire ,  que  Joseph  par 
son  art  de  gagner  les  cœurs  serait  le  seul  conquérant 
de  cette  belle  province,  qu'il  en  aurait  la  gloire  et 
aussi  le  profit  ;  que  Grenade,  Valence  feraient  bientôt 
comme  Séville,  et  Cadix  comme  toutes  trois;  qu'il 
aurait  ainsi  presque  tout  le  midi  de  l'Espagne  sou& 
son  autorité  directe;  qu'il  pourrait  s'y  procurer  des 
ressources  financières,  que  dans  ces  ressources  et 
dans  l'éloignement  il  trouverait  une  certaine  indé- 
pendance de  son  frère;  qu'en  un  mot  il  ne  com- 
mencerait à  être  roi  d'Espagne  qu'en  Andalousie,  et 
que  là  serait  le  triomphe  de  son  système,  de  sa  per- 
sonne, de  sa  royauté.  Joseph,  auquel  il  avait  été 
aisé  de  persuader  ces  choses ,  demandait  avec  in- 
stance à  Paris  la  permission  de  faire  la  conquête  de 
l'Andalousie.  Le  maréchal  Soult  y  voyant  les  mê- 
^  mes  facilités,  surtout  depuis  que  les  Anglais  sem- 
blaient s'enfoncer  en  Portugal,  désirant  ce  succès 
pour  effacer  le  souvenir  d'Oporto,  appuyait  auprès 
de  Napoléon  l'idée  d'une  expédition  en  Andalousie, 
et  pour  y  encourager  davantage  Joseph  se  condui- 
sait à  son  égard  en  lieutenant  soumis  et  dévoué. 
Napoléon,  Napoléou  hésitait  pourtant,  ce  qui  n'était  pas  sa 
préî^!»  coutume  lorsqu'il  s'agissait  de  résolutions  militaires. 
de  la  pensée   i\  était  scusiblc  aux  avauta^cs  de  posséder  sur-le- 

do  concentrer  ^  ^ 

toutes       champ  l'Andalousie,  et  peu^être  par  l'entratnement 
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de  Texemple  les  royaumes  de  Valence,  de  Murcie, 
de  Grenade,  ce  qui  lui  aurait  soumis  d'un  seul  coup 
tout  le  midi  de  la  Péninsule.  Mais  son  grand  sens 
militaire  le  portait  à  penser  que  le  premier,  le  plus 
capital  ennemi  en  Espagne  c'étaient  les  Anglais;  qu  il 
fallait  avant  toute  autre  chose  s'attacher  à  les  vaincre 
pour  les  forcer  à  se  rembarquer;  qu'eux  expulsés 
de  la  Péninsule,  il  serait  facile  de  se  rabattre  du 
Portugal  où  il  aurait  fallu  les  poursuivre,  sur  l' An- 
dalousie où  les  Espagnols  restés  seuls  seraient  sans 
force,  et  même  sans  courage  pour  résister;  que  s'ils 
essayaient  de  se  défendre  quelques  jours  encore, 
cette  défense  ne  serait  pas  de  longue  durée,  car  l'ex- 
pulsion des  Anglais  amènerait  inévitablement  la  paix 
générale,  et  la  paix  générale  conclue,  les  passions 
des  Espagnols  seraient  un  feu  sans  aliment  destiné 
bientôt  à  s'éteindre.  Marcher  tout  de  suite  et  avant 
tout  aux  Anglais,  était  donc,  selon  lui,  le  plan  le 
plus  politique  et  le  plus  militaire  à  la  fois;  et  c'est,  en 
effet,  dans  ces  vues  qu'il  avait  préparé  une  masse  ac- 
cablante de  forces  pour  se  jeter  tout  d'abord  sur  lord 
Wellington.  Malheureusement  il  se  laissa  détourner 
de  ce  projet  salutaire  par  l'assurance  qu'on  envahi- 
rait la  Manche  et  l'Andalousie  sans  coup  férir,  que  ce 
serait  dès  lors  une  marche  sans  obstacle  qui  procu- 
rerait les  richesses  de  Grenade  et  de  Séville,  et  en 
outre  le  port  de  Cadix,  qui  ôterait  ainsi  aux  Anglais 
la  ressource  de  s'établir  dans  ce  grand  port,  car  il  y 
avait  à  craindre,  si  on  les  chassait  du  Portugal  avant 
de  posséder  l'Andalousie,  qu'ils  ne  s'emban|uassent 
à  Lisbonne  pour  revenir  à  Cadix ,  ce  qui  eût  été  un 
fâcheux  incident.  Il  se  laissa  vaincre  surtout  par  la 
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rtboB  que  les  troapes  qu'il  adieminait  vers  la  Pénin- 
sule, et  qui  devaient  eiivahir  le  Portugal ,  n'y  étaient 
pas  rendues  encore,  qu'elles  n'y  seraient  pas  en  état 
d*i^  avant  le  mois  d'avril  ou  de  mai,  qu'aloisFes» 
péditîond'ADdidousîe,  pour  laquelle  on  ne  deman- 
dait que  qninaeîonrs^  serait  finie,  et  que  les  forces 
qu'on  y  aurait  employées,  ramenées  du  côté  de  Badft- 
)oc,  se  trouveraient  tontes  portées  vers  le  PùrtagaL, 
et  pourraient  seconder  par  la  gauche  du  Tage  eelleb 
Après  qu'on  y  ferait  descendre  parla  droite.  Napcdéoa,  ne 
^^^lSp6^'  prévoyant  point  alors  combien  sendt  grande  la  con* 


.,  ^J^  sommation  des  bommes  lorsqu'on  s'étendrait  d«as 
cette  contrée  dévorante,  et  ne  considéraiit  l'expéi- 
dition  d'Andalousie  que  comme  un  emploi  momen* 
tané  des  belles  troupes  qu'il  avait  autour  de  Ibdrid^ 
emplcH  qui  permettrait  de  les  reporter  immédiate^ 
ment  de  Séville  vexs  Lisbonne,  consentit  à  l'expédi- 
tion d'Andalousie,  sans  se  douter  des  pcmséquences 
de  cette  fatale  résolution.  Ainsi  qu'on  l'a  vu  précé«- 
demment,  il  avait  préparé  environ  4  20  mille  hommes 
de  renfort  pour  l'Espagne,  et  fl  songeait  à  élever  ce 
renlort  à  450  mille.  Ces  450  mille  hommes,  Ums  en 
mardie,  avaient  été  fournis  de  la  manière  suivante. 
D'alKMxl  on  avait  jeté  dans  les  dépôts  qui  étaient 
cantonnés  le  loi^  des  côtes  de  Bretagne  et  des  Py- 
rénées, et  dont  les  régiments  appartenaient  les  uns 
a  l'armée  de  Portugal ,  les  autres  aux  années  d'Ësr 
pagne ,  les  36  mille  conscrits  levés  quelques  jours 
avant  la  paix  de  Vienne  pour  les  besoins  de  la  Pé- 
ninsule. Ces  dépôts  avaient  pu  fournir  sur-le-champ 
en  conscrits  des  précédentes  classes  déjà  instruits;, 
25  mille  hommes  d'infanterie,  que  les  36  mille  con<- 
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9mls  avaient  rerapiaeés  nBmédiatemeQt.  Napoléon 
^mdà  famé  de  ces  25  mîUe  recraes  denx  belles  divi- 
sonsy  rme  sons  le  général  Loîson,  vieil  officier  plein 
^e  vigoear  qui  avait  &it  ia  campasipae  d'Oporto,  Tan- 
^re  sont  le  général  Reymer,  officier  distingué  de  f  ar- 
"■néc  éxt  Hiin,  pen  employé  depuis  les  événemeiits 
^^■i 'Egypte,  et  plus  savant  qu'heureux  à  la  guonre. 

Gesd^ix  dhisioas,  envoyéesen  toute  hâte,  avaient 
JB-suii  d'abord  à  Telever  une  foule  de  détachemenls 
^^■neCeaosdsBs  les  proviuoes  du  Nord  et  enlevés  ainsi 
*^i»ux  corps  qu'ils  étaicot  destinés  à  recruter.  L^une 
^iles  deox,  oefle  du  général  ReN^nier,  a>^it  été  dis- 
^s<Hite,  €t  les  bataillons  dont  elle  était  composée  ex- 
;pédiés  à  leors  régiments.  L'autre,  toute  formée  de 
fe<itaiBtww  du  6'  corps,  avait  été  donnée  à  ce  corps 
pour  lui  oonposer  une  troisième  division ,  sous  les 
^ordreBilu  général  Loison.  Napoléon  se  proposait  de 
porter  le  6^ corps  à  30  mille  hommes  et  d'en  faire, 
^sons  le  marécbal  Ney,  un  élément  principal  de  la 
grande  aimée  de  Portugal ,  qu'il  voulait  opposer  aux 
Anglns.  Ansâ,  après  avoir  entendu  le  maréchal 
Se^',  Tavaitril  obligé  à  partir  de  Paris,  lui  disant 
qu'il  n'avait  pas  de  meilleur  emploi  à  faire  de  son 
énergie  que  de  le  renvoyer  en  Espagne  pour  y  ser- 
tir contre  les  Anglais.  Le  maréchal  était  en  efl'et 
^u  se  remettre  à  la  tête  du  6*  corps  renforcé,  et 
^nrait  établi  son  quartier  général  à  Salamanquo. 

A  oe  premier  envoi  exécuté  d'unïfonce.  Napoléon 
<i  avait  ajouté  un  autre.  Il  avait  antérieurement 
v^^en  Sonabe,  sous  les  ordres  du  général  Jimot , 
«i  certain  nombre  de  troisièmes  et  quatrièmes  ba- 
billons des  régiments  senant  en  Espagne,  afm  de 
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composer  une  réserve  en  vue  de  la  guerre  d'Âutii- 
che.  Il  venait  depuis  la  paix  de  les  acheminer  de 
nouveau  vers  les  Pyrénées  après  les  avoir  recrutés 
en  route,  les  uns  pour  rejoindre  en  Espagne  leurs 
régiments  respectifs  quand  le  voisinage  des  cam- 
pements le  permettrait  j  les  autres  pour  former  sous 
Junot  un  second  corps  de  trente  mille  hommes,  des- 
tiné à  faire  partie  de  Tannée  de  Portugal.  Il  restait 
une  troisième  ressource  dans  les  dépôts  d*mfan- 
terie  stationnés  sur  l'Elbe  et  sur  le  Rhin,  et  con- 
tenant une  foule  de  jeunes  gens  déjà  instruits  et 
n'ayant  plus  d'emploi  dans  le  Nord.  Des  cadres  dé- 
tachés de  ces  dépôts  devaient  les  conduire  en  Es- 
pagne-, et  après  les  y  avoir  déposés  revenir  au  Nord, 
leur  séjour  habituel.  Ces  diverses  combinaisons  pou- 
vaient procurer  environ  80  mille  hommes  d'infan- 
terie. Les  dragons,  dont  les  troisièmes  et  quatrièmes 
escadrons,  au  nombre  de  quarante -huit,  allaient 
retourner  en  Espagne  d'où  ils  avaient  été  éloignés 
un  moment,  devaient  fournir  9  à  <0  mille  cava*- 
liers.  Les  dépôts  de  douze  régiments  de  cavalerie 
légère,  consacrés  à  l'Espagne,  devaient  de  leur 
côté  en  fournir  5  à  6  mille.  Les  troupes  du  train, 
du  génie  et  de  l'artillerie  portaient  à  plus  de  1 00 
mille  hommes  le  renfort  total.  Quinze  à  dix-huit 
mille  hommes  de  la  garde  déjà  partis,  sept  à  huit 
mille  tirés  du  Piémont,  où  résidaient  les  dépôts  de 
l'armée  de  Catalogne,  complétaient  les  125  mille 
Iiommes  dont  la  réunion  était  projetée.  Restaient 
enfin  deux  belles  divisions ,  celles  qui ,  dans  la. 
dernière  campagne  d'Autriche ,  avaient  servi  sous 
Je  maréchal  Oudinot ,  à  côté  de  l'héroïque  division 
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Saint-Uilaire ,  et  appris  la  guerre  à  Essling  et  à  Wa-  ^ 

gram.  Elles  étaient  composées  de  quatrièmes  batail- 
lons. Ceux  qui  appartenaient  à  des  régiments  sta- 
tionnés dans  le  Nord ,  en  avaient  été  détachés  pour 
retourner  à  leurs  corps.  Ceux  qui  appartenaient  à  des 
régiments  servant  en  Espagne  y  avaient  été  achemi- 
nés vers  Touest  de  la  France ,  où  ils  se  reposaient 
sous  le  général  Drouet  (comte  d'Erlon),  prêts  à  for- 
mer une  nouvelle  réserve  à  la  suite  de  la  grande 
armée  de  Portugal.  C'est  ainsi  que  Napoléon  enten- 
dait se  procurer  le  renfort  de  450  mille  hommes 
qu'il  voulait  envoyer  dans  la  Péninsule  en  1 8i  0,  et 
qui  complétait  la  masse  de  plus  de  400  mille  hommes 
dévoués  à  cette  guerre  dévorante. 

Napoléon  en  permettant  Texpédition  d'Andalou-  Pcnscv 
sie,  que  Joseph  devait  exécuter  avec  70  mille  vieux  en^peîS^eiur.t 
soldats  réunis  sous  Madrid ,  avait  pensé  que  30  mille  /SSaus^ic. 
au  moins  de  ces  soldats  pourraient  se  détacher,  l'ex- 
pédition terminée,  et  se  porter  vers  TAlentejo;  que 
ces  30  mille  hommes  se  dirigeant  sur  Lisbonne  par 
la  gauche  du  Tage,  tandis  que  Masséna  y  marcherait 
par  la  droite  avec  les  60  mille  hommes  de  Ney  et  de 
Junot ,  avec  les  1 3  mille  de  la  garde,  avec  les  1 0,000 
cavaliers  de  Montbrun ,  sans  parler  de  la  réserve  de 
Drouet,  il  serait  impossible  aux  Anglais  de  résister 
a  une  masse  aussi  accablante  de  forces ,  et  que  leur 
embarquement  devenu  inévitable,  la  campagne  de 
1810  serait  peut-être  la  dernière  de  la  guerre  d'Es- 
pagne. Avant  d'avoir  appris  par  une  cruelle  expé- 
rience ce  que  devenaient  les  armées  sous  le  climat 
de  la  Péninsule,  on  pouvait  concevoir  ces  espérances 
même  avec  la  grande  clairvoyance  de  Napoléon  ! 

Ton.  xu.  47 
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En  conséquence,  sans  se  détourner  de  son  objet 
essentiel,  qui  était  toujours  Texpulsion  des  Angiais , 
Napoléon  penmt  l'expédition  d'Andalousie,  laquelle 
ne  devait  être  à  ses  yeux  que  l'emploi  utile  des  trou-' 
])es  concentrées  autour  de  Madrid,  pendant  qne  se 
réuniraient  en  Castille  les  éléments  de  la  grande  ar- 
mée de  Portugal  destinée  à  mardier  sur  Lisbonne 
sous  la  conduite  de  l'illustre  Masséna. 
ii>stm(tu>n8        En  consentant  à  l'expédition  d'Andalousie,  Na- 
var^^N^poféon  poléou  prcscrivit  à  Joseph  les  précautions  à  obser^ 
a  jowph  pour  y^j.  jaus  cctte  Opération.  Il  lui  ordonna  de  marcher 

l  expédition  ^ 

d  AiHiaioiusio.  avec  trois  corps,  le  4*  sous  le  général  Sébastiani,  le 
5*  sous  le  maréchal  Mortier,  le  4*^  sous  le  maréchal 
Victor,  la  division  Dessoles  restant  en  réserve.  Quant 
au  Sl%  qui  avait  successivement  passé  des  mains  du 
maréchal  Soult  à  celles  du  général  Heudelet,  el  tout 
récemment  à  celles  du  général  Reynier,  il  lui  enjoî- 
gnit  de  le  laisser  sur  le  Tage,  vis-à-vis  Alcantara, 
afin  d'observer  les  Anglais,  dont  on  ne  pouvait  gaère 
discerner  les  projets  d'après  leur  mouvement  rétro- 
grade en  Portugal.  Napoléon  lui  recommanda  d'em- 
mener du  gros  canon,  afin  de  n'ôtre  pas  arrêté  devant  ^ 
Séville,  comme  le  maréchal  Moncey  l'avait  été  devant 
Valence  par  le  défaut  d'artillerie  de  siège.  Avec  te* 
trois  corps  qu'il  emmenait,  avec  les  anciennes  drri* 
sions  de  dragons,  Joseph  allait  avoir  environ  60  mil^^ 
hommes,  sans  compter  la  réserve  du  général  DeC^ 
soles  qui  devait  garder  ses  derrières,  sans  compt^^ 
le  corps  d'observation  du  général  Reynier  qui  d^* 
\^it  veiller  sur  sa  droite,  ce  qui  faisait  un  total  d^ 
80  mille  hommes  au  moins.  C'était  beaucoup  pliM^ 
qu'il  n'en  fallait  dans  l'état  des  forces  des 
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iaids  pour  envahir  FE^Irémadure ,  TÂBdaloiisie,  k» 
royaumes  de  Gcenade  et  de  Murcie.  Garder  ces  pi»^ 
vinces  était  une  antre  tâche,  à  laquelle  oa  ne  penaait 
pas  encore  dans  le  monenL 

Ces  instructions  expédiées ,  Na^poléan  eiyoignîiaiK 
^néral  Sachet  d'employer  à  prendre  Lenda  et  Mbi- 
quinewa  le  temps  que  loseph  emploierait  a  €(mqué«» 
rir  TAndalousie.  Le  général  Suchet,  aidé  dans  ceUe^ 
tâche  par  le  maréchal  Augereau,  pourrait  à  ssii 
tour  aider  celuir<i.  à  prendre  Tortose  et  Tarragone^. 
et  marcher  ensuite  sur  Valence,  où.  s'achèvoraife  Iir 
conquête  du  midi  commencée  psff  Joseplu  Le  mare» 
chai  Ney  en  Yieille^Castille  devait  pendant  le 
temps  organiser  son  corps,  donner  la  chasse 
insultés  de  Léon,  étendre*  la  main  vers  le  génénA 
Bonnet  dans  les  Âsturies,  préparer  les  siégea  de^ 
CiudadHodrigo  et  d'Âlméida  par  lesc[uels  devait  dé^ 
buter  la  campagne  de  Portugal,  et  attendre  ainsi 
dans  ime  sorte  d'activité  peu  fatigante  que  tous  les? 
éléments  de  l'armée  de  Portugal  fussent  ccHnpléte* 
ment  réunis. 

Quand  Joseph  eut  reçu  cette  autorisation  de  fm^ne. 
rexpéditi(»i  d'Andalousie  il  en  éprouva  une  vérit»^* 
ble  joie ,  surtout  devant  agir  hors  de  la  présence  de 
Napoléon,  et  avec  le  conseil  seulement  du  maréchal 
Soult  qui  lui  servait  de  major  général,  et  qui  alors 
se  montrait  à  son  égard  plein  de  la  plus  grande  dé* 
férence.  Le  maréchal  n'était  pas  moins  joyeux  de 
marcher  en  Andalousie,  ou,  en  l'absence  des  Anr 
glais,  l'on  n'avait  que  des  batailles  d'Ocana  à  crain-. 
dre,  c'est-à-dire  à  espérer. 

Joseph  fit  des  apprêts  somptueux,  et  fort  sembla^      Grand 

47. 
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bics  à  ceux  de  Louis  XrV'  marchant  vers  la  Flandn 

avec  sa  cour.  Il  avait  avec  lui  quatre  ministres 

ipparoii  dans  douzc  conseillers  d'État  «  ses  courtisans  d'habitude 

s  aciiomiiip    ct  uu  nomofe  infini  de  domestiques.  Atm  de  se  pro- 

^^Tou^e!**"   curer  l'argent  nécessaire  à  cette  fastueuse  représen 

tation,  il  avait  escompte  à  tout  prix  des  rescriptioi» 

sur  les  domaines  nationaux ,  et  des  lettres  de  cliangi 

sur  Bordeaux,  dont  les  laines  et  les  denrées  coloniales 

saisies  en  Espagne  étaient  le  gage.  Il  partit  en  janviei 

et  arriva  le  1 3  de  ce  mois  aux  défilés  de  la  Sierra 

Disposiiioi»    Morena.  (Voir  la  carte  n*"  43.)  Le  maréchal  Soult,  qu 

dîTmlî^ai    érigeait  les  opérations,  avait  acheminé  le  4*  corps 

souit       (général  Sébastiani)  par  la  route  de  Valence  sur  San- 

pour  forcer      \..  _,.,,      n-         .  «       ,  • 

loftdéfiiPH  Clémente  et  >illa-Maunque,  afin  de  tourner  par  la 
^uo^^  gauche  le  défilé  principal  de  Despeûa-Perros  abou- 
tissant à  Baylen.  Il  avait  fait  marcher  le  S*'  corps 
(maréchal  Mortier)  par  la  grande  route  de  Sé\îlle  sni 
le  défilé  même  de  Despefia-Perros,  etle  I*'  (maréchal 
Victor)  par  Almaden,  afin  de  tourner  ce  défilé  pai 
la  droite,  en  descendant  sur  le  Guadalquivir  entre 
Baylen  et  Cordoue.  Il  planait  une  sorte  de  terreur 
superstitieuse  sur  ces  défilés  de  la  Sierra-Morena, 
depuis  les  malheurs  du  général  Dupont.  Les  Espa- 
gnols ne  pouvaient  pas  s'empêcher  de  s'y  fier,  et  Jeff 
Français  de  les  craindre.  Cependant  les  mines  qu'on 
disait  y  avoir  été  préparées  par  les  Espagnols,  les 
débris  de  l'armée  battue  à  Ocafia  qu'on  y  avait  ré- 
unis confusément,  n'étaient  pas  capables  de  tenic: 
une  heure  devant  les  admirables  troupes  qui  accom- 
pagnaient Joseph. 
ordrM  Bien  que  l'autorité  de  Joseph  fiit  fort  incertainoi 

foit  domer    sur  Ics  corps  qui  n'étaient  pas  placés  immédiatement 
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auprès  de  lui,  le  maréchal  Soult,  se  servant  de  son  

nom,  écrivit  au  général  Sucnet  pour  lui  faire  aban- 
donner ridée  du  siège  de  Lerida,  et  pour  rengager     «uftt^iérai 
à  marcher  sur  Valence  afin  de  couvrir  la  gauche  de  ctaamaréch 
Tarmée  d'Andalousie.  Adressant  un  ordre  du  mémo  poui  »2ond. 
genre  au  maréchal  Ncy,  il  lui  recommanda  de  com-   j'f  ^f  ^^*^* 
mencer  tout  de  suite  le  siège  de  Ciudad-Rodrigo, 
pour  attirer  les  Anglais  vers  le  nord  du  Portugal,  et 
dégager  la  droite  de  cette  armée  d'Andalousie,  qu'on 
protégeait  de  toutes  les  manières  comme  si  elle  avait 
couru  aux  plus  graves  dangers. 

Ces  précautions  prises,  on  s'avança  sur  la  Sierra-     Préparatif 
3Iorena  avec  l'intention  d'attaquer  le  1 9  ou  le  20  jan-       ^S^^ 
vier  1810.  Le  général  Areizaga  commandait  tou-  ^l\^^^ 
jours  l'armée  espagnole  à  moitié  détruite  à  Ocafia      Morena 
et  dispersée  dans  les  nombreux  replis  de  la  Sierra- 
Morena.  Le  général  de  La  Romana  chargé  de  réor- 
ganiser cette  armée  avait  beaucoup  promis  et  presque 
rien  fait.  Elle  était  à  peine  de  23  mille  hommes,  dé- 
moralisés, dépourvus  de  tout,  et  rangés  en  trois 
divisions  à  peu  près  en  face  des  trois  passages  d'Al- 
maden,  de  Despeùa-Perros  et  de  Villa-Maurique, 
Une  division  détachée  de  la  Vieille-Castille  sous  le 
duc  d'Albuquenjue ,  avait  passé  le  Tage  aux  envi- 
rons d'Alcantara ,  et  se  portait  sur  Séville  pour  cou- 
vrir cette  capitale. 

Le  1 8  janvier  le  maréchal  Victor  marcha  d'Al- 
maden  sur  la  Sierra-Morena  par  une  route  peu  pro- 
pre à  l'artillerie,  et  s'avança  le  20  à  travers  les 
montagnes,  de  manière  à  déboucher  sur  Cordoue, 
et  à  tourner  ainsi  le  défilé  de  Despeiia-Perros.  Il  ne 
trouva  devant  lui  que  des  troupes  en  fuite,  courant 
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préoipitUBinenlBur  Gordone  et  ne  tenant  snr  iftocun 
point.  Le  20,  le  marédml  Mm^er  dKinda  de  front 
le  prmcipd  défilé,  celui  de  Despena-f^erros,  qui  dé- 
àaéém  bouchait  sur  la  Caroline  et  Baylen,  lieux  témoins 
***  pwnro»"*"  d«  «  funestes  événements.  A  peine  ftit-il  aperçu  que 
ie»  Espagnols,  faisant  santer  quelques  mines  qui  ne 
rendirent  la  route  impraticable  nulle  part,  s'enfui- 
rent de  hauteurs  en  iuiuteurs,  titant  de  loin  et  sans 
effet.  On  arriva  en  les  suivant  sur  la  Caroline  et  Bay- 
len,  où  Ton  entra  après  avoir  ramassé  quelques  pic^ 
ces  de  canon  et  un  millier  de  prisonniers.  Au  même 
moment  le  général  Sébastian!,  débouchant  de  Yilla- 
Maurique  sur  le  col  de  San-Estevau,  y  rencontra  un 
peu  plus  de  résistance,  mais  grâce  à  cette  même  ré- 
sistance put  obtenir  des  résultats  plus  importants, 
car  il  prit  3  mille  hommes,  des  drapeaux  et  du  ca- 
^on.  Le  20  janvier  au  soir  toute  Tannée  française 
se  trouvait  réunie  sur  le  Guadalquivir,  de  Baeza  à 
Andujar,  d'Andujar  à  Cordoue,  et  ces  redoutables 
défilés,  entoures  d'un  si  affreux  prestige,  n'étaienl 
plus  qu'un  fontôme  évanoui. 
Après  Les  troupes  qui  sous  le  général  Areizaga  avment 

îL'^'défiîéf    si  ™a'  défendu  les  défilés  de  San-Estevan  et  de  Des- 
^Mor«^'*^   pefia-Perros,  s'étaient  retirées  en  toute  hàto  sur  - 
lamée  fran-  Jacn ,  Dour  couvrir  Grenade.  Les  autres,  celles  qvtM 

çaiseintrchc 

jiurséviiio.  d'Almadcn  s'étaient  repliées  sur  Cordoue,  avaiei»-' 
opéré  leur  retraite  non  pas  vers  Séville,  de  laquell  ^ 
les  Espagnols  attendaient  peu  de  résistance,  mam^ 
vers  Cadix,  où  ils  espéraient  trouver  un  asile  assurt?^ 
derrière  les  lagunes  de  File  de  Léon  et  sous  le  ca^  - 
non  des  flottes  anglaises.  L'armée  française  suivf  ^ 
en  partie  cette  double  direction.  Le  4*  corps,  for^ 
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maal  notre  gauche  sous  le  général  Sébaslisni,  pour- 
suivit vers  Jaen  les  deux  divisions  qui  se  retiraient 
dans  le  royaume  de  Grenade,  afin  de  lair  enlever 
ce  royaume  et  le  port  de  Malaga.  Le  5"  corps  (ma- 
réchal Mortier)  formant  notre  centre,  arrivé  sur  Ve 
Guadalquivir  tourna  à  droite ,  et  vint  rejoindre  le 
1^  corps,  qui,  sous  le  maréchal  Victor,  était  des- 
cendu sur  Cordoue.  (Voir  la  carte  n"  43.)  De  Gw- 
doue  ils  se  dirigèrent  sur  Séville,  d*oii  partaient  une 
foule  d'avis,  qui  tous  appelaient  Farmée  française 
avec  promesse  d'une  reddition  immédiate.  On  mar- 
cha sur  Carmona  et  on  s'arrêta  dans  cette  petite  ciléy 
peu  distante  de  Séville.  Joseph,  qui  ne  tenait  pas  à 
prendre  des  villes  d'assaut,  voulut  séjourner  à  Car- 
mona afin  d'attendre  l'efiet  des  relations  secrètes 
que  MM.  O'Farill,  d'Azanza  et  Urquijo  avaient  es- 
sayé de  nouer  avec  l'intérieur  de  Séville. 

Pendant  qu'on  attendait  ce  résultat  pacifique,  il 
y  aurait  eu  mieux  a  faire  que  de  rester  inactife  à 
Carmona,  c'eût  été  de  laisser  Séville  à  droite,  et  de 
courir  directement  sur  Cadix,  pour  intercepter  les 
troupes,  le  matériel ,  et  surtout  les  membres  du  gou* 
vemement  qui  allaient  s'y  réfugier.  La  possession 
de  Cadix,  en  efiet,  importait  bien  plus  que  celle  de 
Séville,  car  on  était  toujours  sûr  de  renverser  les 
murs  de  Séville  avec  du  canon,  mais  on  ne  l'était 
pas  de  franchir  les  lagunes  qui  séparent  Cadix  de  la 
côte  ferme  d'Espagne,  et  il  n'y  avait  qu'une  sur- 
prise, qu'une  apparition  soudaine  de  nos  troupes, 
qui  pût  nous  livrer  cette  ville  importante,  si  toute- 
fois il  y  avait  chance  quelconque  d'en  brusquer  !a 
conquête. 
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~j — j— "      Joseph  proposa  de  diriger  un  détachement  sur  Ca 

dix  afin  d*intercepter  tout  ce  qui  s*y  rendait,  et  d< 

Question     marcher  avec  le  1*'  corps  seulement  sur  Séville.  1 

de  savoir  81  on  .  ^ 

doit  se  porter  eût  mieux  valu  assurément  se  porter  en  masse  su 
Cadix,  que  se  diviser,  et  arriver  divisés  devant  le 
Lo  maréchal  deux  poiuts  principaux  de  la  province ,  mais  tell 
pose,*ef vcur  quclIc  Cette  proposition  était  préférable  à  celle  de  n 
'^^sm\c^^  rien  envoyer  à  Cadix.  Elle  fut  appuyée  par  plusieur 
généraux,  et  combattue  par  le  maréchal  Soult.  L 
crainte  de  trouver  comme  à  Valence  des  portes  bi© 
fermées,  ou  comme  à  Saragosse  un  siège  formidable 
le  préoccupait  tellement  qu'il  s'opposa  de  toutes  se 
forces  à  la  proposition  de  Joseph  '.  Il  objecta  qu*oi 
s'était  déjà  affaibli  par  l'envoi  du  général  Sébastian 
devant  Grenade,  cpi'il  ne  fallait  pas  s'affaiblir  en 
core  en  envoyant  un  détachement  sur  Cadix,  qui 
Séville  prise,  Cadix  tomberait  de  lui-même  (ce  qa< 
le  résultat  ne  devait  pas  justifier),  et  il  dit  à  Joseph 
Répondez-moi  de  Séville,  et  je  vous  réponds  d 
Cadix.  —  L'autorité  du  maréchal  détourna  JosepI 
de  sa  première  idée ,  et  au  lieu  de  tendre  un  brai 
vers  Cadix ,  afin  d'intercepter  au  moins  tout  ce  qu 
s'y  rendait,  et  d'étendre  l'autre  sur  Séville  poai 
s'emparer  de  la  capitale,  on  ne  songea  qu'à  Séville 
seule,  et  on  y  marcha  de  suite  avec  les  corps  réunis 
des  maréchaux  3Iortier  et  Victor.  On  va  voir  qu'k 
ne  fallait  pas  quarante  mille  hommes  pour  y  entrer 
La  réserve  sous  le  général  Dcssoles  fut  laissée  aa 

*  Je  rapporte  ici  le  i*édt  dit  marédial  Jourdan  dans  ses  mémoires  ^ 
Buscrits.  Le  marédial  s'appuie  sur  le  témoignage  de  plusieurs  généra 
qui  étaient  présents,  et  sur  une  lettre  fort  précise  du  roi  Joseph,  ' 
expose  lui-même  avec  détail  les  circonstances  du  conseil  de  guerre  t^ 

à  Carmona. 
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défilés  de  Dcspefia-i^erros ,  entre  le  Val  de  Peflas, 
\sL  Caroline  et  Baylen. 

L'approche  des  Français  avait  fait  éclater  dans 
Séville  une  agitation  extraordinaire.  La  junte  cen- 
trale prévoyant  ce  qui  allait  arriver,  avait  décidé 
par  décret  de  se  transporter  à  Cadix,  et  laissé  à  la 
commission  executive  le  soin  de  défendre  Séville, 
soin  qui  regardait  exclusivement  cette  commission. 
En  voyant  partir  l'un  après  l'autre  les  membres  de        État 
\a  junte  centrale ,  on  prétendit  qu'ils  abandonnaient     ^'îo^uo^ 
^u  moment  du  péril  la  nouvelle  capitale  de  la  mo-   ^es  Français 

*  *  paraissent 

^uirchie,  on  outragea  et  maltraita  plusieurs  d'entre  sousscsmurs. 
Cïuï,  puis  on  fit  ce  qu'on  avait  annoncé  plusieurs 
ffois,  et  ce  qui  était  fort  dans  les  mœurs  du  pays, 
^n  s'insurgea ,  en  proclamant  la  junte  de  Séville 
Junte  de  défense ,  et  en  tirant  de  prison  le  comte 
^e  Montijo  et  don  Francisco  Palafox,  pour  disputer 
«inx  Français  la  capitale  de  l'Andalousie.  On  adjoi- 
^Tiit  les  généraux  La  Romana  et  Eguia  à  la  junte 
^provinciale,  et  en  déchaînant  un  peuple  furieux 
^Jans  les  rues,  en  sonnant  le  tocsin,  en  traînant  tu- 
^^nultueusement  des  canons  sur  une  sorte  d'épau- 
A^ment  en  terre  qu'on  avait  élevé  autour  de  Séville, 
^>n  crut  faire  beaucoup  pour  sa  défense.  Il  faut 
^ire  pour  l'excuse  de  ceux  qui  agissaient  de  la  sorte 
C|u'on  n'avait  guère  le  moyen  de  faire  davantage, 
ï-'esprit  de  la  population  n'était  pas  celui  de  Sara- 
gosse,  lorsque  cette  ville  héroïque  jura  de  périr,  et 
périt  en  effet  presque  tout  entière  pour  résister  aux 
Français.  L'énergie  de  Séville  s'était  épuisée  en  dis- 
sensions intestines.  Tous  les  partis  avaient  succes- 
sivement dégoûté  la  population  d'eux-mêmes,  et 
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inspiré  presque  le  désir  de  voir  arriver  le  rai  Je 
scph,  dont  on  représentait  le  caraclère  comme  doo 
et  bienveillant.  Une  portion  assez  notable  du  penpl 
était  à  la  vérité  en  grande  effervescence,  el  dcmai 
dait  à  tout  prix  la  tête  de  ceux  qu'elle  appelait  k 
traîtres ,  nom  que  la  multitude  donne  volontiers  an 
hommes  qu'elle  n'aime  pas,  et  sur  qui  elle  veui« 
venger  de  sa  peur;  mais  nul  ne  s'offiait  ponr  1 
diriger,  et  le  clergé  intimidé,  craignanA  qoe  II 
Français  ne  punissent  sur  ses  biens,  même  snr  I 
personne  de  plusieurs  de  ses  membres,  la  résistanc 
qu'ils  rencontreraient,  ne  poussait  nullement  à  na 
défense  telle  que  celle  de  Saragosse  ou  de  Girone. 
Pendant  ces  stériles  agitations,  les  Français  s*é 
taient  avancés  jusqu'aux  portes  de  SéviUe,  par  I 
route  de  Carmona.  Le  duc  d'Albucpierquc,  aiiiv 
avec  une  division  assez  considérable  de  l'armée  d 
la  Vieille-Gastille,  avait  tourné  autour  de  Sévilleana 
y  entrer,  ne  voyant  pas  d'avantage  à  s'y  enfermer 
et  avait  gagné  la  route  de  Cadix  par  Utrera,  à  Venum 
Tpie  des  troupes  qui  s*étaient  retirées  de  Ciordooe  de- 
vant le  corps  du  maréchal  Victor.  Les  unes  et  les  an- 
tres se  h&taient  d'atteindre  le  bas  Guadalquivir  fmr 
dierchor  asile  dans  l'île  de  Léon.  Le  29,  le  corpséi 
maréchal  Victor  parut  en  vue  de  Séville.  Toutes  ks 
cloches  sonnaient;  le  peuple  accumulé  sur  les  rem- 
parts, sur  les  toits  des  maisons,  poussait  des  crisfB" 
ricux;  im  certain  nombre  de  pièces  do  cancm  étaient 
braquées  derrière  l'épaulement  en  terre  qu'on  av** 
élevé  autonr  de  la  ville.  Biais  ce  n'était  pas  avec  àf 
pareils  moyens  qu'on  pouvait  arrêter  les  Français,  l^ 
maréchal  Victor  lU  sommer  la  place,  et  annonça  q«^ 
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:fiî  on  ne  loi  en  ouvmît  pas  les  portes,  il  allait  atta- 
^pier  sai^ie<;ka«ip9  et  passer  au  fil  de  Tépéc  tout  ce 
qni  réftsierait.  Ces  menaces,  jointes  aux  correspon- 
dances secrètes  avec  l'intérieur  de  la  ville,  amenè- 
rent des  pourparlers  pendant  lesqoels  la  plupart  des 
principaux  personnages,  le  marquis  de  La  Romana 
en  tête,  Véchappènmt  de  Séviile.  La  junte  alors  (celle      Entrée 
de  la  province),  consentit  à  livrer  la  capitale  de  l'An-   ^  J^^'"" 
dalousie,  et  le  <  •  février  les  portes  en  furent  ouvei--      sévaie. 
tes  à  Tarmée  de  Joseph,  qui  fit  son  entrée  tambour 
battanft,  enseignes  déployées. 

La  ville  était  presque  déserte.  Les  classes  élevées 
avaient  fui  ou  à  Cadix,  on  dans  les  provinces  voisi- 
nes, ou  en  Portugal.  Les  mœnes  avaient  également 
dierché  à  se  soustraire  au  vainqueur,  et  le  peuple, 
dans  \m  premier  mouvement  d'efnx)i,  s'était  répandu 
dans  les  campagnes  environnantes.  Mais  les  Français 
ne  commirent  aucun  désordre,  et,  se  bornant  à  pren- 
dre des  vivres  pour  leurs  besoins,  respectèrent  les 
personnes  et  les  propriétés.  Joseph,  se  hâtant  de  faire       ^^^^1.^ 
ici  l'application  de  son  système ,  promit  im  pardon     ^J^\ 
absolu  à  tous  ceux  qui  rentreraient,  caressa  le  clergé'»  pour  «mener 
fort  disposé  a  revenir,  et  en  quelques  jours  ramena     de  séviiie 
le  peuple,  dont  la  colère  avait  passé  avec  la  peur,  et 
qui  s'ennuyait  de  supporter  la  faim  et  le  froid  dans 
les  champs  voisins.  On  trompa  à  Séville  des  \i\Tes, 
des  munitions,  de  l'artrllerie ,  et  surtout  des  valeurs 
assez  considérables,  soit  en  tabac,  soit  en  produits 
des  mines  d'Almaden.  C'étaient  tout  autant  de  res- 
soùfrces  dont  on  avait  grand  besoin,  et  dont  on  se 
hâta  de  faire  usage. 

Maintenant  restait  à  savoir  si  ^  -comme  Tavait  af- 
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firme  le  maréchal  Soult,  la  conquête  de  Séville  8 
rait  le  gage  infaillible  de  la  reddition  de  Cadix*  1 
mouvement  de  nos  divers  corps  d'armée  allait  bie 
tôt  nous  rapprendre. 
Opérations        Lc  5'  corps,  dirigé  sur  TEstrémadure,  avait  dii 
<ii>e«  corps    perse  cu  routc  quelques  détachements  conduits  pi 
d  armée      j^  marquis  de  La  Romana,  et  fait  des  prises  éCvm 
certaine  importance,  en  bagages  ou  en  argent,  ss 
les  nombreux  fuyards  qui  allaient  chercher  un  ial: 
Marchi'      derrière  les  fortes  murailles  de  Badajoz.  Arrivé  an 
su"  Bad^^oz,    portes  (Ic  Badajoz  il  avait  sommé  la  place,  dont  les  fior 
/ïeetueplace    tifications  cousidérablcs  et  bien  entretenues  étaiaU 
occupées  par  une  puissante  garnison,  dont  les  ap- 
provisionnements étaient  abondants  et  faciles  à  re- 
nouveler, dont  la  population  accrue  des  nombreBX 
Espagnols  qui  s'étaient  réfugiés  dans  ses  murs  av8C 
ce  qu'ils  possédaient  de  plus  précieux,  demandait! 
n'être  pas  livrée  aux  Français.  Le  gouverneur  avait 
répondu  au  nom  du  marquis  de  La  Romana  qoeb 
place  entendait  se  défendre,  et  qu'elle  opposerait b 
résistance  qu'on  devait  attendre  de  sa  force  nata- 
relle  et  de  Ténergio  do  c^ux  qui  y  commandaient. 
J^  maréchal  Mortier,  n'ayant  rien  de  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  un  siège,  avait  pris  une  forte  positioD 
sur  la  Guadiana,  et  s'était  mis  en  rapport  avecb 
i^  corps  (général  Reynier),  posté  d'abord  surleTagei 
et  avancé  maintenant  jusqu'à  Truxillo. 
Paisible  De  son  cùté  le  générai  Sébastiani  avec  le  4'  ooifif 

.iSacu.    chassant  devant  lui  les  débris  d'Areizaga ,  était  suc- 
,  ,  ^'^'        cessivement  entré  dans  Jaen ,  dans  Grenade ,  et  avait 
ensuite  paru  devant  Malaga,  où  le  peuple  en  fan® 
annonçait  une  violente  résistance.  Mais  une  avant* 
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Bsirdede  cavalerie  et  d^infanterie  légères  ayant  briis- 

{Qement  assailli  Malaga,  avait  comprimé  les  fureurs 

de  la  populace,  et  amené  la  prompte  reddition  do 

Cet  important  port  de  mer.  Le  4*  corps  pouvait  se 

promettre  de  faire  dans  le  royaume  do  Grenade  un 

établissement  assez  paisible. 

Malheureusement,  sur  le  point  le  plus  important, 
c«lui  de  Cadix,  les  choses  étaient  loin  do  prendre 
une  tournure  aussi  favorable.  Les  ministres  du  roi 
loseph  avaient  écrit  à  plusieurs  membres  du  gou- 
vernement et  à  divers  généraux,  qui  à  Séville  mônio 
ivaient  paru  disposés  à  se  rendre,  fatigués  qu'ils 
étaient  d'une  guerre  dévastatrice  et  de  dissensions 
ôviles  interminables.  Mais  ces  derniers,  contenus 
maintenant  par  tout  ce  qui  les  entourait,  ne  ré- 
pondaient que  d'une  manière  vague  et  pou  satisfai- 
sante. Quant  aux  habitants  de  Cadix,  fort  confiants 
dans  la  force  naturelle  de  leur  ville  et  dans  l'appui 
des  troupes  anglaises  qui  leur  était  assuré,  ils  pou- 
vaient désormais  donner  carrière  à  leurs  passions, 
opposer  aux  sommations  des  Français  dos  bravades 
outrageantes,  s'agiter,  se  diviser,  s'égorger  entre 
eux,  et  tout  cela  presque  impunément. 

Une  junte  locale  insurrectionnelle  s'y  était  formée 
et  s'était  emparée  de  la  défense  do  la  place.  Flattée 
devoir  Cadix  devenir  le  siège  du  gouvernement, 
celte  junte  n'avait  pas  aussi  maltraité  la  junte  cen- 
trale que  l'avaient  fait  les  habitants  de  Sévillo.  Elle 
lui  avait  fourni  ce  qui  était  nécessaire  pour  siéger,  et 
î^vait  très-bien  accueilli  tous  les  grands  personnages 
civils  et  militaires  qui  avaient  cherché  un  refogo  dans 
ses  murs.  A  ces  nombreux  et  importants  réfugiés  po- 
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litiques  sïHaient  jomts  le  due  d* Abnqmraw  wrec  m 

division,  et  les  troupes  qui  d'Akuiden  s'étaient  ra» 

tirées  sur  Gordoue,  et  de  Gordooo  sur  Vûeémléom, 

Foires      Sans  livrer  le  grand  arsenal  de  la  Caraque  am  A^ 

nuniosdans    f^lais,  sans  même  ouvrir  la  rade  mténeure  a  mi 

^'uITl^J!**''  notte,  la  junte  de  Cadix  leur  avait  ouvert  la  nfa 

(extérieure,  et  avait  consenti  à  recevoir  dans  ren=! 

ceinte  de  la  place  quatre  mille  de  leurs  soldatai 

Ayant  déjà  dix-huit  mille  Espagnols  en  armée 

dans  la  ville ,  soit  dans  Tlle  de  Léon,  de  phis  le 

vcrnement  et  les  certes  dont  la  réunion  devait 

prochaine^  elle  ne  craignait  pas  d'être  expostel 

une  domination  incommode  de  la  part  des  Anglaiis 

ni  surtout  à  voir  passer  dans  leurs  mains  les  rîchesaae 

(le  la  marine  espagnole. 

Ce  n'était  pas  avec  de  telles  ressources  que  Qh 
dix  pouvait  songer  à  se  rendre.  Les  passions  les  plv 
violentes  y  fermentaient ,  et  tout  le  mouvemciit  piK 
litique  qui  avait  été  interrompu  à  Séville  par  Ym^ 
rivée  des  Français  j  allait  se  continuer  à  Cadix  atee 
une  violence  plus  grande ,  et  à  Tabri  d'obstacles  hh- 
turels  et  militaires  presque  impossibles  à  vaÎBeie. 
«ésoiutuMi  '"^  premier  résultat  de  ce  mouvement ,  oonlÎBaé 
ch  finitive     et  accéléré ,  devait  être  et  fut  la  dissolutton  de  la 

«Ifî  convoquer     .  ,  .  .  . 

hscortès.  junte  centrale  y  qui,  persuadée  eUennEiême  de  rim- 
possibilité  de  conserver  plus  longtemps  le  ponvw^ 
pormntion  sc  hâta  dc  Ic  résigucr.  Aux  applaudissemenls  mi- 
*'  "rovalr''  ^'^'■^'^  ^^  habitants  et  des  réfugiés  de  Cadix  elfe 
convoqua  immédiatement  les  cortès ,  arrêta  la  fenn^ 
de  cette  convocation,  et  nomma  une  régence  royri^ 
chargée  d'exercer  le  pouvoir  exécutif.  Cette  rége«ee 
fut  con^posée  de  cinq  membres,  l'évêque  d'Oresee, 
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ef>prit  médiocre  et  fanatique ,  ie  général  Castafios  ^ 
perscmnage  adroit  el  sage ,  mais  plus  habile  à  éluder 
les  difficultés  qu'à  les  résoudre,  le  conseiller  d'État 
Saavedra,  ancien  fonetionnaire  fort  expert  en  fait 
d'administration  espagnole,  un  marin  de  renom ^ 
don  Antonio  Escano ,  et  un  Espagnol  des  colonies 
d'Amérique,  don  Miguel  de  Lardizabal,  appelé  à 
représenter  dans  le  gouyemement  les  provinces 
transatlantiques.  Après  ces  deux  actes,  la  junte  se 
sépara,  et,  ne  lui  sachant  aucim  gré  de  son  désinté^ 
ressèment ,  les  furieux  qui  la  poursuivaient  acca- 
blèrent ses  membres  des  plus  mauvais  traitements. 
On  alla  jusqu'à  en  arrêter  plusieurs  pour  visiter  leurs 
bagages  et  voir  s'ils  n'emportaient  pas  les  fonds  de 
l'État,  outrage  fort  immérité^  car  ils  passaient  gé- 
néralement pour  de  très-honnétes  gens. 

A  peine  la  nouvelle  régence  avaitrcUe  été  instituée, 
({u'elle  s'empara  du  pouvoir,  fit  tant  bien  que  mal, 
avec  la  junte  de  Cadix,  le  départ  entre  les  attribu* 
tions  locales  et  les  attributions  gouvernementales, 
et  laissa  voir  assez  clairement  le  désir  de  retarder  la 
convocation  des  cor  tes.  Mais  le  peuple  de  Cadix  vou- 
lait la  réunion  prochaine  de  cette  assemblée,  les 
réfugiés  la  désiraient  aussi,  et  afin  de  la  rendre  plus 
certaine,  on  établit  que,  pour  les  provinces  empê- 
chées par  les  armées  françaises,  les  élections  se  fe- 
raient à  Cadix  même,  par  l'int^rention  des  réfu- 
giés. Les  cortès  si  désirées  devaient  être  réunies  au 
mois  de  mars. 

C'est  dans  cette  situation  que  le  V  corps,  sous  la  impossibilité 
conduite  du  maréchal  Victor,  arriva  devant  le  canal  de  «'entrer 

'  de  Cadix 

(le  Santi-Petri,  trois  ou  quatre  jours  après  l'entrée  autrement  ^uc 
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des  Français  à  Séville.  S'il  eût  paru  devant  Cadix 

avec  des  forces  imposantes,  quand  le  gouvernement.. 
par  un  grand  |es  anuées,  Ics  csprits  les  plus  ardents  se  trouvaient 
encore  à  Sevillc ,  peut-être  il  eût  roussi  à  surprendra 
la  place  ci  à  en  décider  la  reddition.  Mais  depuis  qu» 
les  membres  de  tous  les  pouvoirs,  depuis  que  âem 
troupes  nombreuses  et  les  têtes  les  plus  exaltées  d  . 
l'Espagne  avaient  eu  le  temps  de  se  rassembler 
Cadix,  depuis  que  les  Anglais  étaient  accourus,  r 
y  aurait  eu  folie  à  espérer  la  reddition.  Aussi  malgr" 
quelques  menées  secrètes,  les  réponses  publique* 
furent-elles  hautaines  et  môme  outrageantes,  et  fi 
fallut  se  décider  à  faire  les  préparatifs  d'un  siég« 
long  et  difficile. 
Description  Tout  Ic  moudc  conuatt  le  site  de  cette  grande 
et^dp'i lie  place  maritime,  centre  de  l'antique  puissance  na- 
vale de  l'Espagne ,  et  assise  aux  l)ouches  du  Gua- 
dalquivir  comme  Venise  l'est  aux  bouches  du  Pô  et 
de  la  Brenta.  (Voir  la  carte  n**  32.)  Une  espèce  de  ro- 
cher peu  élevé,  dominant  la  mer  de  quelques  cen- 
taines de  pieds,  terminé  en  plateau  dans  tous  les 
sens,  couvert  de  nombreuses  et  riches  habitations, 
forme  la  ville  même  de  Cadix ,  et  puis  par  une  laB:- 
gue  de  terre  plate  et  sablonneuse  se  rattache  aux 
vastes  lagunes  qui  l)ordent  la  côte  méridionale  d'Es- 
pagne. L'espace  de  mer  compris  entre  Cadix  et 
ces  lagunes  forme  la  rade  intérieure.  Au  milieu  de 
ces  lagunes,  les  unes  cultivées,  les  autres  couvertes 
de  salines,  s'élève  le  célèbre  arsenal  de  la  Caraque, 
communiquant  avec  la  rade  par  plusieurs  grandes 
passes.  Ttmt  autour  de  ces  lagunes  un  canal  large, 
profond,  aussi  difficile  à  franchir  qu'une  rivière. 
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*  ^^tendant  de  Puerto-Real  au  fort  de  Santi-Petri,  

^ï^re  de  la  terre  ferme  cet  ensemble  d'établîsse- 
*^^ûts,  excepté  le  corps  même  de  la  Caraque,  et 
'•'^  la  limite  derrière  laquelle  se  trouve  ce  qu'on 
appelle  nie  de  Léon.  Or  pour  enlever  cette  lie  et  la     DiflicuKés 
viile  de  Cadix  elle-même,  il  fallait  passer  de  vive     ^^c^, 
force  le  canal  de  Santi-Petri,  devant  une  armée  en- 
nemie et  malgré  les  nombreuses  flottilles  des  Es- 
pagnols et  des  Anglais,  puis  s'avancer  à  travers  les 
lagunes  en  franchissant  une  multitude  de  fossés  tous 
faciles  à  défendre,  conquérir  Tun  après  l'autre  les 
Utiments  de  la  Caraquc  situés  au  delà  du  canal,  et 
enfin  cheminer  sur  la  langue  de  terre  qui  conduit  au 
Tocher  de  Cadix,  en  prenant  au  moyen  d'une  attaque 
régulière  les  fortifications  dont  elle  est  couverte. 

11  est  vrai  que  de  quelques  points  saillants  du  ri- 
vage, comme  celui  du  Trocadéro  situé  à  droite  et 
^n  dehors  du  canal  de  Santi-Petri,  on  pouvait  en- 
v-oyer  des  projectiles  incendiaires  sur  Cadix,  et 
F^ui-étre  s'épargner  une  attaque  directe  et  régu- 
lière. Mais  c'était  une  opération  très-difBcile,  très- 
douteuse,  et  qui  en  exigeait  préalablement  bien 
^'autres.  Ainsi  il  fallait  d'abord  s'emparer  du  Tro- 
^^déro  pour  rétablir  le  fort  de  Matagorda ,  d'où  il 
^tait  possible  de  tirer  sur  Cadix,  puis  établir  le  long 
du  canal  de  Santi-Petri  une  suite  de  petits  camps 
ï^tranchés,  afin  de  former  l'investissement  de  l'ilc 
de  Léon.  L'artillerie  nécessaire  pour  armer  ces  di- 
vers ouvrages,  il  fallait  la  faire  venir  de  Séville, 
elmême  la  fondre  en  partie  dans  l'arsenal  de  cette 
Ville,  parce  que  celle  qui  s'y  trouvait  n'était  pas 
d'un  assez  fort  calibre.  Les  mortiers  à  grande  por- 
Ton.  xu.  is 
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téo  n*existaient  pa»  à  Séville,  et  on  éiait  réduit  ji 
los  créer.  Enfin  on  ne  pouvait  se  dispenser  de  oon- 
struiro  une  flottille,  soit  pour  franchir  le  canal  de 
Santi-Petri,  soit  pour  traverser  la  rade  intérienn 
au  moment  de  l'attaque  décisive ,  soit  aussi  pont 
tenir  à  dislance  les  flottilles  ennemies  qui  ne  man-: 
queraient  pas  do  venir  contrarier  les  travaux  da&i 
assiégeants  et  de  canonner  leurs  ouvrages.  On  avaii 
à  Puerto-Rcal^  à  Puerto-Santa-Maria,  à  la  Garaqnv 
elle-même  (dans  la  partie  en  deçà  du  canal),  ]m 
éléments  d*une  flottille ,  bien  que  les  Espagnols  ■ 
notre  approche  eussent  fait  passer  tous  leurs  bâti- 
ments de  la  rade  intérieure  que  nous  pouvions  at- 
teindre avec  nos  projectiles,  dans  la  rade  extérieure 
qui  échappait  entièrement  à  nos  feux.  Indépcndam-' 
ment  du  matériel  de  cette  flottille,  nous  avions  dm» 
les  marins  de  la  garde  un  personnel  tout  oi^anîaés 
Dissiiiiiiiation  P^^**  '*  manoBuvrcr.  Mais  il  fallait  bien  du  temps 
.lo  l'amiée    pour  réuuir  ces  moyens  d'attaque  si  divers,  et  une 

française  .  ,,        •         ^  .  i 

ciiiro  considération  frappait  tous  les  esprits,  mamtenaat 
!iTvrsiwnic  et  qu'on  était  répandu  dans  cette  immense  contrée  qui 
B^iajoz.  ^1^  Murcie  s'étend  à  Grenade,  de  Grenade  à  Cadix, 
de  Cadix  à  Séville,  de  Séville  à  Badsgoz,  c'est  que 
notre  belle  armée,  deux  fois  plus  considérable  au 
moins  qu'il  ne  fallait  pour  envahir  le  midi  de  i'Ea* 
pagne ,  suflirait  diflicilement  pour  le  garder.  Le  ma- 
réchal Victor  avec  SO  mille  hommes  avait  à  peine 
de  quoi  former  l'investissement  de  l'Ile  de  Léon 
et  de  quoi  contenir  la  garnison  de  celte  tle,  plus 
nombreuse  mais  heureusement  moins  vaillante  que 
le  1"  corps;  et  s'il  avait  assez  de  troupes  pour  pré* 
paror  le  siège,  il  n'en  pouvait  pas  avoir  assez  pour 
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^^écoler.  Le  Sr  corps,  sons  le  maréchal  Mortier, 

^^Sgéde  fioiarmruiie  garnison  à  Séyille  et  un  corps 

^^^henration  devant  Badajoz,  devait  rencontrer  de 

St^aadea  difficnltés  dans  l'accomplissement  de  cette 

double  tâche.  Le  général  Sébastiani  avec  le  4*  corps^ 

obl^  de  tenir  Malaga,  d'occuper  Grenade,  de  faire 

tace  aox  insurgés  de  Mùrcie  qui  s'appuyaient  sur  tes 

Vaieneiens,  n'avait  pas  un  soldat  de  trop.  La  divi- 

aîoQ  DesBcries,  qu'on  avait  postée  aux  gorges  de  la 

Sierra-Morena,  afin  de  protéger  la  ligne  de  commn* 

licatioDy  y  devait  être  employée  tout  entière,  car 

^le  avait  à  garder,  outre  tes  défilés  de  la  Sierra-Mo» 

tena,  Jaen  qui  commande  la  route  de  Grenade,  et 

les  plaines  de  fa  Manche  qu'il  feut  traverser  pour  se 

^ndre  à  Madrid.  Mais  il  fallait  aussi  à  Madrid,  oè 

'  'on  n*afvait  laissé  que  quelques  Espagnols  et  des  ma- 

tadeSy  une  garnison  française.  La  division  Dessoles, 

<^rgéede  la  fournir,  allait  donc  se  trouver  partagée 

^ntre  ces  deux  tâches,  en  restant  probablement  in- 

^nfiimite  pour  les  remplir  tontes  deux.  Enfin  le  JT 

<^orps,  sons  le  général  Reynier,  établi  sur  le  Tage^ 

onlre  Âlmaraz,  Truxillo,  Alcanlara,  ne  pouvait  sans 

imprudence  être  retiré  de  ce  poste,  car  c'est  par  là 

v|«e  les  Anglais  avaient  passé  l'année  précédente  poor 

^  rendre  d'Abrantès  à  Talavera.  Tout  au  plus  pour^ 

rait-on,  en  laissant  ce  corps  sur  le  Tage,  le  porter  plus 

^vant  en  P(Mrtugal,  si  une  armée  française  s'avançait 

sor  Lidx)nne,  et  le  joindre  même  à  elle;  mais  alors 

^       W cours  entier  du  Tage,  de  Madrid  à  Alcantara,  res^ 

tmit  livré  aux  innombrables  coureurs  de  Salaman- 

-       <l«o,  d'Avila,  de  Plasencia,  de  l'Estrémadure.  Voilà 

V^       <l<mc  cette  nombreuse  et  belle  armée,  la  plus  vail- 

l  àO 
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lante  de  toutes  celles  de  l'Empire,  n'ayant  de  riva^. 
que  le  corps  du  maréchal  Davout  en  Hanovre  ^qna 
au  nombre  de  80  mille  hommes  environ,  était  dés 
dispersée  entre  les  provinces  de  Grenade ,  de  VAw 
dalousie,  de  TEstrémadurc,  au  point  de  n'être  m 
force  nulle  part,  et  de  ne  pouvoir  certainement  pf= 
ter  aucun  secours  à  l'armée  qui  en  Portugal  alla 
agir  contre  les  Anglais!  L'espérance  d'en  pouw 
reporter  une  partie  vers  Lisbonne,  qui  avait  décio 
Napoléon  à  consentir  à  l'expédition  d'AndalousM 
devait  par  conséquent  s'évanouir  bientôt,  et  faifl 
place  à  la  crainte  de  la  voir  même  insuffisante  poa 
la  garde  de  l'Andalousie. 

Déjà  en  effet  la  garnison  de  Cadix  s'agitait,  m 
montrait  des  têtes  de  colonnes  au  point  de  fair 
craindre  de  subites  apparitions  sur  la  terre  ferme 
Les  populations  à  moitié  sauvages  des  montagnes  d» 
Ronda,  accrues  des  contrebandiers  de  Gibraltar 
parcouraient  et  ravageaient  la  campagne.  Les  oorpi 
réfugiés  dans  Badajoz,  réunis  à  un  fort  détach^nen 
anglais,  prouvaient  par  leurs  mouvements  que  nulk 
part  les  Espagnols  ne  voulaient  rester  oisifs. 

La  nouvelle  régence  gouvernant  l'insurrection  dv 
milieu  des  lagunes  de  Cadix,  avait  chaîné  le  mar 
quis  de  La  Romana  de  prendre  le  commandemenl 
des  troupes  de  l'Estrémadure  campées  autour  de 
Badajoz.  Cette  même  régence  avait  appelé  le  géné- 
ral Blake  de  la  Catalogne,  où  elle  l'avait  remplacé 
par  le  général  O'Donnell ,  et  l'avait  mis  à  la  tête  de 
l'armée  du  centre,  dont  les  débris  s'étaient  vétufféB 
dans  le  royaume  de  Murcie  à  la  suite  du  généial 
Âreizaga.  Blake  devait  les  rallier,  et,  de  concert  avec 
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^miscm  de  Cadix,  diriger  des  expéditions  sur  Gre-  

^^tle,  sur  Séville,  partout  enfin  où  il  pourrait,  afin  de  *  *" 
^^tenir  les  guérillas  de  Ronda.  Il  faut  ajouter  que 
'^  double  diversion  ordonnée  sur  nos  ailes,  et  con- 
^^sfant  à  pousser  le  maréchal  Ney  sur  Ciudad-Ro- 
drigD,  le  général  Suchet  sur  Valence,  n'avait  point 
ï^éussi. 

L'cHxire  irréfléchi  donné  au  maréchal  Ney,  d'aller      vaiiM^» 
attaquer  l'importante  place  de  Gudad-Rodrigo  sans    dumarédMi 
artillerie  de  siège,  et  dans  le  voisinage  des  Anglais  daTa^ri^T 
^lui  s'étaient  reportés  vers  le  nord  du  Portugal ,  u'a-  ^^'j^^r^jf^Jl*** 
\ait  pu  amener  qu'une  vaine  bravade.  Le  maréchal     vaimcc. 
^cy  avait  dû  se  borner  à  envoyer  contre  les  murs  de 
U  place  quelques  boulets  avec  son  artillerie  de  cam- 
pagne, et  à  sommer  ensuite  le  gouverneur,  qui  avait 
fiit  à  sa  sommation  la  réponse  que  méritait  une 
pareille  tentative.  Il  était  revenu  à  Salamanque.  Le 
j^éoéral  Suchet,  croyant  que  Tordre  de  marcher  sur 
Valence  était  concerté  avec  Napoléon ,  et  devait  pré- 
valoir sur  celui  d'assiéger  Lcrida ,  Mequinenza,  Tor- 
^ose,  s'était  avancé  en  deux  colonnes,  l'une  le  long 
^te  la  mer,  l'autre  par  les  montagnes  de  Teruel,  et 
^près  leur  jonction  opérée  à  Mur\'iedro,  s'était  mon- 
tré devant  Valence.  Il  s'était  même  emparé  du  fau- 
^^ourg  du  Grao,  et  avait  lancé  des  boulets  dans  la 
ville,  que  plus  d'un  avis  présentait  comme  disposée 
ài  se  rendre.  Mais  les  Valenciens,  pour  toute  réponse, 
avaient  arrêté,  persécuté  les  habitants  supposés 
^teux,  ou  portés  à  la  paix,  notamment  Farchevô- 
içie  de  Valence,  et  avaient  opposé  une  résistance 
Hue,sans  grosse  artillerie ,  on  ne  pouvait  vaincre. 
Le  général  Suchet  avait  dû  se  retirer  en  toute  hâte 
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àe  Joseph  im 

Andilousic. 

Ses  illusions 

sorsonéta- 

blissement 

4lan8  cette 

pimioci» 


\eru  ïAngoxk.  C était  la  seconde  année  Iraiiçme  (mi 
comptant  celle  du  maréchal  Moncey),  qui,  apiièa 
s'être  montrée  devani  Valence ,  était  obligée  de  ré- 
trograder sans  avoir  pu  forcer  les  portos  de  oetta 
oi^eilleuse  ville.  L'exaltation  des  Valeaoi^is  €■ 
devait  être  singulièrement  augmentée. 

Toutefois  on  n'avait  rien  à  craindre  en  Anda^ 
lousie^avec  l'armée  qu'on  y  avait  réunie,  et  le  mai 
bien  grand  il  est  vrai ,  se  réduisait  à  panlyMP 
80  mille  vieux  soldats.  Pour  le  moment  on  domôuH 
tout  à  fait  de  Murcie  à  Grenade,  de  Grenade  à  Cor-' 
doue,  de  Gordoue  à  Séviile.  Ces  importantes  cîlés 
étaient  soumises  et  payaient  l'impôt.  Joseph  se  pro- 
menait en  rcM  de  l'une  à  l'autre,  et,  la  curiosité  at- 
tirant autour  de  lui  une  certaine  aflluence,  la  fatigœ 
de  la  guerre  lui  procurant  cpielques  adhésions,  il 
faisait  un  voyage  que  ses  courtisans  disaient  triom- 
phal, que  les  hommes  sensés  considéraient  commet 
peu  significatif.  Il  faut  reconnaître  cependant  que  h 
mobile  et  inconséquente  populace  des  villes ,  ton!  en 
détestant  les  Français,  applaudissait  ce  roi  français 
de  manière  à  lui  faire  illusion.  Aussi  ses  flatteurs  ne 
manquaient-ils  pas  de  répéter  qu'on  avait  bien  raison 
de  penser  qu'il  obtiendrait  plus  avec  sa  grince  per* 
sonnelle  et  sa  bonté  que  Napoléon  avec  ses  terrÔMes 
soldats,  et  que  si  on  le  laissait  faire  il  aurait  bienifti 
subjugué  l'Espagne,  oubliant,  lorsqu'ils  parlaiml 
ainsi,  qu'ils  avaient  autour  d'eux  80  mille  de  ces 
terribles  soldats  pour  les  protéger,  et  pour  ménager 
au  roi  Joseph  le  moyen  d'essayer  ses  charmes  sur  te 
peuple  de  l'Andalousie.  Joseph  était  donc  satisfait, 
et  le  maréchal  Soult  se  flattait  d'avoir  beaucoup 
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^J  outé  à  la  somme  des  titres  dont  il  croyait  awîr  -- — — - 

^^^  *^  Mars  I  §40 

»>^ïsoîn  devant  le  sévère  tribunal  de  Napoléon, 

Vais  tandis  qu'ils  s'applaudissaient  Tun  et  Fautre 
^^^^voir  exécuté  cette  expédition  d'Andalousie,  un 
^<::i«p  de  fondre  parti  de  Paris  venait  changer  les 
J<^îo8  de  Joseph  en  amères  tristesses.  L^expédiUon     NcHiveiie» 
'  ^  ^  Andalousie  avait  rempli  en  Espagne  les  premiers   j^" y^^^ 
ï^ïcis  de  4840,  et  c'était  le  moment  même  des  plus  ^«»rprondn 

'  *  Joseph  on  A 

3rr«ves  démêlés  avec  la  Hollande.  Napoléon  n'avait     daion^e 

1>att  seulement  des  contestations  avec  le  roi  Louis,  il 

^n  avait  avec  le  roi  Jérôme  pour  le  Hanovre,  et  pour 

^'^  exécution  des  conditions  financières  attachées  à  la 

c^ession  de  ce  pays.  Fatigué  de  rencontrer  auprès  de 

^^^  frères  des  difficultés  incessantes,  no  sachant  pat 

itH^onnattre  qu'ils  n'étaient  en  réalité  que  les  agents 

passifs  de  la  résistance  des  choses,  il  se  livrait  à 

leur  égard  aux  pius^vives  colères ,  et  s'en  prenait  à 

«ui  non -seulement  de  leurs  fautes  mais  des  sien** 

nés,  car,  après  tout,  les  obstacles  contre  lesquels  il 

^heurtait  à  chaque  pas,  qui  les  avait  créés,  sinon 

lui,  en  voulant  partout  tenter  l'impossible?  Dans  ces 

«ii^)Ositions  irritables,  recevant  une  multitude  de 

t^pports  sur  la  cour  de  Joseph ,  sur  le  langage  qu'on 

^  tenait,  sur  le  système  qu'on  cherchait  à  y  faire 

prévaloir,  sur  quelques  largesses  accordées  à  cer- 

t^ains  favoris,  il  prit  des  mesures  fort  dures,  et  qid 

>)'étaient  pas  de  nature  à  faciliter  la  tâche  de  Joseph 

^>n  Espagne.  D'abord  il  trouva  très-mauvais  qu'on 

^*At  détourné  le  général  Suchet  du  siège  de  I^rida, 

iKiurle  porter  sans  grosse  artillerie  sur  Valence,  ce 

^r^i  a\'ait  exposé  l'armée  française  à  paraître  deux 

l^ois  en  vain  devant  les  murs  de  cette  ville.  Il  blftma 
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Joseph ,  il  blùma  le  irénéral  lui-nieino,  et  lui  défendit  A. 

JtealSIO. 

dorénavant  d*obéir  à  aucune  autre  autorité  qu*à  cell^  A 
de  Paris.  Il  désapprouva  également  rimprudentfr  .^ 
|K)inte  ordonnée  au  maréchal  Ney  sur  Qudad-Rc»^^ 
drigo,  et  cette  fois  encore  attribua  la  faute  à  l'éta^r 
major  de  Madrid  qui  avait  prescrit  ce  mouvemen  m^ 
Mais  c'était  là  le  moins  fâcheux. 

Voir  donner  de  l'argent  y  quelque  peu  que  ce  fàt  ^^ 

H  des  favoris  y  quand  les  ressources  manquaient  paK.^^ 

tout,  hii  avait  déplu  au  delà  de  toute  expressioirK^^ 

Puiscju'on  trouve,  disait-il,  de  quoi  donner  à  de^^ 

oisifs,  à  des  intrigants,  on  doit  pouvoir  nourrir  le^^ 

soldats  qui  prodiguent  leur  sang  au  roi  Joseph;  ee^ 

puisqu'on  ne  veut  pas  pourvoir  à  leurs  besoins,  jVlU 

xoi»oioon     vais  y  pourvoir  moi-même.  —  Cela  dit,  il  converti i-* 

«n^g<!uverii(^-  en  gouvemcmcnts  militaires  la  Catalogne,  l'Aragc».  ^^ 

mUitai'ros     ^^  Navarrc,  la  Biscaye,  (jui  comprenaient  les  qualre^^*^ 

Iteiife^reavec  P*^^ ^^^^^  à  la  gauchc  de  l'Èbre.  Il  établit  que,  dan^^  ^ 

la  jMîiLMîfl     ces  gouvernements,  les  généraux  commandants  exei       ^ 

de  loR  réunir  .  n  »   ,  .    •■  «t-     •  ««i 

piusurd/i    ceraicnt  I  autorité,  tant  civne  que  militaire,  quili 


la  France. 


percevraient  tous  les  revenus  pour  le  compte  de  la 
caisse  de  l'armée,  et  n'auraient  avec  l'autorité  de  Mar 
drid  que  des  relations  de  déférence  apparente,  mais 
aucune  relation  d'obéissance  ou  de  comptabilité. 
C'était  à  lui  seul  que  les  chefs  de  corps,  Âugereau, 
Suchet,  Reille,  Thouvenot,  devaient  rendre  compte 
de  leurs  actes,  et  de  lui  seul  qu'ils  devaient  recevoir 
leurs  instructions.  Après  avoir  ainsi  pris  possession 
militaire  des  territoires  situés  à  la  gauche  de  TËbre, 
Napoléon  écrivit  en  secret  à  chacun  des  généraux 
\^o\\T  leur  communiquer  sa  véritable  pensée,  qui  était 
de  réunir  la  rive  gauche  de  l'Èbre  à  la  France,  afin 
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A^  s'indemniser  des  sacrifices  qu'il  faisait  pour  assa* 
f^^r  la  couronne  d'Espagne  sur  la  tête  de  son  frère. 
Toutefois  ne  voulant  pas  annoncer  encore  ce  projet, 
\l  lenr  recommanda  la  plus  grande  discrétion  ;  mais, 
A^ns  le  cas  où  on  leur  enverrait  de  Madrid  des 
^Ttlres  contraires  à  ceux  de  Paris ,  il  les  autorisa  à 
^^larer  qu'ils  avaient  reçu  défense  d'obéir  au  gou- 
^"ernement  espagnol,  et  injonction  de  n*obéir  qu*au 
Sonveraement  fhincais.  Une  pareille  résolution  était 
^<Ht grave,  non-seulement  pour  TEspagne,  mais 
P^Mir l'Europe.  Il  semblait,  en  effet,  que  Napoléon, 
itiaaiiable  dans  la  paix  comme  dans  la  guerre ,  quand 
''  ne  conquérait  point  par  son  épée,  voulait  conque- 
'^r  par  ses  décrets.  Il  venait  de  réunir  à  TEmpiie  la 
1*06cane,  les  États  romains,  la  Hollande.  11  songeait 
^11  ce  moment,  sans  en  parler,  a  faire  de  même  pour 
^Q  Valais  et  les  villes  anséatiques.  Ajouter  encore  k 
^acquisitions  le  revers  des  Pyrénées  jusqu'à  TÈbre, 
*-'élait  dire  au  monde  que  rien  ne  pouvait  échapper 
à  son  avidité ,  et  que  toute  terre  sur  laquelle  se  por- 
tait son  terrible  regard  était  une  terre  perdue  pour 
son  possesseur,  ce  possesseur  fAt-il  même  un  frèi-e! 
Prétendre  que  la  gauche  de  TÈbre  devait  devenir 
l'indemnité  des  dépenses  de  la  France  en  Espagne , 
V'tait  une  étrange  dérision  1  Sans  doute,  si  Napoléon 
«vait  laissé  Ferdinand  sur  le  trône,  qu'il  Teùt  aidé 
jMir  exemple  à  conquérir  le  Portugal  sur  les  An- 
glais, et  qu'il  lui  eût  demandé  la  rive  gauche  de 
l*Ëbre  en  dédommagement,  on  aurait  pu  le  conce- 
X(Hr,  sauf  les  justes  ombrages  de  l'Espagne  et  de 
i  Europe!  mais  imposer  à  l'Espagne  une  dynastie 
iiialgré  elle,  forcer  presque  cette  dynastie  à  régner 
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(car  Joseph  ii*était  guère  moins  oontrakit  que  I 
Espagnols),  el  puis  demander  à  Tune  et  à  Taulro 
payer  ce  bienfait  d'un  démembrement  de  terriloÉ 
était  une  véritable  folie  d'ambition  I  c'était  ajout 
aux  causes  nombreuses  qui  excitaient  la  haine  d 
Espagnols  contre  nous  une  cause  plus  puissante  q 
toutes  les  autres,  celle  de  voir  cette  péninsule 
chère  à  leur  cœur,  envahie ,  morcelée  par  un  ud 
tioux  voisin,  qui,  après  les  avoir  privés  de  leur  d 
nastie,  les  privait  on  outre  d'une  partie  de  leur  ti 
ritoire.  C'était  enfin  réduire  au  désespoir  et  rejet 
à  jamais  dans  les  rangs  de  l'insurrection  tous  eei 
que  l'espérance  d'un  meilleur  régime,  le  besoin  i 
vement  senti  d'une  régénération  politique,  avak 
rattachés  un  moment  à  la  nouvelle  dynastie. 

Le  secret  ordonné  aux  généraux  relativement 
la  réunion  des  quatre  provinces  n'était  pas  Ion 
temps  possible.  L'établissement  des  gouvemeraei 
militaires  dans  ces  provinces  aurait  sufii  seul,  à  d 
faut  de  toute  indiscrétion,  pour  révéler  la  véritiA 
pensée  de  Napoléon,  et  personne,  en  effet,  ne  i 
trompa,  comme  on  le  verra  bientôt.  Du  reste ^  N 
poléon  ne  s'en  tint  pas  à  cette  mesure.  Il  en  p 
d'autres  qui  limitèrent  aux  portes  mômes  de  Madi 
l'autorité  royale  de  Joseph.  En  dehors  des  comoii 
déments  ci-dessus  mentionnés,  il  divisa  les  arei^ 
agissantes  en  trois,  une  du  midi,  une  du  c^ili 
une  du  Portu^l.  Il  plaça  à  la  tête  de  l'armée  \ 
midi  le  maréchal  Soult,  dont,  après  réflexion,  il  ovi 
renoncé  à  rechercher  la  conduite  à  Oporto,  et  1 
confia  les  4*",  1^'  et  5*  corps,  qui  occupaient  Gn 
nade,  l'Andalousie,  l'Ëstrémadure.  Il  composa  Fi 
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^^^  du  centre  de  la  seule  division  Dessoles,  y  ajouta 
^^ïsdépèts  généralement  établis  à  Madrid,  et  la 
^^iMfiâ  i  Joseph.  Enfin  celle  do  Portugal  dut  se 
^^"mmer  formée,  ainsi  qu'jon  Ta  vu,  de  toutes  les 
*  rioopes  réunies  ou  à  réunir  dans  le  nord,  pour 
■^TMireber  sur  Lisbonne,  sous  les  ordres  du  mare- 
cr^^ftial  Masséna.  Chacun  des  généraux  commandant 
c^^?s  armées  agissantes,  ayant  rantorité  qui  appar- 
^^«nt  à  tout  chef  d'une  force  armée  sur  le  terrain 
c>€i  il  opère,  ne  devait  obéir  qu'au  ministère  (nm^ 
Ç«ils,  c'est-à-dire  à  Napoléon  lui-même,  qui  avait 
<1^  pris  le  titre  de  commandant  suprême  des  ai^ 
niées  d'Espagne,  et  avait  nommé  le  prince  Berthier 
son  major  général.  Ainsi  Joseph  n'avait  rien  à  op*     L'autorité 
donner  aux  gouverneurs  généraux  des  provmces  de      réduite 
^'Ëbre ,  rien  aux  chefs  des  trois  armées  agissantes;  aucoml^d'i 
seulement,  comme  chef  de  l'armée  du  centre,  îl    j^^améc 
^Tait  à  l'égard  de  celle-ci  le  droit  de  donner  des  w-     d»  centre. 
dres;  mais  elle  était  la  moins  nombreuse ,  n'avait 
qu'une  tâche  insignifiante ,  et  se  composait  de  20  à 
25  mille  hommes,  sains  ou  malades,  dont  42  mille 
au  phis  en  état  d'agir.  On  ne  pouvait  rendre  son 
autorité  ni  plus  restreinte,  ni  plus  nominale,  etœ 
n'était  pas  assurément  une  manière  de  le  relever 
aox  yeux  des  Ësf)agnois.  De  plus ,  tes  prescriptions 
relatives  aux  finances  furent  aussi  sévères  que  les 
prescriptions  relatives  à  la  hiérarchie  militaire.  Les 
revenus  recueillis  dans  les  provinces  de  l'Ëbre  fu- 
rent alloués  aux  armées  qui  les  occupaient.  Les  ar- 
mées agissantes  durent  se  nouirir  sur  le  pays  on 
elles  feîsaient  la  guerre,  et  comme  îl  était  possiUe 
qu'elles  ne  trouvassent  pas  assez  de  numéraire  pour 
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leur  solde,  Napoléon  consentit  à  envoyer  en  Espagne 
deux  millions  par  mois  seulement.  Dès  lors  Joseph. 
déjà  réduit  sous  le  rapport  du  commandement  ami 
troupes  stationnées  autour  de  Madrid  y  allait  être  rés 
duit  pour  les  revenus  à  ce  qui  se  percevait  à  Madrid 
même ,  c'est-à-dire  à  Toctroi  de  cette  capitale ,  et  I» 
haine  que  lui  portaient  les  Espagnols ,  non  à  causM 
de  lui  9  mais  de  l'invasion  étrangère  dont  il  était  Im 
représentant,  allait  se  convertir  en  un  sentiment 
plus  redoutable  encore,  celui  du  mépris. 

Joseph  reçut  ces  nouvelles  à  Séville,  et  en  fîi^ 
accablé.  Que  dire,  en  [irésence  de  tels  actes,  à  sem 
sujets  tant  soumis  que  rebelles,  tant  ralliés  que  ten-* 
dant  à  se  rallier?  Indépendamment  de  son  autorité 
rabaissée  et  exposée  à  l'arrogance  des  généraux,  te 
démembrement  du  territoire  devait  inspirer  à  tons 
les  Espagnols  sincères  un  vrai  désespoir.  Déjà  ita 
voyaient  les  colonies  leur  échapper,  mais  à  cette^ 
perte  ajouter  celle  des  Pyrénées  et  des  provinces  i 
la  gauche  de  l'Ëbre,  c'était  subir  toutes  les  cala- 
mités à  la  fois.  D'ailleurs  le  prétendu  secret  avait 
percé  dans  les  provinces  insurgées  comme  dans  les 
provinces  soumises;  les  ennemis  triomphaient  de  ee 
démembrement  prochain  qui  justifiait  leur  haine,  et 
les  amis  en  étaient  consternés,  car  il  ôtait  toute  ex« 
cuse  à  leur  soumission.  La  régénération  de  la  mo* 
narchie,  se  fùt*elle  réalisée,  n'était  rien  au  prix 
du  démembrement  du  territoire;  et  d'ailleurs  cette 
régénération,  tant  promise,  se  bornait  jusqu'à  pré- 
sent au  ravage  du  pays,  et  à  l'efiusion  du  sang. 
MM.  OTarill,  Urquijo,  d'Âzanza,  d'Almenara,  qui 
avaient  accompagné  Joseph  à  Séville,  étaient  M 
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^'«t)ie  à  un  profond  chagrin.  Ainsi,  comme  on  le  voit, 


■"^  ^Dsepli  n'était  pas  beaucoup  plus  heureux  que  Char- 
^^>slV  confiné  à  Marseille,  que  Ferdinand  VU  pri- 


DDDÎer  à  Valençay,  que  tant  d'autres  rois  vaincus  et 
«Xéb^nés,  les  uns  privés  d'une  partie,  les  autres  de 
la  totalité  de  leurs  États. 

Frappé  d'un  coup  si  rude,  Joseph  n'avait  plus  au-  Joseph  quiu 
oiin  goût  de  demeurci  à  Séville,  car  sa  présence,   i^ndSSSe 
lorsqu'elle  était  précédée  ou  suivie  de  pareils  actes,  «fi»  do  se  rai 
ne  pouvait  plus  avoir  sur  ses  nouveaux  sujets  l'effet    de  Ptris,  ei 
qu'il  en  avait  attendu.  Il  se  trouvait  en  outre  sans  uégodell^^atc 
autorité  en  Andalousie,  le  marcchal  Soult  étant  de-     ^  ^^^' 
Venu  général  en  chef  de  l'armée  du  midi,  et  il  lui 
fallait  aussi  se  rapprocher  de  la  France ,  afin  de  trai- 
ter avec  son  frère ,  et  de  lui  exposer  les  conséquen- 
ces probables  des  dernières  mesures  prises  à  Paris. 
Il  partit  donc  avec  ses  ministres,  laissant  le  maré- 
^'bal  Soult  maître  absolu  de  l'Andalousie ,  et  charmé 
^l'être  débarrassé  d'une  royauté  nominale  qui  ne 
IKHivait  plus  que  gêner  sa  royauté  réelle.  Ainsi 
quatre-vingt  mille  hommes,   les  meilleurs  qu'il  y 
^M  en  Espagne,  venaient  d*étre  paralysés  pour  faire 
non  pas  Joseph,  mais  le  maréchal  Soult,  roi  de 
I  ^Andalousie  ! 

Joseph  parcourut  rapidement  et  sans  éclat  cette 
Andalousie  où  il  faisait  naguère  des  promenades 
triomphales,  et  en  traversant  les  défilés  de  la  Sierra- 
Morena  où  était  cantonnée  la  division  Dessoles,  la 
Mîule  force  active  qui  lui  restât,  il  la  rapprocha  de 
Madrid,  car  avec  les  blessés,  les  malades,  les  dépôts, 
Hvec  les  soldats  des  équipages  et  du  parc  général , 
avec  les  Espagnols  qu'il  avait  eu  l'imprudence  de 
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recruter  parmi  les  prisoniœrs  d'Ocafia,  il  avait  à 
peine  de  qaoi  garder  la  capitale  et  ses  enviroiis  les 
moins  éloignés.  Il  laissa  quelque  infanterie  aux  défilés 
de  la  Sierra-Morena,  un  ou  deux  régiments  de  dra— 
fpoB  pour  battre  la  Manche,  et  concentra  autour  d^- 

Madrid  le  peu  de  forces  sur  lesquelles  il  pût  compter^ 

Aossitèt  rentré  dans  sa  capitale,  eh  y  quoique—^ 
viiaqueur  de  l'Andalousie,  il  apportait  le  ilinftiii^  i 
le  plus  amer,  il  reçut  de  Séville  les  plus  étraDge<s=^ 
communications.  Le  maréchal  Soiilt,  ne  se  jugeanV  jA 
pas  assez  riche  en  troupes  avec  les  trois  corps  qu'onr'ar 
lui  avait  confiés,  et  qui  comprenaient  ce  qu'il  y  avai^  ^ 
de  meilleur  en  Espagne,  prétendait  que  tout  ce  qnv  *i 
se  trouvait  dans  l'arrondissement  du  midi  relevaif 
de  lui,  et  en  conséquence  il  enjcMgnait  à  la  brigade 
qui  était  entre  la  Manche  et  l'Andalousie  de  se 
proeher  de  lui  pour  recevoir  ses  ordres.  Le  général 
Lahoussaye,  à  qui  ces  injonctions  étaient  adressées, 
répondit  qu'il  dépendait  de  l'état-major  de  Madrid, 
et  qu'il  ne  pouvait  sans  l'autorisation  de  cehii-ci 
quitter  le  poste  qu'il  occupait.  Le  maréchal  Soult 
répliqua  en  accompagnant  ses  ordres  de  mebaoes 
sévères  s'il  n'était  pas  obéi.  Joseph  maintint  ce  qn*il 
avait  ordonné,  et  défendit  au  général  Lahoussaye 
d'obéir  au  maréchal  Soult.  Tandis  qu'il  avait  une 
pareille  querelle  avec  le  maréchal  Soult,  il  essuya 
un  nouveau  désagrément  non  moins  pénible  que 
tous  les  autres.  Les  généraux  qui  stationnaient  dans 
le  royaume  de  Léon  et  dans  la  Yieille-Castilie,  où 
n'étaient  pas  encore  établis  des  gouvernements  mi- 
litaires, mettaient  en  pratique  le  principe  p09é  par 
Napoléon,  que  chaque  armée  devait  vivre  sur  la 
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province  quelle  occupait,  et  levaient  de^  contribtt- 
tions  sans  employer  rintermédiaire  des  agents  fi* 
nanciers  de  Joseph ,  sans  même  tenir  aucun  compte 
de  son  autorité.  Ces  coups  répétés  humilièrent  Jo- 
seph au  dernier  point.  Ayant  déjà  songé  à  quitter 
Madrid  pour  retourner  à  Naples,  il  était  prêt  à  ab« 
diquer,  même  sans  compensation ,  la  lourde  cou* 
ponne  d'Espagne.  Soutenu  toutefois  par  ses  minis*  Envoi  à  Pvtris 
très  et  par  quelques  hommes  de  sa  confiance ,  qui  jg^  /tan» 
n'auraient  pas  voulu  voir  disparaître  le  roi  auquel  •*  «THierva». 
ils  s'étaient  attachés,  il  chargea  sa  femme  qui  était 
à  Paris,  et  deux  de  ses  ministres,  MM.  d'Azanza  et 
d'Hervas  qui  allaient  s'y  rendre,  de  négocier  avec 
son  frère,  pour  lui  Cure  comprendre  que  la  perte 
des  provinces  de  Vibre  l'exposait  à  la  haine  des  Es» 
pagnob,  la  réduction  de  son  autorité  à  leur  mépris, 
qu'il  valait  mieux  dès  lors  le  retirer  de  la  Péninsule 
cpe  de  Fy  laisser  à  de  telles  conditions. 

Napoléon  reçut  sans  dureté  mais  avec  un  peu  de     Répon^' 
déd«n  les  ministres  espagnols,  qualifia  de  la  ma-  ,^^ten. 
nîère  la  jdus  méprisante  la  politique  de  Joseph,  qui    ^^l^\ 
s'imaginait,  disait-ii,  qu'avec  de  l'argent  sans  soldats 
on  réduirait  une  nation  implacable,  à  laquelle  on  ne 
pouvait  songer  à  tendre  la  main  qu'après  l'avoir  ter- 
rassée. Il  se  montra  inflexible  sur  l'article  des  finan- 
ces; il  déclara  qu'il  lui  était  impossible  de  suffire  aux 
charges  de  la  guerre ,  que  si  on  ne  payait  pas  les 
troupes  il  serait  obligé  de  les  rajfpeler,  que  Joseph 
ne  sachant  ou  ne  voulant  pas  tirer  de  l'Espagne  l'ar* 
gent  qni  s'y  trouvait,  il  follait  bim  qu'il  le  (It  luW* 
môme  par  la  9Min  de  ses  géaéraux  ;  que  d'MlIear» 
il  les  surveillerait  de  prè»^  el  leb  obligerait  à  Tersèf 
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dans  les  caisses  de  Joseph  tout  ce  qui  dépasserait  les 
besoins  de  leurs  armées;  qu'au  surplus  il  restait i 
Joseph,  pour  y  percevoir  des  contributions,  la  Nouh 
velle-Castille,  la  Manche,  Tolède,  provinces  à  peu 
près  soumises;  qu'en  fait  de  subsides  envoyés  de 
France,  il  ne  pouvait  rien  ajouter  aux  deux  miiiic»s 
({u'il  avait  promis  pour  fournir  la  portion  de  la  soldi 
payable  en  argent;  que  tout  au  plus  consentiraitpil  i 
ce  que  l'armée  du  centre ,  confiée  à  Joseph ,  prtt  s 
part  de  c-es  deux  millions;  que  quant  aux  diver 
commandements,  il  ne  pouvait  en  changer  la  distri 
bution;  qu'il  fallait  deux  grandes  armées,  celle  di 
midi  et  celle  du  Portugal,  pour  concourir  à  rexput 
sion  des  Anglais,  que  lui  seul  était  capable  de  lei 
diriger,  et  que  laissant  entre  deux  une  armée  m 
centre,  il  avait  concédé  tout  ce  qui  était  possible  ci 
la  confiant  à  Joseph,  qui  en  disposerait  comme  i 
l'entendrait;  qu'en  définitive  les  généraux  commui' 
dant  les  armées  actives  n'avaient  d'autorité  qu'en  ce 
([ui  concernait  les  opérations  militaires  et  l'entretifiii 
de  leurs  armées ,  que  pour  tout  le  reste  ils  étaieni 
simplement  les  hôtes  du  roi  d'Espagne ,  et  lui  de- 
vaient respect  comme  roi  et  comme  frère  de  l'Empe- 
reur; qu'il  allait  réprimander  vertement  ceux  qui Ivi 
avaient  manqué  (le  mai*échal  Soult  notamment),  maîa 
que  le  commandement  militaire  devait  demeurer  ab- 
solu et  non  partagé. 

Relativement  aux  provinces  de  l'Èbre  où  il  avait 
institué  des  gouvernements.  Napoléon  ne  dissimok 
pas  son  projet  de  les  réunir  plus  tard  à  la  France,  afia 
de  s'indemniser  de  ses  dépenses;  toutefois  il  ajouta 
qu'il  ne  les  réunirait  pas  sans  compensation ,  que  le 


ArrUlfilt. 


TORRÈS-VÉDRAS.  289 

Portugal  adjoint  un  jour  à  TEspagne  pouvait  en 
fournir  une  fort  belle,  mais  qu'avant  de  le  donner  it 
fallait  le  conquérir,  que  pour  cela  il  fallait  en  chasser 
les  Anglais,  et  après  les  avoir  chassés  leur  arracher 
la  paix,  ce  qui  n'était  pas  aisé.  Pour  le  présent  il 
reconnut  la  difficulté  de  rien  statuer,  le  danger  d'an- 
noncer quelque  chose,  et  la  convenance  de  l'ajour- 
nement et  du  silence.  Après  avoir  répéUî  ces  dis- 
cours en  plus  d'une  occasion,  Napoléon  retint  auprès 
(le  lui  les  ministres  de  son  frère,  et  parat  vouloir 
remettre  sa  décision  sur  les  points  difficiles  jusqu'a- 
près les  événements  de  la  campagne  de  4  81 0^  qui 
peut-être /en  terminant  la  guerre  dans  l'année,  fe- 
rait cesser  les  perplexités  de  Joseph,  et  trancherait 
beareusement  les  questions  soulevées.  Les  ministres 
<^pagnols  restèrent  donc  à  Paris  afin  de  négocier  et 
de  saisir  toutes  les  occasions  d'agir  sur  l'inflexible 
volonté  de  Napoléon. 

Pour  le  moment  Napoléon  leur  promit  d'ajouter 
^juelques  troupes  à  l'armée  du  centre,  réprimanda 
le  maréchal  Soult  sur  sa  manière  de  traiter  le  roi, 
Repoussa  la  prétention  de  ce  maréchal  d'attirer  à 
lui  la  brigade  de  la  Manche,  et  s'occupa  de  décider 
<iéfinitivement  la  marche  des  opérations  pour  4  84  0. 
l^*était  un  vrai  malMeur  de  ne  s'être  pas  jeté  tout        pian 
Ue  suite  sur  les  Anglais,  dès  le  mois  do  février  ou    p^ouMm* 
lie  mars,  avec  ce  qu'on  avait  de  forces,  car  dans 
1^  midi  de  l'Espagne  la  saison  des  opérations  mi- 
litaires pouvait  commencer  de  très-bonne  heure, 
^ans  attendre  en  effet  les  troupes  du  général  Junot, 
seulement  avec  les  divisions  Reynier  et  Loison ,  dont   temps  porda 
une  avait  serM  a  recruter  les  anciens  corps,  dont    rexpûdaioa 
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l'autre  avait  été  employée  à  compléter  le  6*  {mar^4 
chai  Ney),  avec  ee  qui  était  arrivé  de  la  garde ,    < 


ci  Andalousie   j^g  gQ  n^jUe  yieux  soldats  oue  l'on  avait  réunis 

aytnt  ^ 

empôrhé     le  Tagc  après  la  bataille  de  Talavera,  il  eût  ^M4 
Véié^lntemH  possiblo  Bvant  les  chaleurs  de  marcher  contre  les 
**^lv?"*^   Anglais,  et  de  les  pousser  vivement  sur  lisbonzifte. 
à  rautomne,  ji^jg  j^g  gQ  mille  vicux  soldats  campés  autour    de 

et  Napoléon  ^ 

se  décide  à    Madrid  ayant  été  dispersés  entre  Baylen,  Grenade, 
^Vrondre    SéviUc,  Cadix,  Badajoz,  il  fallait,  pour  que  l'amcm^^ 

les  ..laces.  ^^  Portugal  devînt  suffisante,  attendre  que  toutes 
les  troupes  en  marche  vers  les  Pyrénées  y  fussent 
arrivées.  Dès  lors  ce  n'était  plus  une  campagne  de 
printemps  mais  d'automne  qu'on  pouvait  faire  con  t  re 
les  Anglais,  car  pendant  l'été,  surtout  dans  le  mi^li 
de  la  Péninsule,  les  chaleurs  rendaient  les  opéra- 
tions presque  impossibles.  Restait  donc  à  emplo^'^^r 
fructueusement  les  mois  de  mai,  juin,  juillet,  aoAt- 
Napoléon  se  voyant  réduit,  par  la  faute  commise  ^^ 
Andalousie,  à  une  guerre  plus  lente,  imagina  de  1^ 
rendre  méthodique,  en  assiégeant  les  places  ava^^^ 
de  commencer  une  nouvelle  invasion  du  Portog^'- 
Déjà  il  était  convenu  que  le  général  Suchet  assi^^^ 
rail  Lerida  et  Mequinenza,  que  le  maréchal  Âugeretf  " 
assiégerait  Tortose  et  Tarragone,  avant  de  marcb^^ 
de  nouveau  sur  Valence.  Napoléon  décida  que  1^ 
maréchal  Soult,  tout  en  essayant  de  prendre  Cadi^' 
essayerait  aussi  d'enlever  Badajoz,  sur  la  frontière 
du  Portugal  ;  que  le  maréchal  Masséna  de  son  côt^f 
pendant  que  son  armée  achèverait  de  se  former,  es^^ 
cuterait  les  sièges  de  Ciudad-Rodrigo  et  d'AIméid^' 
qui  étaient  les  clefs  du  Portugal  du  côté  de  la  Om^ 
tille,  et  que  ces  points  d'appui  une  fois  assurés,  ^^ 
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prendrait  l'offensive  dans  le  courant  du  mois  de  sep-  — ; 

tembre,  en  marchant  tous  ensemble  sur  Lisbonne, 
le  maréchal  Masséna  par  la  droite  dn  Tage,  le  ma- 
réchal Soult  par  la  gauche.  D'après  ce  nouveau  plan, 
tout  Tété  devait  être  consacré  à  faire  des  sièges.  Les 
xrdres  furent  donnés  pour  qu'on  l'employât  de  la 
MMle,  et  avec  la  plus  grande  activité  possible. 

Le  général  Suchet  avait  en  effet,  dès  le  mois  d'à-  Logénénti' 
nil,  entrepris  la  tâche  qui  lui  était  assignée.  Ayant  se^ne  »ui 
iromptement  réparé  la  faute  qu'on  lui  avait  fait  po^J^en^ai, 
sommettre  en  l'attirant  sur  Valence,  il  s'était  porté  ^^  'î^?^ 
levant  Lerida  pour  en  commencer  le  siège»  Le  1 0 
(Tril  il  avait  établi  son  quartier  général  à  Monzon, 
or  la  Qnca,  point  où  il  avait  réuni  à  l'avance  le 
Mtériel  de  siège,  tel  que  grosse  artillerie,  fascines, 
fadnons,  outils  de  toute  sorte.  Son  corps,  complété 
i  Teffeetif  de  trente  et  quelques  mille  hommes  par 
l'arrivée  des  derniers  renforts,  ne  pouvait  pas  four- 
û  plus  de  23  à  24  mille  combattants.  Il  en  avait 
liissé  environ  dix  mille  à  la  garde  de  l'Aragon^  et 
ivec  43  ou  1 4  mille  il  s'était  acheminé  sur  Lerida, 
lont  il  avait  formé  l'investissement  sur  les  deux  ri- 
res de  ta  S^re.  Ces  forces  suffisaient  à  la  rigueur 
pour  Tattaque  de  la  place,  mais  on  avait  lieu  de  crain- 
ire  qu'elles  ne  fussent  insuffisantes  s'il  fallait  cou- 
nîr  le  siège  contre  les  tentatives  très^vraisemblables 
la  dehors.  A  la  vérité  Napoléon  avait  ordonné  aux 
leux  armées  de  Catalogne  et  d'Aragon,  commandées 
par  le  maréchal  Augereau  et  le  général  Suchet,  de 
profiter  de  leur  voisinage  pour  se  secourir  mutuel- 
leiaent»  Le  maréchal  Augereau  devait  couvrir  les 
ûéges  de  Lerida  et  de  Mequinenza  pendant  que  le 
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général  Suchet  les  exécuterait,  et  le  général  Suchel. 
à  son  tour  devait  couvrir  ceux  de  Tortose  et  de  Tai^ — 
ragone,  pendant  que  le  maréchal  Augei-eau  y  consai— 


crerait  ses  forces.  Malheureusement  Tarmée  de  Ca  - 
talogne,  partagée  entre  mille  soins  divers,  tantc>  "t 
occupée  de  couvrir  la  frontière  française  que  le*« 
bandes  venaient  insulter  chaque  jour,  tantôt  oblig(^  <^ 
de  courir  à  Barcelone  pour  protéger  cette  ville  ou  L    a 
nourrir,  tantôt  enfin  appelée  à  Hostalrich  dont  Tic^v 
vestissement  était  entrepris,  ne  réussissait  souverrml 
«qu'à  manquer  ces  buts  divers,  pour  les  vouloir  tou^^ 
atteindre.  Il  eût  fallu  Tesprit  à  la  fois  le  plus  ingi*-  "^ 
nieux  et  le  plus  actif  pour  satisfaire  à  tant  de  d«-S- 
voirs,  et  le  vieil  Augcreau,  successeur  du  générï^^ 
Saint-Cyr,  n'était  pas  cet  esprit  rare.  Dans  le  mo^*- 
ment  il  se  trouvait  devant  Hostalrich  et  non  aurr=^ 
environs  de  Lerida.  Le  général  Suchet  arriva  don       c 
seul  devant  cette  dernière  place ,  et  ne  s'en  ému       ^ 
point,  car  en  sachant  se  partager  à  propos  entre  le       *^ 
opérations  du  sié^c  et  l'expulsion  de  l'armée  qu!==i 
viendrait  le  troubler,  il  se  flattait  de  venir  à  bont  d^*^ 
la  double  tâche  qui  lui  était  confiée. 
Description        La  placc  de  Lerida  est  célèbre  dans  Thistoire,  c       ^ 
depuis  César  jusqu'au  grand  Condé  elle  a  joué  ub^^ 
rôle  important  dans  les  guerres  de  tous  les  siècles.^ — 
Le  grand  Condé ,  comme  chacun  le  sait,  ne  réussi^^ 
point  à  la  prendre;  le  duc  d'Orléans  y  réussit  danss=^ 
la  guerre  de  la  Succession ,  et  on  pouvait  échouer"""^ 
dans  cette  entreprise  sans  qu'il  y  eftt  rien  d'extra — '^ 
ordinaire.  La  place  est  sur  la  droite  de  la  Sè^re,  ^-^ 
rivière  qui  court  perpendiculairement  vers  FÈbre,  -^ 
et  lui  porte  les  eaux  d'une  moitié  au  moins  de  la^^ 
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<*lialDe  de»  Pyrénées.  (Voir  la  carte  n*  52.)  La  ville, 
située  au  pied  d'un  rocher  que  surmonte  un  château 
ibrt,  bâtie  entre  ce  rocher  et  la  Sègre,  est  protégée 
jMir  les  eaux  de  cette  rivière  sur  une  partie  do  son 
front,  et  de  tous  les  côtés  par  les  feux  plongeants  du 
^hàleau.  Le  rocher  qui  porte  ce  château  taillé  près- . 
<jue  à  pic  de  toute  part  n'est  abordable  que  vers  le 
sud-ouest,  par  une  pente  adoucie  qui  se  continue  au 
delà  de  la  ville;  mais  vers  son  extrémité  cette  pente 
se  relève  brusquement,  et  présente  divers  saillants 
sur  lesquels  ont  été  construits  le  fort  de  Garden,  et 
les  redoutes  de  San  Fernando  et  du  Pilar,  en  sorte 
que  le  côté  accessible  du  château  est  lui-même  dé- 
fendu par  de  bons  ouvrages.  Il  fallait  donc  prendre 
la  ville  sous  les  feux  du  château,  et  après  la  ville  le 
château  lui-même ,  en  forçant  les  ouvrages  qui  en 
défendaient  t'approche,  à  moins  toutefois  que  par 
une  attaque  bien  entendue  on  ne  dirigeât  le  siège 
de  manière  à  entraîner  la  chute  de  la  ville  et  du 
château  à  peu  près  en  môme  temps.  Une  bonne  con- 
duite des  opérations  pouvait  il  est  vrai  amener  ce 
double  résultat  presque  le  même  jour  1 

La  ville  renfermait  1 8  mille  âmes  d'une  popula- 
tion fanatique,  plus  une  garnison  de  7  à  8  mille 
hommes  commandée  par  un  chef  jeune  et  énergi- 
que, Garcia  Conde,  qui  s'était  distingué  au  siège 
de  Girone.  Elle  ne  manquait  ni  de  livres  ni  de  mu- 
nitions, même  pour  un  long  siège. 

L'habile  officier  du  génie  Haxo  résolut  de  com-       piau 
mencer  par  attaquer  la  ville,  en  l'abordant  par  le     *^*"*^"** 


nord-est,  c'est-à-dire  entre  la  rivière  et  le  château,  p*»'^©^»»'"^ 
cl  par  son  côté  le  plus  peuplé,  de  façon  à  mettre  le     et  adopté 
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^  courage  des  habitants  à  une  rude  épreuve.  Il  est  vrai 

qu  on  était  ainsi  exposé  a  tous  les  feux  du  château , 
•^^j®  l!?^^  mais  la  nature  du  terrain  v  rendait  le  travail  des  tran* 

Sucnet.  J 

chées  facile,  et  en  s'approchant  rapidement  ces  feux 
devaient  devenir  si  plongeants  qu'on  aurait  beaucoup 
moins  à  les  craindre.  De  plus  on  avait  l'avantage,  - 
en  attaquant  de  ce  côté ,  de  n'avoir  pas  derrière  soi 
le  fort  de  Garden ,  qui  est  placé  sur  le  revers  opposé. 
Pendant  qu'on  se  disposait  à  ouvrir  la  tranchée, 
Tentative     une  lettre  interceptée  apprit  au  général  Suchet  que 
o'j£en     le  général  espagnol  O'Donnell  arrivait  avec  les  trou- 
ever'ie^iiége  P^  ^c  Catalogue  et  d'Aragon  pour  faire  lever  le  siège. 
ae  Leridû.     Le  général  Suchet  ne  se  hâta  pas  d'aller  à  sa  rencon- 
tre, ne  voulant  s'éloigner  de  Lerida  ni  trop  tAt  ni 
à  trop  grande  distance;  mais  il  avait  des  ponte  sur 
la  Sègre ,  et  il  pouvait  en  quelques  heures  passer  la 
rivière,  et  porter  la  masse  de  ses  forces  au-devant 
de  l'ennemi ,  en  laissant  devant  la  place  une  arrière- 
garde  suffisante  pour  contenir  la  garnison. 

Le  22  avril  en  effet  on  sut  que  le  général  O'Don- 
nell s'approchait,  et  n'était  plus  qu'à  une  marche.  II 
venait  de  Catalogne  par  la  gauche  de  la  Sègre ,  pen- 
dant que  la  ville  et  les  troupes  assiégeantes  se  trou- 
vaient sur  la  droite.  Le  général  Suchet  fit  ses  dispo- 
sitions de  manière  à  tenir  tète  à  l'ennemi  du  dehors 
et  à  celui  du  dedans.  Le  général  Harispe  demeura 
au  pont  de  la  ville  sur  la  Sègre,  par  lequel  la  garni- 
son aurait  pu  communiquer  avec  l'armée  de  secours. 
Il  devait  contenir  à  la  fois  la  garnison  et  le  corps 
d'O'Donnell.  Le  général  Musnier,  placé  un  peu  plus 
haut  sur  la  Sègre,  à  Alcoletge,  était  en  mesure  de 
passer  la  rivière  sur-le-champ ,  et  de  tomber  dans  le 
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rKumc  de  ramemi  qui  se  présenterait  devant  le  pont  — ; 

Hçardé  par  le  général  Harispe. 

Le  23  avril,  à  la  pointe  du  jour,  le  général      Combat 
ZD'Dcfoneh  parut  à  Fextrémité  de  la  plaine  de  Mar*     ^   ^^ 
aealef ,  qui  s'étend  à  la  gauche  de  la  Sègre,  et  entra 
l^^ut  de  suite  en  action.  11  était  précédé  d^um  avan4« 
>^arde  d'infanterie  et  de  cavalerie  légères,  et  marcbait 
&n  deux  colonnes,  fortes  ensemble  de  9  à  10  mille 
honmies,  l'une  à  droite,  l'autre  à  gauche  de  la  route. 
C'étaient  les  meilleures  troupes  de  la  Catalogne  et  do 
l'Aragon.  A  peine  le  général  Harispe  fut-il  éveillé 
par  le  feu  des  avant-postes  qu'il  monta  à  cheval  avec 
le  4^  de  hussards,  se  fit  suivre  par  deux  compagnies 
légères  des  415''  et  11 1"*  de  ligne,  et  n'hésitant  pas 
à  la  vue  de  l'avant-garde  ennemie,  la  chargea  à 
toute  bride,  et  la  culbuta  au  loin  dans  la  plaîoe.  CSe 
premier  avantage  lui  donnait  le  temps  de  nevenir 
vers  la  ville  pour  contenir  la  garnison,  qui,  réunie 
tout  entière,  commençait  à  déboucher  par  le  pont  de 
laSé^e^  et  au  milieu  des  cris  de  joie  des  habitants. 
Le  général  Harispe  avec  le  117*  et  son  brave  chef, 
lecokmel  Robert,  aborda  cette  garnison  à  la  baïon- 
nette, la  refoula  sur  le  pont  et  la  contraignit  de  ren- 
trer dans  la  place. 

Gea  deux  actions  rapides  avaient  donné  à  la  di\i- 
^  Musnier  le  temps  de  passer  la  Sègre  à  Aleo- 
letge,  qui  est,  avons-nous  dit,  un  peu  au-dessus  de 
Urida,  et  de  se  transporter  sur  le  champ  de  bfr- 
l«ille.  Le  général  Musnier,  au  lieu  de  descendre  le 
loBg  de  la  Sègre,  afin  de  rejoindre  le  général  Ha* 
rispc,  et  de  faire  front  avec  lui  sur  la  grande  route 
<i^c  suivait  l'ennemi,  tomba  diagonalemênt  et  par 
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la  ligne  la  plus  courte  dans  le  flanc  des  deux  divi- 
sions espagnoles,  à  travers  la  plaine  de  MargaleL 
Son  infanterie  était  précédée  par  le  1 3*  de  cuiras- 
siers, seul  régiment  de  grosse  cavalerie  servant  en 
Kspagne,  fort  de  douze  cents  chevaux,  et  commandé 
par  un  excellent  officier,  le  colonel  d'Aigremont.  A 
peine  arrivés  à  portée  de  l'ennemi,  les  cuirassiers 
se  mirent  en  bataille,  ayant  du  canon  sur  leurs  ailes 
et  menaçant  le  flanc  de  Tarmée  espagnole.  Après 
un  feu  d'artillerie  assez  vif,  la  cavalerie  ennemie  se 
portant  en  avant  pour  couvrir  son  infanterie,  les 
cuirassiers  la  chaînèrent  au  galop  et  la  culbutèrent. 
Les  gardes  wallones  se  formèrent  aussitôt  en  carré 
pour  protéger  à  leur  tour  leur  cavalerie.  Mais  les 
cidrassiers  continuant  la  charge,  les  enfoncèrent, 
et  renversèrent  ensuite  tout  ce  qui  voulut  imiter 
l'exemple  des  gardes  wallones.  En  quelques  instants 
ils  firent  mettre  bas  les  armes  à  près  de  six  mille 
hommes.  Le  reste  se  précipita  à  toutes  jambes  vers 
les  routes  de  la  Catalogne.  On  prit  en  grande  quan* 
tité  du  canon,  des  drapeaux,  des  bagages. 

Après  ce  brillant  succès  on  n'avait  plus  à  craindre 
que  le  siège  fût  troublé.  Le  général  Suchet  voulant 
savoir  si  ce  combat  qui  devait  priver  la  garnison  de 
lout  secours,  l'aurait  ébranlée,  étala  ses  prisonniers 
dans  la  plaine ,  en  offrant  au  gouverneur  d'envoyer 
un  officier  pour  en  faire  le  dénombrement,  et  le 
somma  de  se  rendre.  Le  gouverneur  répondit  fière- 
ment que  la  garnison  n'avait  jamais  compté  pour  se 
défendre  sur  un  secours  étranger.  Il  fallut  donc  en- 
treprendre le  siège. 
OttTcrture        Ou  ouvrit  la  tranchée  le  29  avril.  Les  travaux  en 
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fiirent  difficiles,  non  à  cause  de  la  dureté  du  sol,  

jnais  des  eaux  de  la  Segre  qui  se  répandaient  dans 
Jes  emircms,  du  printemps  qui  était  pluvieux,  et  ^^^^nt^Ll^ri^^ 
-*le  rartillerie  du  château  qui  était  fort  incommode.     »«  «^  «vrii 
^)n  pratiqua  des  barrages  dans'ccrtains  canaux ,  pour 
détourner  les  eaux  de  nos  tranchées,  et  on  se  défila 
Me  mieux  qu'on  put  des  feux  du  château.  Tandis 
^u'on  cheminait,  le  colonel  Haxo,  estimant  qu'il  se- 
rrait d'un  grand  avantage  de  prendre  le  fort  de  Gar* 
^len,  qui  était  la  vraie  clef  du  château,  fit  attaquer 
]  es  deux  redoutes  de  San-Femando  et  du  Pilar.  On 
Y-éussit  dans  l'attaque  de  Tune  et  on  échoua  dans 
oelle  de  l'autre,  ce  qui  obligea  de  renoncer  aux 
deux,  du  moins  pour  le  moment. 

Pendant  ce  temps  on  avait  continué  les  travaux      Travaux 
d*approche  en  se  dirigeant  sur  deux  bastions,  ceux      ^^^^  ^ 
du  Carmen  et  de  la  Madeleine,  et  on  avait  repoussé 
une  forte  sortie  de  la  garnison.  Les  6  et  7  mai,  toutes 
les  batteries  étant  construites  et  armées,  les  unes 
pour  écrêter  les  parapets  et  faire  taire  l'artillerie  de 
la  place,  les  autres  pour  envoyer  des  feux  courbes 
^  le  château,  on  commença  la  canonnade.  Notre 
artillerie  la  soutint  d'abord  très-vivement,  mais  elle 
eut  beaucoup  à  souffrir  de  celle  du  château  :  elle  eut 
plusieurs  pièces  démontées,  cl  fut  obligée  de  sus- 
pendre son  feu  pour  disposer  des  batteries  nouvelles 
et  modifier  la  direction  des  anciennes.  On  en  établit 
une  sur  la  gauche  de  la  Sègre,  afin  de  battre  le  pont 
de  la  ville,  et  de  tirer  à  ricochet  sur  les  bastions  at- 
taqués. Ces  nouveaux  travaux  absorbèrent  du  8  au 
^2  mai.  Le  1 2  on  recommença  le  feu ,  cette  fois  avec 
^^  succès  complet;  on  éteignit  celui  de  la  place; 
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— -— TT"  quant  à  celui  du  château,  on  Tavait  rendu  moins 
dangereux  en  se  rapprochant  davantage.  Enfin  on 
put  battre  en  brèche  et  pratiquer  une  large  ouverture 
dans  Tenceinte,  de  façon  à  rendre  Tassant  praticable. 
Jusqu'ici  la  pensée  du  général  Suchet  et  du  colo- 
nel Haxo  avait  été  de  faire  tomber  ensemble  la  ville 
et  le  château ,  en  dirigeant  le  siège  de  manière  à  re- 
fouler la  population  tout  entière  dans  le  château,  où 
elle  ne  pourrait  vivre  plus  de  quelques  jours.  Pour 
assurer  ce  résultat,  il  fallait  être  en  possession  du  fort 
de  Gardcn,  ou  au  moins  des  ouvrages  extérieurs  dans 
lesquels  la  population  aurait  pu  trouver  un  asile. 
Conquête         Lc  1 2  mai  au  soir  le  général  Suchet  fit  attaquer  le»* 

lïod  ouvrages         _  ,      _..  i      ^        w^  i         •      .  • 

exiéripurs.    rcdoutcs  du  Pilap  et  de  San-Femando  ainsi  qu  ï 


ouvrage  à  cornes  qui  les  reliait  au  Garden,  par  troi^ 
colonnes  d*élite,  à  la  tète  desquelles  étaient  lesM 
généraux  Yei^ès  et  Buget,  et  l'ofllicier  du  génietf 
Plagniol.  La  redoute  du  Pilar  fut  enlevée.  L'ouvragetf 
à  cornes  fut  enlevé  aussi ,  partie  par  escalade,  parties 
I>ar  une  attaque  directe  sur  Tune  des  entrées,  dontf 
le  sei^ent  Maury  ouvrit  la  barrière  à  coups  de  faache.^ 
La  redoute  de  San-Femando  fut  également  emportée* 
à  Tescalade.  Nous  perdîmes  dans  ces  diverses  ac— ■ 
tions  une  centaine  d'hommes^  et  Tennemi  en  perdit^ 
trois  ou  quatre  cents.  Quoique  le  fort  même  du  Gar-^ 
den  ne  fût  pas  en  notre  pouvoir,  le  but  était  atteint, 
car  les  terrains  environnants  ne  pouvaient  plus  ser- 
vir de  refuge  à  la  population  de  la  ville. 

Cette  prévoyante  disposition  ayant  ainsi  obtenu 
un  plein  succès,  le  général  en  chef  et  le  colonel 
Haxo  voulurent  donner  l'assaut  au  corps  de  la  place 
le  jour  même  du  1 3  mai.  Les  brèches  étaient  tout  à 
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/Sb^H  praticabled  aux  bastions  du  Carmen  et  de  la 

^^if  adeleine ,  et  il  n'y  avait  plus  qu'à  les  enlever.  Deux 

zr^i^Ionnes  étaient  destinées  à  monter  simultanément 

m  l'assaut  :  Tune,  à  gauche^  le  long  de  la  rivière, 

Zevait  assaillir  le  bastion  du  Carmen,  tandis  que  le 

général  Harispe  forçant  le  pont  de  la  Sègre  essaye* 

-ait  de  prendre  à  revers  les  défenseurs  de  ce  bafr- 

Mon;  Tautre,  à  droite,  devait  assaillir  le  bastion  de 

lSi  Madeleine,  tandis  qu'une  ccmipagnie  de  mineurs 

frait  abattre  à  coups  de  hache  une  porte  située  dans 

le  voisinage,  afin  d'y  introduire  l'armée.  Le  général 

em  chef  et  le  colonel  Haxo,  à  la  tète  des  réserves, 

se  tenaient  dans  les  tranchées,  prêts  à  se  porter  où 

besoin  serait.  Le  général  Habertet  le  colonel  Rouelle, 

de  service  ce  jour-là  aux  tranchées,  commandaient 

\es  colonnes  d'assaut. 

A  la  chute  du  jour  quatre  bombes  ayant  donné 
le  signal ,  les  deux  colonnes  fondirent  des  tranchées  d^Let^. 
«or  les  brèches ,  et  les  gravirent  malgré  un  feu  épou- 
vantable de  front  et  de  flanc.  Arrivées  sur  le  rempart, 
elles  furent  un  moment  ébranlées;  mais  le  général 
Habert  les  ramena  en  avant  l'épée  à  la  main,  et  elles 
tirèrent  dans  la  ville,  qu'elles  trouvèrent  barrica- 
dée en  arrière  des  bastions  qu'on  venait  d'empor- 
ter. Les  attaques  secondaires  étaient  destinées  à 
poQrvoir  à  cette  difficulté.  Le  lieutenant  de  mineurs 
^omphleur,  après  un  combat  corps  à  corps,  fit  ou- 
ynv  la  porte  située  près  du  bastion  de  la  Madeleine, 
^t  introduisit  les  colonnes  qui  attendaient  en  dehors. 
Ces  colonnes  s'avancèrent  dans  la  grande  rue,  qui 
^tait  barrée;  le  capitaine  du  génie  Yallentin,  avec 
1^  sergent  de  sapeurs  Baptiste,  sauta  malgré  un  feu 
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— : des  plus  vifs  sur  la  prindpale  barricade  et  i 'abattit* 

On  fit  ainsi  tomber  Tun  après  l'autre  les  obstacles 
élevés  en  arrière  du  bastion  de  la  Madeleine.  Du 
côté  du  bastion  du  Carmen,  le  succès  fut  égal.  Le^ 
général  Harispe  enleva  le  pont  de  la  Sègre,  et  de 
toutes  parts  nos  colonnes  pénétrant  alors  dans  la 
ville,  poussèrent  pêle-mêle  la  garnison  avec  la  popu- 
lation vers  les  rampes  qui  conduisaient  au  château, 
Bientàt  cette  population  épouvantée  se  précipita  à 
la  suite  de  la  garnison  dans  le  château  même,  et 
chercha  refuge  jusque  dans  ses  fossés.  Toute  la  nuH 
le  général  Suchet  fit  accabler  d'obus ,  de  bombes ,  de 
grenades,  cette  étroite  enceinte  remplie  d'hommes, 
de  femmes,  d'enfants,  qui  poussaient  des  cris  af- 
freux, scène  terrible  qu'il  était  imjiossible  d'éviter, 
car  la  fin  immédiate  du  siège  dépendait  du  désespoir 
auquel  on  réduirait  ces  malheureux  habitants  accu- 
mulés dans  le  château. 

Quelque  dévoués  en  effet  que  fussent  le  comman- 
dant et  la  garnison ,  il  leur  était  impossible  d'abriter, 
de  nourrir  cette  population,  et  de  la  laisser  mourir 
sous  leurs  yeux  au  milieu  des  éclats  des  bombes  et 
des  obus.  Le  1 4  mai  à  midi ,  le  gouverneur  Garcia 
(x>nde  arbora  le  drapeau  blanc  et  rendit  sa  garnison 
prisonnière  de  guerre,  après  avoir  fait  toute  la  résis^ 
tance  qu'il  lui  était  possible  d'opposer  aux  Français. 
Résuitot  Ce  beau  siège,  qui  nous  avait  coûté  un  mois  d'in- 

de  ûîrwla.  vcstissemeut ,  quinze  jours  de  tranchée  ouverte,  et 
700  morts  ou  blessés,  nous  procura,  outre  la  place 
la  plus  importante  de  l' Aragon,  7  mille  prisonniers, 
433  bouches  à  feu,  un  million  de  cartouches,  une 
grande  quantité  de  poudre  et  de  fusils,  et  des  maga- 
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s/ns  très-bien  approvisionnés.  L'ennemi  avait  perdu  — ^ 

environ  1,200  hommes.  Cette  conquête  produisit 
^me  \ive  sensation  dans  cette  partie  de  l'Espagne, 
et  diminua  beaucoup  la  confiance  que  les  habitants 
avaient  prise  dans  leurs  murailles  depuis  la  résis- 
tance de  Girone. 

Napoléon,  bientôt  mécontent  du  maréchal  Auge- 
neau,  venait  de  le  remplacer  par  le  maréchal  Mac- 
lonald,  qui  était  très-solide  sur  un  champ  de  ba- 
:aille,  mais  peu  propre  à  une  guerre  de  chicanes, 
XI  il  fallait  être  jeune,  actif,  fertile  en  expédients. 
hToulant  laisser  au  général  Suchet  la  conduite  de  cette     Napoléon 
^erre  de  sièges,  dans  laquelle  il  paraissait  excel-  ^^^iJ^h^t 
er,  Napoléon  lui  adjoignit  une  moitié  de  l'armée  de     ^  "jj^ 
Catalogne,  avec  une  moitié  du  territoire  de  cette    derAngon 
iTOvince  longue  et  étroite,  et  lui  donna  la  mission     Catalogne. 
lifficile,  quand  il  aurait  achevé  de  prendre  les  pla- 
ies de  TAragon,  de  conquérir  aussi  celles  de  la  Ca- 
alogne,  notamment  Tarragone  etTortose,  situées 
'une  sur  le  rivage  de  la  mer,  l'autre  aux  bouches 
le  rÈbre.  (Voir  la  carte  n**  43.)  Le  maréchal  Macdo- 
itld  devait  concentrer  son  action  entre  Barcelone, 
losialhch,  Girone  et  la  frontière,  en  se  portant  toute- 
bb  sur  les  points  où  il  pourrait  seconder  les  grands 
Béges  dont  le  général  Suchet  était  désormais  chargé. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  en  Ara-      Départ 
çwi.  Napoléon  avait  enfin  obligé  le  maréchal  Mas-  MwJénr'pour 
séna  de  quitter  Paris  pour  se  rendre  à  Salamanque.     *^,^4\'^ 
Sous  avons  déjà  fait  connaître  les  motifs  qui,  en     derarmée 
l'empêchant  de  venir  se  placer  lui-même  à  la  tête 
tle  ses  armées  d'Espagne,  l'avaient  décidé  à  déférer 
'e  principal  commandement  au  maréchal  Masséna. 
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Le  maréchal  SouU,  essayé  deux  fois  contre  les  An- 
glais, dans  l'affaire  de  la  Oorc^e  et  en  Portugal, 
n'avait  pas ,  au  jugement  de  Napoléon ,  montré  as- 
sez de  vigueur  pour  leur  être  opposé  de  nouveau. 
Le  maréchal  Ney  possédait,  au  contraire,  Ténei^e 
d'action  nécessaire  pour  lutter  contre  de  tels  en- 
nemis, mais  il  n'avait  jamais  commandé  en  chef,  et 
devant  un  capitaine  aussi  avisé  que  lord  Wellington, 
il  fallait  un  général  consommé,  joignant  à  une  grande 
éneigie  de  caractère  celte  habitude  du  commande- 
ment qui  élaigit  l'esprit,  et  forme  Tâme  à  toutes  les 
anxiétés  d'une  responsabilité  supérieure.  Dans  tout 
l'Empire,  il  n'y  avait  que  le  maréchal  Masséna  qui 
avec  son  esprit  naturel  et  prompt,  son  coup  d'œil 
exercé,  son  âme  de  fer,  fftt  propre  à  un  tel  rôle. 
<i»NÏvi^n  Le  maréchal  Masséna,  avec  Ney  et  Junot  pour  lieu- 
Fydédder.  tenants,  si  Ney  voulait  consentir  à  être  le  second, 
et  si  Junot  oubliait  qu'il  avait  commandé  en  chef  en 
Portugal ,  devait  surmonter  tous  les  obstacles.  Mal- 
heureusement le  maréchal  Masséna,  éprouvé  par 
vingt  années  de  guerres ,  se  ressentait  déjà  de  ses 
longues  fatigues.  Doué  d'un  sens  politique  égal  à  ses 
talents  militaires,  il  n'avait  pas  besoin  de  la  sanglante 
et  glorieuse  leçon  d'Essling  pour  apercevoir  que  la 
limite  de  la  prudence  était  partout  dépassée  sous  le 
r^e  actuel,  et  qu'on  marchait  à  grands  pas  vers  une 
calastro}^.  Ayant  fait  tous  les  genres  de  guerre, 
en  Calabre,  en  Italie,  en  Allemagne  et  en  Pologne, 
il  u'augurait  rien  de  bon  de  celle  qu'on  s'obstinait 
k  soutenir  en  Espagne,  et  il  n'éprouvait  nullement 
le  désir  d'aller  compromettre  sa  haute  rencMnmée 
sur  un  théâtre  où  semblaient  se  rencontrer  à  la  fois 
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toutes  les  difficultés  que  Napoléon  avait  suscitées 
coutre  sa  fortune.  Aussi  montra-t41  une  grande  ré- 
pugnance à  se  charger  de  la  campagne  de  Portugal , 
et,  obligé  de  donner  ses  motifs  à  Napoléon,  il  allé- 
gua, cotre  les  difficultés  de  l'opération,  outre  Tin- 
soffisance  de  moyens  qu'il  soupçonnait  sans  la  coa- 
naître  encore,  sa  santé  déjà  fort  ébranlée,  son  moral 
peut-être  affidbli  avec  sa  santé,  et  Tinconvénient  de 
oommander  à  des  Keutenants  qui  se  regardaient 
comme  ses  égaux,  et  n'avaient  l'habitude  d'obéir 
qu'à  Napoléon  seul.  Les  démêlés  entre  le  maréchal 
Ney  et  le  maréchal  Soult,  dont  le  bruit  était  venu 
jasqa*à  Paris,  l'avaient  peu  encouragé  à  accepter  lo 
commandement  qui  lui  était  offert.  Napoléon  avec 
cette  fluniliarité  séduisante  et  dominatrice  qu'il  sa- 
Tttt  prendre  à  l'égard  de  ses  anciens  cmnpagnons 
d*jnnes,  avait  caressé  le  vieux  soldat,  lui  avait  rap- 
p^  sa  gloire,  sa  vigueur  proverbiale,  lui  avait  dit  ce 
qu'on  aime  h  entendre  répéter  même  sans  le  croire, 
qa*il  ne  s'était  jamais  montré  plus  jeune ,  plus  vi- 
goureux que  dans  la  dernière  campagne ,  que  l'ar- 
mée étttt  pleine  de  son  nom,  que  personne  n'aurait 
peu  d'esprit  parmi  ses  lieutenants  pour  s'esti- 
'  son  égal;  que  si  avec  d'autres  que  lui  ils  avaient 
■tforehandé  l'obéissance,  aucun  d'eux  n'oserait  la 
refuser  à  sa  supériorité,  à  son  âge,  à  la  confiance 
înapériale  dont  il  serait  manifestement  investi;  que 
s'ils  étaient  maréchaux  et  ducs,  il  était  prince,  il 
était  Masséna;  qu'au  surplus  on  saurait  y  pourvoir, 
et  scfumettre  les  mauvaises  volontés  en  les  brisant; 
qoe  quant  à  sa  santé  le  climat  du  Portugal  était  le 
plus  salutaire  qu'il  put  désirer  pour  la  remettre; 
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— : ((ue  du  repos  il  en  avait  pris  et  en  prendrait  encore, 

car  on  avait  trois  ou  quatre  mois  à  employer  à  des 
sièges  avant  de  commencer  les  opérations  oflensi- 
ves;  que  quant  aux  moyens  on  les  lui  fournirait 
en  abondance,  qu'il  n'aurait  pas  moins  de  80  mille 
hommes  sous  ses  ordres,  avec  un  immense  matériel; 
que  c'était  bien  plus  qu'il  ne  fallait  contre  30  mille 
Anglais,  si  bien  secondés  (|u'ils  fussent  par  le  climat 
et  par  l'insurrection  portugaise  ;  que  c'était  un  der- 
nier coup  de  collier  à  donner,  et  qu'en  lui  confiant 
cette  opération,  on  lui  réser\  ait  la  dernière  gloire  qui 
reslàt  peut-être  à  conquérir,  car  la  paix  s'ensuivrait 
probablement,  et  le  nom  do  Masséna  prononcé  ïnû 
des  premiers  au  début  des  guerres  du  siècle,  serait 
encore  le  dernier  qui  retentirait  aux  oreilles  de  la 
génération  présente;  qu'il  serait  à  la  fois  le  plus  glo- 
rieux des  soldats  de  la  France  et  le  plus  populairoi 
en  allant  conquérir  cette  paix  maritime,  la  seule 
désirée,  parce  qu'elle  était  la  seule  qu'on  n'eût  pas 
encore  obtenue.  —  Toutes  ces  réflexions  accompa- 
gnées de  mille  propos  familiers  et  caressants,  avaient 
entraîné  sans  le  persuader  le  vieux  Masséna,  qui 
d'ailleurs  nommé  prince  d'Essling  depuis  quelque» 
mois,  comblé  d'honneurs  et  de  richesses,  ne  pouvait' 
rien  refuser  au  plus  généreux  des  maîtres.  Il  s^était- 
donc  soumis  avec  la  tristesse  d'un  esprit  pénétrant 
qui,  par  gratitude,  par  obéissance,  pouvait  se  ren^ 
dre,  mais  non  se  faire  illusion. 
Arrivée         Masséna  ayant  accepté  de  gré  ou  de  force  le  com— 

*sLiî!!!^^ûe*  ïnandement  de  l'armée  de  Portugal,  s'était  rendu- 
«"tat     '  à  Salamanque ,  où  son  arrivée  avait  été  accueiliiir 

dans  leciuel  iv     •  i        •  /  r» 

il  trou\o     avec  eflroi  par  les  msurgés,  avec  confiance  par  loii^ 
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soldats,  avec  quelque  déplaisir  par  ses  deux  princi- 
paux lieutenants,  Junot  et  Ney.  Junot  avait  été  gé- 
néral en  chef  en  Portugal ,  presque  roi ,  et  y  rentrer 
<^D  lieutenant  coûtait  beaucoup  à  son  orgueil.  Le  ma-     ^ 
iréchsA  Ney  qui  avait  servi  malgré  lui  sous  le  maré- 
chal Soult  auquel  il  se  croyait  supérieur,  servait  avec 
iHDoins  de  dépit  sous  le  maréchal  Masséna,  réputé  le 
premier  homme  de  l'armée  française  ;  mais  il  avait 
espéré  l'honneur  d'être  opposé  seul  aux  Anglais,  e( 
il  éprouvait  une  pénible  déception  en  se  voyant  ap- 
pelé à  cranmander  en  second.  Toutefois,  il  ne  témoi- 
gna pas  tout  le  déplaisir  qu'il  ressentait,  soit  respect 
d'un  grand  nom,  soit  aussi  crainte  des  sévérités  de 
Napoléon  qu'il  avait  failli  encourir  l'année  précé- 
dente. Mais  les  sentiments  dissimulés  ne  tardent  pas 
à  reparaître,  surtout  chez  les  ftmes  ardentes  que  les 
terribles  secousses  de  la  guerre  excitent  fortement. 
Ney  et  Junot  devaient  en  fournir  bientôt  la  preuve. 
Far  surcroît  de  malheur,  Masséna,  s'il  avait  la  vi- 
gaeur  du  commandement,  n'en  avait  pas  la  dignité. 
Simple,  dépourvu  d'extérieur,  ne  cherchant  pas  à 
montrer  son  esprit  qui  était  pourtant  remarquable, 
n^ligent  même  lorsqu'il  avait  encore  toute  l'activité 
de  la  jeunesse,  déjà  très-dégoàté  de  la  guerre,  sacri- 
fiant beaucoup  à  ses  plaisirs,  il  n'avait  pas  cette  hau- 
teur d'attitude,  naturelle  ou  étudiée,  qui  impose  aux 
liODimes,  qui  est  l'un  des  talents  du  commande- 
ment, que  Napoléon  lui-même  négligeait  quelquefois 
fcse  donner,  mais  qui  était  suppléée  chez  lui  par  le 
vestige  d'un  génie  prodigieux,  d'une  gloire  éblouis- 
Uile,  d'une  fortune  sans  égale.  Masséna  arrivant 
«on  quartier  général  avec  trop  peu  d'appareil, 
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accueillant  ses  lieutenante  déjà  mécontente  avee  nue 
simplicité  amicale  mais  peu  empressée,  suivi  d'un 
entourage  âicheux,  ei  notanunent  d'une  courtisane, 
se  plaignant  indiscrètement  de  sa  fatigue,  ne  captiva 
ni  raffection ,  ni  le  respect  de  ceux  qui  devaient  le 
seconder.  Masséna  a  vieilli,  fut  le  propos  qu'on  en- 
tendit répéter  tout  de  suite  autour  du  maréchal  Ney 
à  Salamanque,  auUMir  du  général  Junot  à  Zamora. 
Soit  qu'en  effet  Ney  et  Junot  eussent  jugé  Masséna 
vieilli,  soit  que  leurs  flatteurs  (car  les  états-majors 
n'en  contiennent  pas  moins  que  les  cours)  eussent 
deviné  que  le  dire  était  une  manière  de  leur  plaire, 
ce  propos  désobligeant  se  trouva  presque  aussitôt 
dans  toutes  les  bouches.  Ney  et  Junot  affichèrent  de 
plus,  à  cause  de  leur  importance  personnelle,  la 
prétention  de  n'être  pas  des  lieutenants  CNrdinaîres, 
et  de  n'être  pas  astreints  à  la  commune  obéissance. 
Mauvais  A  Ics  cnteudrc ,  Masséna  devait  se  borner  à  diriger 
<iuo*M^ssl»na  l'enscmble  des  opérations,  et  laisser  à  chacun  d'eux 
reçoit  de  ses  j^ng  son  coros  Ic  rôlc  de  Général  en  chef.  Ces  dis- 

iioutcnants.  *  ^ 

cours  et  ces  prétentions  ne  pouvaient  pas  rester 
ignorés  du  maréchal  Masséna»  car  s'il  y  a  des  fla^ 
teurs  qui  inventent  des  propos,  il  y  en  a  d'autre^ 
qui  les  rapportent.  —  Ils  trouvent  que  je  suis  vieilli  4 
s'écria-t-il  avec  humeur;  je  leur  ferai  voir  que  m^ 
volonté  du  moins  n'a  pas  vieilli,  et  que  je  sa^  n^ 
faire  obéir  par  ceux  qui  sont  placés  sous  mes  op-*' 
dres.  —  C'était  commencer  une  campagne  difficile 
sous  de  fâcheux  auspices,  et  c'était  de  la  part  de^ 
futurs  lieutenants  de  Masséna  une  conduite  coQdaaK^ 
nable,  surtout  de  la  part  du  général  Junot,  qo^ 
n'avait  ni  le  mérite  ni  le  grade  du  maréchal  Ney    - 
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dont;  Torgaeil  par  conséquent  était  moins  excusable^ 

et  qui,  tout  jeune  encore,  ayant  été  placé  sous  les 

ordres  du  marécfaid  Blasséna,  devait  être  habitué  à 

lui  obéir.  Un  troisième  lieutenant,  le  général  Rey« 

nier,  dont  le  corps  devait  rejoindre  l'armée  de  Por* 

tngal,  se  conduisit  mieux  du  moins  dans  le  com« 

jnencement^  Élevé  à  Farmée  du  Rhin,  habitué  à  la 

«Iiscipliiie,.p6ti  gftté  par  ta  fortune,  il  accueillit  Tar* 

lîrée  de  son  général  en  chef  avec  le  respect  iVnt 

oflkier  modeste  et  grave ,  et  le  lui  témoigna  par 

mine  correspondance  pleine  d^exactltude  et  de  dé* 

férence  *. 

Ces  difficultés  de  personnes  n'étaient  ni  les  moîii- 
flres  ni  les  plus  sérieuses  parmi  celles  qtie  Masséna 
allait  rencontrer.  Napoléon  avait  bien  préparé  plu- 
sieurs corps  dont  la  réunion  pouvait  présenter  une 
îoree  imposante,  mais  ils  n'étaient  pas  encore  orga- 
nisés en  armée.  Il  n'y  avait  ni  état-major  général , 

'  Od  est  souvent  exposé  ^lorsqu^on  veut  entrer  dans  de  pareilles  par- 
tirolarités  \  à  ne  donner  que  des  dt^tails  imaginaires.  Heùrcosement  on 
pett  ici  rendre  «^ec  exaetitode  les  scènes  qui  se  sont  passées  entre  le 
8Mal  ea  cbef  et  ses  lieuienantâ ,  parce  qu'indépendamment  de  la 
f^)rrrspoodance  de  plusieurs  officiers  >  il  y  a  celle  de  Pintendant  général 
^  la  police  de  Portugal ,  dont  j'ai  déjà  parlé ,  lequel  était  un  homme 
'^irihwl  y  Metf^eillant ,  étranger  à  tous  let  partis  qoi  divisaient  Paimée, 
tit^-intérefifié  an  succès  de  Texpédition ,  n'en  voulant  qu'à  ceux  qui  le 
<viiipromettaient ,  et  mettant  un  prix  infini  à  dii*e  la  vérité  à  Napoléon, 
^OQs  les  jeux  duquel  sa  correspondance  était  placée  directement  par  le 
«Hic  de  Bori^o.  Cette  correspondance  trèa-détaillée  peint  toutes  les 
libases  de  la  campagne  a>'ec  une  vérité  frappante ,  et  ime  sincérité  qui 
^t  à  la  première  lecture.  Grâce  à  cette  correspondance ,  j'ai  pu  re- 
P^Muiie  certaines  particularités  précieuses,  safts  prêter  à  l'histoire  des 
*^(Hilenrs  de  fantaisie,  comme  on  est  eiposé  à  en  emf^oyer  lorsqu'on 
^^t  faire  agir  ou  parler  avec  trop  de  détail  des  personnages  qui  ne  sont 
f'^us ,  et  qui  ont  emporté  dans  la  tombe  le  souvenir  de  ce  qui  s'est  fait 
^  dît  en  lenr  pfésenee. 
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ni  intendance  militaire,  ni  hôpitaux,  ni  moyens  di 

liai  1810.  ^       .  ^    ^      ,    ,,      ..„      .  . 

transport,  ni  parc  général  d  artillene,  m  surtout  m 
Mauvais      tiHerio  de  siège.  Pour  réunir  le  matériel  nécessain 

éiat  du  mate-  '-' 

rioi  on  aurait  eu  besoin  d'argent  comptant,  parce  que  8 
en  prenant  impitoyablement  sur  les  lieux  le  bien  do 
habitants,  on  trouve  du  blé,  du  vin,  du  bétail ,01 
n*y  trouve  pas  des  canons,  des  mortiers,  des  aOïkta, 
des  outils,  des  caissons;  mais,  comme  on  l'a  vii,  Né 
poléon  ne  voulait  plus  envoyer  de  fonds  en  Espagne, 
afin  d'obliger  ses  généraux  à  s'en  procurer.  Fatigni 
en  outre  de  cette  guerre  qui  consumait  secrètemenl 
les  forces  de  son  empire  et  commençait  à  rebuter  soi 
esprit,  il  n'y  donnait  plus  l'attention  suffisante.  Il  M 
sait  lire  la  correspondance  par  le  major  général  Ber 
thier,  répondait  par  l'intermédiaire  de  ce  confidenl 
laborieux,  et  sa  volonté,  qui,  exprimée  de  sa  bouche 
sur  les  lieux  mêmes,  avec  la  véhémence  qui  nattdc 
la  vue  des  choses,  aurait  à  peine  suffi  pour  vaincn 
les  difficultés  propres  à  l'Espagne,  sa  volonté  formée 
sur  des  analyses  de  correspondance,  transmise  pai 
des  intermédiaires,  n'était  plus  qu'un  son  répercuté, 
et  affaibli  par  de  lointains  échos.  Aussi  ne  s'exéeii- 
tait-cllc  que  rarement,  et  en  trcs-faible  partie. 
Indiscipline  C'est  Ic  tristc  résultat  de  cet  état  de  choses  qui 
îLTr^uho  Masséna  trouva  partout  en  arrivant  à  SalamanquB. 
On  avait  bien  reçu  quelques  portions  de  matériel  en- 
voyées de  France  depuis  la  paix  avec  rAutridief 
quelques  mulets,  quelques  chevaux,  quelques  cm^ 
sons ,  mais  chaque  corps  s'en  emparait  s'il  pouvait  las 
saisir  au  passage ,  et  les  usait  pour  ses  besoins  joai^ 
naliers  avant  l'entrée  en  campagne.  De  plus,  te 
temps  avait  été  alTreux  dans  les  Castilles  encore  pli* 


dans 
les  corps. 
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qu'en  Aragon,  et  de  Salamanque  à  Giudad-Bodrigo, 
douze  chevaux  atielés  à  une  pièce  de  vingt-Kpiatre 
lui  faisaient  à  peine  parcourir  deux  lieues  par  jour. 
Qu'on  joigne  à  ces  difficultés  la  présence  de  bandes 
plus  nombreuses  et  plus  audacieuses  que  jamais, 
interceptant  les  convois  s'ils  n'étaient  pas  gardés  par 
des  forces  considérables ,  et  l'on  sera  encore  loin 
d'avoir  une  idée  exacte  des  obstacles  que  le  maré- 
chal Masséna  ax^ait  à  surmonter.  L'urgence  des  be- 
soins de  Tarmée  y  avait  fait  naitre  des  abus  que  les 
chefs,  par  fatigue  ou  complicité,  avaient  fini  par  ne 
plus  réprimer.  Les  soldats  et  quelquefois  les  oiiiciers 
prenaient  le  bétail  ou  le  blé  du  paysan,  non  pour 
s  en  nourrir,  ce  qui  est  toujours  une  excuse  chez 
l'homme  de  guerre,  mais  pour  le  reveiidre  et  se 
procurer  un  peu  d'argent.  Ils  se  livraient  aussi  à  la 
contrebande  deç  denrées  coloniales ,  en  laissant  ps^ 
serdes  troupes  de  mulets  chargés  de  ces  denrées, 
moyennant  un  tribut,  et  ils  allaient  même  jusqu'à 
Vendre  aux  prisonniers  espagnols  leur  liberté,  en 
les  laissant  s'échapper  à  prix  d'argent.  Bien  que  peu 
Bévère,  Masséna  fut  profondément  affligé  de  voir 
abaissée  à  ce  point  la  discipline  de  Tarmée  fran- 
çaise, dans  cette  contrée  si  funeste  pour  elle.  Il  n'y 
a  qu'une  chose  qu'il  retrouva  sans  altération  sur  le 
visage  basané  de  ses  vieux  compagnons  d'armes, 
c'était  une  assurance  martiale  que  jamais  le  mal- 
heur n'avait  ébranlée,  et  que  l'Europe  entière  réunie 
un  jour  sous  les  murs  de  Paris  ne  devait  point  faire 
fléchir. 

Indépendamment  de  celte  situation  générale  de 
Urmée,  chaque  corps  avait  ses  misères  particuliè- 
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'  res.  n  n'y  ayait  en  Vieiile-Castille,  pouvant  agir  îm- 

médîatemcnty  que  le  6*  corps  (maréchal  Ney)  et  le  8' 
(général  Junot);  encore  ce  dernier  avait41  été  obligé 
de  s'étendre  jnsqii*à  Léon,  c'est-à-dire  à  une  distance 
de  trente  ou  quarante  lieues.  Le  2*  (général  Reynier) 
était  demeuré  sur  le  Tage,  de  l'autre  côté  des  mon- 
tagnes du  Guadarrama,  et  ne  devait  se  joindre  à 
Tannée  de  Portugal  qu'après  les  sièges  que  cette  ar- 
Force       mée  allait  exécuter.  Or  la  force  de  ces  corps  n'était 
Titfénwiro^  pas  ce  quc  Napoléon  avait  espéré  et  promis.  Le  corps 
xa^i^ié^n     ^"  maréchal  Ney  qui  aurait  dû  être  de  30  mille 
avait  promis   hommes  après  radjouction  de  la  division  I^ison, 

au  maréchal 

Masséna.     u'cu  Comptait  quc  25  ou  26  mille,  tant  la  seule  en- 
trée en  Espagne  réduisait  l'effectif  des  troupes.  A 
la  vérité  il  était  composé,  sauf  les  nouveaux  venus 
amenés  par  le  général  Loison,  de  soldats  admira- 
bles, rompus  aux  fatigues,  ayant  figuré  à  Elchin- 
gen,  à  léna,  à  Friedland,  ainsi  qu'à  toutes  les  gran- 
des journées  de  la  guerre  d'Espagne,  prêts  à  tout 
entreprendre,  enthousiastes  de  leur  chef ,  mais  n'o- 
béissant volontiers  qu'à  lui.  Le  8%  qui  avait  dû  être 
d'abord  de  40  mille  hommes,  puis  de  30,  après  bien 
des  détachements  envoyés  aux  autres  corps,  ne  «'^ 
levait  guère  à  plus  de  20  ou  21  mille  hommes.  Toot 
récemment  on  l'avait  diminué  d'une  division  pour 
veiller  aux  communications,  mesure  qui  avait  beau- 
coup ajouté  au  dépit  du  général  Junot.  Quant  à  (^ 
corps,  il  était  entièrement  formé  de  conscrits,  ceq«' 
était  une  grande  cause  do  faiblesse  non  pour  le  com- 
bat ,  mais  pour  la  résistance  aux  fatigues.  Les  troi- 
sièmes et  quatrièmes  escadrons  de  dragons^  arrivé? 
en  partie,  et  réunis  après  un  travail  d'assemblage*' 
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leurs  premiers  et  seconds  escadrons^  fournissaient 
au  général. Mcmtbmn  une  réserve  de  4,000  cava- 
liers excellents,  ce  qui  portait  à  51  ou  52  mille 
hommes  Tarmée  du  maréchal  Masséna  immédiate- 
Bueni  disponible.  Elle  devait  s'augmenter,  il  est  vrai, 
du  2r  corps  destiné  à  rejoindre  plus  tard.  Après  tout 
ce  qu'il  avait  souffert  en  Portugal  sous  le  maréchal 
Soull,  et  plus  récenmient  sur  le  Tage,  le  2^  corps 
comptait  au  plus  45  mille  hommes,  privés  de  solde 
depok  plusieurs  mcHS,  presque  nus,  mais  aussi  so* 
lides,  aussi  aguerris  que  ceux  du  maréchal  Ney,  et 
prèts^  quoique  méccmtents,  à  tout  ce  qu'il  y  avait 
<le  irfus  difficile  en  fait  d'opérations  de  guerre.  En 
^tppelant  le  général  Reynier  auprès  de  lui  le  général 
en  dief  pouvait  donc  réunir  tout  au  plus  66,000 
honuBes,  mais  les  maladies  de  l'été,  les  sièges  qu'on 
allait  entrei»rendre>  les  garnisons  qu'on  serait  obligé 
de  laissOT  dans  les  places  conquises,  devaient  réduire 
ce  mMubrede  15  ou  46  mille  hommes,  et  ramener 
Tannée  de  Portugal  à  une  force  totale  de  50  mille 
combattants.  La  garde  impériale  était  bien  arrivée  à 
Burgos,  mais  Napoléon  voulant  se  la  réserver  pour  le 
cas  OQ  B  viendrait  lui-même  en  Espagne,  avait  dé- 
tmdu  de  la  déplacer,  à  moins  d'un  besoin  {H*essant. 
Restait  te  corps  du  général  Drouet,  composé  des  deux 
mciennes  divisions  Oudinot,  évalué  d'abord  à  4fr 
mille  hommes^  en  comprenant  seulement  45  mille, 
et  occupé  encore  à  se  refaire  sur  les  côtes  de  Breta- 
gne. Masséna  ne  pouvait  donc  compter  que  sur  les 
corps  de  Ney  et  de  Junot  pour  le  moment,  sur  celui 
de  Reynier  quand  il  franchirait  la  frontière  du  Portu- 
gal, mais  dams  aucun  cas  ne  devait  réunir  au  delà  de 


Moi  484e. 


MailStO. 


312  LIVRE  XXXIX. 

50  mille  hommes^  puisque  l'arrivée  des  troupes  de 
Reynier  ne  serait  que  la  compensation  à  peine  suffi- 
sante des  pertes  résultant  des  sièges,  des  garnisons 
et  de  la  saison.  A  l'aspect  de  tout  ce  qu'il  venait  de 
découvrir  sur  les  lieux  mêmes,  infériorité  de  nombre, 
défaut  de  matériel,  mauvais  esprit  des  chefs,  des- 
truction de  la  discipline ,  Masséna  entrevit  de  grands 
malheurs ,  et  écrivit  à  Napoléon  des  lettres  tristes 
mws  profondément  sensées,  telles  enfin  qu'il  appar- 
tenait de  les  écrire  à  l'un  des  hommes  de  guerre  les 
plus  clairvoyants  et  les  plus  expérimentés  de  ce  siè- 
cle. Il  dit  la  vérité  sans  l'aâaiblir  ni  l'exagérer,  et 
réclama  tout  ce  qui  lui  manquait,  n'affirmant  pas 
même  le  succès  si  on  lui  envoyait  ce  qu'il  deman- 
dait, tant  il  regardait  comme  difficile  de  faire  la 
guerre,  non  pas  contre  les  Portugais  et  les  Anglais 
réunis,  mais  contre  le  sol,  le  climat,  la  stérilité  du 
Portugal.  Vieux,  fatigué,  dépourvu  d'illusions,  il  se 
mit  cependant  à  l'œuvre  avec  plus  d'application  qu'il 
n'en  avait  montré  à  aucune  époque  de  sa  vie. 

On  lui  avait  donné  uû  intendant  de  son  choix  n 
l'ordonnateur  en  chef  Lambert,  un  officier  d'artil- 
lerie accompli,  le  général  Éblé,  un  bon  officier  A^SJ 
génie,  le  général  Lazowski,  et  enfin  un  chef  d'état 
major  qui  lui  était  dévoué,  et  qui  avait  du  sens,  A^ 
Eflbris      rexaclilude,  du  courage,  le  général  Fririon.  Aid^-^ 
S^^'ré^?    de  ces  collaborateurs  et  du  général  ThiébauU,  goi^ 
le  matériel    vemcur  dc  Salamanque,  il  s'appliqua  à  créer  c-* 

<le  son  armée.  .  ..  ,  ?         .%»i. 

qui  n'existait  pas,  a  réparer  ce  qui  était  délabr^^ 
Pour  y  parvenir  il  commença  par  faire  verser  dtn^ 
la  caisse  centrale  de  l'armée  les  contributions  qu^ 
chaque  corps  avait  frappées  pour  son  usage  sur  \&r^ 
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provinces  qu'il  occupait  Les  chefs  de  corps  ne  ce- 
fièrent  pas  sans  résistance,  mais  Masséna  Texigea 
et  l'obtint.  Il  pressa  l'arrivée  de  quelques  fonds  de 
Paris  y  afin  d'acquitter  la  solde  arriérée,  puis  avec 
les  ressources  qu'il  s'était  procurées  il  entreprit  de 
créer  à  Salamanque  des  magasins  généraux.  Il  at- 
Wra  vers  lui  les  mulets  achetés  dans  le  midi  de  la 
France  pour  les  besoins  de  l'armée  do  Portugal;  il 
Ht  monter  sur  afitttsde  siège  toute  la  grosse  artillerie 
qu'il  parvint  à  réunir,  en  accéléra  le  transport  vers 
Ciudad-Rodrigo,  et  y  adjoignit  les  outils,  les  muni- 
lions  dont  il  put  charger  les  routes.  Ciudad-Rodrigo, 
placé  à  trois  ou  quatre  marches  de  Salamanque, 
était  situé  dans  une  vaste  plaine,  aride,  déserte, 
lan^  de  vingt  ou  trente  lieues,  et  où  il  fallait  tout 
porter  avec  soi.  On  y  trouvait  à  peine  du  vert  pour 
les  chevaux.  Masséna  y  envoya  ce  qu'il  put  pour 
faire  subsister  les  troupes  qui  allaient  s'y  rassem- 
bler. Ces  troupes  étaient  celles  du  maréchal  Ney. 
Masséna  leur  ordonna  de  s'approcher  de  la  place, 
d'y  construire  des  fours ,  des  baraques  pour  les  vi- 
vres et  les  munitions,  d'y  former  en  un  mot  l'éta- 
blissement nécessaire  à  un  siège.  Comme  il  se  pou- 
^rait  que  les  Anglais,  qui,  depuis  notre  entrée  en 
Andalousie,  avaient  quitté  TËstrémadure  espagnole 
pour  se  rendre  dans  le  nord  du  Portugal ,  fussent 
tentés  d'interrompre  nos  opérations,  il  enjoignit  au 
fçénérat  Junot  de  quitter  Léon  et  Benavente,  et  de 
se  porter  entre  Ledesma  et  Zamora ,  afin  de  pou- 
voir se  concentrer  sur  la  droite  du  maréchal  Ncy, 
s'il  en  était  besoin.  Grâce  à  ces  ordres,  dont  il  sui- 
vait l'exécution  avec  une  vigilance  qui  ne  lui  était 
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pas  ordinaire,  Absséna  commença  à  réunir  à  Sala- 
manqne  le  matériel  d*une  armée  considérable ,  et  a 
concentrer  autour  de  Giudad-Rodrigo  une  partie  de 
ce  qu'exigeait  un  grand  siège.  Malheureusement  la 
route  entre  Salamanque  et  Ciudad-Rodrigo,  défon* 
cée  par  des  charrois  nombreux ,  était  en  outre  infes- 
tée par  les  guérillas,  qui  osaient  s*y  montrer  malgré 
la  présence  incessante  de  nos  troupes,  et  parve- 
naient souvent  à  y  produire  des  troubles  fâcheux. 
Aussi  le  maréchal  Masséna  ne  manqua-t-il  pas  d'é- 
crire k  Paris  pour  demander  la  prompte  arrivée  du 
corps  du  général  Drouet ,  affirmant  qu'après  Bon  dé* 
part  pour  le  Portugal  toutes  ses  communications  se- 
raient interceptées,  si  des  forces  nombreuses  n'é- 
taient chargées  de  les  couvrir. 
Question  Taiidis  qu'on  allait  ainsi  commencer  par  le  siéjKe 

entra  Masséna  dc  Ciudad-Rodrigo  la  nouvelle  campagne  de  Portu- 
Z^Jll^  gai,  une  première  question  s'éleva  entre  le  mare- 
du  plan      ehal  Masséna  et  ses  lieutenants.  Les  Anglais  étaient 

de  campagne.  ^ 

campés  à  Yiseu,  à  trois  marches  de  la  fronti^*e.  On 
variait  beaucoup  sur  leur  nombre,  qu'on  portait  de- 
puis 20  jusqu'à  40  mille  hommes,  parce  qu'on  coin 
fondait  les  Anglais  avec  les  Portugais,  mais  per^-^ 
•   sonne  n'attribuait  aux  Anglais  eux-mêmes  plus  d^ 
foudraitqutu  ^^  ™*"®  hommcs.  Ce  voisinage  faisait  iermente^ 
*^^^^e    Tardent  courage  de  Ney.  Il  trouvait  bien  long,  bîec^ 
onaiiAt      fastidieux  d'exécuter  deux  sièges  commo  ceux  d^ 
lesA^I  à  CSudad-Rodrigo  et  d'Alméida,  d'épuiser  ainsi  contre 
des  murailles  la  noble  anleur  de  ses  soldats,  pou^ 
un  résultat  d'ailleurs  assez  médiocre,  celui  de  pren— - 
dre  dos  places  qui  seraient,  il  est  vrai,  une  inoom— — 
modité  de  moins  snr  la  route  de  Portugal ,  mais  qu^ 
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ne  seraient  pas  d'un  grand  secours  dans  la  guerre  ' — 

de  partisans  dont  on  était  menacé  sur  les  derrières* 
Il  pensait,  au  contraire,  qu'en  se  portant  directement 
contre  les  Anglais,  en  allant  les  assaillir  à  rimpn> 
viste  avec  le  6*  et  le  8'  corps ,  avec  la  cavalerie  de 
Montbrun^  c'est-à-dire  avec  50  mille  hommes  envi- 
ron, on  avait  grande  chance  de  les  battre,  et,  les 
Aurais  battus,  de  voir  probablement  toutes  les  pla- 
ces tomber  d'elles-mêmes.  On  aurait  ainsi  dès  les 
premiers  moments  presque  atteint  le  but  de  la  guerre. 
Le  maréchal  Ney  proposa  cette  manière  d'opérer 
au  général  en  chef,  la  soutint  avec  la  chaleur  qui  lui 
était  naturelle,  et  en  même  temps  écrivit  au  général 
Junot  pour  la  lui  suggérer,  et  pour  que,  réunis  dans 
le  même  avis,  ils  fissent  à  eux  deux  une  sorte  de 
violence  à  Masséna.  Les  lettres  de  Ney  à  Junot  étaient  Masséna 
si  instantes,  contenaient  des  propositions  tellement  J^iSsIu^o^^^ 
contraires  à  la  soumission  d'un  lieutenant,  que  l'on  p<»«p«»;8uit 

'    *  des  ordre» 

pouvait  considérer  la  violation  de  la  discipline  * 
comme  déjà  flagrante.  Il  n'y  manquait  que  le  scan- 
dale, car  heureusement  ces  lettres  étaient  secrètes. 
Le  fougueux  Junot  joignit  ses  instances  à  celles  do 
Ney,  dont  il  partageait  l'impatience;  mais  il  n'ob- 
tint rien  de  la  fenneté  du  général  en  chef.  Celui-ci , 
par  une  singularité  de  situation,  était  réduit  à  ré- 
sister à  ses  lieutenants,  en  partageant  leur  avis, 
car  il  aimait  mieux  les  batailles  que  les  sièges,  ayant 
le  génie  des  unes  et  très-peu  la  patience  des  autres. 
Mais  les  ordres  de  Napoléon  étaient  formels.  Ils  lui 
enjoignaient,  avant  toute  opération  oflfonsive,  detxm- 
quérir  les  place»  de  Cindad-Rodrigo  et  d'Alméida, 
autrefbisemmtruitesi'une  contre  l'autre,  aujoord'hvi 
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dirigées  toutes  deux  contre  nous;  de  ne  pas  s*avaii- 
cer  en  Portugal  avant  la  fin  des  grandes  chaleurs, 
et  la  réunion  d'un  convoi  de  vivres  qui  pût  nourrir 
l'armée  pendant  quinze  ou  vingt  jours.  Devant  des 
instructions  si  précises,  il  n'y  avait  pas  à  hésiter, 
quelque  opinion  qu'on  eût  conçue,  et  il  fallait  aiivre 
la  volonté  d'un  maitrc  dont  le  pouvoir  était  absolu, 
et  les  lumières  sans  égales.  Masséna  répondit  à  ses 
lieutenants  en  leur  communiquant  les  instructions 
reçues  de  Paris,  et  ceux-ci,  loin  d'avoir  la  bonne 
foi  d'attribuer  à  Napoléon  le  plan  qui  allait  préva* 
loir,  répandirent  dans  les  deux  corps  d*armée  que 
c'était  Masséna  qui  au  lieu  d'une  campagne  active 
et  décisive  préférait  des  sièges  ennuyeux  et  meur- 
triers, qu'évidemment  il  avait  vieilli,  et  n'était  plus 
le  même  homme.  Ces  propos  colportés  de  toutes  parts 
furent  un  premier  scandale  que  Masséna  dédaigna, 
mais  ne  put  apprendre  sans  un  vif  ressentiment. 
Les  desseins       Pourtant  les  uns  et  les  autres  avaient  tort  de 
angiair     u'cxécutcr  Ics  ordrcs  de  Napoléon  que  contraints 
u^su'^érioriié  ^^  forcés.  Sans  doute  si  le  général  anglais  avait  été 
ordSlililT"  r    ^^^P^s^  ^  '^^  attendre  à  Viseu ,  ils  n'amraient  pas  dû 
Napoléon,     hésitcr  à  aller  l'y  chercher,  car  c'était  un  immense 
résultat  que  de  le  battre  dès  l'ouverture  de  ta  cam-- 
pagne.  D'ailleurs  quelques  jours  de  vivres  sur  le  do^ 
des  soldats  auraient  suifi  pour  une  opératioii  à  »^ 
petite  distance.  Mais  le  général  anglais  n'était  pa^ 
homme  à  se  conduire  au  gré  de  ses  adversaires.  I 
ne  les  aurait  pas  attendus  à  Yiseu  ;  il  se  serait  retira 
à  notre  approche,  comme  il  le  fit  bientôt,  se  fierai 
fait  suivre  par  nos  braves  soldats  haletants  de  aoif  e- 
mourants  de  faim,  et  puis  se  serait,  ou  jeté  derrière 
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les  ouvrages  de  Liaboniie,  ou  arrêté  sur  un  terrain   — 
bien  c^isi  sur  lequel  il  nous  eût  été  impossible  de  le 
battre  y  et  d'où  il  nous  aurait  fallu  revenir  sans  un 
morceau  de  pain,  en  trouvant  deux  places  ennemies 
sur  nos  derrières.  Le  plan  de  différer  jusqu'à  ce  que 
Xout  le  matériel  fût  réuni,  jusqu'à  cequ^on  pût  avec 
des  vivres  suivre  Tennemi  partout  où  il  irait,  d'at- 
\eiidre  ainsi  la  fin  des  grandes  chaleurs,  et  de  se 
débarrasser  dans  l'intervalle  de  deux  places  fort 
dangereuses  à  laisser  derrière  soi,   était  évidem- 
ment le  plus  sage,  le  mieux  calculé,  le  plus  digne, 
en  tout  point,  de  la  haute  sagacité  de  Napoléon. 
Bien  que  dans  cette  guerre  il  se  trompât  quelque- 
foiS)  foute  de  voir  les  choses  d'assez  près ,  il  avait . 
ici  pleinement  raison  contre  ses  lieutenants. 

Les  desseins  du  général  anglais  étaient  au  surplus    sir  Arti 
la  plus  complète  justification  de  ses  vues.  Sir  Ar-    ^^^\ 
thur  Wellesley  avait  acquis  sur  le  gouvernement,    wciiingt 
et  niéme  sur  le  public  britanniques,  un  grand  crédit 
par  ses  dernières  opérations.  Depuis  la  retraite  pré- 
cipitée ,  et  qui  aurait  pu  ôtre  si  désastreuse ,  du  gé- 
néral Moore ,  les  Anglais  frémissaient  sans  cesse  à 
ridée  de  voir  leurs  soldats  précipités  dans  la  mer,  et 
Ue  les  laissaient  qu'on  tremblant  sur  le  sol  de  la  Pé- 
uinsule.  Cependant  en  voyant  leur  nouveau  général    sn  situai 
Arthur  Wellesley,  loin  d'être  expulsé  de  la  Péninsule,    ^''  "„" 
expulser  au  contraire  le  maréchal  Soult  du  Portugal,  ^^.^.^JjJJf^ 
puis  oser  venir  par  le  Tage  jusqu'à  Talavera  pour 
livrer  bataille  aux  portes  do  Madrid,  se  retirer  en- 
suite assez  paisiblement  en  Estrémadure  devant  les 
armées  françaises  réunies,  ils  avaient  commencé  à 
prendre  confiance,  et  avaient  accumulé  sur  la  tête 


Mai  4810. 


348  LIVRE  XXXIX. 

d'Arthur  Wellesley  ces  honneurs  inouïs,  qui  dan» no- 
tre siècle  ont  autant  lumoré  ce  général  que  la  natkm 
qui  lui  témoignait  une  si  juste  reoonnaissaiice.  Ils 
venaient  de  lui  décerner  le  titre  de  lord  Wellington, 
des  récompenses  pécuniaires  considérables,  et  pour 
lui  rendre  tout  plus  facile,  d'envoyer  son  frère, 
Henry  Wellesley,  auprès  de  la  junfe  centrale  de 
Séville  en  qualité  d'ambassadeur  de  la  Grande^re- 
tagno.  Son  autre  frère,  le  marquis  de  Wellesley, 
était,  comme  on  Ta  vu,  secrétaire  d'État  des  af- 
faires étrangères.  On  ne  pouvait  donc  être  ni  plus 
considéré  ni  plus  fortement  appuyé  qu'il  ne  l'était 
en  Angleterre.  Pourtant  les  services  déjà  rendus  à 
.son  pays,  la  grande  réputation  qu'il  commençait  à 
acquérir,  ne  le  garantissaient  ni  des  attaques  de 
Toppositiou  qui  voulait  la  paix,  ni  des  objections 
du  gouvernement  qui  ne  cessait  de  craindre  un  dé- 
sastre. Aussi  le  gouvernement  britannique  entrete- 
«lorAiMau    ^*^*'  *^^  bouches  du  Tage,  et  à  grands  firaîs,  une 
à  regard     immense  flotte  de  transport,  afin  d'être  toujours  en 
exposera rcn-  mosurc  de  recueillir  1  armée  si  elle  était  battue.  La 
'TrJmé^  paix  do  la  France  avec  TAutriche  redoublait  ses  ap- 
lo  Napoiwn.  prélicnsions,  car  il  se  disait  qu'il  n'était  pas  pos* 
sible  que  Napoléon  ne  dirigeât  pas  bientôt  vers  1» 
Péninsule  sa  meilleure  armée  et  son  meilleur  gé— * 
néral ,  c'est-à-dire  lui-même ,  et  à  cette  idée  TAn — ■ 
gleterre  tout  entière  frémissait  d'efifroi  pour  lorc:^ 
Wellington  et  pour  l'armée  qu'il  commandait. 

Dans  ce  redoublement  d'inquiétudes  produit  pa^ 
la  paix  avec  FAutriche,  le  public  anglais  tonr— -■ 
mentait  le  cabinet,  et  le  cabinet  tourmentait  kmr^ 
Wellington  par  l'expression  de  terreurs  continuei^ — 
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les.  On  le  suppliait  irêtre  prudent,  et  loin  de  lui  — 

prodiguer  les  moyens  en  proportion  du  danger,  od 
les  lui  fournissait  avec  une  certaine  parcimonie,  de 
peur  de  le  trop  encourager  à  rester  dans  la  Pénin- 
sule. Lord  Wellington  sentait  vivement  ces  contra*  Lord 
riétés ,  car  les  âmes  faites  pour  surmonter  les  grands  ^lîiïïSé" 
périls  n'ont  souvent  de  l'insensibilité  que  les  de-  ^  ^'"p**** 

«^  ^  n  enverra 

hors:  elles  se  dominent  sans  éprouver  moins  que  j««Misen  e 

...  pagoeïeft 

d'autres  les  angoisses  des  situations  difficiles.  L'in-  forces  néod 
trépide  général  souffrait,  mais  n'était  pas  encore  Tè*^^^' 
assez  puissant  pour  oser  témoigner  ce  qu'il  sentait,  ^  pé^nsuu 
soit  au  cabinet,  soit  au  Parlement  britanniques.  II     «» qu'on 

,        .  .  ,    .  pourri ,  en  i 

endurait  ses  ennuis,  et  répondait  avec  ménagement  conduisant 

à  ses  chefs,  quand  il  eût  été  souvent  tenté  d'en  prJîtewc, 

agir  autrement.  Avec  une  rare  pénétration,  il  avait  ul^'J^ 

jugé  la  marche  des  choses  dans  la  Péninsule  mieux  ™^!2^, 

pour  rEo^t 

que  Napoléon  lui-même ,  non  qu'il  eût  un  esprit  français, 
égal,  il  s'en  fallait,  mais  parce  qu'il  se  trouvait  sur 
les  lieux,  et  qu'il  n'était  égaré  par  aucune  des  illu- 
sions que  Napoléon,  engagé  dans  une  mauvaise 
voie,  prenait  plaisir  à  se  faire  à  lui-môme.  Il  avait 
apprécié  la  force  de  résistance  que  les  haines  na- 
tionales, le  climat  et  les  distances  opposaient  aux 
Français,  l'épuisement  de  leurs  forces  quand  ils  ar- 
rivaient au  fond  de  la  Péninsule,  le  décousu  do 
leurs  opérations  sous  la  direction  de  généraux  di- 
visés, Tin  vraisemblance  de  l'arrivée  de  Napoléon 
sur  un  théâtre  de  guerre  aussi  lointain,  enfin  le 
désaccord  de  celui-ci  avec  Joseph,  désaccord  qui 
prouvait  que  le  système  excessif  de  Napoléon  corn* 
mengait  à  dépasser  même  le  zèle  de  ses  propres  frè* 
res,  et  il  se  disait,  avec  une  conviction  que  rien 
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n'avait  pu  ébranler,  que  ce  vaste  échafaudage  de 
grandeur  était  miné  de  toutes  parts,  que  sans  doute 
Napoléon  pourrait  s'emparer  de  la  plus  grande  par- 
tie de  la  Péninsule,  mais  qu'il  n'en  pourrait  pas 
conquérir  certains  points  extrêmes,  tels  que  Gibral- 
tar, Cadix,  Lisbonne,  protégés  par  Téloignement  et 
par  la  mer,  que  si  TAngleterre  de  ces  points  extrê- 
mes continuait  à  exciter  et  à  soutenir  par  des  se- 
.   .  cours  la  haine  des  Portugais  et  des  Espagnols,  on 
verrait  renaître  sans  cesse  cette  lutte  qui  épuisait 
^  les  forces  de  TEmpire,  que  TEurope  tiitou  tard  se 
révolterait  contre  le  joug  de  Napoléon,  et  que  celui- 
ci  n'aurait  plus  à  lui  opposer  que  des  armées  à  moi- 
tié détruites  par  une  guerre  interminable  et  atroce, 
i^f^        Cette  opinion ,  qui  honore  au  plus  haut  point  le  ju- 
^t*^°    gement  militaire  et  politique  de  lord  Wellington, 
dune  position  était  dcvcnue  chcz  lui  une  idée  invariable,  et  il  y 

inexpugnable  ,     ,      .  k        ,    t,  .  ... 

pour  le  cas  persévérait  avec  une  surete  d  esprit  et  une  opinia- 

flS^iigée /ei  ^^^  de  caraclèrc  dignes  d'être  admirées  ' .  Mais  dans 

^SàPi^evJ  ^®  P'^^  ^^  conduite  tout  dépendait  de  la  résistance 

près  qu'on   pourrait  opposer  aux  Français,  .lorsqu'on 

les  lignes  aurait  été  acculé,  comme  il  fallait  s'y  attendre, 

de  Torrés^ 

védras.  aux  cxtfémités  de  la  Péninsule ,  et  lord  Wellmgton 
avait  cherché  avec  une  grande  attention,  et  dis- 
cerné avec  une  rare  justesse  de  coup  d'œil,  une  po- 
sition presque  inexpugnable,  d'où  il  se  flattait  de 
braver  tous  les  efforts  des  armées  françaises.  Cette 
position,  qu'il  a  rendue  immortelle,  était  celle  de 

*  La  pensée  du  duc  de  Wellington  à  IVgard  de  la  guerre  de  la  Pénin- 
80le  est  parfaitement  connue  depuis  la  publication  de  sa  coirespou- 
dance.  On  la  trouve  consignée  à  toutes  les  pages  de  cette  correspon- 
dance ,  et  elle  fait  le  plus  grand  honneur  à  sa  sagacité  et  à  la  sûreté  de 
son  esprit. 
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Torrè&-Védra8  près  delJsbonne.  (Voir  la  carte  n*  53.) 
Il  avait  remarqué  en  effet,  entre  le  Tage  et  la  mer, 
une  péninsule  large  de  six  à  sept  lieues,  longue  de 
douze  ou  quinze,  facile  à  intercepter  par  une  ligne 
de  travaux  presque  invincible,  et  derrière  laquelle 
Ui^tx>nne,  la  grande  rade  de  cette  capitale,  la  flotte 
d^ embarquement ,  les  vivres  et  les  munitions  de  Tai^- 
mée  seraient  hors  de  toute  atteinte.  Une  fois  cette 
position  choisie,  il  avait  tracé  lui-même  à  ses  ingé- 
meurs 9  en  leur  laissant  le  soin  des  détails,  Tensem- 
YAe  des  ouvrages  qu'il  voulait  faire  élever.  N'ayant 
découvert  son  plan  à  personne,  n'ayant  point  à  crain* 
dre  la  publicité  des  journaux  de  Lisbonne,  alors  ab- 
dament  nulle,  il  avait,  sans  qu'on  le  sût  en  Europe, 
Téuni  plusieurs  milliers  de  paysans  portugais,  qui 
gagnaient  leur  vie  en  construisant  sous  la  direction 
des  ingénieurs  anglais  les  célèbres  lignes  de  Torrès- 
^édras.  A  peine  le  savait-on  dans  l'armée  anglaise, 
c^t  on  y  confondait  ces  travaux  avec  quelques  ouvra- 
sses défensifs  qu'il  était  naturel  d'exécuter  autour 
cle  Lisbonne.  Plus  de  six  cents  bouches  à  feu  soit 
portugaises,  soit  anglaises,  se  préparaient  pour  ar- 
tuer  les  nombreuses  redoutes  qui  s'élevaient  en  tra- 
vers de  la  péninsule  du  Tage. 

Lord  Wellington  avait  ensuite  tâché  de  propor- 
tionner ses  forces  à  ce  plan  si  profondément  com- 
biné. En  1 81 0,  l'armée  anglaise  servant  directement 
sous  ses  ordres  était  d'environ  trente  mille  hom- 
mes; il  y  avait  en  outre  quchpies  mille  soldats  an- 
glais tenant  garnison,  les  uns  à  Gibraltar,  les  autres 
à  Cadix.  Les  trente  mille  placés  directement  sous  la     ,  'J"^. 

'■  de  I  armiH> 

mam  de  lord  Wellington  étaient  presque  tous  pré-     anglais? 
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sente  sous  les  armes,  grâce  à  leur  arrivée  par  mer, 
à  la  leateur  de  leurs  mouvements,  à  raboadaiice 
dont  ils  jouissaient,  et  enfin  à  la  maturité  de  leur 
âge,  car  la  plupart  étaient  de  vieux  soldats  ayant 
fait  la  guerre  en  Flandre,  en  Egypte,  en  Danemark, 
Organisation    co  Espaguc.  Mais  le  général  anglais  avait  singaliè- 
pJrii^se*    rement  ajouté  à  l'étendue  de  ses  forces  par  Torga- 
nîsaUion  de  Tarmée  p^tugaise.  C'est  le  marédhal  Bé* 
resford  qui  avait  été  chargé  de  cette  oi^msation.  On 
lui  avait  donné  d'abord  beaucoup  d'officiers  anglais, 
piMS  un  matériel  considérable,  et  des  fonds  pour 
la  solde  que  l'Angleterre  acquittait  sous  forme  d'un 
subside  au  Portugal.  Le  soldat  portugais,  plein  de 
haine  contre  les  Français,  sobre,  agile,  brave,  et 
de  plus  équipé,  nourri,  instruit  comme  les  Anglais 
eiix*mémes,  les  égalait  presque  lorsqu'il  se  battait  à 
leurs  côtés,  et  valait  dans  tous  les  cas  beaucoup  plus 
que  le  soldat  espagnol ,  non  qu'il  lui  fàt  supérieur 
par  nature ,  mais  parce  qu'il  a\'ait  une  discipline  qui 
manquait  à  ce  dernier.  L'armée  portugaise  payée 
pour  fournir  3jO  mille  hommes,  en  fournissait  en 
réalité  20  mille.  On  y  avait  ajouté  une  milice  assez 
bien  équipée,  et  en  état  de  rendre  de  bons  services , 
parce  qu'on  avait  introduit  dans  ses  rangs  tous  les 
officiers  portugais  dont  les  Anglais  avaient  pris  la 
place  dans  l'armée  de  ligne.  Elle  ne  présentait  pas 
moins  de  30  mille  hommes.  Enfin  une  sorte  de  le- 
vée en  masse,  convoquée  par  les  hidalgC»s  dans  les 
provinces  envahies,  animée  de  passions  furieuses , 
étaii  une  dernière  ressource  dont  on  pouvait  tirer 
parti  «n  la  jetant  sur  les  derrières  des  Français.  Lord 
Wellington  ayait  donc  à  sa  disposition,  sans  compter 
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la  levée  en  masse ,  environ  80  mille  hommes,  AiH 
glais  ou  Portugais  y  soldats  réguliers  ou  miliciens , 
doBi  cinquante  mille  au  moins  très-capables  de  se 
battre  en  ligne,  et  trente  mille  trè84xms  à  employer 
dans  une  position  défensive.  Sept  ou  huit  mille  rnn^ 
lets  espagnds,  bien  payés ,  portaient  à  sa  suite  tout 
ce  dont  il  avait  besoin.  Ces  forces  coûtaient  à  l'An* 
gleterre  nu  moins  cent  cinquante  millions  de  francs 
par  an ,  qu'on  peut  bien  évaluer  à  trois  cents  de  no* 
Ire  époque. 

Legouveruement  portugais,  composé  d'un  régent 
réfugié  au  Brésil  et  d'une  régence  collective  rési» 
dant  à  Lisbonne,  subventionné  par  l'Angleterre,  ne 
vivant  que  par  sa  protection ,  contrariait  souvent 
lord  Wellington ,  mais  se  soumettait  bien  vite  dis 
que  le  général  anglais  agitait  son  redoutable  souiv 
cil.  Lord  Wellington  était  donc  le  maitre  de  cette 
|)artie  de  la  Péninsule,  et  y  pouvait  diriger  la  guerre 
comme  il  Tentendait.  11  donnait  aux  Espagnols  des 
conseils  qu'ils  ne  suivaient  pas ,  mais  il  ne  les  comp* 
tait  guère  que  comme  l'un  des  obstacles  naturels 
opposés  aux  Français  par  le  sol  de  la  Péninsule ,  et 
dirigeait  ses  opérations  indépendamment  de  tout 
concours  de  leur  part. 

Dès  que  les  Français  avaient  envahi  l'Andalousie, 
loixl  Wellington  s'était  hâté  de  quitter  rEstréma- 
(lure,  ne  voulant  plus  être  compromis  dans  des  opé*  ^^  campagr. 
rations  communes  avec  les  Espagnols ,  et  il  s'était  cette  année. 
retiré  en  Portugal  dans  le  désir  de  se  consacrer 
exclusivement  à  la  défense  de  ce  pays^  ce  qui  le 
replaçait  dans  le  t^te  précis  de  ses  initraclietts,  et 
suffisait  pour  raccompUssèmeat  de  ses  vues,  car  pea 
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■— importait  que  les  Anglais  hissent  en  Espagne  ou  en       m 

Portugal ,  c'était  assez  de  leurprésence  sur  un  point    

quelconque  de  la  Péninsule ,  pour  y  soutenir  l^espé*  ^^ 
rance  des  insurgés  et  y  perpétuer  la  guerre.  Dini   i       i 
cette  pensée  de  so  borner  actuellement  à  la  défenses5=3 
du  Portugal ,  il  avait  pris  la  position  la  mieux  ap        •■ 
propriée  à  l'objet  qu'il  se  proposait. 

Les  Français  pouvaient  envahir  le  Portugal ,  ou-«-*^ 
par  le  nord  j  en  débouchant  de  la  Galice  sur  Oporto,  ^  '» 

ou  par  l'est ,  en  se  portant  de  Salamanque  sur  Coim *" 

bre,  ou  par  le  midi,  en  se  dirigeant  de  Badajoz  sur—»  ^' 
Elvas,  afin  de  pénétrer  par  rAIentejo.  (\^oir  la  carte  "^^ 
n*  43.)  Leurs  rassemblements  autour  de  Salaman-    --^' 
que,  tout  près  de  Cindad-Rodrigo,  indiquaient  que     ^^ 
Ciùdad-Rodrigo  allait  devenir  leur  base  d'opération,      ^ 
que  dès  lors  ils  allaient  agir  par  l'est.  Les  troupes  du       ^ 
maréchal  Mortier  réunies  autour  de  Badajoz  auraient       ^ 
pu  faire  naître  des  doutes,  si  elles  avaient  été  plus        ^ 
nombreuses  et  plus  actives.  Mais  la  force  des  corps        ^ 
réunis  à  Salamanque,  et  l'activité  déployée  devant         ^ 
Ciudad-Rodrigo,  no  laissaient  aucun  doute  sur  la  di- 
rection véritable  des  Français,  et  prouvaient  qu'ils  ^ 
allaient  marcher  par  la  route  de  Salamanque  à  Coim- 
bre,  en  suivant  la  vallée  du  Mondego,  route  sur  la- 
quelle les  Espagnols  avaient  construit  Qudad-Ro- 
drîgo ,  et  les  Portugais  Alméida  pour  se  résister  les 
uns  aux  autres. 

lépartitNHi        En  conséciuonce  lord  Wellington  avec  le  ctos  de 

dc« forces  ,         *     i.  ^/v       -.,       â       .    •  «•. 

anglaises     ses  foTCcs,  c  ost-a-dirc  avoc  20  mille  Anglais  et  15 

*  wvir  "^  mille  Portugais,  s'était  établi  à  Viseu,  à  Tentréo  de 

la  vallée  du  Mondego.  Ne  comptant  pas  entièrement 

sur  l'inactivité  des  Français  du  côté  du  midi,  entare 
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ladajoz  et  Elvas,  il  y  avait  placé  son  meilleur  lieu- 
^^oaut,  le  général  Mil],  avec  6  mille  Anglais  et  40 
^■^Ue  Portugais.  Entre  deux,  sur  le  double  versant 
«Se  TEstrella  (voir  la  carte  n*  33),  qui  est  la  conii- 
KDuation  de  la  cliaine  du  Guadan*ama,  et  qui,  se  pro- 
longeant de  Testa  Fouest,  sépare  les  grandes  vallées 
du  Douro  et  du  Tage,  il  avait  dispersé  quelques  mi- 
lices pour  servir  de  liaison  entre  ses  deux  corps 
principaux.  Une  route  intérieure  dont  il  avait  exigé 
impérieusement  la  ccmstruction  de  la  part  des  Por- 
lugais,  et  qui  allait  du  nord  au  midi,  dans  la  direc- 
tion de  Goimbre  a  Abrantes,  lui  permettait  de  se 
concentrer  rapidement  lorsqu'il  rétrograderait  sur 
Lisbonne.  Ne  supposant  pas  que  le  commencement 
des  opérations  actives  dût  être  prochain,  il  avait 
laissé  sa  cavalerie  sur  le  Tage.  Son  projet  était  de 
surveiller  de  sa  position  de  Viseu  les  mouvements 
des  Français,  de  ne  pas  les  attendre  s'ils  venaient 
lui  livrer  bataille,  de  rétrograder  devant  eux  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  rencontré  imc  forte  position,  et  que  par 
la  longueur  du  trajet  il  les  eût  épuisés  de  fatigue,  de 
les  condi)attre  alors  après  a^  oir  mis  toutes  les  chan- 
^îeg  de  son  côté,  mais  jusque-là  de  ne  rien  hasarder 
IKHur  sauver  les  places  espagnoles  ou  portugaises, 
^u  pour  épargner  aux  provinces  de  ses  alliés  les  ra- 
vages de  Tennemi.  Tout  subordonner  au  succès  de 
'^guerre,  était  sa  résolution  inébranlable.  Il  avait 
*ïiéme  rendu  des  ordonnances  cruelles,  enjoignant 
^^X  Portugais  sous  peine  de  mort  de  le  suivre  quand 
i*  se  retirerait,  de  tout  détruire  en  se  retirant,  et 
^luionçant  qu'il  brûlerait  lui-même  tout  ce  qu'ils 
^'auraient  pas  détruit.  La  régence  portugaise  ayant 
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élevé  quelques  (d>jcctions  contre  ce  syst^e  def;u0n 
si  ruineux  pour  le  Portu^l^  il  avait  répondu  qit' 
fallait  choisir  entre  robéissance  à  ses  ordres  ou  I 
(loi>art  de  son  armée,  que  si  on  ne  faisait  pas  ce  qu* 
voulait,  il  se  rembarquerait,  et  abandonnerait  I 
pays  aux  Français,  qui  ne  le  traiteraient  pas  mien 
que  lui.  La  régence  s*était  tue  en  maudissant  e^ 
allié  presque  autant  qu'un  ennemi. 

Le  plan  qui  consistait  pour  les  Français  à  prendf 
(judad-Rodrigo,  puis  Alméida,  à  y  créer  de  grawi 
magasins,  à  n'en  partir  qu'avec  des  vivres  porté» 
do.H  do  mulet,  était  donc  le  seul  praticable,  puisqa 
de  son  côté  lord  Wellington  était  résolu  à  ne  pi 
accepter  la  bataille  qu'on  voulait  lui  livrer,  et  à  s 
ronimeiicc-  retirer  en  nous  laissant  mourir  de  faim  à  sa  suite.  C 
.iesop!â«itioiis  qni  eût  même  rendu  ce  plan  plus  sage  encore,  c'e< 
•iot^FÎnnrni>i.  ^^^*  ^^  n'cutreprendre  le  siège  de  Giudad-Rodri^ 
qu  après  avoir  réuni  tous  les  moyens  nécessaire 
non*seulement  en  vivres,  mais  en  outils,  en  groiE 
artillerie,  en  munitions.  Cependant  il  était  diffidi 
«le  retarder  le  siège  plus  longtemps,  sans  se  metti 
dans  l'impossibilité  de  commencer  la  campagne  e 
fensive  à  la  fin  de  l'été;  par  ce  motif  le  maréchi 
Masséna  vers  les  premiers  jours  de  juin  autorisa  I 
uiaréclial  Ney  à  investir  la  place,  et  rapprocha  d 
lui  le  corps  de  Junot  pour  le  cas  où  les  Anglaisai 
raient  tentés  de  troubler  nos  opérations.  Mais  avi 
son  tact  exercé,  le  maréchal  Masséna  avait  parfaiti 
ment  discerné  le  système  défensif  de  son  adversaîn 
et ,  justement  parce  que  nous  devions  le  dé^rei 
pensait  bien  que  lord  Wellington  ne  viendrait  pi 
nous  li^Tcr  bataille  sur  notre  propre  terrain,  là  méHa 
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|Nrit  seft]|iréeaiilioii6  contre  1  appantton  des  Angtens, 
il  nY  croyait  guère,  et  pendant  que  le  maréchiANe} 
allait  entreprendre  le  siège  de  Giudad-Rodrigo,  il 
resta  de  sa  personne  à  Salamanque  pour  préparer  les 
magasins  de  Tam^y  et  envoyer  aux  troupes  assié- 
geantes rartillerie,  les  munitions,  les  outils  dont 
elles  avaient  indû^pensablement  besoin. 

Vers  te  cosunencement  de  juin ,  le  maréchal  Ncj'     i,ivo»tisi 
investit  QudadrRodrigo.  Cette  place  est  située  sur       ^.^* 
l'Agueda ,  petite  rivière  qui  descend  de  la  Sierra  de    Rodrigo  ] 
€ata  (laquelle  fait  partie  de  la  Sierra  de  l'Ëstreiki)    dT^^c 
pfmr  se  jeter  dasïs  le  Douro.  (Voir  la  carte  n®  58.)       ^^' 
Cette  petite  rivière  était  alors  très-grosse  par  la  pluie. 
la  ville  est  construite  sur  une  hauteur  taillée  près-    Descripti 
que  à  pie  du  eèté  de  TAgueda  qui  la  baigne  au     Bodrigr 
SQd^  ei  suffisamment  défendue  de  ce  côté  parTes- 
carpemenl  du  Ut  de  la  rivière.  A  Test  et  au  nonl 
eUe  domine  également  le  terrain  environnant  y  mais 
H'y  rattache  par  une  pente  assez  douce,  ce  qui  la 
rend  naturellement  accessible  vers  ces  deux  côtés. 
Ausn  était-ce  à  Fest  et  au  nord  que  Fart  avait  jadis 
tenlliplié  les  défenses.  A  une  ancienne  enceinte  du 
tnoyen  âge,  consistant  en  un  gros  mur  flanqué  de 
tours  carrées  y  on  avait  joint  dans  les  temps  moder- 
nes une  enceinte  bastionnée,  à  fronts  inégaux,  avec 
terrassement  et  fossé  revêtu  des  deux  côtés.  Au  sad- 
Q«t  se  trouvait  un  faubourg,  celui  de  San-Francisco, 
Qanqi^  de  gros  couvents  qu'on  avait  retranchés  eiv 
l^s  liant  par  des  ouvrages.  Au  nord-ouest  se  rencon- 
trait un  antre  gros  couvent,  celui  de  Santa-Graa, 
Inen.  défendm ,  et  pouvant  résister  au  canon.  I^  place 
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avait  un  excellent  gouverneur,  vieux  mais  plein  de 
savoir  et  d'énergie,  le  général  Herrasti.  Averti  par 
les  préparatifs  des  Français,  il  avait  pris  toutes  ses 
précautions  de  longue  main.  Il  avait  mis  à  couvert 
sous  des  blindages,  les  vivres,  les  munitions  dont 
la  place  était  abondamment  pourvue,  et  revêtu  de 
t^rrc  plusieurs  édifices  afin  de  les  garantir  de  la 
lx)ml}e.  11  comptait  4,000  hommes  de  garnison, 
plus  une  population  fanatique  de  six  mille  ftmes, 
accrue  des  riches  propriétaires  du  pays,  qui,  ayant 
cherché  asile  dans  la  place  pour  eux  et  pour  leurs 
biens  transpor tables,  avaient  fourni  un  beau* batail- 
lon de  milice  de  800  hommes.  Son  artillerie  était 
nombreuse  et  bien  servie ,  et  le  brave  partisan  don 
Julian  s'était  réuni  à  lui  avec  quelques  centaines 
d'hommes  à  cheval,  dans  Tintention  de  le  seconder 
de  son  mieux.  Tout  était  donc  disposé  à  Ciudad-Ro- 
drigo  pour  une  longue  et  vigoureuse  résistance. 
Le  général  Lazowski,  commandant  du  génie,  n'é- 
(l'attaque,  tait  point  eucorc  arrivé ,  et  le  général  de  l'artillerie 
Éblé  étant  retenu  à  Salamanque  afin  de  préparer  le 
gros  matériel ,  le  maréchal  Ney  se  servit  des  officiers 
du  génie  et  d'artillerie  de  son  corps,  pour  com- 
mencer le  siège.  Après  s'être  consulté  avec  eux,  il 
discerna  très-bien  le  vrai  point  d'attaque ,  et  choisit 
le  côté  nord  pour  commencer  les  travaux,  c'est- 
à-dire  le  côté  où  il  n'y  avait  que  des  défenses  arti- 
ficielles qu'on  pouvait  abattre  avec  du  canon.  Au 
midi  la  place,  comme  nous  venons  de  le  dire,  était 
inabordable  à  cause  de  l'escarpement  de  l'Agueda; 
mais  il  y  avait  de  ce  cêté  un  pont  de  pierre  sur  la 
rivière,  et  un  faubourg  non  défendu,  qu'on  appelait 
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le  faubourg  de  Puente.  Ney  jeta  sur  TAgueda ,  un  

peu  au-dessus  de  la  ville,  deux  ponts  de  chevalets 
pour  le  service  de  Tarmée,  porta  sur  l'autre  rive, 
outre  sa  cavalerie,  une  brigade  d'infanterie,  et  fit 
enlever  le  faubourg  de  Puente  et  le  pont  de  pierre, 
de  manière  à  rendre  Tinvestissement  complet,  et  les 
communications  avec  les  Anglais  impossibles. 

Après  ces  opérations  préliminaires ,  le  maréchal 
fit  ccMûmencer  les  travaux  d'approche.  Au  nord  de 
la  place  se  trouvait  un  large  plateau,  nommé  le 
Teso,  à  bonne  portée  de  canon.  (Voir  la  carte  n®  58.) 
De  ce  terrain  élevé  on  pouvait  voir  les  deux  encein» 
tes,  la  nouvelle  qui  était  bastionnée,  et  rancienne 
qui  était  flanquée  par  de  grosses  tours,  et  il  était 
possible  de  faire  brèche  dans  l'une  et  l'autre,  même 
à  une  assez  grande  distance.  On  espérait  ainsi  abré- 
ger beaucoup  les  travaux  du  siège,  et,  la  brèche  de- 
venue praticable,  emporter  la  place  par  une  de  ces 
attaques  audacieuses  dont  les  soldats  de  Ney  étaient 
plus  que  tous  autres  capables  de  donner  l'exemple. 

Les  assiégeants  attaquant  par  le  nord,  sur  le  ter^  ouTerture 
rain  élevé  du  Teso,  avaient  la  droite  au  couvent  lati-^cbéc. 
de  Santa-Gruz ,  la  gauche  au  couvent  de  San-Fran- 
cisco,  et  au  faubourg  de  ce  nom.  Dans  la  nuit  du  4  5 
au  16  juin,  sans  s'inquiéter  du  clair  de  lune,  on  ou- 
vrit la  tranchée  à  500  mètres  de  la  place ,  sur  un 
développement  de  1,300.  Le  maréchal  Ney,  pour 
détourner  l'attention  de  l'ennemi ,  avait  ordonné  une 
fausse  attaque  vers  le  pont  de  pierre  de  l'Agueda, 
et  au  couvent  de  San^Francisco.  Gràœ  à  cette  dou- 
Me  diver»on,  le  clair  de  lune  nous  fut  peu  nuisible, 
et  l'ennemi  ne  s'aperçut  des  travaux  que  lorsque 
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nos  soldats  eurent  assea  creusé  la  terre  pc 
mettre  a  couvert.  Pourtant  nous  eûmes  80  ho 
iiors  de  combat,  dont  40  morts  et  70  blessa 
jours  suivants  on  continua  les  cheminemestf 
activité  y  étendant  la  tranchée  à  droite  vers  h 
vent  do  Santa-Cruz,  et  à  gauche  vers  le  oou^ 
le  faubourg  de  San-Francisco.  L'ennemi  dbai 
interrompre  nos  travaux  par  des  sorties  rép 
mais  ces  sorties  n'avaient  pas  grand  succès  i 
les  soldats  du  6'  corps.  Toutes  les  fois  qu'il 
devant  nos  tranchées  il  fut  repoussé  à  la  baSoii 
et  rejeté  avec  grande  perte  dans  la  place. 

La  pluie  qui  avait  duré  tout  le  mois  de  m 
qui  se  renouvela  encore  dans  la  première  qudi 
du  mois  de  juin,  nous  causa  plus  de  dommm 
les  sorties  de  Tennemi.  Môme  sur  le  sol  élevé  di 
(41e  rendit  quelquefois  nos  tranchées  inhabib 
et  il  fallut  y  sous  le  feu  des  Espagnols ,  creuse 
canaux  pour  les  desséclier*  L'état  des  route» 
ralenti  l'arrivée  du  gros  canon,  nos  soldats  é 
exposés  à  travailler  sans  la  protection  de  Tarti 
I^  maréchal  Ney  y  suppléa  en  formant  pour  là 
du  siège  six  compagnies  des  meilleurs  tireurs^ 
année,  et  on  les  distribuant  en  avant  des  tm 
dans  de  gros  trous  qu'on  avait  creusés  poi 
mettre  à  l'abri.  Ces  trous  a\'aient  été  dispoi 
manière  à  pouvoir  contenir  trois  hommes  avi 
vivres  et  des  cartouches  pour  vingt-quatre  'lu 
l>e  cet  abri  nos  tirailleurs  faisaient  un  tel  feu  i 
canonniers  ennemis,  qu'ils  diminuèrent  besi 
pour  nous  rinconvénient  de  travailler  devsi 
artillerie  qui  n'était  i^as  contrebattue. 
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Les  trsvaiix  de  tranchée  ayant  été  poussés  anaet 
loin  j  ei  les  emplacements  pour  les  batteries  étant 
prétSy  on  commença  à  y  placer  Tartillerie,  dont  ime 
partie  était  arrivée,  c'était  celle  de  12  et  de  46; 
quant  à  celle  de  24,  elle  se  trouvait  encore  en  ar- 
rive. Pourtant  à  ce  point  d'a\  ancemcnt  des  travaux, 
le  maréchal  Ney  et  les  officiers  du  génie  attachés  à 
son  corps  furent  d'avis  d'enlever  le  couvent  dé  Santcr- 
Cniz,  qui  par  sa  position  gênait  beaucoup  la  droite 
de  notre  attaque.  En  conséquence,  dans  la  miit<)n 
21  au  22  juin,  trois  cents  grenadiers,  formés  en  deiMt 
colonnes,  furent  lancés  sur  le  com  ent.  L'une,  dirigée 
par  le  capitaine  du  génie  Maitzen,  et  vingt  sapeurs 
armés  de  sacs  à  poudre,  devait  essayer  de  pénétrer 
par  une  porte  de  derrière,  tandis  qu'avec  l'autre  k» 
capitaine  d'infanterie  François  attaquerait  de  front. 
A  la  nuit,  ces  deux  colonnes  s'avancèrent  hardi- 
ment. Le  capitaine  Maitzen  fit  sauter  une  première 
porte,  puis  une  seconde,  au  moyen  des  sacs  à  pou** 
dre,  et  vint  donner  la  main  au  capitaine  François^ 
qui  avait  abordé  le  couvent  directement.  Tous  deux 
ayant  franchi  les  murs  extérieurs,  poursuivirent  las 
Espagnols,  qui,  voyant  les  portes  forcées,  s'étaient 
enfuis  dans  les  parties  les  plus  reculées  et  les  plus 
élevées  du  bâtiment.  Marchant  à  la  tête  de  leurs 
soldats  sous  un  feu  meurtrier,  le  capitaine  Maltxen 
et  le  capitaine  François  reçurent  l'un  et  l'autre  des 
blessures  mortelles.  Mais  leurs  soldats,  loin  de  se 
rebuter,  continuèrent  à  disputer  ce  couvent,  un  bAr 
timent  après  l'autre,  aux  Espagnols  furieux.  Le  ca^^ 
pitabsie  da  génie  Treussart  vint  tohinénie,  «ous  une 
gr^e  de  balles  y4>lac0r«n  pied  de  l'un  des  murs  im 
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baril  de  poudre,  qui  produisit  une  horrible  < 

siou  sans  ouvrir  de  brèche.  N'ayant  plus  d'aati 
source,  le  brave  capitaine  Treussart  tenta  de  i 
le  feu.  Une  scène  épouvantable  s'ensuivit.  Une 
(les  Espagnols  périrent  au  milieu  des  flamme 
autres  éteignirent  l'incendie,  et  se  maintinre 
quelques  points  de  ces  décombres  fumants, 
avions  ainsi  une  moitié  du  couvent,  les  Espi 
une  autre  moitié.  IMais  il  était  évident  quek 
stance  de  nos  soldats  ne  pouvait  pas  contre  d 
murs  suppléer  au  canon.  On  ajourna  donc  Tac 
ment  de  cette  conquête  jusqu'au  moment  où  Vi 
rait  en  mesure  de  faire  broche. 
Arri\êo  Sur  cos  entrefaites,  le  général  en  clief  était  i 

devant  au  cdmp  dcs  assicgcauts  le  24  jum  au  soin 
dri£[o.  avoir  \ii  et  approuve  les  travaux,  il  pressa  vw 
l'établissement  des  batteries,  afin  qu'on  put  a 
champ  essayer  d'ouvrir  la  brèche.  Le  lendemai 
on  commença  la  canonnade.  Quarantensix  bc 
à  feu,  les  unes  tirant  de  droite  et  de  gauche 
ricocher  les  défenses  de  la  place,  les  autres 
de  front  pour  abattre  le  mur  d'enceinte,  cani 
d'assez  grands  dégâts  aux  ouvrages  de  l'enneB 
vit  sauter  plusieurs  dépôts  de  munitions,  Tiiu 
éclater  dans  quelques  maisons,  et  la  crôte  defl 
enceintes  s'abattre  dans  les  fossés.  Néanmoin 
tillerie  de  la  place  répondit  à  la  nôtre,  et  nous 
même  quelque  dommage.  Nous  eûmes  piusieu 
ces  démontées,  et  bon  nombre  d'artilleurs  hc 
combat.  Le  feu  fut  continué  le  26,  et  ce  mèm 
on  voulut  se  débarrasser  du  couvent  de  Santft 
qui,  bien  que  conquis  en  partie,  incommodai 
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jours  la  droite  de  nos  tranchées.  On  essaya  donc  de 
^^enlever  définitivement.  Trois  cents  grenadiers  s'y 
jetèrent  par  une  ouverture  qu'avaient  pratiquée  nos     ^SS^ 


Juin  4tl« 


22sapeiirs  du  génie ,  et  en  expulsèrent  les  Espagnols ,  ^  rmrm 
mjai  furent  forcés  enfin  de  se  retirer  dans  l'enceinte  cnn. 
^e  la  ville.  A  gauche  on  chercha  à  en  faire  autant 
aiu  couvent  de  San-Francisco,  mais  ce  couvent,  Ké 
^Ku  fenboui^  du  même  nom,  composait  un  ensemble 
d'ouvrages  qui  ne  permettait  pas  qu'on  en  brusquât 
l^attaque.  Il  fallut  y  renoncer. 

Pendant  ce  temps  notre  feu  n'avait  pas  cessé  : 
le  maréchal  Masséna  ne  le  trouvant  pas  assez  nourri, 
et  se  plaignant  des  officiers  du  6*  corps,  oi*donna 
impérieusement  au  général  Ëblé  de  prendre  le  com- 
mandement direct  de  l'artillerie.  Ce  fut  un  nouveau 
déplaisir  pour  le  maréchal  Ney,  qui  prenait  grand 
^in  à  compter  tous  ceux  qu'il  endurait,  inévitables 
ou  nonl  Le  général  Ëblé  apporta  quelques  change- 
ments à  la  disposition  des  batteries,  réussit  à  ren- 
dre notre  feu  plus  destructeur,  et  le  28 ,  grâce  à  ses 
^Sbrts,  les  deux  enceintes  qu'on  avait  pu  battre  dé 
loin,  par  suite  de  la  position  dominante  du  Teso,  ne 
présentèrent  plus  que  des  décombres  qui  remplis- 
saient le  fossé.  A  en  juger  du  point  où  Ton  se  trou- 
vait, les  deux  brèches  étaient  praticables.  Le  maré- 
chal Masséna  voulut  immédiatement  donner  l'assaut, 
car  Fencombrement  des  troupes  sur  ce  terrain  in- 
grat les  exposait  à  des  maladies,  et  les  Anglais, 
ïïUilgré  l'invraisemblance  d'une  opération  offensive 
de  leur  part,  avaient  passé  la  Coa,  petite  ri\ière paral- 
lèle à  TAgueda,  et  menaçaient  de  s'approcher.  On  ^^^^^ 
^mma  le  général  Herrasti,  en  lui  disant  qu'il  avait    pratictbic, 
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assez  fait  pour  son  hoaneur,  qu'il  ne  pouvait  avoir 

^       *    la  prétention  d'arrêter  sur  une  brèche  la  bravoure 


aifc«oHwer    ^^  l'armée  die  Portugal ,  et  que  s'il  persistait  il  ex- 
«imyerneur  poserait  SB  garoisou  à  être  passée  au  fil  de  l'épée. 
RodriicD.          Les  troupes  de  la  garnison  commençaient  en  effet 
à  se  décourager,  mais  les  moines  continuaient  à  ex- 
citer le  peuple  y  et  les  réfugiés  du  pays,  qui  avaient 
apporté  dans  la  ville  ce  qu'ils  possédaient  de  plus 
préi'ieux,  ne  voulaient  pas  qu'on  se  rendit.  Une  cir- 
constance favorisait  leur  intention  de  résister.  La  brè- 
che ayant  été  ouverte  de  loin,  avant  que  les  Français 
eussent  conduit  leui-s  travaux  d'approche  jusqu'au 
l)ord  du  fossé,  la  contrescarpe  (on  appelle  ainsi  le 
mur  du  fossé  opposé  à  la  place)  était  intacte.  Dès  lors 
la  l>i*èche,  praticable  du  câté  de  la  ville,  ne  Tétait  pas 
du  côté  de  la  campagne ,  car  on  ne  pouvait  se  jeter 
dans  le  fossé  pour  monter  à  Tassaut  qu'en  se  préci- 
Lc  délierai     pitant  de  la  hauteur  d'un  mur.  La  défense  pouvait 
réS  à      donc ,  d'après  les  règles  de  Tart,  se  prolonger  en- 
icmSÏ^"  ^1'^-  I^  général  Herrasti  qui  tenait,  non  par  fana* 
paire  que     {ismc  inais  par  honneur  militaire,  à  remplir  son  de- 

fs  Français  *  y  r 

n'ont  pas     \oir  daus  toute  son  étendue,  fil  valoir  cette  raison 
a  contres-'    |)Our  reiK)usscr  La  sommation  du  maréchal  Masséna, 
'"'"'**'        et  expédia  à  lord  Wellington  un  émissaire  pour  le 
supplier  de  venir  à  son  secours. 

Cette  résistance  inattendue  causa  au  niaréclud 
Masséna  le  plus  vif  déplaisir.  On  assembla  Fétab- 
major  du  maréchal  Ney  et  celui  du  maréchal  Mas — 
séna,  on  disputa  comme  d'usage  sur  la  cause  d^ 
mal,  on  le  rejeta  les  uns  sur  les  autres.  Les  officiera 
du  6*  corps  dirent  pour  s'excuser  qu'on  avait  vouB^ 
aller  trop  vite,  et  qu'ayant  essayé  de  faire  brèclv^^ 
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avant  d'avoir  abattu  la  contresearpe^  on  fie  trouvait 
n'avoir  pas  gagné  beaucoup  de  temps.  Ils  avaient 
raison,  mais  il  n*en  était  pas  moins  vrai  qu'il  follait 
reprendre  les  travaux  d'approche ,  et  les  diriger  dn 
Teso  sur  la  crête  du  glacis  et  sur  le  bord  du  fossé. 

Hjb  général  en  chef,  impatienté,  choisit  dans  le 
8*  corps  un  oflScier  de  grand  mérite ,  le  colonel  Va- 
lazé,  qui  s'était  déjà  distingué  au  siège  d'Astorga,  et 
le  chargea  de  diriger  la  suite  des  travaux,  afin  d'w- 
river  le  plus  tôt  possible  à  ce  bord  si  désiré  du  fossé. 
On  parlait  de  douze  jours;  le  maréchal  Masséna  de- 
mandait avec  instance  qu'on  tâchât  d'en  finir  en 
sept  ou  huit,  car  les  vivres  manquaient,  et  le  6*  corps 
avait  été  mis  à  la  demi-ration. 

A  peu  près  à  cette  époque  du  siège  on  eut  une 
fausse  alerte,  qui  retarda  la  concentration  du  8* 
corps  sur  la  droite  du  6*,  concentration  que  le  voi- 
sinage des  Anglais  rendait  chaque  jour  plus  dést» 
rabic.  On  était  venu  dire  qu'un  détachement  de 
troupes  anglaises  débarqué  à  la  Corogne  attaquait 
Astorga ,  et  le  général  Junot  s'était  vu  obligé  d'at- 
longer  sa  droite  afin  de  secourir  cette  place,  qui  fer- 
mait les  avenues  du  royaume  de  Léon  aux  insurgea 
de  la  Galice.  Heui-eusement  cette  nouvelle  se  trouva 
fort  exagérée.  C'étaient  les  Galiciens,  dont  quel- 
(jucs^uns  portaient  des  habits  rouges  fournis  par  lès 
Anglais,  qui  menaçaient  Astorga.  On  les  eut  bientôt 
reconnus  et  repoussés,  et  le  8*  corps  enfin  put  m 
|>orter  sur  la  droite  du  6%  à  San-Felices  el  Chico. 

Du  reste  cette  eoneentration ,  dictée  par  la  pra^ 
dençe,  était  moins  urgente  qu'elle  n'avait  paru 
rétre.  Lord  WeUington  s'était  bien  avmeé  ]u«niu -aœt 
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bords  de  la  Goa,  mais  il  ne  voulait  pas  combaUn 
Vainement  les  émissaires  du  général  Herrasti  étaîen 
ils  venus  le  presser  de  secourir  Ciudad-Rodrigo,  vi 
nement  le  marquis  de  La  Romana  était-il  venu  é 
Badajoz  pour  le  supplier  d'interrompre  les  opératîoi 
des  Français,  il  avait  répondu  qu'on  ne  pouvait  sai 
ver  la  forteresse  espagnole  sans  livrer  bataille,  i 
qu'il  était  bien  résolu  à  ne  pas  risquer  le  sort  d 
Tarmée  anglaise  pour  conserver  une  place  à  peu  pn 
perdue.  Cette  dure  réponse ,  quoique  appuyée  si 
des  motifs  très-sensés ,  désespéra  les  Espagnols,  < 
les  remplit  de  colère  contre  ce  qu'ils  appelaient  1 
froid  égoïsme  des  Anglais. 

Les  nouveaux  travaux  onlonnés  par  le  maréchi 
Masséna  étaient  presque  achevés  j  mais  ils  avaiei 
coûté  les  dix  ou  douze  jours  d'abord  demandés,  < 
malgré  tous  les  efforts  du  colonel  Yalazé  on  n'ava 
pas  pu  parvenir  avant  le  5  ou  le  6  juillet  sur  le  boi 
du  fossé.  Quoique  le  général  Simon  eût  enlevé  à 
baïonnette  y  et  avec  une  rare  bravoure,  le  fin 
bourg  et  le  couvent  de  San-Francisco,  pour  dégagi 
la  gauche  de  nos  tranchées,  la  place  n'en  ava 
point  paru  ébranlée,  et  il  avait  fallu  arriver  par  di 
zigzags  continus,  et  sous  un  feu  qui  ne  se  ralenti 
sait  pas,  jusqu'à  la  contrescarpe.  Enfin,  dans  I 
nuit  du  6  au  7  juillet  on  entra  en  galerie  couver! 
pour  aller  joindre  la  contrescarpe.  Le  8  on  y  aj^ 
qua  une  mine  de  400  kilogrammes  de  poudre,  et  o 
renversa  la  maçonnerie  dans  le  fossé,  ftlalheureu» 
ment  le  colonel  Valazé ,  atteint  d'une  grenade  à  i 
tête  pendant  qu'il  dirigeait  les  travaux,  fut  répnl 
mort  quelques  heures.  Alais  le  travail  n*en  souSrî 
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poinr,  et  biea(6t  la  brèche  se  trouva  praticable  des 
Ueux  côtés  du  fossé ,  c'est-à-dire  à  la  descente  et  à 
i^  nKmtée. 

Le  9  juillet  au  matin ,  le  général  en  chef  disposa 
iout  pour  Tassant.  Il  avait  ordonné  que  rartilleriese 
préparât  à  une  dernière  journée  de  feu ,  afin  d'aplanir 
oncore  les  brèches  et  de  bouleverser  rartillerio  de 
la  place.  Dès  quatre  heures  du  matin  nos  batteries,    preptnufa 
qu'on  avait  portées  au  nombre  de  douze,  vomirent    <ï«ï*m«^ 
sur  la  malheureuse  ville  de  Qudad-Rodrigo  une  grôle 
de  boulets,  de  bombes  et  d'obus.  L'ennemi  répomlit 
d'abord  avec  quelque  vivacité,  mais  bientôt  son  ar- 
tillerie, battue  par  des  feux  de  front  et  de  ricochet, 
fut  oblijgée  de  se  taire.  Les  deux  brèches,  laboui^ées  * 
en  tous  sens  par  nos  projectiles,  ne  présentèrent  plus 
que  des  talus  de  décombres  accessibles  à  l'agilité  de 
nos  soldats.  Entre  trois  et  quatre  heures  de  Taprès- 
nùdi,  le  génie  ayant  déclaré  les  brèches  parfaitement 
praticables,  îlasséna  ordonna  l'assaut.  Le  maréclial 
Ney  forma  deux  colonnes  d'élite,  sous  les  généraux 
Simon  et  Loison,  et  les  plaça,  musique  en  tète,  dans 
les  tranchées,  prêtes  à  déboucher  au  premier  signal. 
Suivant  l'usage,  il  demanda  quelques  hommes  de 
fconne  volonté  pour  aller  sous  le  feu  de  l'ennemi,  et 
^u  face  des  deux  armées ,  faire  l'épreuve  des  brè- 
ches. Dans  ces  moments  solennels ,  surtout  parmi 
*^  troupes  chez  lesquelles  le  sentiment  de  l'honneur 
^st  vif,  le  courage  est  porté  à  son  comble.  Il  fallait 
^ït)is  hommes,  il  s'en  offrit  une  centaine.  Ney  en- 
"^oya  sur  la  brèche  les  nommés  Thirion,  caporal  de 
Bi'enadiers,  Bombois,  carabinier,  Billeret,  chasseur. 
^  trois  braves  gens  gra\irent  au  pas  de  coui-se  la 
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brèche  do  la  première  enceinte,  puis  celle  de  1 
seconde,  et,  arrivés  an  sommet,  firent  feu  au  cri  d 
vive  rEmpereur!  Ils  revinrent,  sans  avoir  été  al 
teints,  au  milieu  des  acclamations  de  Tarmée.  Ne; 
donna  alors  le  signal.  Les  doux  colonnes  s'élanoj 
rent  jusqu'au  pied  de  la  première  brèche ,  et  tandi 
qu'elles  s'apprêtaient  à  la  franchir,  le  drapeau  blanc 
indice  de  la  reddition,  parut  sur  la  seconde.  Ui 
Aieillard  en  cheveux  blancs,  le  général  Herrasti,  » 
présenta  pour  traiter.  Il  s'aboucha  avec  le  maié- 
chai  Ney  sur  les  ruines  mêmes  de  ses  murailles,  e 
y  discuta  a\  ec  lui  les  conditions  de  la  capitulation. 
Noy  lui  serra  la  main  comme  à  un  brave  homme. 
lui  accorda  les  honneurs  dus  à  une  l)elle  défense, 
et  décida  que  les  officiers  espagnols  garderaient  leui 
épée,  et  les  soldats  leur  sac.  Ces  conditions  arrfr 
técs,  nos  troupes  entrèrent  dans  la  place.  Le  géné- 
ral I^ison,  avec  ses  colonnes  d'assaut,  y  pénétn 
par  la  brèche.  Le  reste  du  6*  corps  fut  introduit  pai 
les  portes  de  la  Aille  livrées  immédiatement  à  na 
troupes. 

Il  était  temps  que  cette  longue  résistance  fût  vain» 
eue ,  car  nos  soldats  commençaient  à  manquer  de 
nécessaire.  On  trouva  dans  Giudad -Rodrigo  bien 
moins  de  ressources  qu'on  ne  l'avait  espéré,  Poim 
tant  on  y  rccneillit  des  farines,  du  biscuit,  des  \itti* 
des  salées ,  des  liquides ,  en  un  mot  de  quoi  nourrâ 
l'armée  pendant  plusieurs  jours.  On  y  prit  cent  et 
quelques  bouches  à  feu,  l)eaucoup  de  cartouches,  de 
poudre  et  de  fusils  anglais.  On  y  fit  3,500  prison- 
niers. I^  garnison  avait  perdu  près  de  500  h(Mi- 
mes.  Le  siège  ne  nous  en  avait  pas  coûté  nK>ins  de 
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i  ,200,  dont  200  morts  et  1 ,000  blessés,  quelques-  — 

uns  très-gnevement,  comme  le  sont  presque  tou- 
jours les  hommes  atteints  dans  les  sièges.  Mal- 
heureusement les  chaleurs  ayant  immédiatement 
succédé  aux  pluies,  nous  avaient  valu  un  grand 
nombre  de  malades.  On  en  comptait  déjà  trois  à 
quatre  mille. 

Ce  premier  acte  de  la  campagne  de  Portugal  s'é- 
tait bien  passé.  Les  troupes,  malgré  l'esprit  indocile 
des  chefs,  malgré  Tindiscipline  produite  par  la  mi- 
sère, avaient  montré  leur  vigueur  accoutumée.  On 
pouvait  tout  attendre  d'elles  en  présence  de  l'ett- 
nemi.  Le  colonel  Valazé  avait  réparé  les  premières 
fautes  commises  dans  la  direction  des  travaux,  et 
si  l'on  n'avait  pas  plus  tôt  surmonté  la  résistance  des 
Espagnols,  c'était  justement  pour  avoir  voulu  la 
surmonter  trop  tôt ,  car  l'histoire  de  la  guerre  de 
sièges  prouve  que  tout  travail  qu'on  veut  s'épargner, 
s'il  est  nécessaire,  reste  à  exécuter  plus  tard  avec 
une  plus  grande  perte  de  temps  et  d'hommes. 

Ciudad-Rodrigo  pris,  il  fallait  attaquer  Âlméida.      Masséna 
Mais  cette  fois  le  maréchal  Masséna  était  décidé  à  ne    de  qaJqaes 
rien  brusquer,  et  à  ne  pas  perdre  du  temps  à  force  ^^^AiInéWfe** 
de  vouloir  en  économiser.  Gudad- Rodrigo  était  afindewdoD 

^  nerle*  temps 

tombé  le  9  juillet;  on  ne  pouvait  pas  commencer  les  de  préparei 
opérations  offensives  avant  la  fin  dos  chaleurs ,  c'est-  du  siège. 
à-dire  avant  le  mois  de  septembre.  On  avait  donc  les 
mois  de  juillet  et  d'août  pour  assiéger  Alméida,  et 
il  résolut  de  retounier  de  sa  personne  à  Salaman- 
que,  afin  d'achever  la  formation  de  ses  magasins,  la 
réunion  de  ses  moyens  de  transport,  et  la  création 
d'un  parc  de  grosse  artillerie  plus  complet  qae  cébsd 
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dont  on  s'était  servi  contre  Ciudad-Rodrigo.  On  di- 
sait Alméida  encore  mieux  fortifié  et  mieux  armé 
que  Ciudad-Rodrigo,  et  il  ne  voulait  en  entreprendre 
le  siège  qu'après  avoir  réuni  tous  les  moyens  de  le 
conduire  rapidement. 

Avant  de  quitter  Ciudad-Rodrigo  il  ordonna  la  ré- 
paration des  broches  et  la  mise  en  état  de  défense 
de  la  place.  La  ville  contenait  les  habitants  les  plus 
riches  de  la  contrée  réfugiés  dans  ses  murs.  Mas- 
séna  frappa  sur  eux  une  contribution  de  500  mille 
francs,  dont  il  avait  un  urgent  besoin  pour  payer  les 
dépenses  de  l'artillerie  et  du  génie,  et  immédiate- 
ment après  il  retourna  à  Salamanque,  où,  en  son  ab- 
sence, les  choses  les  plus  pressantes  avaient  fait  peu 

de  progrès,  non  pas  que  ses  agents  eussent  manqué^ 
d'activité,  mais  parce  qu'ils  avaient  manqué  d*auto — 
rite  pour  lever  les  obstacles.  Ses  troupes,  par  suites! 
de  la  concentration  autour  de  Ciudad-Rodrigo,  ayauP* . 
été  remplacées  à  Léon  par  celles  du  général  Keller — 
mann,  et  à  Valladolid  par  celles  de  la  garde,  oira 
ne  voulait  pas  lui  livrer  le  produit  des  contribution:^ 
perçues  au  nom  de  l'armée  de  Portugal.  Il  fallut  faire^ 
acte  d'autorité  si  on  voulait  assurer  la  rentrée  de^ 
fonds  qui  appartenaient  à  cette  armée ,  et  le  mare-— 
chai  Masséna  se  vit  contraint  de  forcer  la  caisse  desa 
payeurs  pour  en  tirer  les  fonds  qu'on  y  avait  dépo-— 
ses  indûment.  Le  maréchal  Masséna  avait  de  la  ré-  — 
pugnance  à  se  compromettre  dans  des  affaires  de  ce  < 
genre,  depuis  les  rudes  leçons  que  Napoléon  lui  avait  • 
données  en  Italie,  et  cette  violation  obligée  des  cais- 
ses du  payeur  fut  pour  lui  une  nouvelle  cause  de  dé- 
goût. Il  s'y  résigna  cependant,  et  grâce  à  ce  qu'il 
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obtint  par  ce  moyen,  grâce  à  un  envoi  de  fonds  de 
Paris,  il  fit  acquitter  quelques  mois  de  la  solde  ar- 
riérée, sans  pouvoir  néanmoins  l'acquitter  en  entier. 
Le  2*  corps  resta  encore  créancier  de  trois  mois  de 
solde,  le  6"  et  le  8*  de  deux.  Masséna parvint  ensuite 
à  rassembler  des  grains,  des  bœufs,  des  mulets,  sur- 
tout des  ânes,  et  put  espérer  d'entrer  en  Portugal 
avec  vingt  jours  de  vivres,  dont  moitié  sur  le  dos  des 
soldats,  moitié  sur  des  bêtes  de  somme,  en  laissant 
les  places  de  Ciudad-Rodrigo  et  d'Alméida  approvi- 
sionnées pour  plusieurs  mois.  Il  réunit  en  outre  une 
soixantaine  de  pièces  de  grosse  artillerie,  et  les  ache- 
mina de  Ciudad-Rodrigo  sur  Alméida.  Les  blés  étant 
mûrs,  il  se  procura  des  faucilles  dans  le  pays,  et  fit 
faire  la  moisson  par  les  6*  et  8*  corps.  Ce  genre  d'oc- 
cupation ne  déplaisait  pas  au  soldat,  et  devait  lui 
valoir  quelque  abondance,  car  cette  année  la  mois- 
son était  en  Espagne  de  la  plus  grande  beauté.  Mal- 
heureusement il  y  avait  moitié  des  terres,  ou  de- 
meurée sans  semence ,  ou  dévastée  d'avance  par  la 
pâture  en  vert  à  laquelle  on  avait  eu  recours  afin  de 
nourrir  les  chevaux.  Cependant  ce  qui  restait  devait 
fournir  outre  l'alimentation  présente,  un  utile  com- 
plément pour  les  magasins. 

Pendant  ce  temps  le  général  en  chef  avait  or-    Le  matériel 
donné  qu'on  procédât  à  l'investissement  d' Alméida.    étant'prw, 
Le  maréchal  Ney  s'était  avancé  avec  le  6^  corps,  ^"ItiSéld'a^' 
suivi  du  8%  pour  refouler  les  Anglais  sur  la  Coa ,  pe- 
tite rivière  qui ,  comme  l'Agueda ,  coule  de  la  Sierra 
de  Gâta  (ou  Estrella)  dans  le  Douro,  en  passant 
à  une  portée  de  canon  d' Alméida.  (Voir  la  carte 
n"*  53.)  Alméida  est  sur  la  droite  de  la  Goa,  et  par 
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conséquent  se  trouvait  de  notre  côté.  Lord  Welling- 
ton, persistant  dans  son  immobilité  malgré  les  crû 
de  malédiction  des  Espagnols ,  qui  étaient  irrités  an 
point  de  ne  plus  communiquer  avec  lui ,  était  campé 
à  Âlverca,  sur  le  penchant  des  hauteurs  qui  for- 
ment Tenccinte  de  la  vallée  du  Mondego,  et  de  là 
observait  froidement  ce  qui  se  passait.  Il  avait  seu- 
lement une  avant-garde  de  troupes  légères  sur  la 
droite  de  la  Coa.  Cette  avanlrgarde,  forte  de  six  mille 
hommes  d'infanterie  et  d*un  millier  de  chevaux, 
était  sous  les  ordres  du  général  Crawfurd.  Le  géné- 
ral en  chef  enjoignit  au  maréchal  Ney  d'éloigner  cette 
avant-garde,  et  de  le  prévenir  à  l'instant  même  si  les 
Anglais  paraissaient  disposés  à  tenir,  ce  qui  n'aurait 
guère  concordé  avec  leur  attitude  actuelle.  Voyante 
approcher  le  moment  des  opérations  offensives,  il-i 
avait  prescrit  à  Reynier  de  passer  le  Tage  avec 
2"  corps,  et  de  venir  prendre  position  sur  le  rev 
de  la  grande  chaîne,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,^ 
s'appelle  Guadarrama  entre  Ségovie  et  Madrid ,  Sierra^ 
de  Gâta  entre  Ciudad-Rodrigo  et  Alcantara,  et  SiernMi 
de  l'Estrella  quand  elle  a  pénétré  en  Portugal.  Il  luiS 
•ordonna  d'avoir  ses  avant-postes  vers  Alfayatos  elM 
Sabugal  au  débouché  des  montagnes,  tout  en  res-  — 
tant  encore  à  Goria  pour  observer  la  vallée  du   « 
Tage. 

Les  chaleurs ,  les  travaux  du  dernier  siège  avaient  - 
Tatigué  le  6*  corps,  et  mis  beaucoup  de  ses  soldats  à 
l'hôpital.  Par  ce  motif  le  maréchal  Ney  aurait  voulo 
aller  chercher  la  fraicheur  dans  la  partie  monta* 
gneuse  de  la  contrée ,  y  attendre  en  repos  la  fin  des 
chaleurs^  pour  agir  ensuite  vers  raalonme  contre 
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Alméida,  et  Âlméida  pris,  contre  rarmée  anglaise,  

Le  général  On  chef,  après  avoir  accordé  un  repos 
de  quinze  ou  vingt  jours  en  juillet,  voulait  qu' Al- 
méida tombât  en  août  pour  prendre  Toflensive  en 
septembre.  Il  ordonna  donc  Tinvestissement  d'Al* 
méida. 

Le  maréchal  Ney  exécuta  les  ordres  qu'il  a\ait 
reçus ,  et  avec  une  rare  énergie  comme  on  va  le 
voir.  Il  obligea  les  arrière-gardes  anglaises  à  se  re«> 
plier  précipitamment,  et  les  chassa  devant  lui  jus- 
qu'à un  fort  dit  de  la  Conception ,  ouvrage  régulier 
établi  sur  la  route  de  Ciudad-Rodrigo  à  Alméida,  et 
au  sommet  d'un  plateau  qui  commandait  cette  route. 
Les  Anglais  avaient  miné  ce  fort,  ne  voulant  ni  se 
priver  d'une  garnison  pour  le  défendre,  ni  le  livrer 
à  nos  troupes.  Mais  notre  cavalerie  s'avança  si  vite 
qu'ils  ne  purent  faire  sauter  que  deux  bastions. 
L'ouvrage  pouvait  être  facilement  réparé;  on  s'en 
garda  bien ,  car  on  ne  se  souciait  pas  plus  que  les 
Anglais  d'y  laisser  une  garnison.  Le  maréclial  Ney  Beau  combat 
avec  la  cavalerie  de  Montbrun,  et  l'infanterie  de  la  ^«^^^'^^^^ 
division  Loison,  arriva  le  24  juillet  devant  Alméida,  >«  maréchal 
serrant  de  très-près  le  général  Crawfurd,  qui  était,    à  larrière- 


avons-nous  dit,  en  avant  de  la  Coa  a\cc  cinq  à  six  des  Anglais. 
mille  fantassins  et  un  millier  de  chevaux.  Ce  général 
se  retirait  en  une  ligne  brisée,  dont  la  droite  s'ap- 
puyait à  la  Coa,  et  la  gauche  à  Alméida,  sous  la 
protection  des  feux  de  la  place.  Le  maréchal  Ney, 
dont  l'ardeur  bouillonnait  à  la  vue  des  Anglais,  se 
proposait  de  couper  d'abord  les  Anglais  d' Alméida, 
et  puis  de  les  précipiter  dans  le  ravin  profondr  de 
la  Coa.  Il  les  fit  charger  sur  leur  gauche^  verB  AJ^ 
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nK^îcla,  par  Montbnm  avec  la  cavalerie  légère,  avec 
un  rC»giment  de  drafrons  et  les  compagnies  de  ti- 
railleurs formées  pendant  le  dernier  siège.  II  fit 
en  môme  temps  aborder  vivement  leur  centre  et 
leur  droite  par  Tinfanterie  du  général  Loison.  Quoi- 
que les  Anglais  ne  fussent  pas  de  grands  marcheurs, 
ils  |X)uvaient  néanmoins  forcer  le  pas  pendant  quel- 
ques heures,  et  ils  ne  perdirent  pas  de  temps  pour 
se  rapprocher  de  la  Coa,  en  tâchant  de  se  tenir  à 
portée  des  feux  de  la  place  qui  les  cou\Tait,  et  du 
pont  de  la  Coa  qu'ils  avaient  à  franchir.  Le  maré- 
chal Ney  les  poursuivit  aussi  vite  qu'ils  se  retiraient. 
Monibnm  avec  sa  cavalerie  et  ses  tirailleurs  les^ 
chargea  sous  le  feu  même  des  canons  d'Alméida 
et  les  obligea  à  s'en  éloigner,  tandis  que  Loison 
enfonçant  leur  infanterie,  les  rejetait  sur  le  ponCV 
S'ils  avaient  eu  moins  d'avance,  il  ne  se  serait 
échappé  un  seul  homme  de  ce  corps.  Néanmoii 
on  leur  tua  ou  prit  7  à  800  soldats,  porte  tri^s^ 
sensible  i)our  les  Anglais  qui  étaient  en  petit  nom^ 
bre,  et  qui  avaient  la  prétention  de  ne  se  laisse-^ 
jamais  entamer.  Après  ce  Imllant  coup  de  main  o^* 
investit  Alméida ,  et  on  commença  les  établissement-'^ 
nécessaires  pour  le  G*'  corps,  qui  allait  être  chargp^ 
de  ce  siège  comme  il  l'avait  été  du  précèdent.  L^ 
général  Junot  aurait  voulu  que  cet  honneur  appar-*** 
tînt  au  8*  corps,  mais  il  eût  fallu  changer  Tordra 
de  bataille  pour  qu'il  en  fAt  ainsi,  et  le  général  eic* 
chef  s'y  refusa. 

Le  maréchal  Ney,  sachant  qu'on  aurait  à  passera 
deux  mois  dans  ces  cantonnements,  y  fit  constmire^ 
des  l>araques  pour  ses  troupes,  et  puis  envoya  les^ 
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î^Mats  à  la  nuHsson.  I^  blé  était  superbe,  le  bétail  

\  '  AOÙH840. 

R^  manquait  pas ,  et  1  armée  put  séjourner  en  cet 
^ï^droit  sans  essuyer  aucune  privation.  En  même 
temps  elle  s'étendit  au  loin,  afin  de  couper  les  fas- 
cines dont  on  allait  avoir  grand  besoin  pour  les 
tra^-aux  du  siège,  surtout  à  cause  de  la  nature  du 
sol. 

Alméida  était  un  pentagone  régulier,  parfaite-     inveati^Fe- 
Rient  fortifié,   complètement  armé,  pour\ii  d'une    d Alméida. 
.^raison  de  5,000  Portugais,  et  établi  sur  un  sol 
Oe  roc,  dans  lequel  il  était  très-difficile  d'ouvrir  la 
branchée.  Il  fallait  donc,  pour  se  couvrir,  beaucoup 
^ie  sacs  à  terre,  beaucoup  de  fascines  et  de  gabions. 
On  employa  la  première  quinzaine  d'août  à  mois- 
sonner, à  se  procurer  le  matériel  indispensable,  et  à 
attendre  la  grosse  artillerie.  Le  1 5 ,  jour  de  la  Saint-     ouverture 
Napoléon,  on  ouvrit  la  tranchée.  Masséna  s'était    ici  s  août. 
transporté  sur  les  lieux,  et  on  avait  choisi  pour 
point  d'attaque  le  front  du  sud ,  ainsi  que  le  bastion 
cle  San-Pedro,  qui  semblait  moins  défendu  que  les 
autres.  Là  nature  pierreuse  du  sol  ne  permit  pas 
cVabord  de  s'y  enfoncer  profondément,  et  il  fallut 
Se  cou\Tir  avec  des  sacs  à  terre.  Les  jours  suivants 
On  approfondit  la  tranchée,  on  la  prolongea  à  droite 
et  à  gauche,  afin  d'occuper  des  positions  d'où  il 
^tait  possible  d'établir  des  feux  de  ricochet  sur  le 
bastion  attaqué.  Ces  travaux  coûtèrent  des  hommes 
et  du- temps,  car  on  était  mal  abrité,  et  on  avait 
i^esolu  de  n'employer  l'artillerie  que  lorsqu'on  pour- 
^'ait  déployer  tous  ses  feux  à  la  fois.  Afin  d'y  sup- 
pléer on  plaça  dans  des  trous,  comme  à  Ciudad- 
Hodrigo,  des  tirailleurs  qui  étaient  chargés  de  tirer 
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sur  les  canonniers  ennemis.  Cependant  on  chemi- 
nait lentement,  car  à  tout  moment  on  trouvait  la 
roche  vive,  et  il  fallait  recourir  à  la  mine  pour 
creuser  les  tranchces.  A  peine  la  première  parallèle 
était-elle  ouverte  sur  toute  son  étendue ,  qu'on  dé- 
lK)ucha  en  zigzag  pour  procéder  à  l'ouverture  de  la 
seconde,  et  on  la  conduisit  très-près  du  bastion  de 
San-Pedro  sans  avoir  tiré  un  coup  de  canon. 

Tandis  qu'on  exécutait  les  travaux  d'approche, 
on  avait  construit  onze  batteries,  et  on  les  avait  ar- 
mées de  G 4  pièces  do  gros  calibre,  amenées  de 
Ciudad-Rodrigo  et  de  Salamanque.  Le  26  août  au 
matin,  rartillerie  étant  prête,  le  maréchal  Masséna 
ordonna   d'ouvrir  le  feu.  Les  projectiles  tombant 
dans  tous  les  sens  sur  une  petite  place ,  qui ,  quoi- 
que bien  fortifiée,  ix)uvait  être  presque  envelop* 
pée  par  les  batteries  des  assiégeants,  y  causèrenlK 
de  grands  dommages.  L'ennemi  répondit  avec  vi- 
gueur, mais  sans  pouvoir  tenir  tète  à  notre  artillerie,^ 
qui  était  servie  avec  autant  de  précision  que  de  vi- 
vacité. Plusieurs  édifices  se  trouvaient  en  flammes.^- 

ex^iMi^'^  i  ^^^^^  '^  "^^^  ^^^  bombe  heureusement  dirigée,  tom— 
amène      baut  sur  le  magasin  à  poudre  qui  était  au  centre^ 

la  reddition  o  f  n 


d'Aiméida.    mémc  de  la  ville,  et  dans  le  château,  y  délermii 

une  explosion  effroyable.  Une  partie  des  maisons^ 
furent  renversées,  et  près  de  500  hommes  périrent,  ^ 
soldats  ou  habitants.  Il  y  eut  même  des  pièces  de^ 
canon  précipitées  dans  les  fossés,  et  des  portions  de  ^ 
remparts  entr'ouvertes.  Nos  tranchées  avaient  été  * 
remplies  de  terre,  de  cailloux,  de  débris  de  tout 
genre,  au  point  d'exiger  d'assez  grands  travam( 
pour  les  déblayer. 
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Ce  fut  surtout  le  lendemam  27,  quand  il  fit  jour,  — 

que  le  désastre  de  la  ville  parut  dans  toute  son  Ikmt-  ^^  ^^^^' 
reur.  Les  habitants  consternés  demandaient  qu'oQ 
ne  les  exposât  pas  davantage  à  ces  ravages  de  la 
foudre.  Les  troupes  de  la  garnison,  indignées  comnM 
les  défenseurs  de  Ciudad-Rodrigo  de  Timmobilité 
l)ersévérante  des  Anglais,  disaient  qu'on  ne  devait 
pas  les  sacrifier  plus  longtemps  à  Tégoïsme  d'un  al-* 
lié  impitoyable,  et  parlaient  aussi  de  se  rendre^ 
Masséna,  jugeant  très-bien  du  désordre  qui  devait 
régner  dans  la  place ,  la  fit  sommer  dans  la  journée 
du  27,  en  écrivant  au  gouverneur  qu'après  un  ac- 
cident comme  celui  qui  venait  de  le  frapper,  il  était 
impossible  qu'il  poussât  plus  loin  la  résistance.  Le 
gouverneur  se  mit  à  parlementer  et  à  disputer  sur 
les  conditions.  Pendant  ce  temps,  un  général  portur 
gais,  le  marquis  d'Alorna,  qu'on  menait  avec  soi^ 
ainsi  que  plusieurs  autres  officiers  de  la  même  na- 
tion, afin  d'essayer  de  leur  influence  sur  l'armée  por» 
tugaise,  se  montra  sur  le  rempart,  s'aboucha  avec 
quelques  officiers  de  la  garnison,  et  fut  accueilli  très* 
amicalement.  Tout  prouvait  que  cette  garnison  ne 
\oulait  plus  se  défendre.  Pourtant  le  gouverneur 
ayant  encore  disputé  toute  la  journée,  Masséna  fit 
recommencer  le  feu ,  mais  n'eut  que  quelques  coups 
de  canon  à  tirer,  car  à  onze  heures  du  soir  la  capi- 
tulation fut  acceptée  aux  conditions  que  nous  avions 
dictées. 

Le  lendemain  28  août  le  6''  corps,  qui  avait  eu  la     Résultats 
gloire  de  ce  second  si^e  comme  du  premier,  entca    (T  Aiméidt! 
dans  Alméida,  et  commença  ainsi  par  deux  fiiiits  d*af^ 
mes  glorieux  l'mvasîoii  du  Portugal.  On  trouva  près 
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de  5  mille  hommes  dans  la  place,  d'assez  grands 
approvisionnemenfs  en  vivres,  et  une  belle  artil- 
lerie; Les  5  mille  prisonniers  de  la  garnison  se  com- 
posaient du  24"  régiment  de  ligne  portugais  et  de 
miliciens.  Masséna  était  assez  embarrassé  de  ces 
prisonniers,  particulièrement  des  derniers.  Les  An- 
glais avaient  cherché  à  persuader  aux  habitants  du 
Portugal  que  les  Français  avaient  la  coutume  de  tuer 
tout  ce  qu'ils  prenaient.  Il  pensa  que  c'était  un  dé- 
menti utile  à  donner  à  ces  bruits  que  de  renvoyé  m" 
ces  miliciens,  paysans  pour  la  plupart,  en  les  char — 
geaut  de  dire  à  leurs  compatriotes  que  ceux  qui  n^ 
se  défendraient  pas  seraient  traités  avec  la  roém<9» 
indulgence.  Quant  au  24*  portugais,  sur  l'avis  duM 
marquis  d'Alorna ,  Masséna  lui  proposa  d'entrer  au^ 
service  de  France,  à  l'exemple  d'autres  Portugaifti 
déjà  enrôlés  dans  l'armée  française,  et  le  trouv^^ 
disposé  à  accueillir  cette  proposition.  Tous,  soldats4 
et  officiers,  acceptèrent,  les  uns  pour  déserter  bientf: 
tôt,  les  autres  par  ressentiment  contre  les  Anglais    ^ 
qui  les  laissaient  battre  sans  les  secourir.  Massénae 
fit  ensuite  réparer  Alméida  pour  le  remettre  en  éta'  J 
de  défense. 

La  première  partie  du  plan  de  campagne,  cell^ 
qui  consistait  dans  la  conquête  des  forteresses  de  li^ 
frontière,  était  donc  heureusement  accomplie.  Oii^ 
avait  une  bonne  base  d'opérations,  bonne  toutefois 
si  on  pouvait  approvisionner  les  places  conquises ^^ 
y  créer  des  hôpitaux,  des  magasins,  et  y  mettre^ 
des  forces  suffisantes  pour  couvrir  les  communica-  — 
tions.  Seulement  on  avait  trop  de  Giudad-Rodrigo  ^ 
et  d' Alméida ,  car  c'étaient  deux  garnisons  au  lieu 
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*^^me  à  laisser  ea  arrière,  c  était  double  approvi-  

^ionnement  à  se  procurer,  double  soin  de  défense      ^ 
l>our  un  même  objet,  car  les  deux  places  étaient  si 
^^oisines,  que  Tune  servait  au  même  usage  que  Tau- 
*«*e.  Aussi  Masséna  voulaitril  détruire  Alméida,  ce     Masséna 
^jui  eût  été  fort  heureux;  mais,  ignorant  que  Napo-   JJJJJjJro^Ai- 
1  nSm  à  Paris  pensait  comme  lui  à  cet  égard ,  et  ne  "™*»|î«»  "»•*»«  >* 
1  *ayant  su  que  plus  tard,  il  décida  la  réparation  et    dansngno- 
I3  mise  en  état  de  défense  de  ce  poste,  et  il  com-  desTntontim 
luença  enfin  ses  dernières  dispositions  pour  rentrée   ^®'^**ï^*^" 
on  Portugal. 

On  était  en  septembre ,  et  il  se  proposait  de  fran- 
cliir  la  frontière  du  1 0  au  1 5.  Napoléon  après  l'avoir 
beaucoup  félicité  de  la  prise  de  Ciudad-Rodrigo  et 
de  celle  d* Alméida,  l'avait  vivement  pressé  d'entrer 
enfin  en  action,  et,  une  fois  en  marche,  de  se  jeter 
à  corps  perdu  sur  les  Anglais.  —  Ils  ne  sont  pas  plus 
de  25  mille,  lui  écrivait-il;  vos  soldats  doivent, 
même  après  les  sièges  et  les  maladies  de  Tété,  s'éle- 
ver au  nombre  d'environ  60  mille  ;  et  comment  vingt- 
cinq  mille  Anglais  pourraient-ils  résister  à  soixante 
initie  Français  commandés  par  vous  ?  Hésiter  serait 
^Q  scandale  de  faiblesse  qui  n'est  pas  à  craindre 
^i'uû  général  tel  que  le  duc  de  Rivoli  et  le  prince 
<J'Es8ling.  —  Masséna  n'avait  pas  besoin  qu'on  le 
pressât  d'aborder  franchement  les  Anglais  quand  il 
•^  rencontrerait  sur  ses  pas ,  mais  il  voyait  avec 
Couleur  les  illusions  que  se  faisait  Napoléon  sur  la 
'V)rce  des  deux  armées,  et  avait  le  vague  pressen- 
timent qu'il  serait,  lui,  la  première  victime  de  ces 
^'iusions,  en  attendant  que  Napoléon  le  devint  à  son 
^^ur,  ce  que  personne  ne  prévoyait  alors,  excepté 
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^    peut-être  le  général  britannique  ^  seul  bien  placé  en 

S^pt.  4810. 

Europe  pour  en  juger  samemont. 
Forces  Masséna  n'avait  malheureusement  pas  tout  ce  que 

^dTiordT    ^PP^^^i^  Napoléon,  et  les  Anglais  étaient  autre- 
weiiiBgUNi  et  ment  forts  que  celui-ci  ne  Timaginait.  Les  trois  corps 

iiaBféM^     réunis  de  Reynier,  Ney  et  Junot,  qui  ne  comptaient 
^ibroe»     P^s  80,000  hommcs,  comme  on  le  croyait  à  Paris, 

dev€»u»Kîi.  iiiàis66,000,  pouvaient  tout  au  plus  en  réunir  50,000 
en  entrant  en  Portugal.  En  effet,  les  sièges  avaient 
coûté  au  moins  2  mille  hommes  au  corps  du  ma- 
réchal Ney.  La  saison  ayant  rapidement  passé  de 
pluies  continuelles  à  des  chaleurs  étouffantes,  avait 
enlevé  au  corps  de  Ney,  et  surt^out  à  celui  de  Ju- 
not  qui  était  composé  de  jeunes  gens,  au  moins  7  à 
8  mille  hommes.  Il  fallait  laisser  dans  les  places 
d*Âlméida  et  de  Giudad-Rodrigo  des  garnisons  qui 
ne  pouvaient  pas  être  moindres  de  1,200  hommes 
dans  Tune,  de  1,800  dans  Fautre,  ce  qui  faisait 
3  mille.  Il  fallait  enfin  quelques  troupes  valides 
sur  les  derrières,  et  le  général  en  chef,  malgré 
son  désir  de  ne  pas  disséminer  ses  forces,  avait  ré- 
solu, indépendamment  des  garnisons  d*Alméida  et 
de  Giudad-Rodrigo,  de  laisser  au  général  Gardanne 
une  colonne  de  trois  mille  hommes,  composée  d'un 
millier  de  dragons  et  de  deux  mille  soldats  d'in- 
fanterie, pour  rendre  les  routes  praticables  entre 
les  diverses  places  qui  formaient  notre  base  d'opé* 
ration ,  pour  achever  les  vastes  magasins  qu'il  im- 
portait d'avoir  sur  nos  derrières,  pour  recueillir 
enfin  les  hommes  sortant  des  hôpitaux.  Par  ces  di- 
vers motifs,  Masséna,  dans  le  moment,  ne  pou- 
vait partir  qu'avec  50  mille  hommes  tout  au  plus. 
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Cétaitbien  peu  contre  lord  Wellington,  qiii  venait 

de  ramener  le  général  Hill  sur  Abrantès,  dès  qu'il 

îVBit  aperça  le  mouvement  du  général  Reynier  vers 

Ja Sierra  de  Gâta,  et  qui,  avec  les  iO  mille  Anglais, 

les  45  mille  Portugais  quil  avait  déjà ,  possédait 

«insi  un  total  de  50  mille  hommes  d'excellente  qua* 

Mité.  Contre  les  positions  défensives,  qui  en  Portugal 

^  rencontraient  à  chaque  pas,  et  que  lord  Welling- 

savait  si  bien  choisir  et  défendre,  il  nous  aurait 

Eâliu  an  moins  un  tiers  de  plus  pour  lutter  avec  un 

{avantage  égal.  En  se  retirant,  lord  Wellington  al- 

lit  voir  son  armée  augmenter  encore  par  le  rallie* 

^■Dciit  des  Portugais,  par  la  jonction  des  Espagnols 

de  Badajoz,  par  l'arrivée  à  Lisbonne  des  renforts 

«1«  Cadix.  Il  devait  donc  avoir  sous  les  murs  de  Lis- 

Ixmney  indépendamment  des  lignes  de  Torrès-Vé* 

^Lras  dont  Texistence  était  ignorée  des  Français,  ime 

force  d'environ  80  mille  hommes.  Arrivés  devant  ces 

lignes,  à  quel  nombre  seraient  réduits  les  50  mille 

hommes  de  Masséna,  d)ligés  de  tout  porter  avec 

eux,  ayant  eu  beaucoup  de  combats  à  soutenir,  et 

probablement  même  quelque  grande  bataille  à  li«* 

ym?  Ce  n'était  pas  faire  une  supposition  bien  exa* 

9érée  que  de  les  croire  réduits  à  40  mille,  mourants 

^  Mm  devant  les  80  mille  Anglais,  Espagnols, 

IVtftogais,  de  lord  Wellington,  qui  seraient  eux  bien 

fourvos  de  tout,  et  retranchés  dans  quelque  forte 

position  défenâve,  avec  la  mer  et  les  escadres  bri- 

uniques  pour  appui.  Ce  n'est  pas  tout  encore.  Mas- 

^^  devait  arriver  par  la  gauche  du  Tage,  qui  entre 

-Abmitès  et  Lisbonne  est  un  vaste  fleuve,  et  se  trou- 

^^  sans  moyen  de  passage  en  présence  des  Anglais, 
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que  leur  matériel  maritime  metti^ait  en  possession  des 
deux  rives.  Il  aurait  donc  fallu  que  Slo  ou  30  mille 
Français ,  partant  de  T Andalousie  avec  un  équipage 
de  pont  qu'on  aurait  pu  faire  descendre  d'Aleantara, 
vinssent  donner  la  main  à  Masséna  sous  Abrantès, 
que  Masséna  lui-même  eût  70  mille  combattants  au 
lieu  de  oO,  et  alors,  en  déduisant  les  pertes,  il  y 
aurait  eu  chance  de  succès  contre  lord  Wellington, 
sauf  toujours  la  difficulté  de  vivre,  laquelle  eût  été 
fort  diminuée  toutefois  par  Toccupation  des  deux 
rives  du  Tage,  car  rAlentejo  présentait  des  ressour- 
ces dont  les  Français  veims  de  Badajoz  pouvaient 
s'emparer  avant  que  les  Anglais  eussent  le  temps  de 
les  détruire. 
Le  maréchal  ^  maréchal  Masséua,  tout  en  se  résignant  à  obéir, 
Masséna  écrit  écrivit  de  nouvcau  à  Napoléon  i)our  lui  dire  que  ses 

de  nouveau  *  *  ^ 

à  TEmpereur  forccs  étaient  insuffisantes  par  rapport  k  celles  des 
lui^'aier    Anglais,  que  les  routes  étaient  épouvantables,  qu'il 
les  diffioiiiés  ^^  trouverait  rien  pour  vivre,  qu'à  peine  parti  toutes 
^        ses  communications  seraient  interceptées,  que  c'est 
de  Portugal,    à  peine  s'il  serait  possible  de  communiquer  de  Sala- 
manque  à  Ciudad-Rodrigo,  qu'il  ne  pourrait  rien  re- 
cevoir, que  c'était  donc  un  grand  problème  de  savoir 
comment  il  parviendrait  à  subsister  devant  les  Anglais 
pourvus  de  tout,  fort  accrus  en  nombre,  tandis  que 
lui  serait  fort  réduit,  et  qu'il  n'avait  aucune  chance 
de  succès  si  on  ne  faisait  pas  arriver  promptement 
sur  ses  derrières  un  corps  considérable ,  qui  appor- 
terait non-seulement  un  secours  d'hommes,  mais  des 
vivres,  des  munitions  de  guerre  et  des  chevaux 
pour  les  traîner.  Ce  que  Masséna  découvrait  dans  sa 
prévoyance,  ses  lieutenants  le  découvraient  comme 
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lui.  Ney,  Junot,  Reynicr,  sur  qui  ne  pesait  pas,  il  est  ' 
vrai ,  la  charge  difficile  de  contredire  TEmpereur, 
déclaraient  chaque  jour  que  Tentreprise  n'était  pas 
sage  avec  les  moyens  dont  on  disposait ,  qu*il  était 
facile  de  rédiger  des  plans  à  Paris,  et  de  donner 
loin  de  la  réalité  des  choses  des  ordres  qui  sur  les 
lieux  étaient  inexécutables,  qu'il  fallait  oser  faire  de 
sérieuses  représentations  à  TEmpereur,  et  refuser 
de  marcher  tant  qu'il  n'aurait  pas  envoyé  ce  qui  était  * 
nécessaire  pour  réussir.  Malheureusement  Masséna, 
qui,  nous  l'avons  déjà  dit,  venait  d'être  comblé  de 
faveurs,  et  qui  craignait  de  passer  pour  timide  aux 
yeux  d'un  maître  très-exigeant  en  fait  d'énergie, 
Masséna  eut  un  tort,  le  seul  grave  de  cette  campa- 
gne, tort  que  partagent  souvent  même  les  caractères 
les  plus  indépendants  sous  des  maîtres  non  contre- 
dits, celui  d'ac<îepter  une  mission  déraisonnable, 
et  il  se  décida  à  marcher  en  avant.  D'ailleurs  il 
comptait  sur  la  prochaine  arrivée  du  général  Drouet 
avec  20  mille  hommes ,  sur  celle  du  général  Gar- 
danne  avec  8  ou  9  mille,  et  même  sur  le  concours 
probable  des  troupes  d'Andalousie;  il  comptait  sur 
cette  fortune  qui  depuis  vingt  ans  ne  l'avait  jamais 
trahi,  et  enfin,  tout  fatigué  qu'il  était,  il  sentait  dans 
le  fond  de  son  âme  la  confiance  que,  s'il  pouvait 
joindre  l'ennemi  quelque  part,  il  lui  ferait  éprouver 
un  tel  échec,  que  la  guerre  serait  peut-être  termi- 
née en  une  bataille,  et  qu'il  n'aurait  plus  que  des 
débris  à  poursuivre  jusqu'aux  bords  de  l'Océan. 

Quant  à  Napoléon,  malgré  les  lettres  qu'il  reçut,      j^.,^^ 
il  persista,  s'étatit  aceoutumé  depuis  longtemps  à  ^^^j^'^^,^ 
entendre  les  généraux  exagérer  les  ressources  de     M8»sén«, 
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Napoléon 

persiste 

à  ordonner 

Toxpédition 

do  Portugal. 


l'enaeinî  et  diminuer  les  leurs,  ne  tenant  compte  dan 
l'armée  anglaise  que  des  Anglais,  qu'il  évaluait  aiu 
de  bux  rapports  à  25  mille  hommes  tout  au  plus , 
considérant  comme  rien  les  Espagnols  et  les  PorUb 
gais,  se  figurant  dès  lors  que  50  mille  Françaîi 
viendraient  facilement  à  bout  de  25  mille  Anglais, 
ignorant  l'existence  des  lignes  do  Torrès-Yédras, 
n'imaginant  pas  tout  ce  que  l'ennemi  trouverait  de 
ressources  dans  la  distance,  le  climat,  la  stérilité 
des  lieux,  ayant  enfin  contracté  l'habitude  qui  se» 
blerait  ne  devoir  (Mre  que  celle  de  la  médiocrité,  maïs 
qui  gr&ce  à  la  flatterie  devient  quelquefois  celle  du 
génie  hii«môme,  Thabitude  de  croire  à  l'accomplis* 
sèment  de  tout  ce  qu'il  désirait.  Il  répondit  à  toutes 
les  objections  qu'il  fallait  marcher,  et  ne  pas  tnor-' 
chahuter  les  Anglais  quand  on  les  rencontrerait.  Mas- 
séna  se  décida  donc  à  partir,  espérant  qu'on  lui  en- 
verrait  ce  qu'on  lui  avait  pmmis,  et  quo  la  fortune 
et  son  grand  courage  ne  lui  feraient  pas  défaut.  H 
avait  fixé  le  1 0  septembre  pour  le  passage  de  il 
frontière;  il  ajourna  jusqu'au  46,  afin  d'être  mietUâ 
pn^paré,  et  de  laisser  passer  les  chaleurs,  qui  étaiei^^ 
encore  très-fortes  à  cette  époque.  Il  s'était  flatté  ^ 
pou>  oir  amasser  six  mois  de  vivres  à  CiudadA^ 
drigo  et  Alméida,  avec  des  approvisionnomeo'' 
suflisants  pour  le  cas  d'une  retraite  de  l'armée;  ' 
s'était  promis  aussi  de  transporter  avec  lui  viaiÉ 
jours  de  subsistances,  ce  qui,  pour  cinquante  mi^ 
hommes,  sup|Kisait  un  million  de  rations.  En  C9^ 
connue  dans  tout  le  reste,  la  réalité  se  trouva  bien  a^ 
dessous  de  rospérance.  Le  moment  du  départ  veui» 
il  n'avait  pu  introduire  que  quatre  mois  de  vivres da^ 


TORRÈS-YËDKAS.  "  355 

les  deux  places  ;  il  avait  dû  renoncer  à  la  fiormatîoA  de 
Hiagaâns  sur  les  derrières  de  rarmée^  et  n'était  par- 
Tenu  à  réunir  que  pour  seize  jours  de  vivres,  même 
après  avoir  ruiné  tous  les  moyens  de  transport  du 
pays,  depuis  Burgos  jusqu'à  Salamanque.  H  est  vrai 
que  des  marchés  passés,  des  réquisiticms  ordonnées 
devaient  procurer  encore  1,200  mille  rations  de 
gnuns,  et  qu'il  laissait  à  ses  agents  à  Salamanque  le 
soin  de  s'entendre  avec  le  général  Gardanne  pour 
continuer  en  son  absence  l'exécution  de  ses  ordres. 
De  seize  jours  de  vivres  qu'il  avait  réunis,  le  soldat  en 
portait  six  dans  son  sac,  et  dix  devaient  suivre  sur 
des  mulets,  des  ânes  et  des  bœufs.  Au  lieu  de  100 
ix)uches  à  feu,  qui  n'auraient  représenté  que  deux 
pièces  par  mille  hommes,  il  pouvait  a  peine  en  atte- 
ler 72,  par  la  nécessité  où  il  se  trouvait  de  porter  des 
munitions  de  guerre  pour  toute  la  campagne.  Ses 
chevaux  d'artillerie  étaient  déjà  très-fatigués  par  les 
deux  sièges  auxquels  on  les  avait  employés,  mais 
deux  mille  bœufs  les  aidaient  à  traîner  le  gros  maté- 
riel. Des  troupeaux  de  moutons  enlevés  à  la  contrée 
suivaient  chaque  corps  d'armée;  en  un  mot  tout  était 
disposé  comme  pour  la  traversée  du  désert.  L'armée, 
malgré  l'humeur  chagrine  de  quelques  chefs,  voyait 
approcher  avec  plaisir  le  moment  où  elle  allait  sor- 
tir de  sa  longue  inaction ,  et  aborder  enfin  les  An- 
glais. Les  deux  corps  de  Ney  et  de  Reynier  étaient 
formés  de  soldats  éprouvés.  Le  corps  de  Junot  seul 
était  jeune,  mais  instruit,  et  avait  déjà  reçu  la  flamme 
de  l'esprit  militaire  au  contact  des  deux  autres.  Il 
était,  en  outre,  débarrassé  de  tout  ce  qui  était  fai- 
ble et  malingre,  ayant  laissé  aux  hôpitaux  cinq  mille 
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hommes  sur  vingt  mille.  L'infanterie  mal  vêtue,  mais 
bien  chaussée  et  bien  armée ,  mûre  d'âge  et  d'expé- 
rience, respirait  la  confiance.  Les  dragons,  formant 
ia  principale  force  de  la  cavalerie,  étaient  noircis  au 
soleil,  rompus  à  Texercicedu  cheval,  armés  de  longs 
sabres  de  Tolède,  qui  causaient  à  chaque  atteinte 
des  blessures  mortelles.  Si  jamais  la  valeur  avait  pu 
vaincre  la  nature  des  choses,  cette  armée  était  digne 
de  le  tenter!  Masséna,  Ney,  Junot,  RejTiier,  s'ils 
avaient  été  d'accord,  n'auraient  pas  été  au-dessous 
d'une  pareille  tâche,  et,  à  la  tête  de  pareils  soldats, 
ils  n'étaient  pas  sans  chance  de  l'accomplir  ! 
Vixssii^e  Ses  derniers  préparatifs  achevés,  Masséna  ébranla 

deVortugar  SOU  armée  le  16  septembre  au  matin.  Avant  de 
^^  ^^n.*^^""  monter  à  cheval,  il  expédia  encore  un  aide  de  camp 
à  l'Empereur,  pour  lui  redire  tout  ce  que  nous  ve- 
nons de  rapporter  des  difiicultés  de  l'entreprise,  el 
pour  demander  instamment  de  prompts  secours  en 
hommes  et  en  matériel,  puis  il  se  mit  immédiate- 
ment en  route.  L'armée  déboucha  sur  trois  colonnes 
au  delà  des  frontières  du  Portugal.  (Voir  ia  carte 
n*  53.)  Le  corps  de  Reynier  (le  2"),  amené  du  ver- 
sant sud  de  l'Estrella  sur  le  versant  nord,  devait 
joindre  l'armée  à  Celorico,  et  former  la  gauche.  Ney, 
avec  le  6%  marchant  par  la  voie  directe  sur  le  même 
point  de  Celorico,  formait  le  centre.  Junot,  avec  le 
8*  corps  formant  la  droite,  devait  passer  par  Phihel, 
et  se  tenir  un  peu  en  arrière,  afin  de  protéger  l'énorme 
convoi  de  bœufs,  de  mulets,  d'ânes,  dont  on  était 
suivi,  et  qui  portait  ce  dont  on  avait  le  plus  besoin, 

Difficultés     ^^  P^'^  ^^  ^^^  cartouches, 
de  la  marche.       Lcs  premiers  pas  faits  dans  ce  funeste  pays  justi- 
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fièrent  tout  ce  qu'on  avait  craint.  On  s'était  attendu 
j^  le  trouver  aride,  car  beaucoup  de  soldats  l'avaient 
'iéjà  traversé,  mais  on  le  trouva  de  plus  dévasté  par 
le  fer  et.le  feu.  Partout  les  villages  étaient  déserts, 
les  moulins  hors  de  service,  les  meules  de  grain 
ou  de  paille  en  flammes.  Tout  ce  que  la  popula- 
tioD  n'avait  pas  détruit,  les  Anglais  s'étaient  char- 
gés de  le  détruire  eux-mêmes.  Il  ne  se  présentait 
p&  un  guide  dont  il  fût  possible  de  se  servir.  A 
|)eine  rcneontra-t^n  quelques  vieillards  qui  n'avaient 
(u suivre  la  population  fugitive,  et  desquels  on  ne 
lira  pas  de  grandes  informations.  On  y  suppléa  avec 
Crois  ou  quatre  ofliciers  portugais  attachés  à  l'ar- 
-»née,  et  avec  quelques  hommes  du  24*  portugais,  les 
^s^uls  qui  n'eussent  pas  déserté.  On  s'éclaira  comme 
^^=M  put  au  moyen  de  ces  guides,  sur  des  chemins  k 
^^eine  propres  aux  plus  mauvais  charrois  de  l'agri- 
^>ulture.  Toutefois  au  milieu  de  ce  désert  pierreux, 
^lesséché  par  le  ciel,  incendié  par  les  hommes,  s'il 
^^e  restait  ni  blé,  ni  bétail ,  il  restait  des  pommes  de 
terre,  des  haricots,  des  choux  de  trè&-l)onne  qualité, 
Uont  le  soldat  eut  grand  plaisir  à  remplir  sa  soupe. 

Le  17,  Masséna  ralentit  un  peu  la  marche  du 
6*  corps,  qui  était  le  plus  alerte,  pour  donner  au 
2*  le  temps  de  rejoindre.  Il  arrêta  le  gros  de  l'armée 
a  Juncaïs,  sur  la  route  de  Yiseu.  Junot  avait  suivi 
péniblement,  et  était  encore  en  arrière  avec  la  masse 
dos  bagages. 

H  s'agissait  de  savoir  quelle  route  on  suivrait 
dans  cette  vallée  du  Mondego,  qui  porte  à  l'Océan 
les  eaux  du  versant  septentrional  de  1  Estrella.  Le 
>j  descendu  du  nord  de  l'Estrella,  irait  se 
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'  confondre  avec  le  Douro,  si  une  chaîne  aeoondaîre. 
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appelée  Sierra  de  Caramula,  ne  venait  larréCer,  le 
"°®*'^*'"*  détourner  vers  Touest,  et  le  contraindre  à  se  jeter 
déboucher  sur  (Jans  TOcéau  après  avoir  traversé  Goiinbrc.  Ce  fleuve 
coule  donc  entre  les  contre-forts  de  1  Ëstrella  et  les 
pentes  moins  abruptes  do  la  Sierra  de  Cararaulay 
enfermé  ainsi  dans  une  espèce  de  bassin  arrondi , 
jusqu'à  ce  qu'il  en  sorte  par  une  ouverture  étroite 
qu'il  s'est  violemment  ouverte  un  peu  avant  Coimbre. 
Que  Masséna  passât  à  droite,  qu'il  passât  à  gauche 
du  Mondego,  pour  se  rendre  à  Coimbre,  où  il  devait 
trouver  d'abondantes  ressources  et  la  grande  roule 
d'Oporlo  à  Lisbonne,  il  avait  de  nombreuses  diffi- 
cultés a  vaincre.  A  gauche  il  devait  rencontrer  les 
contre-forts  escarpés  de  l'Ëstrella,  à  droite  les  fcnrles 
ondulations  de  la  Sierra  de  Caramula,  les  uns  ei 
les  autres  faciles  à  défendre,  et  dans  tous  les  cas,  au 
fond  même  de  la  vallée ,  à  sou  débouché  sur  Coim- 
brc, une  sorte  de  gorge  que  les  Anglais  ne  man* 
<}ucraient  pas  de  fermer.  Ayant  donc  les  mêmes  ob> 
i^tacles  à  surmonter  de  l'un  comme  de  l'autre  cèté^ 
il  préféra  la  rive  droite  à  la  rive  gauche,  parce  qu^ 
i>ur  les  pentes  moins  abruptes  de  la  Sierra  de  Cara— 
mula  il  avait  chance  de  trouver  plus  de  culture  e 
plus  de  ressources  pour  son  armée.  Or  tout  ce  qu'oie 
|K)uvait  recueillir  de  vivres  en  route  était  une  éoD-— 
nomte  faite  sur  ceux  qu'on  portait  avec  soi.  Par  c^ 
«notif,  arrivé  à  Cclorico,  Alasséna  quitta  la  rive  gau— ^ 
«che  pour  la  rive  droite  du  Mondego,  et  se  dirigea  suM^- 
Viseu,  petite  ville  de  sept  à  huit  mille  âmes,  où  s^ 
tenait  un  grand  marché  de  bestiaux  '• 

<  Le  doc  de  AVellington,  daiu  n  correspondanee  si  neas^  M  em  gjiwé'^ 
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Le  2*  et  le  0*  corps  arrivèrent  le  19  à  Yiseu, 

flont  toate  la  population  était  en  faite,  a  Texcep» 

fkni  sealemenide  quelques  impotents,  hommes  àa 

feomies,  qui  n'avaient  pu  s'en  aller.  Quoique  tea 

\nglani  eussent  détruit  les  fours,  les  moulins,  les 

içreniers,  et  mis  le  feu  aux  meules  de  grains,  poor^ 

tant  on  recueillit  beaucoup  de  légumes,  même  asMt 

(le  liétaily  et  les  soldats  qui  avaient  cru  ne  rien  tratt^ 

ver  que  èe  qu'ils  apportaient  sur  leur  dos,  se  vstm* 

^rèrent  satisfaits  et  confiants.  Quelques-uns  même 

^f^miût  l'imprudence  de  jeter  sur  les  routes  le  bi#* 

^^it  dont  leur  sac  était  rempli,  se  disant  qu'ils  sail» 

''aient  bien  vivre  partout. 

\jà  partie  de  l'armée  la  plus  à  plaindre  était  l'ar- 
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Arrivée 

(le  Tannée  à 

Viseu. 


»1  à  iHipMtiile»  MàmebmiGoup  le  inaréduil  MRMéiw  devoir  tdafM  k 

I  et  ViM«.  Il  prétend  que  c'eut  la  plus  mauvaise  que  le  niarédMl 

^  ^  At  cboiftir,  et  il  n'en  donne  aucune  raison  valable.  Puisqu'on  ne  partait 

^^^ot  de  la  Galice,  ainsi  qu'on  Pavait  fiiît  sans  succès  dans  la  camp»- 

^^^le  ftMà&Êtt ,  paltqnVMi  ne  descendait  pas  jusqu'en  Estrémaduray  oe 

"^^  cM  eatndné  on  kmg  détour  pour  gagner  PAlenlejo,  il  ne  resfaii  à 

"^Mivre  que  la  vallée  du  Mondego  située  au  nord  de  l'Estrella;  et,  dans  la 

^'^lléê  da  Mondego,  la  rive  droite  comme  plus  fertile  était  évidemmort 

^■éréffiUe,  et  n'offrait  pas  pins  que  la  gauche  des  positions  fiivorablM 

"^^  géoie  défeMÛf  des  Anglais.  Il  est  vrai  qu'on  aurait  pu  passer  par 

^^  versant  sud  de  l'Estrella ,  au  lieu  de  i^sser  par  le  versant  nord  ;  mais 

'*^i>  y  Mfalt  troinré  la  ronte  de  Castel-Bianco ,  sur  laquelle  Junot  ataK 

^'^êXU  petit  trois  années  auparavant.  Masséna  n'avait  donc  pas  une  aolM 

^"«mte  à  suivre  que  celle  de  Yiseu ,  et  on  a  droit  de  s'étonner  d'une  criti- 

^loeqni  est  souvent  répétée  dans  la  correspondance  imprimée  du  duc  de 

WetnngtiHi,  sans  Pappul  d^ncme  bonne  raison.  On  peot  dire  qiMli 

^*«it  paa  digne  de  la  jnstesse  et  de  la  justice  ordinaire  de  ses  jngemeotay 

^  on  regrette  que  l'illustre  général  britannique  n'ait  pas  été  plus  éqni- 

^tftle  envers  un  rival  non  moins  illustre  que  lui.  Il  est  vrai  que  les  dé- 

^^tbmém  noMe  due  étaient  destinées  à  son  gonveniement,  dictées  pe«r 

^  inoneni  présent ,  et  que  plus  tafd,  jugeant  son  rival  avec  l'élévatioa 

'1^1  contenait  à  sa  gloire,  il  rendait  une  éclatante  justice  au  maréchal 

^^sséna ,  partlcoHérement  pour  cette  campagne. 
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tillerie,  el  principalement  le  corps  chargé  d'escorter 


les  liagages.  Les  cliemins  étaient  presque  imprati- 
cables, et  trois  jours  de  marclic  avaient  sufii  pour 
épuiser  les  chevaux,  et  mettre  dans  le  plus  mauvais 
état  le  charronnage  de  Tartillerie.  La  colonne  des 
convois  avait  même  essuyé  une  vive  alerte.  Le  co- 
lonel Treut ,  partisan  très-hardi ,  suivi  de  quelques 
Anglais  et  Portugais,  avait  profité  d'un  moment  où 
Tescorte  était  éloignée,  pour  assaillir  la  colonne  des 
bagages;  mais  Tescorte  étant  revenue  sur  lui,  il 
avait  été  obligé  de  lâcher  sa  proie.  On  n'avait  perdu 
que  quelques  traînards  surpris  isolément  sur  la 
route. 
séjour  Masséna  que  rien  ne  pressait,  et  qui,  tout  en  dési- 

^  \\J^  ^  ^^^^  joindre  les  Anglais,  aimait  mieux  les  rencontrer 
dans  un  pays  plus  découvert,  accorda  deux  jours  à 
l'armée  afin  de  rallier  le  8*  corps,  et  de  faire  répa- 
rer les  charrois  de  rartillerie. 

Le  maréchal  Ney,  qui  n'était  jias  plus  facile  pour 
ses  inférieurs  que  pour  ses  supérieurs,  s'étant 
brouillé  avec  le  vieux  général  Loisou,  Masséna 
avait  composé  à  celui-ci  une  division  d'avant-garde 
avec  des  troupes  légères,  et  il  la  faisait  marcher 
en  tète  de  l'armée ,  à  côté  de  la  cavalerie  de  Mont^ 

i  «vant-garde  bniu.  Il  Icur  ordouna  à  tous  deux  de  se  porter  en 
ii»q[îwx  avant,  tandis  que  la  masse  des  troupes  se  repose- 
rait à  Viseu,  et  les  chargea  de  rétablir  les  ponts 
détniits  par  les  Anglais  sur  les  deux  petites  ri- 
vières du  Dao  et  du  Criz,  qui  descendent  de  la 
Sierra  de  Caramula  dans  le  Mondego.  Montbnm  et 
I^ison  employèrent  le  22  et  le  23  à  réparer  les 
ponts  el  à  traverser  les  rivières  sur  lesquelles  ces 


environft 
«leBusaco. 
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ponts  étaient  jetés ,  livrant  à  cliaque  i)as  de  pe- 
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tiis  combats  d'arrière-f^arde  qui  fuient  tous  à  leur 
avantage. 

Le  25,  le  corps  de  Roynier  à  gauche,  celui  de 
Nçy  au  centre ,  passèrent  la  petite  rivière  du  Criz. 
Junot  à  droite  quitta  Viseu.  Montbmn  et  Loison  se 
portèrent  sur  la  rivière  de  Mortao,  la  demière  à 
franchir  avant  d'être  au  fond  de  la  vallée  du  Mon- 
dego,  et  trouvèrent  les  Anglais  plus  résistants  cette 
fois;  mais  ils  les  obligèrent  à  se  replier  et  à  leur 
abandonner  le  lit  escarpé  de  cette  petite  rivière. 

Arrivé  à  cet  endroit,  on  se  trouvait  au  fond  du      L«riué<' 
bassin  dans  lequel  coule  le  Mondego,  et  dont  il  ne       vi^t*/* 
sort,  avons-nous  dit,  que  par  une  gorge  étroite,     dViVvam- 
pour  traverser  la  ville  de  Coimbre.  C'était  là  évi-  «««^^«ï  p^?"- 

\  .        4       .    .      ,         .  ,  ^^  position 

demment  que  les  Anglais  devaient  essayer  de  nous  devant 
combattre,  car  sur  Tune  et  l'autre  rive  ils  avaient  des  ^^''' 
positions  également  fortes  à  nous  opposer.  Si  nous 
passions  le  Mondego  pour  nous  porter  sur  la  rive  gau- 
che, nous  rencontrions  un  contre-fort  détaché  de  TEs- 
trella,  et  qui,  sous  le  nom  de  Sierra  de  Murcelha, 
se  dressait  devant  nous  comme  un  obstacle  presque 
insurmontable.  Eu  restant  sur  la  rive  droite,  nous 
avions  en  face  la  Sierra  de  Caramula,  qui,  en  se 
recourbant  pour  fermer  le  bassin  du  Mondego,  et 
prenant  ici  le  nom  de  Sierra  d'Alcoba,  nous  pré- 
sentait un  obstacle  moins  élevé,  mais  non  moins 
difiicile  à  vaincre.  Deux  chemins,  presque  paral- 
lèles, permettaient  de  franchir  cette  Sierra  d'Al- 
coba, pour  descendre  ensuite  sur  GcMmbre  et  rejoin- 
dre la  grande  route  d'Oporto  à  Lisbonne.  Sur  l^iui 
comme  sur  l'autre  on  voyait  des  postes  nombreux 
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verts  de  bruyères^,  d*oliviers,  de  pins,  on  distin- 
guait des  troupes  qui  semblaient  aller  de  notre  gUn* 
che  à  notre  droite.  Les  paysans  disaient  qu'au  delà 
il  y  avait  une  plaine.  Ëtait^^  un  plateau  couronnant 
la  chaîne,  duquel  il  fallait  descendre  ensuite  dans 
la  plaine  de  Goimbre,  ou  bien  était^e  la  plaine  de 
Goiiiibre  cHe-méme  ?  Âvait^m  devant  soi  Tarmée  im* 
glaise,  voulant  disputer  le  Portugal  sur  ces  hauteurs 
si  bien  appropriées  à  sa  manière  de  combattre ,  on 
seulement  deux  fortes  arrière-gardes  n'ayant  d'au* 
tre  désir  que  celui  de  disputer  le  passage,  pour  re- 
tarder notre  marche  et  se  donner  le  temps  d'é\^acoer 
Goimbre? 
Hey  D'après  ce  qu'on  avait  sous  les  ycu^,  ces  âenx 

'^  r2^'  *   suppositions  étaient  également  vraisemblables.  Rey- 
leiile'îrtd'Iv^i  ™^''  ^*  ^^y  *P^^^  s'être  communiqué  leurs  împres- 
d assaillir     sious,  fureut  du  mémo  avis.  Quoique  voulussent 

Tennemi        <,  .       »        .       ,    .       ..  .        .  ,  . 

sur-le-champ,  nfire  Ics  Anglais,  ils  ne  paraissaient  pas  encore  bien 
SMa^^^M  ^blis  sur  le  terrain  ou  on  les  apercevait,  et  il 
''"^edan'r  **"^^^  ^^  assaillir  sur-le-champ,  pour  les  refouler 
brusquement  s'ils  étaient  en  retraite,  pour  les  for- 
cer dans  lenr  position  avant  qu*ils  y  fussent  solide- 
ment assis ,  s'ils  voulaient  combattre.  Ney  et  Rey- 
nier  avaient  raison.  Par  malheur  Masséna  n'était 
pas  encore  sur  le  terrain.  Il  n'arriva  que  dans  la  soi- 
rée, soit  que  la  fatigue  à  laquelle  il  commençail  k 
être  fort  sensible  eût  ralenti  sa  marche,  soit  qn*il 
eAt  été  occupé  de  faire  avancer  la  queue  de  son  ar- 
mée, qui  était  toute  composée  de  diarrois  trè»-ero- 
barrassants.  Ses  lieutenants  n'ayant  pas  osé  en  son 
absence  engager  une  action  générale,  avaient  at- 
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femhi  M  préteBCéj  etiorequ'it  fat  rendu  sur  les  tieux, 
H  rertaîl  tout  au  plasle  temps  d'exécuter  une  recon- 
naissancg^  pour  déKbérer  sur  la  conduite  à  tenir  le 
lendemain. 

Le  générai  en  ciief ,  après  avoir  reconnu  la  posi-      Arrivé< 
tkm  de  Tennemi ,  conçut  ta  même  opinion  que  ses  etdéub^ni 
lienleiianls,  et  pensa  que  les  Anglais  se  préparaient  ^^"^^^^^ 
à  livrer  bataille  sur  ce  terrain.  Eviter  cette  bataille  »  >i  f»utii 
«^tait'difficile.  Si  on  sétait  porté  sur  la  gauche  du 
Aloiidego,  qu'il  aurait  fallu,  faute  de  ponts,  passer 
^  ([ué  pour  aller  ensuite  gravir  la  Sierra  de  Mnr^ 
^  ^Iha  y  <m  y  aurait  probablement  trouvé  les  Anglais, 
^-{ui  découvrant  tous  nos  mouvements  des  hauteurs 
"^  ^*ils  occupaient,  n'auraient  pas  manqué  de  les  sui- 
"^  ne,  peut4tre  de  se  jeter  sur  nous  pendant  cette 
^-^^ttiarche  de  flanc.  S'enfoncer  dans  la  goi^e  mémo  dn 
^^^^loiidego,  pour  la  passer  en  longeant  le  fleuve,  et  ' 
^^  déboucher  au  delà  sur  Goimbre,  était  impossible,  les 
^^^autears  en  cet  endroit  serrant  tellement  le  Mondego 
^  ^u'îl  n'y  avait  aucune  route  praticable,  ni  à  droite 
^^  i  à  gauche.  Il  ne  restait  donc  que  les  deux  chemins 
^^^'oB  avait  de^*ant  soi ,  traversant  directement  l'un 
^  t  l'antre  la  Sierra  d'Alcoba,  à  moins  qu'on  ne  cher- 
^^liftt  à  passer  sur  la  droite,  vers  le  point  où  cette 
^erra  se  rattache  à  celle  de  Caramula,  dont  elle  est  le 
I^Kolongement.  En  cet  endroit,  en  effet,  on  aperce- 
vait un  abaissement  du  terrain  qui  pouvait  donner 
passage  à  une  armée.  Mais  les  gens  du  pays,  sans 
^^lottlemal  questionnés,  aflirmaient  qu'il  n'existait  do 
^"e  o6té  aucun  chemin  praticable  aux  voitures.  On 
■^*av*aît  donc  pas  le  choix,  et  il  fallait  ou  emporter  la 
position  qui  noua  faisait  obstacle,  ou  nous  retirer.  Les 
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opinions  furent  cependant  partagées.  Le  maréchal 
Ney  qui  tout  à  Theure  était  d'avis  de  combattre^ 
n'était  pjus  de  cet  avis  maintenant.  Il  dit  qu'il  aurait 
fallu  assaillir  les  Anglais  sur-le-champ,  et  avant 
qu'ils  se. fussent  établis  dans  leur  position,  qu'à  pré- 
sent il  était  trop  tard,  qu'il  valait  mieux  rétrogra- 
der que  de  perdre  une  bataille  dans  ces  goi^es  af- 
freuses, sans  savoir  comment  on  se  retirerait  en 
ayant  à  sa  suite  un  ennemi  victorieux*  A  ces  raisons 
il  ajouta  diverses  considérations,  désormais  intem- 
pestives, sur  une  campagne  commencée  avec  des 
moyens  trop  peu  proportionnés  aux  difficultés  qu'elle 
présentait. 

Masséna  repoussa  vivement  la  proposition  de  se 
retirer,  qu'il  était  facile  au  maréchal  Ney  de  faire 
parce  qu'il  n'en  devait  pas  porter  la  responsabilité. 
Il  dit  qu'un  tel  conseil  n'était  pas  digne  du  maréclial, 
et  soutint  qu'il  fallait  livrer  bataille.  Reynier,  ordi- 
nairement circonspect,  opinant  cette  fois  au  rebours 
de  son  caractère,  comme  Ney  au  rebours  du  sien, 
appuya  l'avis  de  Masséna.  Il  affirma  qu'après  avoir 
bien  étudié  la  position,  il  croyait  pouvoir  l'enlever. 
Masséna  accueillit  cette  opinion,  et  la  bataille  fut 
résolue  pour  le  lendemain.  Reynier  s'étant  fait  fort 
d'emporter  la  position,  c'était  à  lui  de  l'aborder  le 
premier,  et  il  fut  convenu  qu'il  essayerait  de  très- 
bonne  heure  de  percer  par  le  chemin  de  gauche, 
dit  de  San-Ântonio,  tandis  que  Ney  essayerait  de 
percer  par  celui  de  droite,  dit  de  Moira  (celui-ci 
aboutissait  à  la  chartreuse  de  Busaco),  que  Junot 
qui  était  arrivé  très-tard  dans  la  soirée,  resterait  eu 
arrière-garde  pour  protéger  la  retraite  si  on  n'avait 
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pas  réussi^  que  Montbrun  avec  toute  sa  cavalerie  se 

tiendrait  en  bataille  au  pied  des  hauteurs,  pour  sa- 
brer les  Anglais  s'ils  cherchaient  à  en  descendre,  et 
que  rartillerie,  qu'il  était  impossible  de  mener  avec 
soi  à  l'assaut  de  ces  ravins,  serait  placée  sur  plu- 
sieurs mamelons,  d'où  elle  pourrait  envoyer  des 
boulets  à  l'ennemi.  Masséna  devait  se  tenir  de  sa 
personne  entre  les  deux  colonnes  d'attaque,  pour 
ordonner  les  dispositions  que  les  événements  de  la 
journée  rendraient  nécessaires. 

Les  généraux  français  ne  se  trompaient  point  en  Motî» 
supposant  que  lord  Wellington  était  décidé  a  com-  .i^s 
battre  sur  ces  liauteurs.  Le  général  anglais  en  effet,  ^[a*!jiJt*f^ 
quoique  très-prudent,  ne  voulait  pas  rentrer  dans  deBusaco. 
ses  lignes  en  fugitif,  et  il  était  bien  résolu  lorsqu'il 
rencontrerait  l'une  de  ces  positions  contre  lesquelles 
l'impétueuse  bravoure  des  Français  semblait  devoir 
échouer,  de  livrer  une  bataille  défensive,  qui  lui 
permettrait  de  se  retirer  plus  tranquillement,  qui 
raffermirait  le  moral  de  ses  troupes  pour  le  cas  oii 
elles  auraient  à  défendre  les  lignes  de  Torrès-Vé- 
dras,  qui  même,  si  elle  touniait  tout  à  fait  à  son 
avantage,  le  dispenserait  de  se  replier  sur  Lisbonne. 
Dans  cette  pensée,  il  avait  jugé  que  la  Sierra  de 
Murcelha  et  celle  d'Alcoba,  qui  viennent,  avons-nous 
dit,  se  joindre  sur  le  bord  du  Mondego  au-dessus 
de  Coimbre,  lui  offriraient  l'une  ou  l'autre  le  champ 
de  bataille  désiré.  Ignorant  laquelle  des  deux  les 
Français  essayeraient  d'emporter,  il  avait  placé 
sur  la  Sierra  de  Murcelha  le  corps  du  général  Hili , 
qu*il  avait  récemment  appelé  à  lui ,  et  s^était  établi 
de  sa  personne  avec  don  corps  d^armée  principal 
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sur  celle  d'Mccha.  Xymal  apepc»  de  la  poBitkm  do- 
nÛDaole  qu'il  occapaît  la  marche  deik  Fcasçaîa,  et 
leur  réunion  sur  la  rive  droite  du  Mondego,  an  jiîed 
de  la  Sierra  d*Alcx>ba ,  il  avait  attiré  à  lui  dans  la 
journée  du  26  le  corps  du  général  Hill,  lui  avait  /ait 
passer  le  Mondego  et  gravir  la  Sierra  d'Alcoba,  ce 
qui  avait  donné  lieu  à  ces  mouvements  remarqués 
par  les  Français  à  travers  les  pins  et  les  bruyères 
qui  couronnaient  les  liauteurs. 

Le  26  au  soir  Tarmée  anglo-portugaise  était  donc 
à  peu  près  réunie  tout  entière,  au  nombre  d!euviron 
50  mille  hommes ,  sur  le  plateau  de  la  Sierra  d*ÂI- 
coba ,  depuis  les  sommets  qui  dominaient  à  pîo  le 
Mondego  jusqu'à  la  chartreuse  de  Busaoo.  Lord 
Wellington  avait  placé  à  Textrémité  môme  de  la 
sierra,  contre  le  Mondego,  le  détachement  portu- 
gais qui  ser\:ait  avec  le  général  Hill.  Ensuite,  en  ti- 
rant sur  sa  gauche  et  sur  notre  droite,  venait  la 
division  Hill  (la  2*),  puis  la  division  Leith  (la  5*), 
celle-ci  fermant  en  partie  le  chemin  principal  de 
San-Antonio  que  devait  attaquer  le  général  Reynier. 
La  division  Pic  ton  (la  3*")  achevait  de  fermer  ce  dé- 
bouché. Puis  venait  la  division  Spencer  (la  4"),  qui, 
occupant  une  position  intermédiaire  entre  le  cheumu^ 
de  San-Antonio  et  celui  de  Moira,  pouvait  accoui%r^ 
vers  Tun  ou  vers  l'autre-  La  Sierra  d'Alcoba  se  df^>- 
tournant  ici  pour  se  relier  à  celle  de  Caramula,  fofr- 
mait  vers  la  chartreuse  de  Busaco  une  ligne  courli^^ 
au  centre  de  laquelle  aboutissait  le  chemin  de  Mo^^ 
que  devait  enlever  le  maréchal  Ney.  C'était  le 
rai  Craw'furd  qui  avec  les  troupes  légères  aii( 
et  le  gros  des  Portugais,  occupait  cette  dernière  (^^ 
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ÂtiQQ,  de  manière  que  le  chemin  de  Moira  condui- 
^ot  à  la  chartreuse  de  Busaco  était  battu  à  la  fois 
par  les  feux  du  général  Spencer  et  par  ceux  du  gé- 
néral Crawfurd.  Enfin  la  division  Gole  (la  4^)  formait 
i  extrême  gauche  de  l'armée  britannique,  vers  le 
point  ou  la  Sierra  d'Âlcoba  se  reliait  à  celle  de  Cara- 
mula.  Lord  Wellington  croyant  comme  le  maréchal 
Masséna  qu'au  delà  ne  se  trouvait  point  do  route 
praticable,  avait  borné  sa  surveillance  de  ce  côté  à 
lenvoi  de  quelque  cavalerie  légère  sous  le  partisan 
Ireut.  Au*  dessus  de  la  sierra  régnait  un  plateau 
Jarge  de  cent  ou  deux  cents  toises,  fort  pierreux, 
mais  sur  lequel  l'espace  ne  manquait  pas  pour  se  dé- 
layer. Lord  Wellington  avait  disposé  sur  ce  plateau 
de  fortes  réserves  d'infanterie  et  d'artillerie,  afin  de 
fondre  à  l'improviste  sur  les  troupes  assez  hardies 
Cx)ur  gravir  le  sommet  de  la  position.  Il  était  donc 
^^Qcore  [dus  fortement  établi  à  Busaco  qu'à  Talavera, 
^^lil  attendait,  non  pas  sans  anxiété,  mais  sans  trou- 
-^:^,  la  journée  du  27, 

Les  Français  vus  do  tous  côtés  et  voyant  à  peine 

^«urs  adversaires,  s'iiuiuiétaient  peu  des  formidables 

^^^^«tacles  accumulés  sur  leurs  pas.  Ils  étaient  environ 

^^ JaquABte  mille ,  comme  les  Anglais ,  et  se  sentant 

^«périeurs^  à  ceux-ci  en  plaine,  ils  croyaient  pouvoir 

^«^Miver  dans  leur  audace  une  compensation  aux  dif- 

Hcultés  de  terrain  qu'ils  auraient  à  vaincre.  Le  27, 

*^  la  pointe  du  jour,  les  corps  de  Reynier  et  de  Ney 

étaient  formés,  l'un  en  avant  de  San-Antonio,  l'au- 

^<^  eu  avant  de  Moira,  prêts  à  gravir  la  sierra  : 

^'artillerie  prenait  position  sur  quelques  mamelons 

^11  iace  de  l'ennemi  :  la  cavalerie  et  le  8*  corps 
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t  \\\\\c,  riait  iH)iir  lunis  oliscur  et  diUicile. 

4  ,..^,,,,  Des  la  poiiih^lii  jour,  H(niii('r,  ronfonn(»n 

iKKoieîî  ^'^^  ^I"  *'  •^^^'^  promis,  (»nlra  io  preiiiier  on  a 
sftpt^embrc  \ji  divisioii  Mcrlo  marchait  en  tôto,  guidi^c 
capitaine  Chariot  qui  la  veille  avait  fait  au  milii 
plus  grands  ]>erils  une  soigneuse  reconnaissam 
lieux.  Elle  était  suivie  i)ar  la  brigade  Foy  de 
\ision  lleudelct.  Un  brouillard  épais  protégef 
d<uix  colonnes. 

Après  avoir  suivi  quelque  temps  la  route  d 
Antonio  de  Cantaro,  qui  allait  et  venait  en  foi 
rampes  sur  le  flanc  de  la  montagne ,  la  division 
se  jette  à  droite  de  cette  route,  et  s'elforce  de 
la  montagne  à  travers  les  arbres  et  les  brouf 
((ui  la  couvrent.  Les  2^  léger  et  36*  de  ligne 
duits  par  le  général  Sarrut,  le  4*  léger  par  le 
rai  Graindoi^e,  s^élèvent  péniblement ,  en  8* 
de  tous  les  gros  végétaux  dont  ces  hauteurs  ac 
rissées,  tandis  que  sur  la  route  continuent  di 
cher  en  colonne  le  31*  léger  de  la  division  Hei 
et  derrière  celui-ci  les  1 T  léger  et  70*  de  li| 
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qu'elle  culbute,  et  à  qui  elle  enlève  son  artillerie.  • 
Mais  la  division  Piéton  est  là  tout  entière,  appuj'ée 
d'un  côté  par  la  division  Leith,  de  l'autre  par  une 
forte  batterie  et  par  la  division  Spencer  qui  de  la 
position  intermédiaire  qu'elle  occupe  accourt  pour 
se  porter  au  danger.  A  peine  la  division  Merle  es- 
saye-t-elle  de  se  déployer  qu'elle  est  accueillie  en 
flanc  par  la  mitraille  de  l'artillerie  placée  à  sa  droite, 
et  de  front  par  la  mousqueterie  de  la  division  Pic- 
ton  tirant  à  quinze  pas.  Sous  ces  décharges  meur- 
trières, le  général  Merle,  le  colonel  Merle  du  2*  lé- 
ger, le  général  Graindorge  qui  marchait  à  la  tête 
du  4*  léger,  et  le  colonel  de  ce  même  régiment.  Des- 
graviers, tombent  blessés  mortellement.  Un  grand 
nombre  d'officiers  inférieurs  et  de  soldats  sont  éga- 
lement atteints.  Voyant  le  succès  de  ses  feux,  le 
général  Picton  cpii  se  sent  appuyé  de  droite  et  de 
gauche,  porte  en  avant  les  88*  et  45"  régiments,  le 
8*  portugais  rallié,  et  charge  à  la  Imïonnette  nos 
troupes  surprises,  haletantes  encore  de  leur  pénible 
escalade,  et  privées  de  presque  tous  leurs  chefs.  Il 
les  oblige  à  se  replier  jusqu'à  l'extrémité  du  plateau. 
A  ce  même  instant  le  31*  de  la  division  Heudelet, 
précédant  la  brigade  Foy,  délK)uche  par  la  route  sur 
la  gauche  de  la  division  Merle,  et  se  hâte  de  la  sou- 
tenir. Mais,  assailli,  avant  qu'il  ait  pu  se  former,  par 
la  mitraille  et  la  mousqueterie,  privé  de  son  colonel 
Desmeuniers,  il  est  refoulé  juscju'au  débouché  de  la 
route.  Nos  soldats,  aussi  intelligents  que  braves,  loin 
de  se  laisser  précipiter  du  haut  en  bas  de  la  posi- 
tion, s'arrêtent  à  la  naissance  de  l'escarpement,  et 
font  de  tous  les  points  qu'ils  peuvent  occuper  un  feu 
Toji.  xn.  94 
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de  tirailleurs  meurtrier  pour  l'ennemi.  Ils  donnent 
ainsi  le  temps  à  la  brigade  Foy  d'arriver.  GeHe-d 
ayant  suivi  la  grande  route  apparaît  enfin  sur  te 
plateau,  accompagnée  du  34^  qu'elle  a  rallié,  et 
ayant  à  sa  droite  et  à  sa  gauche  les  restes  de  la  d\^ 
vision  Merle  reformés  par  le  général  Sarmt.  Mais 
en  ce  moment  lord  Wellington  ayant  dirigé  la  divi- 
sion Leith  sur  notre  gauche ,  la  division  Spencer  sw 
notre  droite,  avec  toutes  ses  réserves  d'artillerie, 
combat  avec  plus  de  quinze  mille  hommes,  parfaite- 
ment reposés  et  établis  sur  un  terrain  solide ,  ^contre 
s^t  à  huit  mille  de  nos  soldats,  essoufflés,  pouvant 
à  peine  se  tenir  au  bord  d'un  précipice ,  et  tota- 
lement dépourvus  d'artillerie.  Après  les  a\-oir  cri- 
blés de  mitraille ,  lord  Wellington  les  fait  aborder 
a  la  baïonnette  par  la  masse  entière  de  son  infante- 
rie. Nos  soldats,  assaillis  ainsi  par  des  feux  épou- 
vantables, poussés  sur  un  terrain  en  pente  par  des 
forces  doubles,  sont  inévitablement  culbutés,  et  se 
retirent  emportant  dans  leurs  bras,  outre  les  géné- 
raux que  nous  avons  déjà  nommés,  le  général  R)y 
blessé  gravement.  Reynier  qui  suivait  l'attaque, 
avait  encore  à  sa  disposition  le  reste  de  la  division 
Heudelet;  mais,  comptant  déjà  2,o00  hommes  hors 
de  combat^  il  craignait  de  se  trop  afiGaiblir  par  une 
obstinaticm  imprudente,  laquelle  d'ailleurs  ne  pou- 
vait avoir  des  chances  de  succès  que  lorsque  le  ma- 
réchal Ney  aurait  attiré  à  lui  une  partie  de  l'armée 
britannique. 
L  attaque  Pendant  ce  temps^  en  effet ,  le  maréchal  Ney  était 
du inavécbai   entré  cu  ligne,  malheureusement  un  peu  tard^  ce 

Ney  pas  plus         .     ,         ,.         /  ,      ,.  .  •       i         -i 

qm  8  expuquait  par  la  distance  4i  parcounr,  le  vil- 
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lâj^  de  Moîra  qui  lui  servait  de  point  de  départ ,  — '-^ — ^ 

étant  plus  éloigné  que  celui  de  San-Antonio  d*<m  le 

général  RevTiier  s'était  mis  en  marche.  Les  difficultés     ^^  5**!*^ . 

"  •^  du  général 

n'étaient  pas  moins  grandes  de  son  côté,  car  vers  no-  Reynior. 
tre  droite  la  sierra  formant  une  courbe  pour  rejoin- 
tlrc  colle  de  Caramula ,  on  avait  à  supporter  pour  la 
gravir  une  redoutable  convergence  de  feux.  La  route 
tracée  sar  la  crête  d'un  contre4brt  venait  déboucher 
sur  le  parc  de  la  Qiartrouse  de  Busaco,  (pii  était  coih- 
vert  d'abatis  et  occupé  par  la  masse  entière  des 
Groupes  portugaises.  La  division  Loison  marchait  la 
première,  survie  à  quelque  distance  par  la  division 
Marchand  en  colonne  serrée.  Une  troisième  diAision, 
celle  du  général  Mermet,  était  tenue  en  réserve. 

Après  un  combat  de  tirailleurs  assez  vif,  dans 
lequel  nous  avions  l'avantage  de  l'intelligence  mais 
le  désavantage  des  lieux,  le  maréchal  Ney  lancf» 
ses  troupes  sur  la  position.  Loison  quitte  la  rmiti» 
avec  ses  deux  brigades,  et  cherche  à  escalader  le 
flanc  de  la  sierra,  tandis  que  Marchand  continue  à 
suivre  la  grande  route.  A  ce  flanc  de  la  sierra  se 
trouve  attaché  le  \îllage  de  Sul,  l>âti  le  long  d'une 
rampe  à  mi-côte.  Le  général  Simon  s'y  précipite  au- 
<lacieusement  à  la  tête  du  26"  de  ligne  et  de  la  légion 
du  3fidi.  Il  en  chasse  les  Portugais,  y  prend  du  ca- 
non, et  en  fait  un  point  d'appui  pour  essayer  de  s'é- 
lever jusqu'au  sommet  de  la  montagne.  Un  peu  à 
droite  de  la  brigade  Simon  et  contre  le  même  escar- 
pement la  brigade  Ferrey,  composée  des  âST  léger, 
66*.  et  82*  de  ligne ,  gprmvit  péniblement  la  Imutenr, 
sans  l'obstacle,  maù^  aussi  sans  l'aj^ui  dm  vtttagi^ 
de  Sal.  I^es  deux  brigades,  à  fonce  deiXNistMioe  et 

24« 


\isi()ii  Ici^orc  (^1  à  la  l)rii;:a(l('  |>()r(iiirais(»  de  Co 
(M  ('r!l)ut(*  nos  r(*ij;iin(Mits  a\anl  (|u'ils  aionl 
foriiKM'  et  oi)i)Osor  quelque  résistance-  I-a  hi 
Simon  s*arrêto  au  villafçe  de  Sul  après  avoir 
son  K<:''néra] ,  resté  blessé  dans  les  mains  de  Ton 
La  lirigade  Ferrex,  ne  trouvant  à  se  cramp 
nulle  part,  est  ramenée  au  pied  de  la  monl 
Dans  ce  moment  la  division  Marchand,  dem 
sur  la  route,  et  parvenue  au  |>oint  où  la  di 
Loison  s'est  détournée  pour  se  porter  sur  le  ^ 
de  Sul,  se  voit  placée  au  centre  d'un  demi-ccr 
feux  ]Kirtis  de  toutes  les  hauteurs.  En  bulte  ] 
di-oile  H  une  }i:réle  de  balles  des  troupes  portu 
el  anglaises  chi  général  Crawfurd,  elle  hésite, 
lieu  de  s'élancer  au  pas  de  course  sur  la  Cliar 
de  Busaco,  elle  se  jette  à  gauche  de  la  rou 
vient  s'abriter  contre  un  escarpement  pres([iie 
Là  recevant  par-dessus  sa  tète  quelques  feux 
dixision  Spencer  qui  revient  de  comliattre  Re 
et  (»n  flanc  tous  les  feux  du  génénd  Crawfurd  c 
a  voulu  éviter,  elle  se  trouve  dans  une  impas 
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8C  ckkidc 
ù  juspciidri' 

l'attaque 

pour  essayer 

(le  tourner 


ho  maréchal  Noy  ayant  déjà  penlii  2  mille  hommes, 
parmi  lesquels  plusieurs  colonels  et  généraux,  et 
raisonnant  comme  le  général  Reynier,  remet  à  une 
nouvelle  tentative  de  son  Aoisin  l'effort  désespéré 
qui  pourrait  tout  décider. 

Malheureusement  il  était  trop  t^rd  pour  lancer 
de  nouveau  les  troupes  épuisées  de  fatigue,  et  pour 
essayer  d'ébranler  un  ennemi  Aictoricux,  devenu 
encore  plus  confiant  dans  ses  forces  et  dans  sa  po* 

*  ,  .     *  lapoAitioo 

sition.  Massénaqui,  s'il  eût  commandé  une  simple  qu'il  ne  po«t 
di\ision,  aurait  probablement  renouvelé  Tattaipie ,  dc^vrr^iv. 
et  peut-être  triomphé  de  tous  les  obstacles  par  son 
opiniâtreté  sans  égale,  jugea  comme  général  en  chef 
que  c'était  assez  d'avoir  déjà  perdu  dans  une  tentii- 
tive  infiaictueuse  4,300  hommes,  morts  ou  blessés, 
et  sans  désespérer  de  déloger  les  Anglais,  résolut  de 
s'y  prendre  autrement.  Il  réunit  autour  de  lui  ses 
lieutenants,  auxquels  il  aurait  eu  plus  d'une  oteer- 
vation  à  adresser  sur  cette  jouniée.  I^  général  Rey- 
nier  avait  tenu  parole  et  fait  ce  cpi'il  avait  pu  ;  mais 
le  maréchal  Ney  avait  attaqué  tard,  etcertainemeni 
ne  s'était  pas  montré  aussi  a\idacieux  qu'à  Elchin- 
gen.  Si,  en  effet,  pendant  que  le  général  I/)ison  es- 
caladait la  hauteur,  il  eût  lancé  lui-même  la  division 
Marchand  sur  le  parc  de  la  (Chartreuse ,  en  la  faisant 
appuyer  par  sa  troisième  division  qu'il  était  inutile 
de  laisser  en  réserve ,  puisque  Junot  formait  la  ré- 
ser>e  de  toute  l'armée,  il  eût  peut-ôtre  réussi,  et  en 
forçant  l'un  des  deux  débouchés  il  eût  aidé  Reynier 
à  forcer  l'autre»  Massénla  ne  leur  adressa  aucun  re* 
proche,  et  les  écouta  avec  le  sang-^roid  imperturba- 
ble qu'il  conservait  dans  les  Bitûations  difficîle& 
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B^yijiier  exposa  $a  conduite ,  et  eHe  était  irréprocha- 
bte.  Ney  déclara  qu'il  avait  agi  de  son  mieux,  e( 
véerimina  de  nouveau  contre  une  expédition  tentét' 
sap$  moyens  suffisants,  et  contre  le  tort. qu'on  avail 
de  ne  pas  dire  la  >  érite  à  TEmpereur.  Il  indiqua  clai- 
Fement  que  le  plus  sage  serait  de  rebrousser  chemin , 
et  d'attendre  entre  Alméida  et  Ciudad-Rodrigo  de 
nouveaux  renforts.  Massêna  ne  chercha  pas  à  s'exo- 
nérer du  résultat  de  la  journée  en  accusant  ses  lieu- 
tenants,  ni  à  exhaler  son  chagrin  en  vaines  disserta- 
tions sur  ce  qui  aurait  pu  être  fait,  getire  de  plaintes 
dans  lequel  les  àmesfaihles  trouvent  un  soulagement; 
ii  se  contenta  de  repousser  avec  hauteur  toute  idin- 
de  marche  rétrograde,  puis  après  avoir  oi^donné  à 
ses  lieutenants  de  rallier  leurs  troupes  au  pied  de  la 
sierra,  de  relever  leurs,  blessés  et  de  se  tenir  prêts 
à  marcher,  il  se  retira  pour  arrêter  ses  résolutions. 
De  pareils  moments  étaient  le  triomphe  de  cette 
àme  forte.  Masséna  se  dit  qu'après  tout  les  Anglais 
avaient  di\  e^uyer  aussi  des  pertes  considérables, 
et  que  sans  doute  ils  n'oseraient  pas  descendre  des 
hauteurs  dans  la  plaine,  où  ils  rencontreraient  outre 
notre  infanterie  toujours  parfaitement  résolue,  notre 
êavalerie  et  notre  artillerie  auxquelles  ils  n*avaieut 
pas  eu  affaire  sur  le  sommet  de  la  sierra;  (et  il  voyait 
juste,,  car  les  Anglais  quoique  victorieux  craignaient 
une  nouvelle  attaque,  et  n'osaient  pas  quitter  leur 

Kccoiinais-  positiou).  Il  sc  dit  cucorc  que  certainement  il  de- 
'sûrîadroUo   vaît  y  avoir  quelque  issue,  surtout  vers  la  droite, 

^)t^v^  sur  les  croupes  abaissées  par  lesquelles  la  Sierra 
d'Alcoba  se  rattachait  à  la  Sierra  de  Caramula; 
qu'on  avait  cm  trop  légèrement  les  pi'emiers  rap- 
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porfs  recueillis  sur  les  lieux  ^  et  qu'il  n'était  pas 
possible  qu*à  droite  y  là  oii  le  terrain  devenait  plus 
facile,  les  habitants  n'eussent  pas  établi  des  com» 
munications.  il  envoya  donc  le  général  Montbni» 
et  un  officier  d'im  rare  mérite,  le  colonel  Sainte* 
(]roix,  courir  avec  les  dragons  vers  la  droite  de  Tar* 
inée,  pour  employer  la  nuit  à  chercher  une  com-^ 
niunication.  Quant  à  la  gauche,  il  ne  songeait  pa» 
à  y  passer^  car  il  aurait  fallu  franchir  le  Mondego 
devant  les  Anglais,  sans  savoir  si  on  trouverait  des 
gués,  et  emporter  des  positions  tout  aussi  difficiles 
que  celles  de  Busaco.  Ses  résolutions  prises,  il  at- 
tendit patiemment  le  résultat  des  investigations  or^ 
dooDées. 

Le  général  Montbrun  et  le  colonel  Sainte-Croix     houtcuai- 
coururent  vers  les  coteaux  moins  élevés  qui  ratta*   du^hLili 
chaient  les  deux  sierras,  s'enfoncèrent  dans  leurs  dJ^^^tJ^t 
sinuosités  avec  cette  sagacité  que  développe  l'ha-      tourner 
bitude  de  la  guerre,  découvrirent  un  chemm  qui     UcBumco. 
n'était  ni  plus  mauvais  ni  meilleur  que  tous  ceux 
du  Portugal,  et  qui  de  plus  était  praticable  à  Tar* 
tillerie.  Il  s'agissait  de  savoir  jusqu'où  il  les  con- 
finirait.  Arrivés  presque  au  sommet  de  ces  coteaux , 
à  un  point  d'où  l'on  pouvait  apercevoir  la  plaine  de 
(loimbre  et  la  grande  route  de  Lisbonne,  ils  ren- 
contrèrent un  paysan  qui  leur  dit  que  ce  chemin 
s'étendait  jus(|ue  dans  la  plaine,  et  allait  rejoindre 
la  grande  route  de  Coimbre  près  d'un  lieu  nommé 
Sardao.  (Voir  la  carte  n*  53.)  ils  étaient  parvenus 
on  co  moment  à  un  idUage  appelé  Boïalv»^  qvi 
oftaii  un  peu  sur  te  nevers  de  la  sierra;  et  que  te 
brigadier  Trent  u-avait  pa»  aougé  à  occuper..  Mont^  - 
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Heureuse 
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de  l'armée 
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brun  et  Sainte-Croix  y  laisseront  un  régiment  de 
dragons  avec  de  rarlilleric,  en  échelonnèrent  trois 
auti*es  en  arrière  avec  ordre  de  défendre  le  vil- 
lage de  Boïalva  à  tout  prix,  puis  descendirent  au 
galop  jusqu'à  Sardao  pour  s'assurer  que  le  paysan 
avait  dit  vrai,  reconnurent  l'exactitude  de  son  rap- 
port, et  revinrent  en  toute  hâte  apporter  àMasséna 
la  nouvelle  de  leur  heureuse  découverte. 

Masséna  la  reçut  le  lendemain  de  la  bataille,  c'est- 
à-dire  le  28  à  midi.  Les  Anglais  contenus  par  la  pré- 
sence de  l'armée  française,  inquiets  de  ce  qu'elle 
pouvait  tenter,  n'avaient  pas  remué,  et  semblaient 
presque  aussi  paralysés  que  s'ils  n'avaient  pas  été 
victorieux.  Masséna,  sans  perdre  de  temps,  ordonna 
à  Junot  dont  le  corps  était  intact  et  plus  rapproché 
que  les  autres  de  la  route  de  Boïalva,  de  décamper 
en  silence  à  la  chute  du  jour,  de  se  porter,  guidé  par 
les  dragons  de  Montbrun,  sur  la  route  qu'on  venait 
de  reconnaître,  et  d'aller  occuper  la  plaine  au  delà, 
Il  enjoignit  à  Ney  de  suivre  Junot,  à  la  colonne  des 
bagages  qui  était  chargée  de  trois  mille  blessés  mais 
déchargée  des  vivres  consommés,  de  suivre  Ney,  et 
à  Reynier  de  fermer  la  marche  avec  son  corps.  La 
moitié  des  dragons  qui  n'avaient  pas  accompagné 
Montbrun  à  Boïalva  devait  former  l'extrême  arrière- 
garde. 

Dans  la  soirée  du  28  en  effet,  quand  l'obscurité 
fut  complète ,  on  décampa  sans  bruit.  Junot ,  par  la 
position  de  son  corps,  était  tout  porté  sur  la  route 
de  Boïalva.  Il  marcha  pendant  la  nuit  entière,  arriva 
sans  obstacle  à  Boïalva ,  où  il  rencontra  les  dragons 
-  que  Fennemi  n'avait  pas  songé  à  troubler,  et  le  29  au 
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point  du  jour  descendit  dans  la  plaine  de  Coimbrc, 
qiii  devenait  en  ce  moment  une  sorte  de  terre  pro- 
mise ,  eûl-eUe  été  aussi  dénuée  qu'elle  était  fertile 
et  riche.  Ney  eut  quelque  peine  à  suivre  Junot,  car 
les  bagages  et  les  blessés,  n'observant  pas  exacte- 
ment l'ordre  de  marche  indiqué  de  peur  de  rester 
en  arrière,  interrompaient  à  chaque  instant  l'écou- 
lement des  colonnes.  Néanmoins  dans  la  journée 
du  29,  le  corps  de  Ney  se  trouva  tout  entier  au  delà 
de  Boïalva,  et  à  la  fin  de  cette  journée  Reynier 
s'engagea  sur  la  même  i-oute,  sans  être  poursuivi 
par  \m  piquet  anglais.  Nos  dragons  purent  ramener 
à  petits  pas  tous  les  traînards  et  tous  les  blessés,  dont 
il  n*y  eut  pas  un  seul  de  perdu. 

Ce  fut  dans  cette  soirée  du  29  que  le  général      surpnsc 
anglais  s'aperçut  enfin  du  mouvement  de  l'armée      «fg»"*» 
française.  Il  était  resté  deux  jours  immobile  dans    ^^^^^^ 
*^ position,  se  demandant  ce  que  faisait  son  adver-  dansu  plaine 
^aire,  et  ne  cherchant  pas  a  le  découvrir  au  moyen  et  sa  retraite 
^le  reconnaissances  bien  dirigées.  Il  ne  le  devina  que  dJ*crtie"!iiic. 
^^)rsque  les  casques  des  dragons  français  rcmpli- 
^>nt  de  leur  éclat  la  plaine  de  Ck)iinbre.  Vainqueur 
-•  ^  27  au  soir,  il  était  pour  ainsi  dire  vaincu  le  29, 
'^^t  tandis  qu'on  illuminait  à  Coimbre  pour  la  pré- 
^^«ndue  victoire  de  Busaco,  il  fallut  se  préparer  à  fuir 
^^^tte  cité  malheureuse,  en  détruisant  tout  ce  qu'on 
^^e  pouvait  pas  sauver.  Lord  Wellington  s'empressa 
^^n  effet  de  décamper,  et  de  traverser  Coimbre  en 
^^mte  hète,  forçant  les  habitants  à  quitter  la  ville  et 
^  détruire  ce  qu'ils  n'emportaient  pas.  Montbrun  et 
^»ainte-Croix  poursuivant  à  outrance  les  traînards 
anglais  et  portugais  en  sabrèrent  un  certain  nombre. 
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ïeUe  fut,  smiâ  le  coiumaiMleiiient  du  miur 

S«|iL  4840. 

Mafiséna,  cette  premîèFe  rencontre  de  rarméfr 
Ouei  jugement  ç^ise  avcc  Tamiée  anfi;laise.  On  a  souvent  blài: 

on  peut         •  t  «» 

porter      niaréchal  d'avoir  livré  bataille  sans  ckance  sutt 

i»ur  la  conduite     ,  .  ,,         .        .      .  •     •       ..m 

de  lord  de  vaiiKTe,  et  d  avoir  ainsi  compronu»  inatiu 
^uShaf  'a  vie  *le  beaucoup  de  ses  soldats,  et  jusqa* 
Masséna  dans  certain  DoÎBt  OU  a  OU  raisoD.  Mais  on  a  tro&fl 

led  journées  *  * 

des  27, 28  que  sans  ce  combat  nieturtrier  de  Dusaco,  qui  j 
bre.  dans  leur  position  les  Anglais  mtunidés,  Mtt 
n'aurait  pas  pu  exécuter  tranquillement  le  m 
ment  de  flanc  sur  Boïalva,  au  moyen  duquoli 
tomber  la  |)osition  de  son  adversaire.  U  e4 
mieux  sans  doute  de  ne  pas  attendre^  pour  ii 
naître  la  route  de  droite,  un  échec  qui  obli^gMÎi 
tix)uver  a  tout  prix ,  de  la  recla^rcher  à  ravance 
le  seul  aspect  des  lieux  en  indiquait  TexisteiM 
après  ravoir  trouvée,  de  fdire  sur  Busaco  me 
pie  démonstration  pour  tromper  les  Anglais» 
dantque  le  gros  de  Tarmée  aurait  défdé  surBeS 
On  aurait  }>u  ainsi  occuper  loni  Wellington 
22;rando  eflusiou  de  sang,  le  devancer  dans  la  p 
de  Goimbro,  et  Ty  rencontrer  sur  un  terraii 
couvert  oii  toutes  kn»  chances  étaient  |)Our  lesj 
cais.  Mais  pour  être  juste  il  faut  se  garder  d 
jugements  fondés  sur  des  cin^oastances  qifoo  n 
nues  après  révénemejit,  et  que  le  gi^néral  dka 
apprécie  la  conduite  ne  connaù«saU  pas,  el  po 
ditiicilement  connaître.  Quoi  uu'il  en  soit,  ari 
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tous  les  rcnseigneinents  du  |>a>s,  |K>sto  sur  dos  liau- 

leurs  d'où  Ton  décou>Tail  la  contrée  entière,  il  esi 

^rprenant  qu'au  seul  aspect  du  sol  el  de  la  position 

iies  villages,  il  n'ait  pas  compris  que  des  communia- 

rations  devaient  exister  entre  la  vallée  du  Mondego 

et  la  plaine  de  Coimbre,  par  la  partie  almissée  des 

2sicrras  d'Alcobe  et  de  Caramula.  lilt  coniuie  à  la 

jmierre  oa  est  souvent  puni  de  ses  fautes  dans  la 

^<jniméo  mémCj  il  perdit  en  quelques  heures  le  fruit 

^0  ses  sages  dispositions,  et  fut  obligé  d'almndonner 

A  ^  Portugal  jusqu'à  Lisbonne,  mais  jns({u'à  Lisbonne 

^-^eolenient,  ainsi  qu'on  le  verra  bientôt  par  la  suite 

^  le  ce  récit. 

Lorsque  les  Français  entrèrent  dans  Goimbre,  ils      Eiitré<> 
^  ^mHivèreni  la  plus  {j:ramle  partie  de  la  population     coimhn^.^ 
^^Ji  fuite,  et  tous  les  liabitants  riches  embarqués 
^^  Teiî  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux  sur  des  bà- 
•  iments  dont  on  coupait  les  câbles  pour  descendre 
V^<ar  le  Mondego  jusqu'à  la  mer.  La  plupart  des  mai- 
=^"^^ns  avaient  été  dévastées  par  les  Anglais  et  non  par 
^  «>s  liabitants,  qui  n'avaient  pas  la  moindre  envie  de 
^*i>  ager  leurs  propriétés  pour  afiamer  les  Français. 
-^Iai»6éBa,  désirant  leur  faire  comprendre  ({ue  c'é- 
tait duperie  à  eux  de  suivre  le  conseil  de  lord  Wel- 
Uiigton^  aurait  voulu  ne  rien  détruire,  afin  de  les 
^x>nvaincre  qu'en  conservant  leurs  v  iUes  ils  les  con- 
servaient pour  eux-mêmes  bien  plus  que  pour  les 
Français.  Il  avait  donc  ordoimé  à  tous  les  généraux 
do  respecter  les  propriétés,  mais  la  discipline  était 
difficile  à  imposer  à  des  soldats  affamés,  et  habitués 
à  \oir  les  Portugais  ruiner  eux-mêmes  leurs  pro- 
pres habitations.  Entrant  dans  des  maisons  vides  ou   vai»ï>  onon* 


i 


(le  nImv  sur  1(»  ])a\s,  ils  Im'liaiiMit  <l(»  milisoi 
<*îsl)('ra!U('  aux  drpcns  (l(»s  lieux  (prils  traxor: 
Ils  auraicnl  pu  très-bien  \\\rc  a  (loimbro, 
\ille  était  trop  considérable  pour  quVn  qu 
heures  les  Anglais  fussent  parvenus  à  emporta 
détruire  tout  ce  qu'elle  contenait.  Il  y  avait  € 
des  subsistances  dans  les  maisons  et  dans  leB 
sîns.  Malheureusement  le  général  Junot  eut 
de  ne  pas  s'occuper  assez  de  réprimer  les  désc 
et  les  magasins  furent  inutilement  gaspillés.  ly 
magasins  formés  par  les  Anglais  sur  le  bas  Moi 
à  Montemor,  ne  furent  pas  mieux  conscfvéB. 
envoya  les  dragons  de  Montbrun;  mais  le  déf 
moyens  de  transport  ne  permit  pas  de  les  utilui 
consomma  ce  qu'on  put,  et  on  anéantit  le  rei 
Masséna,  s'apcrcevant  qu'avec  des  précaufi 
pourrait  trouver  des  denrées  alimentaires  en 
gai  9  et  surtout  intéresser  les  Portugais  à  ne  | 
détruire,  réprimanda  vivement  ses  lieutenant 
ticulièrement  Junot,  et  par  cette  réprimande 
disposa  pas  mieux  en  faveur  du  commandante! 
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soDgea  à  lui  confier  un  dépôt  bien  précieux ,  celui 
(le  ses  blessés  ramassés  sur  la  champ  de  bataille  de 
Busaco.  Il  en  avait  environ  trois  mille  transportés 
sur  des  mulets  et  sur  des  ânes.  Il  fit  disposer  un  hô- 
pital spacieux,  approvisionné  de  tout  ce  qui  était 
nécessaire,  y  plaça  une  partie  des  officiers  de  santé 
de  Tarmée/  et  une  garde  d'une  centaine  de  marins 
attachés  à  l'expédition  de  Portugal.  Cette  garde  était 
suffisante  pour  garantir  la  sûreté  de  Thôpital  contre 
un  désordre  intérieur,  mais  point  pour  défendre  la 
Tille  elle-même  contre  une  attaque  du  dehors.  Pour 
parer  à  un  tel  danger,  il  n'aurait  pas  fallu  moins  de 
trois  mille  hommes.  Or  Masséna  avait  déjà  perdu  plus 
<1e  quatre  mille  hommes  à  Busaco  en  morts  ou  bles- 
^,  et  près  d'un  millier  depuis  Alméida,  en  hommes 
tombés  malades  en  route.  Il  ne  lui  restait  donc  guère 
^uc  45  mille  combattants  en  arrivant  à  Coimbre. 
S'il  avait  fallu  se  priver  de  trois  mille  encore,  et  se 
^^^duire  à  42  mille  contre  les  Anglais  qui  en  s'ap- 
^rochant  de  Lisbonne  allaient  s'augmenter  d'un 
^iers  au  moins,  et  avec  lesquels  il  se  flattait  d'avoir 
■*^entôtune  nouvelle  rencontre,  c'eût  été  trop  don- 
ner au  hasard,  et  il  aima  mieux  s'en  remettre  pour 
^*s  blessés  à  la  foi  des  habitants,  que  s'exposer  à 
tordre  une  bataille  par  insuffisance  de  forces. 

Il  assembla  donc  les  principaux   habitants  de     iiô>oiurkn 
Cioimhre,  leur  recommanda  ses  blessés,  promit  de     'mUITm" 
K^yer  les  soins  qu'on  aurait  pour  eux  en  ménage-  ^^l^^;};;^*^*'^, 
^ents  envers  le  pavs,  et  menaça  la  ville  d'un  chàti-  «.oimbro,  san^ 

*     •*     '  V  laisser  iiiu' 

^ent  terrible  s'il  arrivait  quelque  malheur  aux  sol- 
dats impotents  qu'il  confiait  à  son  humanité.  Ces 
<lisposiiions  achevées  dans  le  moins  de  temps  possi- 


fiarni'^oii. 


Marrhi» 
4111*  Lisixiniic 


liliiis  par  celle  aMinl-i^ardcs  rcnloiréo  i\r  i 
iiiranlcrii*  Icj^mtc,  afin  «le  l(Mir  Mcv  \o  temps 
détniiro  on  se  retirant.  En  elfot,  en  quittant  C 
pour  se  porter  à  Condeixa,  on  trouva  des  in 
que  les  Ans^lais  n*avaient  pas  détruits  et  qa 
le  temps  de  sauver.  Mais  Junot  eut  encore 
de  les  laisser  gaspiller  par  ses  soldats,  ce  qn 
tira  <le  nouvelles  remontrances  du  général  il 
()n  continua  la  poursuite  de  l'ennemi  i>ar  Pd 
l.e\Tia.  (Voir  la  carie  n"  53.) 

En  marchant  du  nord  au  sud  vers  Lisbo 
long  de  cette  chaîne  abaissée  qui  est,  avo 
•ngiaiso  flans  ^\[f  \^  prolouiçement  de  rEstrella,  comme  1' 
ur  Lisiwniie  n'(st  cllc-même  que  le  prolongement  du  i 
rama,  et  qui  en  s'ahaissant  toujours  va  fin 
la  mer  et  rembouchuro  du  Tage,  on  avait  tr 
t(»s  à  sui\Te  :  la  route  du  Tage,  qu'on  gi^ 
traversant  la  chaine  des  hauteurs  entre  Po 
Thomar,  et  en  longeant  ensuite  le  fleuve  d 
ti's  à  Santarem,  de  Santarem  à  Lisbonne;  : 
du  milieu,  tracée  prés  de  la  crête  des  hauli 
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<'orps  de  Hill,  lui  confia  ce  qu'il  avait  de  plus  en- 
€ -ombrant,  et  le  dirigea  sur  Thomar,  en  lui  ordon- 
nant de  ne  pas  perdre  un  instant  pour  arriver  sur 
io  Tage,  y  embarquer  ses  plus  lourds  équipages,  iH 
se  couvrir  de  ce  fleuve  s'il  était  poursuivi  par  les 
Français.  ïl  lui  réitéra  Tordre  de  tout  détniire,  et 
plus  particulièrement  les  barques  qui  auraient  pu 
servir  à  jeter  des  ponts  sur  le  Tage.  Avec  la  partie 
la  plus  solide  de  ses  troupes ,  il  prit  les  deux  au- 
tres routes,  les  divisions  Spencer  etLeith  marchant 
sur  celle  du  milieu ,  les  divisions  Cole  et  Picton  sur 
i^lle  de  la  mer,  les  unes  et  les  autres  se  hâtant  le 
plus  possible  pour  échapper  aux  vives  poursuites  de 
iwlre  avant-garde. 

Montbmn,  en  eflEet,  avec  le  brave  Saint^-Crorx, 
«|ui  avait  autant  d'esprit  que  de  bravoure,  était  sur 
les  traces  des  Anglais,  et  en  sabrait  tous  les  soirs 
<[uelque&-uns.  Le  6  octobre  ils  avaient  atteint  Ley- 
ria,  serrant  l'ennemi  de  près,. pas  assez  toutefois 
iKmr  sauver  les  approvisionnements  que  renfermait 
**tte  ville.  L'armée,  marchant  à  ime  journée  de  dis- 
tance, y  arrix-a  le  lendemain.  Masséna,  incertain 
^le  la  direction  suivie  par  les  Anglais,  car  (m  les 
apercevait  sur  les  trois  routes  à  la  fois,  avait  adopté 
J  a  route  du  milieu ,  qui  était  la  plus  courte ,  point  la 
I^lus  mauvaise,  et  qui,  dans  le  doute,  l'éloignait  le 
^Hoins  possible  de  l'ennemi. 

Le  8,  Tavant-garde,  toujours  conduite  par  Sainte- 

<  >oix,  francliit  les  hauteurs  pour  descendre  sur  le 

^age,  heurta  de  nouveau  les  Anglais,  et  recueillit 

^  leur  suite  quelques  barils  de  biscuit  et  de  poudre. 

ï  jo  9  elle  se  porta  sur  Alenquer,  y  prit  une  centaine 
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(|ir(^ll(^    froiixa  l)ii'n  Ibiiriui^  de  toiilos  sortes 
|)r()\isi()nnoinrnts,  ol  (*llo  |>()\irsiii>it  jiis(|iraii 
ries  hauteurs  (rAlhandra  les  arrière- sarcles  d 
néraux  Cra>vfurd  et  Hill,  qui  disparurent  de 
des  retraneheineuts  d'un  aspect  imposant. 

Le  lendemain  1 1  l'armée  rejoignit  successive 
et  vint  prendre  position  devant  Alhandra  et  S( 
en  face  des  ouvrages  que  l'armée  anglaise  ava 
cupés  la  veille.  De  quelque  côté  que  la  vue  so  ] 
on  découvrait  des  hauteurs  couronnées  de  redc 
on  en  voyait  sur  le  versant  qui  vient  al)Outir  au  ' 
et,  en  passant  sur  le  versant  opposé ,  on  en  a| 
vait  également  jusqu'à  la  mer.  Kn  route,  on 
bien  entendu  din^  que  les  Anglais  avaient  es 
des  travaux  en  avant  de  Lisl)onne,  mais  on  igi 
({uels  étaient  ces  travaux,  et  on  était  loin  de  s 
ser  qu'ils  fussent  de  force  à  nous  retenir  longfa 
I^s  très-rares  habitants  qu'on  avait  arrêtés  en 
vaut  devant  Alhandra ,  Sobral ,  Torrès-Védra» 
laient  d'une  première  ligne  de  redoutes  arm^ 
plusieurs  centaines  de  pièces  de  canon,  puis- 
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^soldats.  Ce  fut  pour  Tannée,  qui  arrivait  pleine 
€  l'ardeur  et  de  confiance,  nullement  démoralisée  par 
Susaco,  convaincue  au  contraire  de  sa  supériorité 
•»ur  les  Anglais,  demandant  à  grands  cris  qu'ils 
«3 'arrêtassent  pour  se  mesurer  avec  elle,  et  leur  pro- 
4  liguant  mille  épithëtes  injurieuses  quand  ils  se  re* 
tiraient,  ce  fut,  disons-nous,  pour  l'armée  une 
f>énible  surprise  que  de  voir  l'ennemi  qu'elle  pour- 
î?^«ivait  lui  échapper  subitement  et  s'enfermer  dans  un 
âsile  d*un  aspect  si  formidable!  Confiante,  du  reste, 
on  elle-même,  dans  Masséna,  dans  la  réunion  de 
forets  qui  ne  pouvait  manquer  de  s'opérer  devant 
Lisbonne,  elle  ne  vit  dans  cet  obstacle  qu'une  diffi- 
culté passagère  dont  elle  triompherait  bientôt  en 
versant  un  sang  dont  elle  n'était  pas  avare.  — Nous 
en  viendrons  à  bout,  disaient  les  soldats,  comme 
BOUS  serions  venus  à  bout  de  Busaco,  si  on  n'eût  pas 
fait  cesser  Tattaque.  —  C'était  un  admirable  e^rit 
que  celui  de  cette  armée,  si  malheureusement  sa- 
crifiée à  une  politique  dénuée  de  toute  raison!  Mais 
1  obstacle  dont  elle  parlait  si  légèrement  était  phis 
^ifiScile  à  vaincre  qu'elle  ne  le  supposait. 

C'est  ici  le  lieu  de  faire  connaître  ces  fameuses    Dcscnptioi 

'igaes  de  Torrès-Védras,  dont  nous  n'avons  indiqué    drioSlT 

t^lus  haut  que  l'objet,  le  site,  et  le  nom.  Comme  il  a 

^>té  déjà  dit,  c'est  vers  le  mois  d'octobre  de  l'an- 

^>ée  précédente  que  lord  Wellington  avait  songé  à 

^^  ""assurer  aux  extrémités  de  la  Péninsule  ime  po- 

^^ilion  retranchée,  autant  que  possible  inexpugna- 

*^Je,  dans  laquelle  il  pût  résister  aux  forces  accu* 

^^:iulées  des  Français,  et  attendre  la  décadence  du 

^^>'stème  impérial,  qui,  selon  lui,  était  prochaine. 

TOM.  XII.  25 
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Le  promontoire  formé  par  I*extrémité  abaissée  de 
rEstrella^  s' avançant  entre  TOcéan  et  les  eaux  épan- 
chées du  Tdge  (appelées  la  mer  de  la  Paille)^  lui 
avait  semblé  le  site  le  mieux  adapté  à  son  projet. 
(Voir  la  carte  tf  5â.)  D'abord  les  diverses  lignes 
d'ouvrages  par  lesquelles  il  voulait  barrer  ce  promon- 
toire étant  à  quelques  lieues  en  avant  de  Lisbonne, 
et  les  routes  qui  les  liaient  entre  elles  ne  passant 
point  par  Lisbonne  méme^  il  devait  s'y  trouver  tout 
à  fait  indépendant  de  la  population  de  cette  capi- 
tale, la  plus  nombreuse  de  la  Péninsule,  la  plus 
agitée,  voulant  tantôt  une  chose  et  tantôt  une  au- 
tre, et  rarement  ce  que  voulait  le  général  anglais. 
Lord  Wellington,  habitué  aux  institutions  de  son 
pays,  ayant  la  sagesse  rare  de  les  aimer  quoiqu'il 
eût  souvent  à  en  souffrir,  haïssait  les  agitations  po- 
pulaires par  lesquelles  la  liberté  commençait  à  se 
produire  sur  le  continent.  Homme  de  sens,  allant 
impitoyablement  à  son  but,  n'hésitant  jamais  à  im- 
moler à  ses  plans  les  peuples  dont  il  venait  défendre 
l'indépendance,  il  n'entendait  pas  qu'un  certain  jour 
on  robligeàt  à  livrer  bataille  pour  mettre  fin  aux 
souffrances  d'un  blocus,  ou  qu'un  autre  jour  une 
populace  ameutée  l'empéchàtde  lever  l'ancre,  si  la 
sûreté  de  son  armée  lui  commandait  de  s'embarquer. 
Par  ces  motifs ,  il  avait  voulu  être  indépendant  du 
peuple  de  Lisbonne,  et  n'avoir  pas  môme  à  s'in- 
quiéter de  le  faire  vivre,  bien  résolu  à  nourrir  d'a- 
bord son  armée,  puis  l'armée  portugaise  dont  il  tirait 
grand  parti,  et  enfin,  la  population  de  paysans 
qu'il  avait  entraînée  à  sa  suite ,  et  qui  lui  fournissait 
d'utiles  travailleurs.  Cette  population,  qui  dépassait 
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en  nombre  les  deux  armées  anglaise  et  portugaise 
réunies,  qu'il  avait  entièrement  ruinée,  et  dont  les 
bras  robustes  et  patients  lui  servaient  tour  à  tour  à 
élever  des  montagnes  ou  à  les  abaisser,  était  dev6«> 
nue  l'objet  de  ses  soins  les  mieux  calculés.  Au  lieu 
de  la  laisser  accumulée  dans  les  rues  de  Lisbonne^ 
exposée  à  la  contagion,  à  la  faim,  à  la  révolte,  il  la 
tenait  en  plein  air  dans  ses  lignes,  où  elle  était  dîs^ 
traite  par  le  travail,  nourrie  par  la  marine  anglaise^ 
et  occupée  à  construire  tous  les  jours  de  nouveaux 
ouvrages  sur  les  pas  des  Français.  Voici  quel  étail 
le  plan  de  ces  ouvrages. 

Â  neuf  ou  dix  lieues  en  avant  de  Lisbonne,  entre     prmière 
Alhandra  sur  le  Tage,  et  Torrès^Védras  vers  r(K  tSet^ 
céan,  il  avait  songé  à  créer  une  première  ligne     ^^^ 
de  retranchements ,  qui  devait  couper  le  promon-    fur  le  itge, 
foire  à  douze  lieues  au  moins  de  son  extrémité  dans   ^rèTvéd^ 
la  mer.  Cette  première  ligne  se  composait  des  ou- 
\  rages  suivants.  Sur  le  versant  du  Tage,  les  hauteurs 
«VAlhandra,  d'un  côté  tombant  à  pic  dans  le  fleuve,, 
de  l'autre  remontant  jusque  vers  Sobral,  formaient 
sur  un  espace  de  quatre  à  cinq  lieues  des  escarpe*^ 
ments  presque  inaccessibles,  et  baignés  dans  toute 
leur  étendue  par  la  petite  rivière  d'Arruda.  On  avait 
coupé  par  des  barricades  armées  de  canons  la  route 
qui  passait  entre  le  pied  de  ces  hauteurs  et  le  Tage, 
et  qui  conduisait  à  Lisbonne  par  le  bord  du  fleuve« 
De  ce  point  en  remontant  jusqu'à  Sobral  on  avait 
escarpé  de  main  d'homme  toutes  les  collines  qui 
n'offraient  pas  un  accès  assez  difficile.  Dons  les  eiv» 
foncements  formés  par  le  Kt  des  ravins  et  présen-» 
tantjdes  petits  cols  accessibles,  on  avait  établi  tantôt 

«3, 


rès-Védras 
vors  rOcéan 


I 


A  Sohral  menus  (jiii  ronnail  lo  point  de  parUi 
\vr  l(»s  (lenv  \(»rsanls,  se  Irouxait  un  plateau, 
terrain  olVrant  moins  de  relief,  on  y  avait  suppl 
une  multitude  d'ouvrages  de  la  plus  grande  fo 
on  avait  même  construit  sur  une  éminence  qu' 
pelle  le  Monte-Agraça  une  véritable  citadelle,  i 
n'aurait  été  possible  de  triompher  que  par  un 
en  règle.  Au  delà  commençait  le  versant  mai 
sur  lequel  s'étendait  une  nouvelle  chatne  d( 
teurs  (|ui  se  prolongeait  jusqu'à  la  mer,  et  qi 
l)aignée  par  le  Zizambro.  Cette  petite  rivière  df 
détours  passe  à  Torrès-Védras,  d'où  les  ligne 
il  s'agit  ont  reçu  le  nom  désormais  immortel 
gncs  de  Torrès-Yédras,  Là,  comme  du  côté  d\ 
dra,  on  avait  tantôt  escarpé  à  la  pioche  le  fia; 
hauteurs,  tantôt  fermé  les  gorges  par  des  ab 
des  redoutes,  couronné  et  lié  entre  eux  les  soi 
par  des  forts,  et  surtout  rendu  presque  impràl 
le  cours  du  Zizambro,  en  construisant  dans  i 
des  barrages  qui  retenaient  les  eauXj  et  ei 
naienl  les  marécages  en  toute  saison. 


/ 


TORRÈS-VÉDRAS.  389 

(le  six  bouches  à  feu  ;  il  y  en  avait  qui  en  contenaient 
cinquante,  depuis  les  calibres  de  6  et  de  8  jusqu'à 
ceux  de  1 6  et  de  24.  Ces  lx)uches  à  feu  étaient  toutes 
montées  sur  affûts  de  position,  de  manière  à  ne 
pouvoir  servir  à  Tennemi  en  cas  de  mouvement  ré- 
trograde d'une  ligne  sur  l'autre.  On  avait  vidé  le  ri- 
^•lie  arsenal  de  Lisbonne  jwur  fournir  cette  artillerie, 
^t  employé  tous  les  bœufs  du  pays  ])our  la  mettre 
^*n  place.  Les  garnisons  étaient  permanentes  ^  et 
^~iuelques-imes  s'élevaient  jusqu'à  mille  hommes.  Des 
:»^utes  larges  et  faciles  avaient  été  pratiquées  entre 
-^zres  divers  ouvrages,  de  manière  à  y  conduire  les 
M^euforts  avec  une  extrême  rapidité.  Un  système  de 
s:>]gnaux  emprunté  à  la  marine  (le  télégraphe  était 
5*  lors  dans  son  enfance)  pouvait  en  quelques  minutes 
sfc  pporter  au  centre  de  la  ligne  la  nouvelle  précise 
cle  ce  qui  se  passait  à  ses  extrémités.  A  son  entrée 
naéme,  c'est-à-dire  vis-à-vis  Sobral,  se  trouvait  une 
sorte  de  champ  de  bataille,  préparé  à  l'avance  pour 
cjue  Tannée  anglaise  pût  accourir  tout  entière  vers 
l^a  partie  la  plus  accessible,  et  joindre  sa  force  pro- 
pre aux  mille  feux  des  ouvrages  environnants.  Na- 
turellement on  avait  placé  les  Portugais  dans  les 
fortifications,  et  on  leur  avait  adjoint  trois  mille  ea- 
^onniers.  Portugais  aussi,  longuement  formés  à  la 
Manœuvre  du  canon,  et  tirant  juste.  L'armée  an- 
glaise avec  ce  qu'il  y  avait  de  plus  disponible,  de 
plus  manœuvrier  dans  l'armée  de  ligne  portugaise, 
^*tait  destinée  à  occuper  les  campements  principaux, 
4u'on  avait  habilement  dispasés  près  des  points  sup- 
ÏK«és  d'attaqiie.  Tout  avait  été  soigneusement  pré- 
\^Té  pour  qu'elle  y  fùtrbien  abritce,  bien  nourrie, 
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ot  qu'elle  pût  y  partager  son  temps  entre  le  repos 
et  les  mancciivres. 

Le  général  Hill,  qui  en  se  retirant  avait  suivi  lo 
lx)r(l  du  Tage ,  a\  ait  pris  position  derrière  les  liaii- 
leurs  d'Alhandra;  le  général  Crawfurd  s*était  établi  S\ 
avee  la  division  légère,  entre  Alhandra  et  le  plateau  ^^  ^v 
vis^j^-vis  Sobral.  Le  général  Piéton,  qui  avait  suivie  ~-i 
la  route  de  la  mer,  oeeupait  les  bords  du  Zizambroci:»*^ 
et  les  hauteurs  en  arrière,  jusqu*à  Torrès-Védras.  Ia^  ^^z 
général  Lcith  gardait  l'entrée  même  de  cet  iounense-  m^^ 
camp  retranché,  et  avait  pour  soutien  les  divisions^:^^  ^^ 
Spencer,  Cole,  Campbell,  qui  avaient  opéré  leur  re — -^^ 
traite  par  la  route  du  milieu,  et  devaient  se  présen- — ^^^" 
ter  en  masse  si  l'ennemi  tentait  d'assaillir  les  ligne>  ->^"^ 
par  leur  partie  la  moins  escarpée. 

Lord  Wellington  ayant  demandé  au  marquis  de  ^  ^' 

La  flomana  de  laisser  Badajoz,  dont  la  défense  im*    

portait  moins  que  celle  des  lignes  de  Torrès-Védras, 
et  de  venir  le  joindre  à  Lisbonne^  celui-ci  lui  avait 
amené  environ  8  mille  Espagnols,  excellents  pour 
le  TÔle  défensif  auquel  on  les  destinait.  Le  général 
anglais  avait  donc  30  mille  Anglais,  30  et  quelques 
mille  Portugais,  8  mille  Espagnols,  ce  qui  faisait  70 
mille  hommes  de  troupes  régulières  pour  défendre 
ces  positions;  il  avait  en  outre  beaucoup  de  milicc^^ 
et  une  nombreuse  population  de  paysans,  qui  sans 
doute  coûtait  à  nourrir,  mais  travaillait  sans  cesse  à 
de  Bonveaux  ou\Tages. 

H  faut  ajouter  qu'à  trois  ou  quatre  lieues  en  ar- 
rière se  déployait  une  seconde  ligne  d'ouvrages,  bar- 
rant également  le  promontoire,  du  Tage  à  TOcéan, 
sur  une  longueur  de  sept  à  huit  lieues,  dominée  par 
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les  sommets  de  Mafra  et  de  Montachique,  et  acces- 
sible en  un  s^il  endroit,  le  défilé  de  Buccellas, 
dont  on  avait  Cait  un  vrai  coupe-gorge  pour  quicon-    %Iî"f^ 
que  voudrait  s'y  engager.  Enfin,  derrière  celte  se<- 
conde  et  formidable  ligne,  à  Textrémité  même  du 
promontoire,  se  trouvait  un  dernier  abri,  espèce  de 
iiéduît  qui  consistait  dans  un  demi-cercle  de  monta- 
gnes  escarpées  et  hérissées  de  canons,  inabordable 
du  côté  de  la  terre,  et  offrant  dans  sa  concavité 
tournée  vers  la  mer  un  mouillage  sftr,  où  toute  la 
flotte  anglaise  pouvait  s'abriter.  Ce  dernier  réduit, 
en  supposant  que  tes  deux  premières  lignes  d'oii- 
^rrages  eussent  été  emportées,  devait  tenir  encore 
plusieurs  jours,  c'est^-dire  le  temps  nécessaire  pour 
embarquer  les  troupes  et  les  soustraire  à  la  pour- 
suite d'un  ennemi  victorieux. 

Tel  était  ce  système  colossal  de  lignes  défensives, 
digne  de  la  nation  qui  l'avait  conçu,  et  de  l'en- 
nemi dont  il  s'agissait  d'arrêter  la  puissance.  Des 
ailiers  d'ouvriers  y  travaillaient  depuis  plus  d'un 
^,  sous  la  conduite  des  ingénieurs  anglais  et  sous 
^  police  de  deux  régiments  de  ligne  portugais.  Pres- 
que 4K*evé  à  l'époque  de  Ventrée  des  Anglais,  il 
le  le  fat  tout  à  fait  que  quelques  mois  après,  et  il 
^  compta  pas  moins  de  152  redoutes,  et  environ 
lOO  bouches  à  feu  en  t)atterie.  Il  a\^it  fallu  abattre 
cinquante  mille  oliviers,  qui  formaient  avec  la  vi- 
(çne  ia  principale  végétation  du  pays.  On  avait  assez 
bien  payé  les  paysans  qui  avaient  prêté  leurs  bras, 
nais  fort  mal  les  propriétaires  dont  on  avait  coupé 
les  arbres.  Les  Anglais  pensaient  que  ce  n'était  rien 
H|ae  de  ravager  le  Portugal,  pourvu  que  l'on  parvint 
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à  le  disputer  aux  Français,  et  leur  protection  lui 

était  certainement  plus  dommageable  que  ne  l'eût 
été  notre  invasion.  Quant  à  T indépendance,  nous 
ne  lui  en  aurions  pas  laissé  moins  qu'il  n'en  avait 
sous  lord  Wellington, 
Ouvrages         Lcs  ouvragcs  que  nous  venons  de  décrire  étaient 
à  iiilaîTcL    ^^^  ïsi  droite  du  Tage.  Sur  la  gauche  il  avait  été  exé— 
duTagc      çyjé  quelques  travaux,  mais  de  peu  d'importance^ 
malgré  les  vives  instances  de  la  Régence  portugaise,. 
Ici  encore  s'était  révélée  dans  sa  cruelle  simplicité 
la  politique  militaire  du  général  britannique.  Ver^ 
l'embouchure  du  Tage  dans  l'Océan,  la  rive  gauch(f? 
se  rapproche  de  la  rive  droite,  et  forme  en  se  rap- 
prochant cette  entrée  du  fleuve,  si  célèbre  dans  less 
récits  des  voyageurs  par  son  as|)ect  pittoresque,^ 
par  la  multitude  et  la  beauté  des  palais  qui  la  dé—* 
corent.  De  la  rive  gauche  on  pouvait  bombarder" 
Lisbonne,  incendier  l'église  et  le  palais  de  Belem,  ^ 
le  palais  de  Queluz,  et  tous  les  édifices  do  cette  ca-^ 
pitale ,  renouveler  ainsi  de  main  d'homme  les  hor-  - 
reurs  du  tremblement  de  terre  du  dernier  siècle! 
Mais  ce  point  si  vulnérable  éveillait  médiocrement 
la  sollicitude  de  lord  Wellington.  Qu'on  jetât  des 
bombes  sur  la^  belle  ville  de  Lislionne,  c'était  fâ- 
cheux sans  doute,  mais  peu  grave,  selon  lui,  pour 
la  défense  du  précieux  promontoire  de   la  rive 
droite ,  d'où  il  pouvait  tenir  en  échec  la  puissance 
de  Napoléon,  et  provoquer  les  nations  européen- 
nes à  un  soulèvement  général.  Or,  pour  défendre 
la  rive  gauche  il  aurait  fallu  s'affaiblir  considéra- 
blement sur  la  rive  droite,  ce  qu'il  ne  voulait  faire 
à  aucun  prix.  Oa  lui  proposait,  il  est  vrai,  de  con- 
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slniire  sur  cettD  rive  gauche ,  entre  Aldoa-Gallogo 
et  Sétnbal,  un  camp  retranché,  où  Ton  attirerait 
toutes  les  populations  de  l'Alentejo;  mais  iord  Wel- 
1  ington  les  regardait  comme  incapables  de  le  dé* 
fendre,  et  il  craignait,  si  le  camp,  comme  il  n'en 
4Joutait  pas,   était  enlevé,  qu'il  n'en  résultât  un 
«>branlement  moral  parmi  les  défenseurs  des  lignes 
cle  Torrès-Védras.  Il  disait  encore  avec  l>eaucoup 
«le  sens  que  les  Français  n'avaient  pas  assez  de  for- 
oes  en  Andalousie  pour  opérer  une  invasion  dans 
rAlentejo,  que  s'ils  s'y  présentaient  ce  serait  pour 
venir  se  joindre  vers  Abrantos  à  l'armée  du  ma- 
réchal Masséna,  et  s'acharner  avec  celui-ci  contre 
\es  lignes  de  Torrès-Védras;  que  Lisbonne  ne  cou- 
rait donc  aucun  danger  sérieux  de  ce  côté;  que  si 
elle  recevait  quelques  boulets,  il  n'y  savait  que  faire, 
qu'il  fallait  le  laisser  tranquille,  et  libre  de  s'occuper 
exclusivement  d'une  tâche  déjà  bien  assez  difficile, 
^•elle  de  défendre  la  rive  droite,  de  laquelle  dépeu- 
plait le  salut  du  Portugal  et  de  l'Europe.  Cependant, 
pour  répondre  aux  criailleries  des  habitants  de  la 
<^apitale,  il  avait  consenti  à  élever  quelques  ouvra- 
ges sur  les  hauteurs  d'Almada,  vis-à-vis  Lis]K)nne, 
bien  certain  du  reste  qu'ils  seraient  pris  à  la  première 
attaque  sérieuse.  Mais  tous  les  palais  de  Lisbonne  ne 
balaient  pas  à  ses  yeux  une  seule  des  redoutes  de 
lorrès-Védras,  et  militairement  il  avait  raison. 

Lord  Wellington  ainsi  appuyé  sur  trois  lignes  de 
^tranchements  formidables,  qu'il  défendait  avec 
70  mille  hommes  et  une  nombreuse  population  de 
paysans  réfugiés ,  pouvait  considérer  avec  quelque 
sécurité  la  brave  armée  française  qu'il  avait  devant 
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lui,  bica  que  d'après  toutes  les  prol>abilités  elle  dût 
s'accroître  considéraMennent.  Aussi,  consulté  par 
son  gouvernement  sur  sa  situation,  au  moment 
mémo  où  il  prenait  position  derrière  ces  lignes,  e( 
sur  la  possibilité  de  rappeler  la  flotte  de  transport, 
qui  coûtait  à  elle  seule  plus  de  75  millions  par  an  à 
l'Angleterre,  il  répondit  qu'il  se  regardait  commf 
en  parfaite  sùrolo  à  Torrès-Védras,  que,  si  on  vou- 
lait absolument  lui  enlever  la  flotte  de  transport, on 
était  libre  de  le  faire,  qu'il  ne  se  croirait  pas  perdu  par 
suite  d'une  telle  mesure,  mais  que  ce  ne  serait  pas 
conforme  aux  règles  de  la  prudence ,  car  à  tout  no* 
ment  l'armée  française  pouvait  être  renforcée  par  des 
troupes  venues  de  la  Vieille-Castille,  et  par  d'autres 
troupes  détachées  de  l'Andalousie;  que  si  un  ordre 
partait  de  Paris  le  maréchal  Alasséna  attaquerait,  el 
qu'en  présence  d'un  pareil  général  et  de  pareils  sol- 
dats, il  fallait,  malgré  toutes  les  probabilités,  se 
garder  de  répondre  du  résultat;  qu'on  ferait  donc 
bien,  quelque  coûteuse  qu'elle  fût,  de  lui  laisser  la 
flotte  de  transport,  bien  qu'il  espén\t  n'en  pas  vmir 
besoin.  Il  ajoutait  enfm,  ce  qui  honore  lufinînent 
son  intelligence  politique,  que  pr(^blement  le  ma- 
réchal Masséna  serait  faiblement  secouru  du  cèté  de 
la  Castille,  et  auamement  du  côté  de  l'Andaloiisif. 
Tel  était  l'obstacle  imprévu  devant  lequel  le  ^ 
néral  en  chef  Masséna  venait  de  se  trouver  arrêta 
avec  son  armée.  Personne  ne  se  doutait  de  l'exis- 
tence de  cet  obstacle  a\^nt  de  Ta^-oir  aperça,  <rt 
même  après  l'avoir  v^i,  il  fallut  une  reconnaissaace 
de  plusieurs  jours  pour  en  apprécier  toute  la  force- 
Dès  le  1 2  octobre  le  corps  de  Junot  était  arrivé  sifl* 
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k  pialeaa  de  Sofaral  :  le  4  3  Atassena  voulant  juger 
de  la  situation  et  des  intentioDS  do  rennemi,  fit  at- 
taquer par  ce  corps  le  nHage  de  Sobral ,  qui  était 
ei  dehors  des  lignes,  et  on  quelque  sorte  aux  sour- 
ces des  deux  petites  rivières  de  TArruda  et  du  Zî- 
2attbro.  Les  Anglais  disputèrent  ce  village  avec  vi- 
loueur,  mtts  uniquement  pour  rhonncur  des  armes, 
car  il  n'était  pas  dans  renceinte  des  rctranche- 
mciits  tpi'ils  avaient  un  intérêt  absolu  à  défendre. 
Ijes  troiqpes  de  Junot  le  leur  enlevèrent  à  la  baïon- 
Miette,  et  leur  tuèrent  en\îron  deux  cents  hommes, 
la  perte  fui  à  peu  près  égale  de  notre  côté.  Mais  à 
jt^ine  'étionsHnons  maîtres  de  Sobral ,  qu'en  voulant 
^rléboucher  au  delà  un  feu  violent  parti  de  tous  les 
CÏMts  nous  indiqua  la  ligne  des  omTages  ennemis, 
t<mr  foroe  et  leur  liaison.  On  ne  pouvait  plus  consei>- 
"^'er  de  doute  sur  l'existence  d'un  vaste  camp  retran- 
^^^hé,  embrassant  le  promontoire  entier  de  LislK>niie 
^-le  r«B  à  Taulre  versant,  de  l'embouchure  de  l'Ar- 
♦^nrifca  dans  le  Tage,  à  l'emljouchure  du  Zizambro 
^^aw  rOoéaa. 

Masséna  avant  de  rien  décider  fit  prendre  à  ses      position 
^wtmpes  une  position  d'attente.  Junot  resta  à  So-  ^^^^^^^^p"* 
^^wd  et  sur  \es  coteaux  en\ironnants.  vis-à-vis  les    ic  marchai 

'  Masséna 

^^iranfr^K^tes  des  Anglais;  RejTiicr  s'établit  près  du      devant 

"î^age  à  Villa-Nova,  Ney  en  arrière  vers  Alcnquer.     an^giai^sês. 

^Voir  la  oarte  n*  53.)  Les  Anglais  n'étant  pas  obéis 

'^^x  portes  de  Lisbonne  comme  dans  les  provinces 

du  nord  qu'ils  occupaient  militairement ,  et  ayant 

^      4'ailieurs  traversé  le  pays  au  pas  de  course ,  n'a- 

'0      vasent  pu  ni  détruire  eux-mêmes,  ni  faire  détruire 

^4      ^es  ressources  de  cette  province  du  Portugal,  qui 
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était  Tune  des  plus  riches  de  tout  le  royaume.  On 
pouvait  donc  y  subsister  quelques  semaines,  et  se 
donner  le  temps  de  réfléchir  avant  d'arrêter  un  parti 
sur  la  conduite  qu'il  convenait  de  tenir.  Masséna  se 
mit  donc  à  reconnaître  lui-même  la  position  dos  An-  - 
glais  sur  l'un  et  Tau tre  versant,  et  employa  plusieurs  - 
jours  à  opérer  cette  reconnaissance  de  ses  propres^ 
yeux.  Le  1 6,  se  trouvant  sous  Tune  des  batteries  en*^ 
nomics,  qu'il  obser\^ait  avec  une  lunette  appuyée  sar-r 
un  petit  mur  de  jardin,  les  officiers  anglais,  qui  aper- 
cevaient distinctement  l'illustre  maréchal,  éprou-  - 
^  vèrent  à  gon  aspect  un  sentiment  digne  des  nations  ^ 
ciWIisécs,  quand  elles  sont  réduites  au  malheur  de  se    ■ 
faire  la  guerre.  Ils  pouvaient  en  faisant  feu  de  toutes 
leurs  pièces,  cribler  de  boulets  l'état-major  du  général 
en  chef,  et  probablement  l'atteindre  lui-même.  Ils 
tirèrent  un  seul  coup  pour  l'avertir  du  péril ,  et  avec 
tant  de  justesse  qu'ils  renversèrent  le  mur  qui  servait 
d'appui  à  sa  lunette.  Masséna  comprit  le  courtois 
avertissement,  salua  la  batterie,  et  remontant  à  che- 
val se  mit  hors  de  portée.  Il  en  savait  assez,  après 
tout  ce  qu'il  avait  vu,  pour  n'avoir  plus  de  doutes 
sur  la  valeur  des  vastes  ouwages  élevés  devant  loi. 
Quelques  paysans  ramassés  dans  les  environs,  quel- 
ques individus  attirés  hors  de  Lisbonne  par  les  offi- 
ciers portugais  qui  suivaient  Tannée,  affirmèrent 
unanimement  qu'après  cette  première  ligne  de  re — 
tranchements  il  en  existait  une  seconde,  puis  un^ 
troisième ,  les  trois  armées  de  700  bouches  à  feu, 
gardées  par  70  mille  hommes  au  moins  de  troupes 
régulières,  sans  compter  les  milices  et  les  paysan»     ^j 
réfugiés.  Ce  n'était  donc  plus  un  simple  camp  re- 
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tranché  dont  on  pouvait  brusquer  l'attaque  avec  de  

l'audace,  c'était  une  suite  d'obstacles  naturels,  dont 
Fart  avait  singulièrement  augmenté  la  difficulté, 
qui  étaient  liés  en  outre  par  des  fortifications  fer- 
mées la  plupart  à  la  gorge,  impossibles  à  enlever 
dans  un  moment  d'élan,  et  tout  aussi  difficiles  à 
surprendre,  car  tandis  que  les  Anglais,  grâce  aux 
roules  qu'ils  avaient  constraites,  aux  signaux  qu'ils 
avaient  établis,  pouvaient  se  porter  en  quelques  heu- 
res d'un  versant  à  l'autre,  et  réunir  la  masse  entière 
lie  leurs  forces  sur  le  point  attaqué,  les  Français 
ï^ncontraient  de  leur  côté  un  accident  de  terrain 
qui  leur  interdisait  toute  manœuvre  de  ce  genre.  En 
^ffct,  sur  la  partie  du  promontoire  qu'ils  occupaient, 
Mne  montagne  ^^levée,  appelée  le  Monte-Junto,  dé- 
t^oumie  de  toute  route,  séparait  les  deux  versants, 
^>t  ne  permettait  pas  qu'en  feignant  d'attaquer  sur 
*  *un  on  pût  soudainement  se  transporter  sur  l'autre. 
^^  versant  sur  lequel  ils  se  déploieraient,  serait  for- 
^>^ment  celui  par  lequel  ils  devraient  attaquer,  et 
^  1  s  seraient  dès  lors  assurés  d'y  trouver  réunis  les 
^  0  mille  hommes  de  l'armée  anglaise. 

Tout  considéré,  la  position  parut  inattaquable,   impossibiiiu 

^^  _  .  ,  4         A  1      •  Al  reconnue 

^^  moins  pour  le  moment,  et  le  jugement  qu  en  a* enlever 
lV)rta  Masséna  prouve  que  chez  lui  l'énergie  n'ex-  j^jo^"^ 
^^luait  pas  la  prudence.  Certes,  rien  n'aurait  mieux      védras. 

■^  *  ...  4  moins 

Convenu  à  son  caractère  et  à  sa  situation  qu  une    de  renforts 
tentatrve  audacieuse,  dont  l'heureuse  issue  eût  ter-  ercTune^att^ 
^iné  la  guerre ,  mais  il  eut  le  bon  sens  de  com-  ^^  "^^^^^ 
prendre  que  cette  tentative  ne  présentait  pas  assez  ïcs  deux  rWc 
de  chances  de  réussite  pour  qu'il  dût  la  faire ,  tan- 
dis que  l'insuccès,  qui  était  très-probable,  l'exposait 


Od.  4810. 


J98  LIVRE  \\\IX. 

à  une  perte  infaillibte.  Il  était  loio  d'avoir  al 
50  mille  hommes  avec  lesquels  il  était  entré  t 
tugaL  L'attaque  de  Busaco  lui  avait  co6l6 
morts  ou  blessés;  la  marche  lui  avait  valu  j 
malades  ou  écloppés.  Quok}uos  blessés  de  B 
légèrement  atteints,  avaient ,  il  est  vrai,  rejoî 
mée;  les  malades  de  la  marche  devaient  étn 
tùt  rétablis,  au  moins  en  partie,  et  lorsque  J 
et  les  autres  seraient  rentrés  dans  les  rangs, 
vait  compter  sur  environ  45  mille  soldats  vr 
en  état  de  combattre.  C'étaient  sans  doute  de 
pes  excellentes,  capables  de  tout  tenter  :  qu 
vaient-elles  cependant  contre  70  mille  en 
qui,  en  plaine,  n'auraient  certainement  ps 
devant  elles,  mais  qui,  dans  des  positions  d 
ves,  valaient  les  meilleures  troupes  du  monde 
enlever  ces  lignes,  il  aurait  fallu  avoir  90  i 
mille  hommes,  en  porter  20  mille  sur  la  rive  j 
du  Tage,  70  ou  80  mille  sur  la  droite,  attaqw 
seulement  sur  les  deux  rives,  mais  sur  lei 
versants  de  la  rive  droite,  tix)ubler  Tenn»» 
simultanéité  de  ces  attaques,  Tobliger  au  moi 
diviser,  prendre,  s'il  le  fallait ,  par  des  siégei 
liers  quelques-uns  des  principaux  ouvrages, 
lader  les  autres,  faire  ainsi  une  trouée  en  1 
rentrée  de  la  ligne  à  coups  d'hommes,  et, 
de  revers,  être  assez  fort  pour  no  pas  ctaii 
lendemain.  Mais  si  avec  45  mille  hommes,  t 
lK>ssession  d'une  seule  rive  du  Tage,  Mass^ 
attaqué  les  lignes,  et  qu'il  y  eût  inutilement  i 
10  mille  hommes  en  morts  ou  blessés,  ce  qi 
inévitable,  comment  aurait-il  pu  le  lendomft 
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Juit  k  35  mille  hommes,  se  retirer  devant  un  ennemi 
eDhardi  par  le  succès,  le  poursuivant  sans  relâche 
m  milieu  de  populations  furieuses,  et  à  travers 
UD  pays  déjà  ravagé,  où  il  ne  trouverait  ni  un  jour 
(le  repos,  ni  un  morceau  de  pain?  Probablement  il 
n'aurai!  pas  regagné  Alméida  sans  avoir  perdu  près* 
que  toute  son  armée,  et  sa  campagne,  qui  devait 
^treune  conquête,  serait  devenue  un  vrai  désastre. 
Ajoutons  que  Masséna  obligé  de  tout  porter  avec 
hii,  vivres  et  munitions,  avait  bien  encore  assez  de 
nuoitions  pour  livrer  une  bataille,  mais  pas  assez 
IXHir  en  livrer  deux,  et,  qu'après  ce  qu'il  aurait 
i^t)Qâommé  devant  les  lignes,  il  n'aurait  probable* 
*nent  pas  eu  de  quoi  se  défendre  dans  sa  retraite. 

II  n'y  avait  donc  point  à  hésiter,  et  il  fallait  re- 
^lODcer  à  attaquer  immédiatement  les  lignes  de  Tor- 
^^Védras.  Mais  de  ce  qu'on  ne  les  attaquait  pas 
i  jmnédiatement,  il  n'en  résultait  pas  qu'on  ne  les 
^attaquerait  pas  plus  tard,  et  qu'en  attendant  on 
^^'aurait  rien  à  faire  sur  les  bords  du  Tage,  entre 
-%bFantès,  Santarem  et  Alhandra.  D'abord  on  obte- 
^^ait  en  restant  sur  place  un  premier  résultat,  c'était 
*  Me  tenir  les  Anglais  bloqués,  dans  des  perplexités 
^^^mtinuelles  que  leur  gouvernement  ne  tarderait  pas 
^  partager;  on  en  obtenait  un  second,  si  on  les  blo^ 
^)>iait  longtemps,  c'était  de  les  priver  de  subsistan- 
ces, non-seulement  pour  eux  mais  pour  l'immense 
population  de  Lisbonne,  qui,  ne  recevant  plus  rien 
^e  rintérieur  du  pays,  ne  pourrait  vivre  que  par  la 
n[ier,  et  bientôt  à  des  prix  qui  rendraient  l'alimen- 
tation du  peuple  portugais  impossible.  Or,  quelque 
*Védaigneux  que  fut  lord  Wellinglon  des  mouve- 
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Ce  qu'il 


en  restant 

devant 

les  lignes 

de  Torrès- 

Védras. 


ments  populaires ,  il  était  impossible  qu'il  résistât; 
un  peuple  affamé  9  demandant  ou  qu'on  le  nourrit 
ou  qu'on  laissât  entrer  les  Français;  et  ce  peupi 
vaincu  par  la  faim  ouvrant  les  portes  de  Lisbonn 
du  côté  de  la  rive  gauche,  les  lignes  de  Torrès-Vé 
(Iras  devaient  bientôt  tomber  d  elles-mêmes.  Il  ; 
^  en^restan^*'  avait  douc  bien  des  chances  favorables  pour  nou 
en  restant  devant  les  lignes  anglaises.  Mais  il  Eallai 
d'aliord  y  rester  longtemps,  et  en  cherchant  à  affii 
nier  les  Anglais,  ne  pas  commencer  par  mourir  d 
faim  nous-mêmes.  Il  était  indispensable  pour  cet 
d'occuper  les  deux  rives  du  Tage,  afin  de  fermer  ; 
l'ennemi  toutes  les  sources  d'approvisionnement,  e 
de  se  procurer  à  soi  toutes  les  subsistances  de  la  fer 
tilc  province  de  l'Alentejo,  ce  qui  n'était  possible 
que  si  un  fort  détachement  de  l'année  d'Anda 
lousie,  après  avoir  pris  Badajoz ,  se  portait,  par  L 
rive  gauche  du  Tage,  sur  Lisbonne.  11  fallait  don 
auparavant  s'établir  solidement  sur  le  Tage  entr 
Alhandra,  Santarom  et  Abrantès,  se  procurer  le 
moyens  d'y  vivre,  jeter  un  pont  sur  le  fleuve  afii 
de  manœuvrer  sur  les  deux  rives,  faire  en  mém 
temps  connaître  sa  position  à  Napoléon ,  pour  qu'i 
envoyât  de  la  Vieille-Castille  tous  les  renforts  don 
il  pourrait  disposer,  et  pour  ([u'il  ordonnât  à  l'année 
d'Andalousie  do  se  porter  sur  Lislx)nne,  attendri 
ainsi  l'effet  de  ces  mesures,  et  puis,  quand  les  ren- 
forts seraient  arrivés,  tenter  avec  des  forces  consi- 
dérables une  attaque  furieuse  sur  les  lignes  angiaî- 
sc*s,  si  le  blocus  n'avait  pas  sutli  pour  en  amener  il 
chute. 
Sang-froid        Masséua,  placé  à  cinq  cents  lieues  de  Paris,  à  ceïm 
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lieues  de  Salamanque,  dans  un  pays  affreux,  au  

milieu  de  populations  féroces,  tellement  coupé  de 

ses  communications  qu'il  n'avait  pas  reçu  une  seule    ^^  constance 

du  maréchal 

dépêche  depuis  son  départ  d'Aiméida ,  incertain  de  Masséna. 
ses  moyens  de  vivre ,  arrêté  devant  un  obstacle  ré- 
puté presque  insurmontable ,  au  delà  duquel  il  ne 
pouvait  pas  aller  chercher  Tennemi,  et  d'où  Tennemi 
pouvait  toujours  fondre  sur  lui  avec  des  forces  supé- 
rieures, Masséna  ne  se  troubla  point,  imposa  à  tout 
le  monde  la  résolution  qui  était  dans  son  âme ,  s'ap- 
pliqua, malgré  ses  lieutenants  qui  parlaient  encore 
de  se  retirer,  à  persuader  à  toute  l'armée  qu'il  fallait 
savoir  prendre  patience,  rester  où  l'on  était,  atten- 
dre les  renforts  qui  ne  tarderaient  pas  d'arriver,  et, 
loin  de  considérer  les  lignes  comme  invincibles,  pré^ 
parer  au  contraire  son  courage  à  les  affronter,  dès 
qu'on  aurait  le  nombre  d'hommes  et  la  quantité  de 
munitions  nécessaires  pour  les  assaillir  avec  chance 
de  succès. 

Son  premier  soin  fut  de  se  choisir  un  champ  de 
bataille,  en  cas  que  les  Anglais  vinssent  l'attaquer. 
Junot  à  Sobral  était  toujours  exposé  à  une  irruption 
de  l'ennemi.  Masséna  lui  traça  sa  ligne  de  retraite 
vers  des  coteaux  situés  en  arrière,  ceux  d'Aveyras, 
sur  lesquels  Ncy  était  déjà  établi,  où  Reynier  pou- 
vait se  porter  rapidement,  et  où  l'armée  entière, 
concentrée  en  quelques  heures,  serait  en  mesure  de 
recevoir  les  Anglais,  et  de  les  accabler  s'ils  osaient 
prendre  l'offensive.  Cela  fait,  il  se  mit  à  la  recherche 
des  subsistances. 

La  ville  la  plus  importante  sur  la  partie  du  Tage 
(ju'on  occupait,  était  celle  de  Santarem.  On  l'avait 
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trouvée  abandonnée  et  à  demi  dévastée.  Les  soldats 
alfomés  avaient  ajouté  aux  ravages  de  rennemi. 
Masséna,  afin  d'arrêter  les  dégâts,  y  envoya  Tadmi- 
mstrateur  en  chef  de  l'armée  et  le  général  d'artil- 
lerie Éblé.  Après  quelques  recherches  on  reconnut 
qu'il  restait  dans  l'intérieur  de  Santarem  des  res- 
sources assez  considérables,  qu'il  y  en  avait  dans 
les  villages  environnants,  et  qu'en  les  recueillant 
avec  soin,  en  les  distribuant  avec  ordre,  on  pour- 
rait nourrir  l'armée  pendant  quelque  temps.  On 
y  établit  un  hôpital  pour  deux  ou  trois  mille  ma- 
lades, et  on  réunit,  soit  en  meubles,  soit  en  linge 
et  literie,  de  quoi  pourvoir  cet  hôpital  de  tout  ce 
qui  lui  était  nécessaire.  On  découvrit  encore, d'au- 
à  recueillir    |f^  deurécs  dout  les  Portugais  avaient  l'habitude 

les  vivres  *-" 

existants  de  sc  uourrir,  telles  que  lard,  poisson  salé,  huile, 
duTage,  légumes  secs,  sucre,  café,  rhum,  vins  excellents. 
^ïrânièT*  Au  dehors  on  ramassa  un  peu  de  froment,  beau- 
coup de  maïs,  et  dans  les  lies  du  Tagc  du  bétail 
eo  assez  grande  quantité.  Les  petites  lies  environ- 
nantes renfermaient  aussi  des  vivres,  que  les  An- 
glais n'avaient  eu  ni  le  pouvoir  ni  le  temps  de  faire 
disparaître.  Il  n'y  avait  d'entièrement  dévasté  que 
les  mouHns,  et  encore  leur  mécanisme  fort  simple 
était  plutôt  disloqué  que  détruit.  On  avait  parmi  les 
soldats  de  l'artillerie  et  du  génie  des  ouvriers  ayant 
depuis  longtemps  négligé  leur  métier,  mais  prêts 
à  le  reprendre  pour  les  besoins  de  l'armée.  Avec 
leur  secours,  le  général  Éblé  répara  les  moulins, 
et  panint  bientôt  à  moudre  les  grains  qu'on  avait 
trouvés.  On  fit  dès  lors  des  distributions  régulières, 
et  Masscna  ordonna  de  former  dans  chaque  corps , 
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<svec  les  excédants  de  rapprovisionnoment  quoti- 
^iien,  un  approvisionnement  de  réserve.  De  San- 
Sarem,  en  remontant  vers  le  Zezère  et  vers  Abran- 
&ès,  s'étendait  une  riche  plaine,  celle  de  Golgao, 
^--lans  laquelle  le  corps  de  Noy  s'était  déjà  répandu , 
^E?t  où  Ton  avait  la  certitude  de  se  procurer  de  gran- 
^^zJes  ressources.  On  commença  donc  à  se  rassurer 
s^ur  les  subsistances,  et,  malgré  le  pain  de  maïs 
«LÏonI  nos  soldats  n'avaient  pas  l'habitude,  l'abon- 
^^Jlance  de  la  viande,  du  poisson  salé,  du  vin,  du 
^s-^cre,  du  café,  des  liqueurs,  leur  rendait  la  vie 
"s^^upportable.  Ils  ne  manquaient  que  de  souliers, 
.KKiais  heureusement  on  trouva  du  cuir  dans  Santa- 
w<em,  et  tant  bien  que  mal  on  répara  les  chaussures. 
-cV  peine  sur  cette  rive,  peuplée  de  petites  villes  et 
de  villages,  restait-il  quelques  centaines  d'habi- 
tants. On  vivait  de  tout  ce  (pi'avaient  abandonné 
les  autres. 

Masséna  aurait  voulu  que  l'administration  cen- 
trale de  l'armée  recueillît  ces  ressources ,  et  les  ad- 
ministrât dans  rintérôt  commun  de  l'armée.  Mais  il 
y  avait  contre  cette  administration  un  cri  général, 
comme  si  elle  eût  été  coupable  de  toutes  les  priva- 
tions qu'on  endurait.  Il  fallut  donc  laisser  chaque 
corps  s'administrer  lui-même,  soit  par  son  général, 
soit  par  son  chef  d'état-major.  Chacun  dés  lors  s'ar- 
rangea du  mieux  qu'il  put,  pour  vivre  suivant  les 
lieux  et  les  circonstances.  Mais  ce  n'étaient  pas  les 
subsistances  qui  constituaient  la  plus  grande  des 
difficultés  du  moment.  Il  fallait  avant  peu,  soit  pour     Néco«si 
Woquer  Lisbonne  sur  les  deiix  rives,  soit  pour  s'ou-  .^^^^  * 
vrir  l'Alentejo,  soit  ix)ur  donner  la  main  à  Tannée    «^r  ><^t; 
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(l Andalousie  si  elle  venait,  soit  enfin  pour  prendre 

rimportante  ville  d'Abrantès,  passer  le  Tage  au- 

Hir  s'ouvrir  jessus  OU  au-dessous  de  cette  ville.  C'était  là  l'opé- 

et  pour    .  ration  capitale  qu  on  devait  se  proposer,  mais  qni 

îîî'iM'd^x    sans  un  é(iuipage  de  pont  était  inexécutable.  Oi 

ciu'^ncule      P^"^'  unique  ressource  on  avait  trouvé  deux  barques 

dans  Santarem ,  Tennemi  ayant  détruit  ou  emmène 

toutes  les  autres.  Il  en  fallait  cependant  beaucoup, 

car  le  Tage,  inégal  comme  la  Loire  en  France, 

comme  tous  les  cours  d'eau  qui  ne  prennent  pas 

leur  source  dans  des  montagnes  neigeuses,  et  qui, 

^i^ant  de  pluies,  sont  tour  à  tour  ou  desséchés  ou 

torrentueux,  le  Tage  s'élevait  ou  s'abaissait  alter* 

nativement  de  plusieurs  pieds,  et  il  ne  fallait  pas 

moins  d'une  centaine  de  grosses  barques  pour  en 

embrasser  la  largeur.  Le  Zezère  qui  vient  s'y  réunir, 

et  qui  nous  séparait  du  gros  village  de  Punhète  et 

de  la  ville  d'Abrantès,  méritait  aussi  qu'on  y  établit 

un  pont,  surtout  afin  de  s'ouvrir  la  route  de  Castel- 

Branco,  l'une  de  celles -par  lesquelles  on  pouvait 

communiquer  avec  la  frontière  d'Espagne.  On  avait 

l)esoin  de  cent  vingt  barques  pour  ces  deux  ponts. 

Le  général  Montbrun,  malgré  son  savoir-faire, 

venait  de  manquer  vingt-cinq  grosses  barques  dans 

une  ile,  près  de  Chamusca.  11  ne  restait  donc  aucun 

eaux  travaux  naoycu  dc  s'cn  procurer  dans  le  pays.  Le  général 

ènén\Èh\é   ^^^^'9  vieux  général  d'artillerie,  distingué  par  une 

)our  rendre   hautc  intelligence  autant  que  par  un  dévouement  et 

>ssible  l'éta-  •    .   ,  i  ,  , 

biissement    uuc  activité  saus  bomcs,  se  chargea  de  construire 

"le  T^gc.*"*^  ^^^s  barques  pour\  u  qu'on  lui  donnât  des  ouvriers. 

Il  existait  des  forges  dans  Santarem,  du  for  qu*oa 

pouvait  retirer  des  démolitions,  et  même  du  bois. 


Oct.   1810. 


TORRÈS-VËDRAS.  405 

Mais  on  avait  peu  d'outils.  Lo  général  Éblé,  après 
avoir  réuni  les  ouvriers  de  rartillerie,  fit  fabriquer 
(les  haches,  des  scies,  des  marteaux.  Puis  il  fit  dé- 
molir des  maisons  pour  avoir  des  bois,  mais  ces 
liois  ne  pouvaient  pas  fournir  de  grosses  planches. 
Ayant  découvert  une  assez  belle  forêt  à  quelque 
distance  de  Santarem,  on  y  coupa  des  arbres,  qu'on 
transporta  en  les  fixant  par  Tune  de  leurs  extrémités 
sur  un  avant-train  de  canon,  et  en  les  traînant  ainsi 
jusqu'à  la  ville.  Malheureusement  on  usait  par  ce 
travail  fatigant  les  hommes  et  les  chevaux.  On  avait 
de  la  peine  à  trouver  des  ouvriers,  parce  qu'on  ne 
\ivait  passablement  que  dans  l'intérieur  des  corps, 
où  la  maraude  était  régulièrement  organisée.  Les 
soldats  travaillant  pour  tout  le  monde  dans  les  chan- 
tiers, et  n'ayant  pas  le  temps  d'aller  à  la  maraude, 
étaient  exposés  à  manquer  du  nécessaire.  Aussi 
venaient-ils  peu  volontiers  aux  chantiers  de  Santa- 
rem, ou  s'en  échappaient  dès  qu'ils  en  avaient  l'oc- 
casion. Les  punir  légèrement  n'eût  servi  de  rien. 
Los  punir  sévèrement  dans  la  position  où  l'on  était, 
personne  n'en  avait  le  cœur.  Restait  à  les  payer; 
mais  on  n'avait  point  d'argent.  Masséna  fit  une  col- 
lecte parmi  les  officiers  supérieurs  et  les  employés, 
(jui  se  cotisèrent  pour  prêter  20  ou  25  mille  francs 
à  la  caisse  de  l'armée.  Grâce  à  ces  efforts  les  con- 
structions commencèrent,  et  on  ne  désespéra  pas  de 
posséder  bientôt  les  moyens  do  franchir  le  Tage. 

Tandis  qu'on  se  livrait  à  ces  travaux  sous  la  di-  Translation 
rection  du  général  Éblé,  Masséna  voulut  s'étendre  ^^slîïtî^ 
jusqu'à  Punhète  et  Abrantès,  où  l'on  se  flattait  de  *^»»^**«' 
trouver  de  grandes  ressources.  Loison  et  Montbrun, 
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en  effet,  passèrent  le  Zezère  à  force  d'audace  et 
d'adresse 9  y  jetèrent  un  pont  de  chevalets,  et  fini- 
rent par  s'établir  sur  l'autre  bord  de  cette  rivière, 
malgré  de  sérieux  dangers,  car  le  pont  était  si  fra- 
gile et  le  Zezère  si  torrentueux,  que  la  communi- 
cation pouvait  à  tout  moment  être  intermmpue. 
Pourtant  on  finit  par  consolider  les  chevalets,  et  en 
pénétrant  dans  Punhètc  on  y  découvrit  des  approvi- 
sionnements. Bientôt  même  on  pensa  qu'il  fallait  y 
transférer  l'établissement  et  les  chantiers  de  Santa- 
rem,  parce  que  le  pont  sur  le  Tage,  dont  on  avait  tant 
de  peine  à  réunir  les  matériaux,  serait  plus  facile  à 
jeter  vis-à-vis  de  Punhète,  le  Tage  en  c^  endroit 
n'ayant  pas  encore  reçu  les  eaux  du  Zezère,  On  dé- 
cida donc  que  les  chantiers  y  seraient  transportés. 
Les  barques  déjà  construites  pouvaient  remonter  par 
eau,  et  rien  de  ce  qu'on  avait  fait  ne  devaitétre  perdu. 
Punhète  conquis,  le  général  Montbrun  poussa  des 
reconnaissances  jusqu'aux  portes  d'Âbrantès.  Mais 
le  peuple  de  cette  ville,  nombreux  et  fougueux, 
soutenu  par  des  troupes  de  l'armée  anglo-portu- 
gaise, avait  élevé  des  défenses  tout  autour  de  ses 
murs,  et  il  fallait  pour  en  venir  à  l)out  une  attaque 
en  règle,  exécutée  avec  du  gros  calibre.  Cette  atta- 
que d'ailleurs  n'avait  pas  chance  de  réussir  tant  que 
les  assiégés  pourraient  recevoir  par  la  gaucho  du 
Tage  les  secours  de  lord  Wellington.  On  différa  donc 
cette  conquête  importante  jusqu'au  jour  où  l'on  se- 
rait en  mesure  d'agir  sur  les  deux  rives  du  Tage. 
réMia  à  bio-  Lorsque  le  maréchal  Masséna  eut  aperçu  la  pos- 
«ineriesUgttes  sibilité  de  s'établir  solidement  sur  ce  fleuve,  d'y  vi- 

anglaises  jus-  i     i     ^  i  .  .      .  / 

<]a'à  l'arrivée  vre,  de  le  franchir,  et  d  attendre  amsi  en  sûreté  les 
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résolutions  ultérieures  de  Napoléon,  il  mit  ses  soins  à 
rechercher  un  campement  plus  sûr,  plus  tranquille, 
mieux  adapté  à  ses  deux  opérations  essentielles,  qui  ^«^^  ^^^^^^ 
consistaient,  comme  on  vient  de  le  voir,  dans  la  aprendi 
création  d'un  équipage  de  pont  et  dans  la  conquête  ^L^'Xe 
.l'Abrantès.  ^'^^^Z 

Obligée  en  ce  moment  de  toucher  par  sa  tôte  à    "^  ^^^ 
Sobral,  par  sa  queue  à  Abrantès,  notre  armée  s'é- 
tait trop  étendue,  et  se  trouvait  exposée  chaque  jour 
â  des  combats  inutiles  et  meurtriers.  D^ailleurs  le 
terrain  qu'elle  occupait  devant  les  lignes  anglaises 
^vait  été  déjà  dévoré ,  et  il  était  devenu  impossible 
«  l'y  subsister.  Masséna  songea  donc  à  se  replier  à      rnssém 
cpelques  lieues  en  arrière,  et  à  s'établir  le  long  du  a/*a  poSî 
Tage,  depuis  Santarem  jusqu'à  Thomar,  avec  une  *^®.^*°^ 
«livision  à  Levria,  pour  surveiller  le  revers  de  l'Es-  desantare 

Tboraar 

f relia,  et  garder  la  grande  route  de  Coimbre,  soit 
contre  un  retour  offensif  des  Anglais ,  soit  contre  les 
irruptions  des  insurçés  espagnols  et  portugais  qui 
ilevenaient  fort  incommodes,  car  ils  avaient  envahi 
<^imbre  depuis  le  départ  de  l'armée ,  et  fait  prison- 
niers, sans  toutefois  les  égorger,  les  blessés  que  nous 
avions  laissés  dans  cette  ville.  La  nouvelle  position 
qu'il  s'agisddit  de  prendre  entre  Santarem  et  Tho- 
mar^  en  nous  plaçant  à  quelques  lieues  des  lignes 
anglaises,  ne  nous  empêchait  nullement  de  les  blo^ 
quer  rigoureusement,  du  moins  sur  la  rive  droite 
(lu  Tage,  la  seule  en  notre  possession,  et  en  même 
temps  nous  procurait  un  établissement  plus  paisi- 
ble et  plus  assuré.  Les  petits  combats  de  tous  les 
jours  qu'une  armée  inaguerric  peut  souhaiter,  mais 
qui  fatiguent  inutilement  une  armée  éprouvée,  nous 


NOT.4SI0. 


uovembro 


408  LIVKE  XXXIX. 

étaient  épargiK^'s;  et,  quant  à  une  atta<iue  sérieuse , 
la  seule  que  nous  dussions  désirer ,  elle  ne  pommait, 
à  cause  de  la  dislance  qui  allait  nous  séparer,  être 
tentée  sans  que  rennomi  démasquât  ses  intentions, 
ce  qui  rendait  les  surprises  impossibles.  Enfin  cette 
position  nous  reportait  plus  près  de  Punhète  où 
étaient  nos  chantiers,  et  d'Abran tes  dont  il  impor- 
tail de  s'emparer. 
Larméo  Eu  conséquencc ,  le  1 4  novembre ,  après  un  mois 

rniîitdu"iT  de  séjour  devant  les  lignes  anglaises,  Masséna  ra- 
mena son  armée  en  arrière,  et  mit  beaucoup  d'art 
dans  cette  opération.  Il  fallait  en  effet  dérober  le 
mouvement  de  Junot  aux  Anglais,  avec  lesquels  il 
était  tous  les  jours  aux  prises,  sans  quoi  ils  auraient 
pu  se  jeter  sur  lui  en  masse ,  et  lui  faire  essuyer  un 
grave  échec.  Pour  les  tromper  Masséna  répandit 
partout  le  bniit  qu'il  allait  attaquer  les  lignes,  ce 
qui  réjouit  nos  soldais ,  et  inquiéta  les  Anglais  au 
point  de  les  retenir  immobiles  dans  leurs  ouvrages. 
Puis  il  ordonna  à  Junot  qui  était  à  Sobral  sur  le 
plateau  central ,  et  à  Rejuier  qui  était  à  Villa-No\"a 
sur  le  Tage,  d'expédier  d'avance  leurs  malades, 
leurs  blessés  et  la  partie  embarrassante  de  leur  ar- 
tillerie. A  la  nuit  le  maréchal  Masséna  fit  décam- 
per Junot  en  toute  hâte,  en  retenant  sous  les  armes 
RejTiier  qui  avait  des  troupes  plus  aguerries,  et  qui 
occupait  d'ailleurs  la  large  route  du  Tage,  sur  la- 
quelle la  retraite  était  facile.  Au  jour  Junot  se  trou- 
vait hors  d'atleinte,  et  Reynier  à  son  tour  commen- 
çait à  décamper,  tandis  que  les  Anglais  attachés  à 
la  garde  de  leurs  retranchements  ne  songeaient  nul- 
lement a  nous  poursuivre. 
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Ney  avait  déjà  gagné  Thomar.  Junot  le  suivi!  en 
passant  par  Santarom,  et  le  lendemain  RejTiier  sui- 
vit Junot  en  prenant  la  mérae  route.  Au  moment  de 
son  entrée  dans  Santarem  Reynier  eut  une  fausse 
alerte.  Les  Anglais  s'apercevant  enfin  do  leur  mé- 
prise s'étaient  mis  sur  nos  traces,  préoccupés  de 
ridée  que  nous  voulions  emporter  Abrantès  d'as- 
saut, et  naturellement  très-pressés  de  nous  en  dé- 
tourner. Parvenu  à  Santarem,  position  dominante 
sur  le  Tage,  à  laquelle  on  arrive  par  une  route  tra- 
cée au  milieu  des  marécages  du  fleuve ,  et  qui  peut 
être  tournée  parce  qu'elle  ne  se  relie  pas  étroitement 
à  TEstrella,  Rejuier  se  vit  poursuivi  par  des  forces 
considérables,  et  craignit  un  instant  d'être  enve- 
loppé. Il  se  troubla  et  demanda  du  secours  à  Mas- 
séna,  qui,  dédaignant  trop  ses  terreurs,  ne  le  se-^ 
courut  que  fort  tard.  L'alerte  n'eut  pas  de  suite,  et 
même  deux  régiments  anglais  qui  avaient  voulu  ga-? 
gner  du  terrain  sur  le  flanc  de  Reynier  faillirent  être 
enlevés.  La  seule  conséquence  fâcheuse  de  cette 
aventure  fut  que  beaucoup  de  blessés  et  de  malades 
de  l'hôpital  de  Santarem,  émus  par  les  alarmes  de 
Re^Tiier,  sortirent  précipitamment  de  leur  lit,  et  que 
parmi  eux  quelques-uns  moururent  dans  les  mes. 

Bientôt  on  s'assit  solidement  dans  la  nouvelle  po- 
sition qu'on  était  venu  prendre.  Reynier  s'établit  sur 
les  hauteurs  de  Santarem,  où  il  était  couvert  par  des 
marécages,  des  escarpements,  des  abatis,  par  le 
cours  du  Rio-Mayor,  et  relié  avec  la  chaîne  principale 
de  l'EstreUa  par  une  brigade  de  Xunot  cantonnée  de 
Trèmes  à  Alcanhède.  Il  n'était  mal  partagé  que  sous 
le  rapport  des  vivres ,  mais  pour  le  dédonuniager  on 
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•  hii-^  il  (loimhi'o.  Il  ixmNiiit  ninsi  coinrir  les  cha 
«le  l*iiiih((c,  incnat'cr  Ahrant^s,  ol  se»  i)orl(M'  | 
inonvonient  do  gauche  à  «Iroife  sur  Loyria,  ti 
\V(»llington  ossayait  do  nous  tourner. 
vv..i.iii^.>  Otfo  posirion  était  inexputrnable ,  ot  en  i 
poMtion  i-risr  temps  adaptée  aux  divers  objets  qu  on  avi 
Mi}<Zu'A  ^"*-»  '<^^I"^'^  consislaient  à  préparer  le  passa, 
TiXiiOj  H  pn^ndre  Ahrantos,  à  Moquer  enfin  I 
L.'nos  anglaisi^s,  on  attendant  l'arrivée  des  re] 
diMuandos  à  Napoléon.  Le  maréchal  Ney,  hafa 
lomonl  uiécont(»nl  do  ce  qu'onlonnait  le  qii 
général,  aurait  voulu  que  l'armée  fAt  réunie 
(»ntiorc  entre  Loyria  et  (x)imbre.  Mais  s'écai 
co  iK)int  de  Lisbonne,  c'était  commencer  une 
do  retraite,  c'était  abandonner  les  bords  du  ': 
ot  rcMioncor  au  passa!?e  de  ce  fleuve,  ainsi  qu'i 
l>rojet  sur  Abrantos,  sans  se  procurer  ni  pi 
sécurité,  ni  plus  de  chances  de  communiquer 
Alméida.  Au  c(mtrairo  en  tenant  seulement  I 
\alorie  et  une  brigade  d'inlanterie  à  Loyria,  on 
sur  de  roCTCTcr  la  route  de  (^oimbro  et  d'Ali 


Nov.  1840. 


TQRRfeS-VÉDRAS.  4H 

mesure  de  communiquer  avec  la  frontière  espagnole 
par  une  route  moins  infestée  par  les  bandes  de 
Trent,  vu  qu'elle  passait  au  sud  de  TEstreila. 

L'armée  dans  cette  nouvelle  position  parut  con- 
fiante, assez  satisfaite  de  sa  manière  de  vivre,  et 
pleine  de  l'espérance  de  reprendre  bientôt  sa  tâche, 
lorsque  des  renforts  venus  de  la  Vieille-€astille  par 
la  route  d'Alméida,  ou  de  l'Andalousie  par  celle  de 
Badajoz,  se  seraient  joints  à  elle.  En  attendant, 
les  préparatifs  pour  passer  le  Tage  et  pour  atta- 
quer Abrantès  occupaient  ses  bras  et  son  esprit. 
Masséna  s'était  hâté  d'employer  les  moyens  néces- 
saires pour  faire  arriver  à  Paris  la  connaissance  de 
^  situation  et  de  ses  besoins.  S'il  n'eikt  été  que 
(levant  une  armée  espagnole ,  il  n'aurait  pas  eu  fort 
à  s'inquiéter,  mais  ayant  affaire  à  une  armée  an- 
glaise, commandée  par  un  sage  et  habile  capitaine, 
placé  à  une  grande  distance  de  sa  base  d'opéra- 
^n,  condamné  à  vivre  do  maraude  pendant  l'hi- 
ver qui  s'approchait,  campé  près  d'un  fleuve  dont 
il  n'avait  qu'une  rive,  tandis  que  son  adversaire 
les  possédait  toutes  deux,  comptant  en  fait  de  for- 
ces un  tiers  de  moins  que  l'ennemi,  n'ayant  de  mu- 
nitions que  pour  une  seule  bataille,  entouré  de  tous 
côtés  de  partisans  qui  ne  laissaient  passer  aucun 
courrier,  le  moins  qui  pût  lui  arriver  c'était  de  man- 
der le  but  de  la  campagne ,  et  de  se  retirer  sans 
«voir  forcé  les  lignes  anglaises,  tandis  qu'il  pouvait 
^  tout  moment  essuyer  un  désastre,  si  à  force  de 
Aîgilancc,  de  fermeté  et  de  discernement  dans  le 
choix  de  ses  positions,  il  ne  savait  se  rendre  inatta^ 
c|uable.  Il  se  décida  donc  à  expédier  vers  Paris  un       Envoi 
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du  général 

Foy  à  Paris 

pour  faire 

connaître  a 

Napoléon 

la  situation 

de  l'armée, 

et  en  obtenir 

lo  secours  que 

cetto  situation 

exige. 


Grandeur 
de  la  question 
que  le  maré- 
chal Masséna 
et  lord 
Wellington 
sont  chargés 
de  résoudre. 


oflicier  intelligent  et  brave,  en  le  faisant  aeeompa- 
gner  par  un  petit  eorps  de  troupes,  car  ce  n*étail 
(pi'à  cette  condition  qu'on  avait  chance  de  rejoindre 
la  frontière  espagnole.  Il  désigna  pour  cette  mission 
le  général  Foy,  qu'il  avait  sous  ses  ordres  depuis  Zu- 
rich, qui  était  vif,  attachant,  doué  du  talent  de  bien 
exprimer  sa  pensée,  et  décoré  d'une  blessure  reçue  à 
Busaco.  Il  lui  confia  le  soin  d'exposer  les  opérations 
de  l'armée  depuis  le  départ  d'Alméida  jusqu'à  réta- 
blissement à  Santarem.  Indépendamment  des  dépê- 
ches qu'il  lui  remit,  il  le  chargea  de  tout  explique! 
verbalement  à  l'Empereur,  et  de  demander  dans  ne 
délai  très-rapproché  des  munitions,  des  vivres,  dea 
renforts,  soit  par  Alméida,  soit  par  Badajoz,  pit>- 
mettant  de  unir  bientôt  la  guerre  contre  les  Anglais^ 
si  ces  secours  arrivaient  à  temps,  et  pronostiquant 
de  grands  malheurs  si  on  les  lui  faisait  attendre. 

Les  deux  hommes  de  guerre  supérieurs  que  la 
destinée  venait  de  placer  en  présence  l'un  de  l'autre 
aux  extrémités  du  Portugal ,  ne  pouvaient  guère  te- 
nir une  autre  conduite  que  celle  qu'ils  tenaient  en  ce 
moment.  L'un  ne  pouvait  pas  mieux  défendre  cetlc^ 
extrémité  du  Portugal,  seule  portion  qui  lui  restéf 
du  sol  de  la  Péninsule,  l'autre  ne  pouvait  pas  mieui:. 
se  préparer  à  l'attaquer.  De  ce  promontoire  extrême 
allait  dépendre  le  sort  des  nations  européennes,  car 
les  Anglais  une  fois  expulsés  du  Portugal ,  tout  de- 
vait tendre  en  Europe  à  la  paix  générale,  et  au  con- 
traire leur  situation  consolidée  en  ce  pays,  Masséna 
obligé  de  rebrousser  chemin ,  la  fortune  de  l'Empire 
commençait  à  reculer  devant  la  fortune  britannique, 
pour  s'abimer  peut-être  au  milieu  d'une  catastroplio 
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prochaine.  La  question  était  donc  d'une  immense  

*  ^  Xov.  4840. 

gravité.  Mais  elle  dépendait  moms  des  deux  géné- 
raux chargés  de  la  résoudre  par  les  armes,  que  des    ^  ^*'^^ 
deux  ffouvcrnemenls  chargés  de  leur  en  fournir  les  cette  question 

A  1         •  /      •  /     1  1      •  1         dépendant 

nioyens.  A  ces  derniers  était  reportée  la  solution  de  plus  des  deui 
cette  grande  question,  qui  n'était  pas  moins  que  celle     ^^nuT 
de  l'empire  du  monde.  On  va  voir  quel  concours  ''^^^^n^^/j^ut^*" 
ces  deux  généraux  reçurent,  l'un  d'une  patrie  agi- 
tée par  les  partis,  l'autre  d'un  maître  aveuglé  par  la 
prospérité. 

Quelque  sérieux  que  soient  à  la  guerre  les  embar- 
ras d'un  chef  d'armée,  il  faut  se  garder  de  croire  que 
son  adversaire  n'ait  pas  aussi  les  siens.  Napoléon,  qui 
avait  acquis  au  plus  haut  point  la  philosophie  de  la 
guerre ,  comme  les  hommes  qui  ont  beaucoup  vécu 
finissent  par  acquérir  la  philosophie  de  la  vie,  Na- 
poléon aimait  à  dire  qu'après  une  bataille  chacun' 
avait  son  compte^  et  que  si  les  généraux  étaient 
bien  convaincus  de  cette  vérité,  ils  ne  se  laisseraient 
pas  si  facilement  décourager  par  les  apparences, 
ou  même  par  la  réalité  d'un  revers,  et  qu'en  per- 
sévérant ils  auraient  souvent  l'occasion  de  rame- 
ner la  fortune.  Si  en  effet  le  maréchal  Masséna  se 
trouvait  dans  une  situation  grave,  lord  Wellington 
de  son  côté  n'était  pas  dans  une  situation  exempte 
d'embarras.  Tandis  que  le  général  français  considé- 
rait comme  difficile  d'emporter  les  lignes  de  Torrè&- 
Védras ,  le  général  anglais  de  son  côté  considérait 
comme  très-difiîcile  de  les  défendre,  si  les  Fran- 
çais tenaient  la  conduite  la  plus  naturellement  in- 
diquée. Ainsi  lord  Wellington  avait  deux  dangers  1^^!^^,^^^, 
à  courir  :  c'était  d'abord  que  les  Français  ne  réunis-  ^^  la  situation 
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de  lord 
Wellington. 


Ses  crniiitt'ïi 
relativenuMit 

aux  p^ojot^ 
d(»»  Français. 


sent  leui*s  forces  vers  Lisbonne  pour  l*en  accabh 
c'était  ensuite'  que  le  gouvernemeni  britanniqu 
divisé  comme  devait  l'être  tout  gouvernement  Ul 
en  présence  d'une  question  si  importante,  ne  le  n 
pelât  du  Portugal ,  ou  ne  prit  des  mesures  qui  rc 
draient sa  persévérance  imiK)ssible.  Ces  deuxdangi 
également  graves,  mais  point  également  probabk 
se  présentaient  cependant  chacun  avec  assez  de  vr 
semblance  pour  inquiéter  profondément  son  âm 
quelque  forte  (pi^elle  ïùi. 

Quant  à  la  concentration  des  forces  des  Fraoca 
devant  List)onne,  qui  |)ouvait  résulter  à  la  fois  i 
l'envoi  des  troupes  réunies  dans  la  Castille  sous 
général  Drouet,  et  du  refluement  des  armées  d'Â 
dalousie  vers  le  Portugal,  elle  était  fort  à  prévoir, 
tellement  indiquée,  qu'il  eût  fallu  être  aveugle  poi 
ne  pas  la  craindre.  On  parlait  beaucoup ,  en  etb 
de  l'arrivée  des  fameuses  divisions  d'Ëssling  (celfc 
qui  des  mains  du  maréchal  Oudinot  avaient  pas 
aux  mains  du  général  Drouet)  et  de  leur  influenc 
probable  sur  le  sort  de  la  guerre;  on  parlait  aussi  d 
l'apparition  du  5"  corps  sous  le  maréchal  Mortier 
(lui  s'était  porté,  comme  on  l'a  vu,  de  Sévillesni 
Badajoz.  Relativement  aux  divisions  d'Ëssling,  fé- 
cemment  entrées  sur  le  sol  de  la  Vieille-Castille,  kml 
Wellington,  ordinairement  bien  renseigné,  penflil 
qu'elles  n'étaient  i)as  aussi  nombreuses  qu'on  le  pré 
tendait,  qu'elles  auraient  l)eaucoup  d'occupalioi 
dans  le  nord  de  la  Péninsule,  qu'au  surplus  elice 
\  iendraient  renforcer  Masséna  par  la  rive  droite  di 
Tage,  et  ne  lui  apporteraient  pas  un  moyen  depto 
de  passer  sur  la  rive  gauche.  Quoique  l'arrivée  cfr 
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CCS  deux  divisions  f&t  un  fait  inquiétant,  il  y  en 
avait  un  autre  bien  plus  alarmant  à  redouter,  c'était 
le  refluement  des  troupes  de  l'Andalousie  vers  Lis- 
iwQDe,  lesquelles,  partiellement  ou  en  masse,  pou- 
vaient venir  tendre  la  main  au  maréchal  Masséna 
par  la  rive  gauche  du  Tage,  lui  en  assurer  dès  lors 
les  deux  rives,  et  lui  procurer  les  moyens  d'atta- 
quer les  lignes  de  Torrès-Védras  avec  des  forces  for- 
midables. C'était  là  le  principal  souci  du  général 
anglais,  qui  craignait  par-dessus  toutes  choses  que 
les  Français,  négligeant  les  sièges  de  Cadix  et  de 
Sadajoz,  ne  se  portassent  en  masse  sur  Lisbonne, 
pour  aider  le  maréchal  Masséna  à  enlever  les  li- 
^cs  de  Torrès-Védras.  Aussi  pressait-il  vivement 
la  régence  espagnole  de  donner  aux  Français  le 
plus  d'occupation  qu'elle  pourrait  devant  Cadix,  de 
couper  tous  les  ponts  de  la  Guadiana  afin  qu'ils 
trouvassent  de  grandes  difficultés  à  franchir  cette  ri- 
vière, et  de  faire  d'Elvas,  de  Campo-Major,  de  Ba- 
dajoz,  des  forteresses  tellement  importantes,  qu'ils 
n'osassent  pas  les  négliger  pour  marcher  sur  Lis- 
bonne» Et  comme  lord  Wellington  doutait  fort  que 
Ses  c<Miseil8  fassent  exactement  suivis,  il  aurait  voulu 
transformer  la  belle  pro^  ince  de  F  Alentejo  en  un  dé- 
serty  comme  il  avait  fait  de  la  province  de  Coimbiv, 
afin  de  mettre  les  Français,  s'ils  l'envahissaient, 
dans  rimpossibilité  d'y  vivi^.  Mais  il  le  demandait 
sus  Tobtcnir  de  la  régence  de  Portugal ,  qui  n'en- 
tendait pas,  pour  affamer  les  Français,  s'affamer  elh^- 
méme,  et  qui  lui  disait  souvent  avec  aigreui*  qu'au 
lien  de  combattre  les  Français  par  la  famine,  moyen 
paiement  funeste  aux  deux  partis,  il  ferait  lûen 


Nov.  1810. 


446  LIVRE  XXXIX. 

• '  mieux  de  les  combattre  par  les  armes,  et  de  déli- 
vrer le  Portugal  au  lieu  de  le  ruiner, 

Ces  réponses  irritaient  le  général  anglais  sans 
ébranler  sa  sage  résolution ,  qui  était  toujours  de  ne 
pas  risquer  le  sort  d'une  bataille  contre  les  Français, 
car  il  était  beaucoup  plus  sur  de  les  détruire  par  la 
misère  que  par  des  actions  au  moins  douteuses  s'il 
prenait  l'offensive.  Mais  ce  n'était  pas  sans  peine  qu'il 
persistait  dans  son  plan,  quelque  bien  conçu  que  ce 
Grande      pl»»  pùt  paraître.  Les  vivres  coûtaient  prodigieuse* 

"^^rSieur"*  ment  cher  dans  Lisbonne ,  quoique  la  mer  fût  ou- 

do  Lisbonne,  ycrte  ct  protégée  par  le  pavillon  britannique.  Le 
blé  ne  manquait  pas,  le  poisson  salé  non  plus,  mais 
la  viande  était  devenue  fort  rare;  les  légumes  frais 
avaient  disparu,  et  tous  les  aliments,  quels  qu'ils 
fussent,  n'étaient  accessibles  qu'à  l'opulence,  à  ce 
point  qu'au  lieu  de  payer  au  peuple  de  Lisbonne  ses 
journées  en  argent,  il  avait  fallu  les  lui  payer  avec  des 
rations.  On  avait  même  été  obligé  de  tarifer  le  prix 
des  logements  pour  les  malheureux  qui  avaient  re- 
flué des  provinces  dans  la  capitale.  A  ces  vives  souf- 
frances se  joignaient  des  anxiétés  incessantes,  car  à 
chaque  mouvement  des  Français  on  annonçait  une 

souffraïKCH    attaquc,  et  on  en  prédisait  le  succès.  Dans  l'armée 
^aiî.Tw'^    anglaise  elle-même,  malgré  sa  rigoureuse  discipline, 

"*  d*c  ToViif *^  malgré  l'estime  qu'elle  avait  pour  son  chef,  il  s'éle- 
védras.  vait  plus  d'uu  murmurc,  même  parmi  les  officiers. 
Au  lieu  de  marcher  et  de  combattre,  ce  qui  est  pour 
l'homme  de  guerre  la  meilleure  distraction  des  souf- 
frances, rester  sous  toile,  exposés  sur  ce  promon- 
toire élevé  de  Lisbonne  à  tous  les  vents  de  l'Océan 
ct  à  des  pluies  continuelles,  ne  convenait  guère 
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^ux  soldats  de  lord  Wellington  et  aux  nombreux  — 
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réfugiés  couchés  à  teiTc  au  milieu  des  lignes  de 

Torrès-Védras.  Beaucoup  d'officiers  se  plaignaient 

liautement,  écrivaient  à  leurs  compatriotes  des  let- 

rros  fâcheuses,  et  contribuaient  k  accroître  les  in- 

cjuiétudes  que  Ton  avait  conçues  en  Angleterre  sur 

lo  sort  de  Tarmée  britannique. 

A  Londres,  peu  de  personnes,  même  ])armi  les      Grandes 
incmbres  du  gouvernement,  croyaient  à  la  jiossibi-  en  AÏg"et2rre 
li té  de  se  maintenir  en  Portugal.  A  tout  moment  on     ^Vamél 
craignait  d'apprendre  que  l'armée  s'était  embar-     angiaitc. 
c\uée,  et  on  désirait  qu'elle  le  fit  spontanément,  au 
lieu  d'attendre  qu'elle  y  fût  contrainte  par  les  Fran- 
çais. Aussi  le  ministère,  plus  vivement  attaqué  que 
jamais,  ne  cessait-il  de  recommander  la  prudence  à 
lord  Wellington ,  et  de  la  lui  recommander  jusqu'à 
l'imporUmer,  jusqu'à  lui  faire  redouter  un  pro- 
chain abandon,  ou  du  moins  im  très-faible  con- 
cours. Un  accident  fâcheux  arrivé  en  Angleterre 
avait  tout  à  coup  aggravé  la  situation  du  cabinet, 
et  par  suite  rendu  plus  difficile  encore  celle  de 
lord  Wellington  lui-même.  Le  roi  George  III  venait    ^^  ^^^ 
d'éprouver  une  rechute  dans  sa  santé,  et  d'être  <ïcGeorgeui, 
une  seconde  fois  attemt  d  aliénation  mentale.  On    d  aliénation 
«vait  d'abord  voulu  se  faire  illusion,  se  persuader     "îS/n^' 
fl«e  l'atteinte  ne  serait  que  passagère,  et  gagner  un    ^J^^^ 
tnois  avant  de  proposer  au  parlement  les  mesures    i»  régence. 
que  réclamait  une  telle  défaillance  do  l'autorité 
tx>yale.  Le  parlement  et  le  public  s'y  étaient  prêtés 
A  olontiers  par  respect  poiu*  George  III ,  par  éloigne- 
ïiient  pour  le  prince  de  Galles,  appelé  à  exercer 
l** autorité  royale  sous  le  titre  de  régent.  Cependant, 
Toa.  XII.  n 
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Dé«<  184  a. 
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royale. 


après  avoir  attendu  le  plus  longtemps  possible,  il 
avait  fallu  s'adresser  enfin  au  parlement,  et  lui  de- 
mander de  déférer  la  régence  au  prince  de  Galles. 
Celui-ci  était  Tarai  de  tous  les  chefs  de  l'opposition, 
et  on  ne  doutait  pas  alors  qu'il  ne  leur  confiât  lo 
pouvoir.  Aussi  le  vieux  parti  de  M.  Pitt,  resté  le 
parti  ministériel  à  travers  toutes  les  transformations 
du  cabinet  britannique,  et  resté  surtout  le  parti  de 
la  guerre ,  avait  tout  fait  pour  limiter  les  pouvoini 
du  régent ,  et  l'opposition ,  au  contraire ,  tout  fait 
pour  les  étendi-e.  Par  une  sorte  do  contradiction  qui 
se  rencontre  souvent  chez  les  partis,  c'était  l'oppo- 
sition qui  professait  la  doctrine  la  plus  monarchique, 
et  le  gouvernement  celle  qui  l'était  le  moins.  L'op- 
position prétendait  qu'il  n- y  avait  pas  de  loi  à  rendre, 
car  une  loi,  d'après  la  constitution  anglaise,  suppo- 
sait l'action  des  trois  pouvoirs,  et  notamment  la  sanc- 
tion royale,  qui  était  impossible  ici,  puisque  le  roi 
était  incapable  d'aucun  acte.  En  conséquence  de 
ces  principes,  elle  voulait  qu'on  se  bornât  à  présen- 
ter une  adresse  au  régent  pour  qu'il  se  saisît  de 
l'autorité  royale ,  qui  lui  revenait  de  plein  droit  pen- 
dant l'incapacité  de  son  auguste  père,  et  pour  qu'en 
la  saisissant  il  l'exerçât  tout  entière,  car  Tautorité 
royale  était  une,  indivisible,  et  ne  devait,  dans 
aucun  cas,  subir  d'amoindrissement,  si  on  tenait  à 
conserver  intact  l'équilibre  des  pouvoirs.  Le  minis^ 
tère,  au  contraire,  soutenait  qu'il  fallait  un  bill, 
que  la  sanction  royale  serait  suppléée  par  un  or- 
dre du  parlement  enjoignant  aux  dépositaires  du 
sceau  royal  de  sanctionner  le  bill  ;  que  l'autorité  du 
régent  devant  être  temporaire  (on  l'espérait  du 
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moins)  7  ne  pouvait  être  aussi  entière  que  si  elle 

avait  dû  être  définitive;  qu'il  serait  inconvenant  de 

lui  donner  la  faculté  d'intervertir  l'état  de  choses  à 

ce  point  que  le  roi,  s'il  revenait  à  la  santé,  trouvât 

la  marche  du  gouvernement  tellement  changée  qu'il 

ne  pût  reprendre  la  politique  de  son  règne.  Cette 

argumentation  était  singulièrement  sophistique,  et 

prouvait  que  l'intérêt  égarait  le  ministère  dans  sa 

logique ,  comme  l'intérêt  avait  éclairé  l'opposition 

dans  la  sienne.  Mais  la  majorité  faisant  naturelle-     Lautoriié 

ment  la  loi,  on  avait  déféré  par  un  bill  la  régence  "^2*^^4*6^'^ 

au  prince  de  Galles,  et  on  la  lui  avaii  déférée  in-    ,   •^*^. 

*  '  de  certaines 

complète ,  avec  interdiction  de  nommer  des  pairs , 
de  proposer  certains  bills,  de  s'occuper  de  la  garde 
du  roi,  de  choisir  les  officiers  de  sa  maison.  On 
n'avait  pu  cependant  lui  ôter  la  nomination  des  mi- 
nistres, et  on  s'attendait  à  le  voir  appeler  au  minis- 
tère lord  Holland,  lord  Grey,  lord  Grenville,  parents 
ou  anciens  collègues  de  M.  Fox.  Toutefois  le  régent, 
quoiqu'il  n'aimât  point  les  ministres  actuels,  et  en 
particulier  M.  Perceval,  craignait  d'opérer  en  ce  mo- 
ment un  changement  trop  considérable  en  appelant 
ses  amis  de  l'opposition ,  et  de  prendre  une  trop 
grande  responsabilité  en  passant  du  système  de  la 
guerre  à  celui  de  la  paix.  Il  voulait  savoir,  avant 
de  se  décider,  si  l'infirmité  du  roi  serait  assez  longue 
pour  qu'il  valût  la  peine  d'apporter  une  modification 
notable  à  la  politique  de  l'État.  H  avait  à  cet  effet 
consulté  les  médecins,  et  fait  part  de  ses  doutes 
aux  tords  Holland,  Grey  et  Grenville. 

Cette  crise  dans  les  affaires  intérieures  de  TÂn- 
gleterre  avait  lieu  en  décembre  4810,  à  l'époque 

«7. 
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même  où  le  maréchal  Masséna  et  lord  Wellington 
étaient  en  présence  Tun  cle  Tautre  devant  les  lignes 
de  Torrès-Védras.  C'est  ordinairement  Tespérance 
qui  redouble  l'ardeur  et  l'activité  des  partis.  L'op- 
position anglaise,  sentant  que  d'un  succès  au  par* 
lement,  ou  même  d'un  demi-succès  dépendrait  la 
conduite  du  prince  régent,  multipliait  ses  attaques 
contre  le  cabinet,  et  il  faut  reconnaître  que  les  évé- 
nements donnaient  une  valeur  véritable  à  ses  criti- 
ques, qu'ils  les  auraient  même  rendues  compléto- 
ment  vraies  si  on  s'était  conduit  en  France  comme 
on  aurait  dû  le  faire. 

Indépendamment  des  inquiétudes  incessantes 
qu'excitait  la  guerre  et  des  charges  accablantes  qui 
en  résultaient,  l'opposition  anglaise  avait  à  faire  va- 
loir les  souffrances  d'une  crise  commerciale  des  plus 
graves  et  des  plus  étranges.  Les  mesures  de  Napo- 
léon, jointes  à  certaines  circonstances,  en  étaient  la 
cause.  Les  colonies  espagnoles  ayant  refusé  de  re- 
connaître l'autorité  de  Joseph,  et  profité  de  l'occa- 
sion pour  se  déclarer  indépendantes,  avaient  ouvert 
leurs  ports  au  conunerce  britannique.  A  cette  nou- 
velle les  manufacturiers  anglais,  se  conduisant  avec 
l'aveuglement  de  l'avidité,  qui  n'est  pas  moins  grand 
que  celui  de  l'ambition,  avaient  fabriqué  bien  au 
delà  de  ce  que  toutes  les  Amériques  auraient  pu 
consommer,  et  surtout  payer.  Ils  avaient  envoyé  des 
masses  immenses  de  marchandises  dans  les  colonies 
espagnoles,  et  une  partie  de  ces  marchandises  était 
revenue  sans  avoir  pu  être  vendue.  Celle  qui  avait 
trouvé  des  achetours  avait  été  payée  en  denrées  co- 
loniales, qui  transportées  à  Londres  avaient  ajouté 
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à  rencombremont  du  marché.  Tandis  qoe  ces  choses 
se  passaient  en  Amérique,  les  six  à  sept  cents  bâ- 
timents partis  de  la  Tamise  pour  porter  dans  la  Bal- 
tique une  portion  du  trop-plein,  ayant  été,  comme 
on  l'a  vu,  ramenés  pour  la  plupart  en  Angleterre, 
Tavilissement  des  marchjindises  coloniales  était  de- 
venu extrême.  De  plus,  la  faculté  de  déposer  leurs 
denrées  à  Londres  ayant  été  accordée  aux  colons 
espagnols  et  portugais,  même  aux  colons  français 
dont  les  possessions  avaient  été  envahies ,  la  masse 
des  marchandises  exotiques  invendues  s'était  accrue 
BU  point  que  beaucoup  de  cargaisons  en  sucres,  ca- 
fés, cotons,  tabacs,  bois,  indigos,  ne  valaient  plus 
les  frais  de  magasin.  Le  papier  émis  sur  ces  valeurs 
•tait  sans  gage,  la  plupart  du  temps  protesté,  et  la 
tanque  qui  l'avait  dans  son  portefeuille  se  trouvait 
lans  le  plus  sérieux  embarras.  Le  billet  de  banque 
vait  essuyé  une  nouvelle  dépréciation,  et  le  change 
nglais,  déjà  si  abaissé,  était  descendu  de  16  ou  17 
oar  cent  de  perte  à  plus  de  20,  de  façon  que  TAn- 
leterre,  obligée  cette  année  de  payer  à  l'étranger 
lusieurs  centaines  de  millions  afin  d'entretenir  son 
rmée  et  sa  marine,  ne  savait  plus  comment  s'y 
rendre  pour  exécuter  ces  payements.  On  venait  de 
^ter  un  secours  de  5  à  6  millions  sterling  au  com- 
&erce  et  à  l'industrie ,  faible  soulagement  dans  une 
âtuation  si  fâcheuse.  Les  uns  s'en  prenaient  à  l'im- 
pradence  des  manufacturiers,  les  autres  à  la  Ban- 
|ae,  et  presque  tous  au  gouvernement,  qui,  par 
ion  obstination  à  continuer  la  guerre,  et  surtout  par 
ses  ordres  du  conseil ,  était  l'auteur  de  tous  les  maux 
qu'on  déplorait. 


Déf.  IS10. 
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Où  comprend  tout  ce  qu'une  opposition  près  de 
saisir  le  pouvoir,  et  sincère  d'ailleurs  dans  ses.  crith 
qœs,  trouvait  à  dire  au  milieu  de  telles  cûrconstao- 
ces.  Voilà,  s'écriaient  les  lords  Grenville ,  Holland, 
Gpey,  les  députés  des  communes  Tiemey,  Burdet, 
Brougliam ,  Huskisson,  voilà  où  nous  a  conduits  une 
guerre  prolongée  au  delà  de  toute  raison.  Pour  avoir 
voulu  humilier  la  France  on  Ta  poussée  de  grandeurs 
en  grandeurs  à  la  domination  de  TEurope,  on  Ta  ren- 
due  souveraine  d'une  partie  de  rAllemagne,  de  Tlta— 
lie,  de  l'Espagne,  tout  récenuuent  de  la  Hollande,, 
et,  si  on  continue,  qui  sait  où  s'arrêtera  l'extensioa^ 
de  sa  puissance?  Nous  percevons,  ajoutaient  ces^ 
orateurs,  37  millions  sterling  d'impôts  (925  niillion$= 
de  francs)  et  nous  en  dépensons  56  (1 ,400  niiilions),.^ 
€6  qui  exige  1 9  millions  d'emprunt  tous  les  ans  (47£ 
millions  de  francs).  II  est  impossible  de  demandei'  -^ 
diaque  année  une  telle  somme  au  crédit  sans  se  mi-  ^ 
ner,  et  en  même  temps  on  ne  peut  ajouter  ni  aui — g 
taxes  indirectes,  les  impôts  de  consommation  ayant^^ 
«tteint  leur  dernière  limite,  ni  aux  taxes  directes,  ^^ 
rincome-tax  étant  devenu  d'un  poids  accablant  La  j^ 

maase  du  papier  monnaie  sans  cesse  accrue  va  bien 

tôt  rendre  les  transactions  commerciales  imposai-  ^ 
Uesau  dedans,  et  les  services  de  la  guerre  et  de  la 
marine  impraticables  au  dehors.  Il  faut  donc  mettre 
xnk  terme  à  cette  guerre  ruineuse  par  une  paix  hono- 
rable ,  et  facile  à  conclure  si  on  le  veut.  Les  victoires 
dont  on  se  flatte  sont  le  plus  dangereux  de  tous  les 
leurres,  car  quoique  l'armée  britannique  seaoitbîen 
conduite,  elle  est  dans  une  situation  alarmante  pour 
les  bons  citoyens.  Tandis  qu'on  donne  à  son  chef  des 
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titres 9  des  pensions,  d'ailleurs  fort  mérités,  elle  a 
laissé  prendre  sous  ses  yeux  deux  forteresses  impor- 
tantes, Ciudad-Rodrigo  et  Alméida;  elle  a  repoussé 
Tennemi  à  Busaco,  mais  pour  perdre  le  lendemain 
Ooimbre  et  le  reste  du  Portugal  !  Reléguée  mainte- 
nant sur  une  langue  de  terre  où  elle  ne  vit  que  du 
pain  apporté  par  mer,  exposée  à  une  attaque  des 
Français,  qui  seraient  bien  malavisés  s'ils  ne  réunis- 
saient toutesleurs  forces  pour  l'accabler,  elle  n'existe 
que  par  miracle,  et  peut  à  tout  instant  essuyer  un 
désastre  I  Que  deviendrait  l'Angleterre  si  cette  ar- 
^ée,  notre  unique  espoir  contre  l'invasion,  finissait 
par  succomber,  ou  par  signer  quelque  capitulation 
^pii  la  constituât  prisonnière  de  guerre  ?  Quels  sont 
Jes  avantages  politiques,  quelles  sont  les  conquêtes 
territoriales  à  mettre  en  balance  avec  de  pareils  daii- 
j^ers?...  — Tel  était  le  langage  quotidien  de  l'op- 
position, et  il  faut  dire  que  si  les  Anglais,  habitués 
alors  à  des  impôts  écrasants,  à  un  papier  monnaie 
déprécié,  à  des  emprunts  annuels,  se  résignaient  à 
ces  maux,  en  considération  du  développement  inouï 
de  leur  commerce,  ils  frémissaient  en  songeant  à  la 
situation  de  leur  armée.  L'idée  de  la  voir  exposée 
aux  coiqps  de  Napoléon  les  faisait  trembler,  et  sous 
ce  rapport  ils  sympathisaient  complètement  avec 
l'opposition.  Chaque  jour  un  vote  impré\Ti  pouvait 
<ionc  amener  le  prince  régent  à  changer  le  cabinet, 
et  à  substituer  la  politique  de  la  paix  à  la  poliUque 
de  la  guerre. 

Le  ministère  recevant  le  contre-coup  de  toutes  ^j^mumi^^ 
ces  craintes,  de  toutes  ces  agitations,  ne  casait  d'é-     *^y> 
crire  à  Lisbonne  les  dépêches  les  plus  pénibles  pour   les  cniiquef 
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fsrtigue  lord 
Wellington 
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et  de  ses 
objections. 
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de  lord 

Weltington 

aux 

inquiétudes 

exprima  par 

lec;^binet 

Uitaiwicpic. 


lord  Wellington.  Son  frère  lui-même,  le  marquis  de 
Wellesley,  atteint  de  l'inquiétude  générale,  se  lais- 
sait aller  à  craindre  que  son  frère,  par  obstination 
de  caractère,  par  ambition  peut-être,  ne  commit 
quelque  imprudence,  et  ne  compromît  l'armée  an- 
glaise en  restant  trop  longtemps  sur  le  continent. 
La  correspondance  ministérielle  avec  le  général  an- 
glais était  pleine  de  ces  appréhensions,  et  pleine 
aussi  de  plaintes  sur  la  dépense  excessive  de  cette 
guerre ,  dépense  qui ,  indépendamment  du  subside 
alloué  au  gouvernement  portugais,  n'était  pas  moin- 
dre de  S50  millions  par  an,  dont  75  ou  80  pour  la 
flotte  de  transport.  On  lui  demandait  s'il  ne  lui  se- 
rait pas  possible  de  suivre  l'exemple  des  généraux 
français,  qui  vivaient  aux  dépens  du  pays  où  ils 
faisaient  la  guerre,  et  s'il  ne  pourrait  pas  bient<^t 
se  passer  de  cette  immense  flotte  de  transport,  tou- 
jours tenue  sous  voiles,  et  qui  coûtait  si  cher;  on  le 
suppliait  de  ne  point  s'obstiner  mal  à  propos,  et  de 
se  retirer  de  la  Péninsule  plutôt  que  de  faire  courir 
«n  danger  sérieux  à  cette  armée  britannique,  con- 
sidérée alors  comme  le  bouclier  de  l'Angleterre  con- 
tre une  invasion ,  dont  la  crainte  était  fort  diminuée» 
sans  doute,  mais  dont  le  vieux  matériel  de  Boulo- 
gne, quoiqu'à  moitié  pourri,  était  le  fantôme  tou- 
jours inquiétant. 

Ces  dépêches  inspiraient  au  chef  de  l'armée  de 
Portugal  un  dépit  qu'il  n'osait  pas  montrer  tout  en- 
tier, car  il  n'avait  pas  acquis  encore  assez  d'ascen- 
dant pour  se  permettre  les  libertés  de  langage  aux- 
quelles il  se  livra  depuis;  mais  il  en  laissait  voir  um» 
partie,  disant  qu'il  était  bien  pénible  pour  lui,  mal- 
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gré  sa  longue  expérience  de  cette  guerre,  malgré 
deux  années  passées  dans  la  Péninsule  à  la  face  des 
Français,  de  ne  pas  inspirer  plus  de  confiance,  et  de 
ne  pas  voir  venir  un  courrier  d'Angleterre ,  pas  un 
oflScier,  pas  un  curieux,  qui  ne  lui  apportât  l'ex- 
pression de  ces  doutes  humiliants;  que  s'il  restait 
sur  le  sol  du  Portugal ,  c'est  parce  qu'il  croyait  pou- 
voir y  demeurer  sans  péril ,  du  moins  d'après  tous 
Jes  calculs  de  la  prudence  humaine  ;  que  lorsque  le 
Ranger  serait  réel,  il  n'hésiterait  pas  à  se  retirer 
;plutôt  que  de  compromettre  l'armée  britannique  et 
ssa  propre  gloire;  que  si,  malgré  cette  confiance,  il 
"^'oulait garder  la  flotte  de  transport,  dont  la  dépense 
^tait  si  coûteuse,  c'est  qu'il  y  aurait  vraiment  trop 
<Je  témérité  à  considérer  comme  certain  ce  qui  n'était 
que  probable,  et  à  se  priver  de  tout  moyen  de  trans- 
port comme  s'il  n'y  avait  eu  aucune  chance  d'être 
expulsé  de  la  Péninsule;  qu'il  croyait  bien  entre- 
voir que  Napoléon  n'enverrait  pas  beaucoup  plus 
de  forces  en  Espagne  qu'il  n'en  avait  envoyé  jus- 
qu'ici ,  mais  qu'enfin  ces  divisions  d'Essling  dont  on 
parlait  tant  pouvaient  arriver,  que  l'Andalousie  sur- 
tout pouvait  détacher  une  force  considérable  sur 
Lisbonne;  que  si  par  exemple  il  venait  45  mille 
Français  de  Salamanque  sous  le  général  Drouet,  25 
mille  de  Cadix  et  de  Badajoz  sous  le  maréchal  Mor- 
tier, il  aurait  bientôt  90  mille  hommes  à  combattre 
sur  les  deux  rives  du  Tage ,  qu'au  premier  ordre  du 
maréchal  Masséna  ces  90  mille  hommes  s'élance- 
raient comme  des  furieux  sur  les  lignes  de  Torrès- 
Védras,  qu'on  ne  pouvait  pas  se  faire  une  idée, 
lorsqu'on  ne  les  avait  pas  vus,  de  ce  dont  ils  étaient 
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ciirilc  >i  irnuidc,  cl  ùlail  i\  >'d  condiiilo  ce 
\nr  iV'\n\\n'\u\r\\v{'  niroii  S('  plaisail  à  lui 
trop  bouveiil;  que  quaiU  à  la  (lq>ense  il  h 
impossible  de  la  roduiro;  que  nourrir  la  guei 
Ja  guerre,  chose  si  facile  avec  des  Français 
une  chimère  a>ec  des  Anglais;  que  rannéi 
çaise  n'élait  pas  un  ramassis  d'hommes  pris 
ce  qu'il  y  avail  de  pire  dans  le  pays,  et  de 
|)ar  une  discipline  de  fer,  mais  qu'elle  étail 
par  la  loi  sur  le  gros  de  la  nation,  le  bon  et  11 
vais  môles  ensemble,  el  le  bon  remportant  de 
coup;  qu'elle  allait  chercher  des  vivres  à  vî 
(rente  lieues,  puis  retournait  exactement  m 
peau  sans  qu*il  y  manquât  presque  un  seul  hc 
que  si  Ton  croyait  pouvoir  faire  avec  des  Ang 
que  le  maréclial  Masséna  faisait  avec  des  Fn 
on  s'abusait  étrangement;  qu'après  quelquei 
de  maraude  accordés  aux  soldats  anglais  pour 
il  ne  reviendrait  pas  un  homme  au  drapeoa 


Poil»:*  ^>»:ii. 
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ne  pouvait  avoir  des  soldats  qu'en  les  nourrissant,  

Dec  4840 

en  les  payant,  en  les  tenant  exactement  sous  les 
drapeaux;  que  s'il  quittait  la  Péninsule,  il  donne- 
rait le  signal  de  la  soumission  générale  à  l'Espagne , 
peui-étxe  à  TEuropa,  que  la  dépense  qu'on  ne  vou- 
lait pas  faire  pour  soutenir  la  guerre  à  Lisbonne, 
il  faudrait  la  faire  pour  la  soutenir  entre  Douvres 
«t  Lofidres;  qu'il  défendait  l'Angleterre  de  l'inva- 
sion à  Lisbonne  bien  plus  sûrement  qu'entre  Lon- 
«Ires  et  Douvres;  qu'il  fallait,  enfin,  que  l'Angleterre 
.  supportât  la  dépense  et  l'inquiétude ,  lorsque  lui  et 
sis4m  armée  supportaient  quelque  chose  de  bien  pire, 
o'est-à-dire  de  formidal)les  combats  et  d'horribles 
souffrances* 

Telles  étaient  les  difficultés  que  rencontrait  cet     ii  dépend 
babOe  et  ferme  général  de  la  part  d'un  pays  libre,  "^^  Kr 
oà  la  pensée  de  la  guerre  et  celle  de  la  paix  in-    ^^  ^  ^ 
cessamment  opposées  l'une  à  l'autre,  avec  une  force  Espagne  et  en 
de  raisons  presque  égale,  produisaient  des  tiraille-    deréaHser 
menls  inévitables  dans  un  ministère  qui  n'avait  plus    les  m^ 
(le  chef.  Il  semble  que  Tillustre  adversaire  de  lord  ^**  ^J|^^™^ 
Wellington,  le  maréchal  Masséna,  n'ayant  affaire    briuniiiqiic 
qu'à  un  homme  de  génie,  à  Napoléon,  qui  n'avait 
de  lutte  à  soutenir  que  contre  lui-même  et  en  sou* 
tenait  malheureusement  trop  peu,  aurait  dû  trouver 
toute  sorte  de  secours  pour  la  solution  d'une  questiom 
militaire  de  laquelle  dépendait  le  sort  du  mondai 
Celait  le  cas,  en  effet,  pour  Napoléon,  instruit  de 
ce  qui  M  passait  à  Londres  et  à  Lisbonne,  c'était  le 
cas  de  déployer  les  vastes  ressources  de  son  génie 
administratif  afin  de  réaliser  toutes  les  craintes  de 
lord  Wellington,  et  tous  les  désirs  de  son  lieutenant, 


cil  h]si)ai:n(\  On  lui  a\«nl  donnr  (pialrt*  C(MiI 
inarclHMirs  et  hons  liroiirs,  choisis  dans  |>li 
régiments,  en  lui  indiquant  coninio  la  route 
sûre  la  vallée  du  Zezère,  qui  passe  au  sud  cl 
trella,  et  va,  par  Sobreira-Forinosa,  Sarzeda 
monte,  rejoimlre  Ciiidad -Rodrigo.  (Voir  h 
n"  53.)  Le  général  lx)ison,  des  postes  duquel 
vait  i)artir,  dirigea  une  forte  n^eonnaissanc 
Abrantès  afin  d*en  eflrayer  la  garnison  et  de 
pécher  d'arrêter  U?  détacliement  du  général  F 
sa  première  journée.  I^  garnison  d' Abrantès 
vantée  prit  cette  petite  troupe  >  oyageuse  pour  V 
garde  de  Tarméi*  française,  et  en  se  renfermai] 
ses  nmrs  lui  laissa  le  passage  libre.  Le  génén 
se  hâta  de  {)Oursuivre  sa  marche ,  entre  un 
espagnol  qui  gardait  à  Villa-Velha  les  bords  du 
et  les  coureurs  de  Trent  et  de  Silveyra  qui  pA 
dans  les  environs.  Il  ne  rencontra  qu'une  bai 
deux  cents  hommes  dé  la  levée  en  masse  ] 
gaise,  appelée  TOrdenanza,  lui  passa  sur  le  c 
en  fut  quitte  pour  la  perte  de  quelques  ho 
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Masséna  avait  laissé  siir  les  derrières,  pour  nettoyer 
les  routes ,  pour  réunir  les  hommes  sortis  des  hôpi- 
laux,  pour  protéger  l'arrivée  des  convois,  et  qui, 
assailli  de  tous  les  côtés  par  les  bandes,  n'avait  pu 
remplir  que  la  moindre  partie  de  sa  tâche.  Le  gé* 
néral  Gardannc  avait  presque  autant  consommé  de 
nvres  qu'il  en  avait  amassé  dans  les  deux  places 
frontières  d'Alméida  et  de  Ciudad-Rodrigo,  et  sur 
six  mille  hommes  qu'on  espérait  tirer  des  hôpitaux, 
il  en  avait  réuni  à  peine-  deux  mille.  Le  général  Foy 
transmit  au  général  Gardanne  l'ordre  de  partir  sur- 
le-champ  par  la  route  que  lui-même  venait  de  sui- 
vre, lui  laissa  pour  guide  un  de  ses  officiers  qui  avait 
«'té  du  voyage,  et  lui  prescrivit  en  outre  d'emmener 
^>ous  l'escorte  des  hommes  prêts  à  rejoindre  toutes 
'os  munitions  qu'il  pourrait  transporter. 

Le  général  Foy  traversa  ensuite  la  Vieille-Castille, 
*  désolée  par  les  guérillas  dont  l'audace  s'accroissait 
chaque  jour,  trouva  les  Espagnols  pleins  de  con- 
Uance  et  les  Français  de  découragement  en  voyant 
la  guerre  traîner  en  longueur  malgré  les  nom- 
breux renforts  envoyés  cette  année,  en  voyant  l'ex- 
pédition d'Andalousie  se  réduire  à  la  prise  de  Sé- 
Aille,  celle  de  Portugal  à  une  marche  jusqu'au  Tage. 
Il  trouva  le  général  Drouet  n'ayant  encore  réuni 
tju'une  de  ses  deux  divisions  à  Burgos,  et  atten- 
ilant  la  seconde,  enfin  le  général  Dorscnne  ayant 
Ja  plus  grande  peine  avec  io  à  18  mille  hommes 
fie  la  garde  à  protéger  la  route  de  Burgos  à  Valla- 
tlolid.  Il  donna  à  tout  le  monde  des  nouvelles  de 
l'armée  de  Portugal,  dont  on  ne  savait  rien,  que  ce 
^pi'en  disaient  les  Espagnols  avec  leur  jactance  ac- 
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coutumée;  il  pressa  le  général  Drouet  de  s'achemi- 
ner  vers  Cloimbre  et  Thomar,  et  se  rendît  à  Paris,  en 
mettant  environ  vingt  jours  pour  se  transporter  des 
bords  du  Tage  à  ceux  de  la  Seine.  Il  y  arriva  vers 
les  derniers  jours  do  novembre ,  et  fui  immédiate- 
ment présenté  à  l'Empereur. 


FIN  DU  LIVRE  TRENTE-NEUVIÈME. 


LIVRE  QUARANTIÈME. 

FUENTÈS  D'ONORO. 


Diiporitioiis  d'esprit  de  Napoléon  au  moment  de  TarriTée  du  général  Fo> 
à  Puis.  —  Aceneâl  qull  (Ut  à  œ  général  et  longues  explications  avec 
loi.  —  Récesaité  dHia  noiifel  enToi  de  60  ou  80  mille  hommes  eu 
Eqpagne,  et  impossibilité  actuelle  de  disposer  d'un  pareil  secours. 
—  Causes  récentes  de  cette  impossibilité.  —  Derniers  empîétementH 
de  Napoléon  sur  le  littoral  de  la  mer  du  Nord.  —  Réunion  à  l'Empire 
des  Tilles  anséatiques ,  d'une  partie  du  Hanovre  et  du  grand-duché 
d'Oldenbourg.  —  Mécontentement  de  l'empereur  Alexandre  en  ap- 
prenant  la  dépossession  de  son  oncle  le  grand-duc  d'Oldenbourg.  — 
An  Kcu  de  ménager  Pempcreur  Alexandre ,  Napoléon  insiste  d'une 
nanière  menaçante  pour  lui  foire  adopter  ses  nouTeaux  règlements 
en  matière  de  commerce.  —  Résistance  du  czar  et  ses  explications 
irec  M.  de  Caulaincourt.  —  L'empereur  Alexandre  ne  désire  pas  la 
guerre ,  mais  s'y  attend ,  et  ordonne  quelques  ouvrages  défensifs  sur 
U  Dwina  et  le  Dnieper.  —  Napoléon  informé  de  ce  qui  se  passe  k 
Saiat-Pétersbourg  se  hftte  d'armer  lui-même,  pendant  que  la  Russie 
engluée  en  Orient  ne  peut  répondre  à  ses  armements  par  des  hostilités 
immédiates.  —  Première  idée  d'une  grande  guerre  au  nord.  —  Im- 
menses préparatift  de  Napoléon.  —  Ne  voulant  distraire  aucune  par- 
tie de  ses  forces  pour  les  envoyer  dans  la  Péninsule ,  il  se  borne  à 
ordonner  aux  généraux  Dorsenne  et  Dronet ,  au  maréchal  Soult  de 
teeoorir  Massénà.  —  Illusions  de  Napoléon  sur  l'efficacité  de  ce  se- 
cours. —  Retour  du  général  Foy  à  l'armée  de  Portugal.  —  Long 
séjour  de  cette  armée  sur  le  Tagc.  —  Son  industrie  et  sa  sobriété.  — 
Excellent  esprit  des  soldats ,  découragement  des  diefii. — Ferme  atti- 
tude de  Massiéna.  —  Le  général  Gardanne  parti  de  la  frontière  de  Ca8- 
tiOe  avec  un  corps  de  troupes  pour  porter  des  dépêches  à  Parmée  de 
Portugal ,  arrive  presque  jusqu'à  ses  avant-postes ,  et  rebrousse  che- 
Bnn  sans  avoir  communiqué  avec  elle.  —  Le  général  Drouet,  dont 
les  deux  divisions  composent  le  9»  corps ,  traverse  la  province  de 
Iteira  avec  la  division  Conroux ,  et  arrive  à  Leyrfe.  —  Joie  de  l'armée 
à  Tapparition  du  9*  corps.  —  Son  abattement  quand  elle  apprend  que 
le  aeconrs  qui  lui  est  parvenu  se  réduit  à  sept  mille  hommes.  —  Ar- 
tfrée  do  général  Foy,  et  communication  des  instructions  dont  il  est 
porteur.  —  Réunion  des  généraux  à  Golgao  pour  conférer  sur  l'exé- 
eolion  des  ordres  venus  de  Paris ,  et  résolution  de  rester  sur  le  Thge 
fn  essayant  de  passer  ce  fleuve  pour  vivre  des  ressources  de  l'Alen- 
tejo.  —  Divei^ence  d'avis  sur  les  moyens  de  passer  le  Tage.  —  Admi- 
rahles  efforts  du  général  Éblé  pour  créer  un  équipage  de  pont.  —  On 
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rt  pn'|);iralir>  «Ir  ir  sic-r.  -  0|m  rations  ilii  :»■  rorjis  i-ii  \ 
«Imr.  -  l.c  iM.iirdial  Soult  iir  (  iu\aiil  pas  poinoir  Millir»'  a 
a\iu'.  les  tn>u|H^  dont  il  dispos*',  demande  un  Si'cours  do  : 
lif>inincs.  —  L^ordre  de  mM-oiirir  Masséna  lui  étant  arriva  m» 
trofaitiHi,  il  g^  refuse  abstiluineut.  —  Au  lieu  de  luarvhcr  sur 
il  entrcpn'nd  le  sif'Ri*  de  Badiyuz.  —  Bataille  de  la  Gevoim. 
Ii'uetiou  de  Tanut'e  esingnolo  venue  au  secours  de  Bdfa 
Reprise  et  lenteur  des  tra\au\  du  sit^e.  —  Détresse  de  Vm 
IhiTiufBà]  |>eiKlant  que  Tannée  d'Andalousie  assiège  Bad^iox.  - 
evlrt'^nie  du  coriis  de  Re>nier  et  indis|)en8able  nécessité  de  1 
retraite. —  Mass4'na,  ne  |N)u^ant  plus  k')  refuser,  se  déd 
iuou\euient  ix'trafgrade  sur  le  Mundego,  aiin  de  sVtablir  à  C 
—  Retraite  (oiniiiencei^  le  'i  mars  1811.  —  Délie  iiiarclie  di 
et  iN>ursuite  des  Anglais.  —  Arrivé  à  Pombal ,  Masséna  veal 
réter  deux  jours  pour  donner  à  si's  malades,  à  ses  blessés,  à 
gfiges  le  temps  de  s\'couler.  —  Fàebeux  différend  avec  k 
Dnmet.  —  Craintes  du  manklial  >'e>  pour  son  corps  d'armé 
(umtestjitions  a\ec  Massi'iia  sur  ce  sujet. —  Sa  retraite  sur  Red 
IWau  combat  de  Redinlia.  —  Le  mambal  »\  é>acuc  pn^pU 
Tondeixa ,  ce  qui  oblige  rarmtV  entière  à  se  reporter  sur  la 
lN)ntiî-.Mur<i*lIia ,  et  de  a^nonivr  à  rétablissement  à  Coiiubre^ 
Hies  et  l'ontre-marcbes  pendant  la  journée  de  Ca$al->'uvo.  — 
de  Fox  d'Arunce.  —  Retraite  sur  la  sierra  de  Murcelha.  — 
mou\ement  du  gtHiéral  Rejnier  oblige  Tarinée  à  rentrer  di 
ment  en  Vieil le-Casti Ile.  —  Sjiei'tacle  que  présente  rarroée 
ment  de  sa  rentrée  en  £s|»agne.  —  Obstination  de  .Hasséna  à 
iiieneer  immédiatement  les  opérations  offensives ,  et  sa  réMl 
retenir  sur  le  Tage  par  Alc^ntara.  —  Refus d^obéissancc  dn  i 
»y.  —  Acte  d'autorité  du  gt'néral  en  clief  et  renvoi  du  raaréi 
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irriTée  de  ce  secours,  et  prise  de  Badajoz  par  le  roarédial  Soult.  — 
Celui-ci ,  après  la  prise  de  Badajoz ,  se  porte  sur  Cadix  pour  appuyer 
le  maréchal  Yictor.  —  Beau  combat  de  Barossa  livré  aux  Anglais 
par  le  maréclial  Victor.  —  Le  maréchal  Soult  trouve  les  lignes  de 
Cadix  débarrassées  des  ennemis  qui  les  menaçaient ,  mais  il  est  bien- 
tôt ramené  sur  Badi^oz  par  Papparition  des  Anglais.  —  A  son  tour  il 
demande  du  secours  à  Tarmée  de  Portugal  qu'il  n'a  pas  secourue. 

—  Les  Anglais  investissent  Badajoz.  —  Cette  mallkeurcuse  ville,  as- 
siégée et  prise  par  les  Français,  est  de  nouveau  assiégée  par  lea 
Anglais.  —  Projet  formé  par  Masséna  dans  cet  intervalle  de  temps. 

—  Quoique  fort  mal  secondé  par  Parmée  d'Andalousie ,  il  médite  de 
loi  rendre  un  grand  service  en  allant  se  jeter  sur  les  Anglais  qui  blo; 
quent  Alméida.  —  Ce  projet ,  retardé  par  les  lenteurs  du  maréchal 
Bessières,  ne  commence  à  s'exécuter  que  le  2  mai  au  lieu  du  24 
irril.  —  Par  suite  de  ce  retard  lord  Wellington  a  le  temps  de  revenir 
de  l^Estrémadure  pour  se  mettre  à  la  tète  de  son  armée.  —  Ba- 
taflle  de  Foentès  d'Onoro  livrée  les  S  et  5  mai.  — Grande  énergie 
de  Masséna  dans  cette  mémorable  bataille.  —  Ne  pouvant  déblo- 
quer Alméida,  Masséna  le  fait  sauter.  —  Héroïque  évasion  de  la 
gwnison  d* Alméida.  —  Masséna  rentre  en  Yieille-Castille.  —  En  Es- 
trémadure ,  le  maréchal  Soult  ayant  voulu  venir  au  secours  de  Bada- 
joz ,  livre  la  bataille  d'Albucra ,  et  ne  peut  réussir  à  éloigner  Tarmée  ' 
aa^aise. — Grandes  pertes  de  part  et  d'autre ,  et  continuation  du  siège 
de  Badigoi.  —  Belle  défense  de  la  gamisou.  —  Situation  difficile 
des  Français  en  Espagne.  —  Résumé  de  leurs  opérations  en  1810 
et  en  181 1  ;  causes  qui  ont  fait  échouer  leurs  efforts  dans  ces  deux 
campagnes  qui  devaient  décider  du  sort  de  l'Espagne  et  de  l'Europe. 

—  Fautes  de  Napoléon  et  de  ses  lieutenants.  —  Injuste  disgrftce  de 
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Le  général  Foy,  si  célèbre  depuis  comme  ora- 
teur, joignait  à  beaucoup  de  bravoure,  à  beaucoup 
cl'esprit,  une  imagination  vive,  souvent  mal  réglée, 
txms  brillante,  et  qui  éclatait  en  traits  de  feu  sur 
Un  visage  ouvert,  attrayant,  fortement  caractérisé. 
Napoléon  aimait  Fesprit,  bien  qu'il  s'en  défiât.  Le 
général  le  charma  par  sa  conversation ,  et  à  son  tour 
il  l'éblouit,  car  c'était  la  première  fois  qu'il  l'ad- 
mettait familièrement  auprès  de  lui.  Les  nouvelles 
arrivées  par  cette  voie  étaient  les  seules  qu'on  eût 
reçues  de  l'année  de  Portugal ,  et  jusque-là  on  avait 
élé  réduit  à  en  chercher  dans  les  journaux  anglais, 
xn.  S8 


Entrevue 
de  Napoléon 

avec 
le  général 

Foy. 


|)iiiî>  i:iiumi'>  iijaiuL'>  a  m  [aux.  i'iiiu|)ri.'iinr 
Le  iXi'niM'al  Im)\  \c  IroiiNa  |)l<'in  (Micoro  crillusio 
les  condiliDiis  ilc  la  yiii'rrc  irEspagiic,  l)i(ui 
gées  depuis  ISOS,  sur  i'imuiense  consoini 
d*hoinines  qu'elle  exigeait,  sur  la  peine  qu*OK 
à  faire  yi\re  les  armées  dans  la  Péninsule, 

iiijuMiio      difficulté  de  battre  les  Anglais;  il  le  trouva  b 
'^^r^iveri' "^'^  juste  envers  Masséna,  aimant  mieux  s'en  prei 

Ma8sén.i      ç^jj  illustre  lieutenant  de  n'avoir  pas  fait  Tiui 

«i  fausse  uIim»  * 

qu'il  se  fait  ble,  qu'à  lui-même  de  l'avoir  ordonné.  Nai 
«rE<«pn<:ne.  avait  toujours  a  la  bouche  le  chitTre  faux  do  7( 
Français  et  de  2i  mille  Anglais,  comme  s*il  e 
un  de  ces  princes  paresseux  et  ignares ,  qui  j 
des  choses  d'après  le  dire  de  ministres  court 
et  sont  trop  indolents  pour  chercher  la  véril 
trop  peu  intelligents  pour  la  comprendre.  Nap 
qui  avait  ordonné  itéralivement  de  livrer  bâtai 
plaignait  maintenant  de  ce  qu'on  eût  tenté  Tal 
de  Busaco;  lui  qui  avait  voulu  qu'on  poussât  li 
glais  l'épée  dans  les  reins ,  se  plaignait  mainl 
de  ce  qu'on  ne  s'était  pas  arrêté  à  Coimh 
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presque  invincibles  derrière  des  retranchements  for* 
midables.  Cependant,  au  fond,  la  difficulté  de  lo 
<K>nyaincre  ne  venait  pas  de  la  difficulté  d'éclairer 
un  si  admirable  esprit,  mais  de  l'impossibilité  de  lui 
faire  admettre  des  vérités  qui  contrariaient  ses  cal* 
culs  du  moment. 

Le  général  Foy  défendit  bien  son  chef,  et  prouva 
que  dans  toutes  les  occasions  les  opérations  repro* 
diéesau  maréchal  Masséna  avaient  été  commandées 
par  les  circonstances.  Il  soutint  qu'une  fois  arrivé 
devant  Bnsaco  il  fallait  ou  se  retirer  honteusement 
on  sacrifiant  l'honneur  des  armes,  ou  combattre; 
que  si  on  n'avait  pas  enlevé  la  position,  on  avait 
produit  au  moins  chez  les  Anglais  cette  immobilité 
craintive  qui  avait  permis  de  les  tourner;  que  s'ar* 
réter  à  Coimbre  après  y  avoir  paru  eût  été  un  aveu 
il'împnissance  tout  aussi  fâcheux  que  le  refus  de 
combattre  à  Busaco;  que  d'ailleurs  on  ignorait  à 
Coimbre  l'existence  dos  lignes  de  Torrès-Védras,  ce 
qui  était  beaucoup  plus  excusable  que  de  les  igno- 
rer à  Paris,  au  centre  de  toutes  les  informations; 
qu'être  parvenu  devant  ces  lignes,  même  pour  y 
rester  immobile,  n'était  pas  à  regretter,  puisqu'on  y 
bloquait  les  Anglais ,  puisqu'on  les  faisait  vivre  dans 
des  perplexités  continuelles;  qu'on  devait  môme 
obtenir  bientôt  un  résultat  décisif,  si  des  secours 
suffisants  arrivaient  en  temps  utile  par  les  deux  ri* 
ves  du  Tage;  qu'en  un  mot  si  tout  était  engagé  ^ 
rien  du  moins  n'était  compromis,  pourvu  qu'averti 
par  l'expérience,  on  proportionnât  les  moyens  au 
^[rand  but  qu'on  avait  en  vue. 

Oialeurenx  pour  les  intérêts  de  son  chef,  le  gé« 


Dec.  484#^ 


436 


LIVRE  XL. 


Dec.  4840. 


Premiers 
ordres 

de  Napoléon 
en  faveur 
de  Tannée 

de  Portugal. 


lierai  Foy  se  montra  ^  quand  il  fallut  peindre  les  dé- 
solantes réalités  de  ta  guerre  d'Espagne,  aussi  vrai 
que  le  permettait  son  désir  de  plaire,  non  pas  au 
pouvoir  mais  au  génie.  Toutefois  il  n'était  pas  né- 
cessaire d'en  dire  beaucoup  à  Napoléon  pour  l'éclai- 
rer, et  il  connut,  en  quittant  le  général,  une  grande 
partie  de  la  vérité.  Ce  qu'il  fallait  faire,  il  le  savait 
bien,  et  qui  aurait  pu  le  savoir,  s'il  ne  l'avait  su? 

En  eifet ,  quoique  la  guerre  d'Espagne  comment 
çât  à  lui  causer  autant  de  fatigues  d'esprit  qu'elle 
causait  de  fatigues  de  corps  à  ses  soldats,  et  que 
par  ce  motif  il  déléguât  trop  au  major  général  Ber- 
thier  le  soin  d'en  suivre  les  détails,  il  n'avait  cessé, 
même  avant  l'arrivée  du  général  Foy,  de  donner 
des  ordres  qui  étaient  déjà  dans  le  sens  des  besoins 
et  des  désirs  du  maréchal  Masséna.  Il  avait  recom- 
mandé plusieurs  fois  au  général  Drouet  de  hâter  son 
mouvement,  de  porter  sa  première  division  au  moins 
jusqu'à  Alméida,  d'y  réunir  tout  ce  que  Masséna 
avait  laissé  sur  les  derrières,  tout  ce  qui  était  sorti 
des  hôpitaux,  et,  avec  ces  forces,  de  balayer  les  rou- 
tes, afin  de  rouvrir  les  communications  avec  l'armée 
de  Portugal.  Il  avait  ordonné  aux  généraux  com- 
mandant les  provinces  du  nord,  au  général  Thouvc- 
not,  gouverneur  de  la  Biscaye,  au  général  Dorsenne, 
gouverneur  de  Burgos,  de  ne  pas  retenir  la  seconde 
division  du  général  Drouet,  et  de  la  diriger  immé- 
diatement sur  Salamanque.  Il  avait  même,  dans  la 
prévision  d'une  grande  perte  d'hommes,  préparé 
une  division  de  réserve  avec  des  conscrits  tirés  dci' 
dépôts  de  l'armée  d'Andalousie  et  de  Portugal;  il 
y  avait  ajouté  quelques  cavaliers  pris  dans  les  de- 
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j)ôts  de  la  cavalerie  d'Espagne ,  et  ônfin  deux  ba- 
laillons  de  gardes  nationales ,  les  seuls  restant  de 
la  grande  levée  de  Walcheren ,  et  attachés  depuis 
ii  la  garde  impériale.  Ces  détachements,  formant 
10  à  12  mille  hommes,  avaient  été  envoyés  sous  le 
général  CafiOairelli  en  Castille ,  pour  y  servir  sur  les 
derrières  jusqu'à  ce  cpi'ils  pussent  être  versés  dans 
leurs  corps  respectifs,  et  pour  rendre  disponibles 
en  attendant  les  deux  divisions  du  général  Drouet. 
Napoléon  avait,  en  outre,  adressé  de  vifs  reproches 
au  maréchal  Soult,  pour  avoir  tiré  un  faible  parti 
«les  trois  corps  composant  Tarmée  d'Andalousie, 
corps  qu'il  évaluait  à  80  mille  hommes,  comme  il 
évaluait  à  70  mille  l'armée  de  Masséna.  Il  lui  re- 
prochait d'avoir  conduit  mollement  le  siège  de  Ca- 
dix, qui  n'était  défendu,  disait-il,  que  par  de  la 
canaille,  d'avoir  laissé  le  marquis  de  La  Romana  se 
jeter  en  Portugal  sur  les  flancs  de  Masséna ,  au  lieu 
lie  le  fixer  en  Estrémadure  en  l'y  attaquant  sans 
cesse;  d'avoir  permis  que  le  5*  corps  s'enfermât  tris- 
tement dans  Séville  pendant  tout  l'été,  d'être  en  dé- 
finitive depuis  dix  mois  en  Andalousie,  sans  y  avoir 
rien  fait  que  de  prendre  Séville,  dont  il  avait  trouvé 
les  portes  ouvertes.  Il  lui  avait  enjoint  de  détacher 
tout  de  suite  10  mille  hommes  vers  le  Tage,  afin 
de  donner  la  main  au  maréchal  Masséna.  Enfin  il 
avait  censuré  tout  aussi  vivement  le  commandant 
de  l'armée  du  centre,  c'est-à-dire  son  frère  Joseph, 
pour  s'être  confiné  dans  Madrid  avec  une  vingtaine 
de  mille  hommes,  et  s'être  borné  à  d'insignifiantes 
courses  contre  les  guérillas,  dans  une  direction  dn 
reste  assez  mal  choisie ,  car  ces  courses  avaient  été 
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dirigées  vers  Cuenca  et  vers  Guadalaxara,  contre 

Péc.  1810. 

le  fameux  partisan  l'Empecinado,  et  non  vers  To- 
lède et  Alcantara,  où  elles  auraient  pu  être  fort 
utiles  à  Tarméc  de  Portugal.  Pour  appuyer  ces  cri- 
tiques,  il  lui  avait  dit,  comme  au  maréchal  Soult, 
comme  au  général  Drouet,  que  c'était  à  Santar 
rem,  entre  Abrantès  et  Lisbonne ,  que  se  décidait 
en  ce  moment  le  sort  de  la  Péninsule,  et  probable- 
ment de  l'Europe  1 
Nouveaux  Napoléou  avait  donc,  quoique  de  loin,  entrevu 
deNapoiéoB  ^^^  situatiou,  et  prévu  en  partie  les  dispositions 
^^^'iraéT^*  qu'elle  exigeait.  Mais,  apprenant  enfin  la  vraie  po- 
dc  Portugal,  sitiou  de  Masséna,  il  résolut  de  tout  faire  convei^er 
.sonemrevue  vcrs  lui,  tant  les  troupes  disponibles  en  Yieille^ilas- 
*^'fw!*^  tille,  que  celles  qu'on  avait  eu  le  tort  d'engager  en 
Andalousie,  et  il  prépara  les  ordres  les  plus  formels 
pour  les  généraux  qui  devaient  concourir  à  cette 
réunion  de  forces  vers  le  Portugal.  Cependant  si  on 
pouvait,  en  sacrifiant  beaucoup  d'objets  secondai- 
res à  l'objet  principal,  accroître  singulièrement  les 
moyens  de  Masséna,  et  le  mettre  à  même  de  rem- 
plir une  partie  de  sa  tâche,  n'était-ce  pas  le  cm  do 
faire  un  suprême  effort,  et  puisqu'on  avait  commis 
la  faute  de  s'engager  en  Espagne,  de  s'y  enga- 
ger tout  à  fait  pour  en  sortir  plus  vite,  de  détour^ 
ner  encore  des  bords  de  l'Elbe  ou  du  Rhin  l'une 
de  ces  armées  qui  s'y  trouvaient  utilement  placées 
sans  doute ,  mais  de  les  en  détourner  pour  les  eiD* 
ployer  plus  utilement  ailleurs,  de  marcher  avec 
quatre-vingt  mille  hommes  au  secours  de  Massénat 
d'y  marcher  en  personne,  d'amener,  parce  monve- 
ment  irrésistible,  Sonlt,  Drouet,  Dorsenne,  devant 
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Torrès-Védras,  et  de  terminer  la  lutte  européenne 
par  un  coup  de  foudre  frappé  sur  Lisbcxine?  S'il  y 
av^it  danger  à  dégarnir  le  Nord ,  ce  danger  n'eût- 
il  pas  disparu  avec  la  paix  générale,  conquise  aux 
extrémités  du  Portugal  ?  L'Empire  était  tranquille  :     Néceswté 
la  Hollande,  qu'on  avait  privée  de  son  indépen*    un^secour* 
dance,  était  consternée  mais  soumise;  la  jeune  Im-  ^l^^^^[' 
pératrice  portait  dans  son  sein  l'héritier  du  grand  *^  *^"*^  ^ 
empire,  et,  quoiqu'il  dût  en  coûter  à  son  époux  de  la    empêchent, 
quitter,  on  sait  bien  qu'il  était  toujours  prêt  à  met* 
Ire  ses  desseins  au-dessus  de  ses  affections.  Quelle 
raison  pouvait  donc  empêcher  une  résolution  si  in* 
diquée,  et  si  décisive?  Malheureusement,  pendant 
que  se  passaient  dans  la  Péninsule  les  événements 
que  nous  avons  racontés,  Napoléon  venait  d'en  pro- 
voquer de  fort  graves  au  nord,  et  la  situation  qu'il 
s'était  créée  par  son  ambition  exorbitante  le  tyran* 
nisait  plus  qu'il  ne  tyrannisait  l'Europe.  Ce  glorieux 
despote,  comme  il  arrive  souvent,  était  esclave,  es- 
clave de  ses  propres  fautes. 

On  a  vu  qu'après  avoir  terminé  la  campagne  de     Nouvelles 
Wagram  il  avait  voulu  se  rattacher  l'Autriche,  apai-     NapoiéoiT 
ser  l'Allemagne ,  distribuer  tous  les  territoires  qui   j^j^/t^ 
lui  restaient  afin  de  pouvoir  évacuer  les  pays  au    de  l'Europe. 
delà  du  Rhin ,  consacrer  exclusivement  ses  soins  à 
la  guerre  d'Espagne,  et  contraindre  l'Angleterre  à 
la  paix  par  le  double  moyen  du  blocus  continental 
et  d'un  grand  échec  infligé  à  l'armée  de  lord  Wel- 
lington ,  mais  qu'avec  ces  intentions  si  pacifiques  il 
avait,  pour  rendre  le  blocus  continental  plus  eflScace, 
réuni  la  Hollande  à  TEmpire  ^  étendu  set  occupatiiniB 
flûlitahres  sur  les  côtes  cto  la  mer  du  Nord  jusquUiia 
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frontière  du  Holstcin ,  imaginé  un  vaste  système  de 
tarification  sur  les  denrées  coloniales,  fort  lucratîl 
pour  lui  et  ses  alliés  mais  extrêmement  vexatoirc 
pour  les  peuples ,  et  qu'enfin  il  avait  prescrit  aux 
uns  y  recommandé  aux  autres,  la  Russie  comprise, 
remploi  de  ce  système  presque  intolérable.  Déjà, 
par  une  conséquence  inévitable ,  cette  politique  dont 
la  paix  était  le  but,  mais  dont  les  occupations  mili- 
taires, les  usurpations  de  territoire,  les  confisca- 
tions violentes,  les  exactions  ruineuses,  étaient  le 
moyen,  cette  politique  avait  réveillé  toutes  les  dé- 
fiances que  Napoléon  aurait  voulu  dissiper.  En  effet, 
convertir  en  départements  français  non -seulement 
Rome,  Florence,  le  Valais,  mais  encore  Rotterdam, 
Amsterdam  et  Groningue,  n'était  pas  propre  à  ras- 
surer ceux  qui  supposaient  à  Napoléon  le  projet  de 
soumettre  le  continent  à  sa  domination  universelle. 
Napoléon  ne  s'en  était  pas  tenu  là;  il  avait  consi- 
déré comme  fort  gênant  de  n'avoir  dans  les  villes 
anséatiques  qu'une  autorité  purement  militaire ,  et 
il  avait  pensé  qu'étendre  le  territoire  de  l'Empire, 
déjà  porté  à  l'Ems  par  la  réunion  de  la  Hollande, 
jusqu'au  Weser  et  à  l'Elbe  par  la  réunion  de  Brème, 
(le  Hambourg  et  de  Lubeck,  serait  fort  utile;  qn'il 
envelopperait  ainsi  dans  la  vaste  étendue  de  ses 
rivages  les  mers  au  sein  desquelles  s'élève  FAngle- 
terre,  et  que  ce  front  menaçant  de  Boulogne,  si  im- 
portun pour  elle ,  se  trouverait  de  la  sorte  prolongé 
jusqu'à  Lubeck.  Quelles  difficultés  pouvait-il  y  avoir 
à  l'accomplissement  d'un  tel  dessein?  Les  villes  an- 
séatiques étaient  sous  sa  main;  le  Hanovre,  dont  il 
fallait  prendre  quelques  parties,  appartenait  à  soi 
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frère  Jérôme,  qui  n'avait  pas  rempli  les  conditions 
auxquelles  il  lui  avait  donné  ce  royaume,  soit  en 
ne  payant  pas  exactement  les  troupes  françaises , 
soit  en  ne  faisant  pas  pour  les  donataires  français  ce 
qu'il  lui  avait  promis;  les  territoires  de  certains  prin- 
ces allemands,  ceux  d'Arenberg  et  deSalni  notam- 
ment, que  cette  nouvelle  délimitation  devait  englo- 
l>er,  étaient  autant  à  sa  disposition  que  ceux  d'un 
sujet  français.  En  laissant  à  ces  princes  leurs  biens 
privés,  en  les  dédommageant  pour  le  reste  avec  des 
tlotations  constituées  en  France,  la  difficulté  était 
levée  à  leur  égard.  Il  y  avait,  il  est  vrai,  le  prince 
d'Oldenbourg,  dont  le  territoire  placé  entre  la  Frise 
<'t  le  Hanovre,  entre  les  bouches  de  l'Ems  et  celles 
«lu  Weser,  ne  pouvait  pas  être  omis ,  et  qui  de  plus 
^teit  l'oncle  de  l'empereur  de  Russie.  Faire  de  ce 
prince,  très-cher  à  son  neveu,  un  simple  sujet  de 
l'Empire  français,  devait  paraître  un  procédé  bien 
tranchant.  Mais  par  hasard  nous  avions  encore  dans 
^os  mains  un  fragment  de  ces  nombreux  États  ger- 
^uaniques,  récemment  distribués  par  Napoléon,  c'é- 
tait Erfurt,  véritable  miette  tombée  de  la  table  du 
^X)nquérant.  En  accordant  Erfurt  au  duc  d'Olden- 
4^K)urg,  Napoléon  croyait  combler  la  mesure  des  bons 
procédés  envers  la  Russie.  Restait  enfin  le  grand- 
^  ïuc  de  Berg,  fils  bien  jeune  encore  de  Louis,  dé- 
^  lommagé  par  le  beau  duché  de  Berg  de  la  cou- 
^»nne  de  Hollande,  qui  avait  été  un  moment  déposée 
^^iir  son  berceau.  On  avait  besoin  d'une  partie  de  ce 
^^uché  pour  compléter  les  nouvelles  démarcations, 
^tiais  c'était  la  un  arrangement  de  famille,  dont  il 
^'y  avait  pas  à  s'inquiéter.  La  chose  une  fois  arrêtée 
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d'Oldenbourg, 
Pi  de  divers 

autres 
territoires. 


dan8  la  pensC^e  do  Napoléon  fut  mise  immédiatemeal 
à  exécution. 

Napoléon  avait  déjà ,  comme  on  Ta  vu ,  converti 
en  départements  français  la  Toscane,  les  États  ro- 
mains ,  la  Hollande.  Par  un  décret  suivi  d'un  séna- 
fus-consulte  du  13  décembre  1810,  il  convertit  en 
trois  départements  français,  dits  de  TEms  sapérienr, 
des  Bouches-du-Weser,  des  Bouches-de-l*Elbe,  le 
duché  d*01denbourg,  le  territoire  des  princes  de 
Salm  et  d'Arenberg,  une  portion  du  Hanovre,  les 
territoires  de  Brème,  de  Hamlx)urg,  de  Lubeck,  et 
par  la  môme  occasion  il  s'empara  du  Valais,  qu'il 
convertit  en  département  français,  sous  le  titre  de 
département  du  Simplon.  Une  simple  signification 
fut  adressée  aux  princes  dépossédés,  et  quant  au 
prince  d'Oldenbourg,  oncle  d'Alexandre,  on  luiaa- 
nonça  que  par  considération  pour  l'empereur  de 
Russie,  on  lui  accordait  en  dédommagement  la^iUe 
d'Erfurt.  Napoléon  était  bien  tenté  de  réunir  aussi 
les  deux  principautés  de  Mecklenbourg,  ce  qui  ha 
aurait  donné  une  assez  grande  étendue  do  côtes  sur 
la  Baltique,  et  aurait  placé  sous  sa  main  la  Poméranie 
suédoise;  pourtant  il  n'osa  point  aller  jusque-là.  D 
se  contenta  de  déclarer  aux  deux  princes  de  Meck- 
lenbourg ([u'il  voulait  bien  leur  laisser  leurs  États, 
mais  à  condition  qu'ils  lui  seraient  aussi  utiles  daas 
sa  lutte  contre  l'Angleterre  que  s'ils  étaient  annexés 
à  l'Empire,  c'est-à-dire  qu'ils  lui  fourniraient  des 
matelots,  qu'ils  armeraient  Rostock  et  Vismar  de 
manière  à  n'y  pas  laisser  stationner  les  Anglais,  et 
qu'enfin  ils  fermeraient  leurs  c6tes  au  commerce  bri- 
tannique, aussi  bien  que  pourraient  le  faire  les  dsnfr 
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oJaiB  français;  que  si  une  seule  de  ces  conditions 
n'était  pas  remplie  ^  la  réunion  de  leurs  États  à  TEm* 
pire  suivrait  immédiatement  l'infraction  constatée, 
car  il  n'avait  de  ménagements  à  garder  envers  per- 
sonne,  les  Anglais  n'en  gardant  aucun  dans  leurs 
mesures  maritimes. 

Ce  n'était  pas  la  Prusse  cachant  sa  haine  sous     le»  £t«it> 
une  profonde  soumission,  et  ayant  d'ailleurs  de  trôpîSfdês 
Uen  autres  chagrins  à  dévorer,  ce  n'étaient  pas  les  '^*^^*t]!^*'' 
princes  allemands,  les  uns  détrônés  et  remplacés    les  derniers 

,  *       .        empiétement» 

par  le  nouveau  roi  de  Westphalie,  les. autres  hés  deN«pokéon. 
à  l'Empire  par  la  crainte  ou  par  la  complicité  des 
agrandissements  territoriaux,  ce  n'était  pas  l'Au- 
triefae  en&i,  réduite  à  concentrer  son  ambition  sur 
Ja  conservation  du  territoire  qui  lui  restait,  que  ces 
-mesures  pouvaient  révolter,  bien  que  tout  prince 
portant  une  couronne  dût  trembler  à  la  vue  d'une 
-telle  manière  de  procéder!  mais  la  Russie,  traitée     La  Russie 
«i  légèrement  à  l'occasion  du  mariage  avec  l'Au-    ^^^^^ 
-«riche,  blessée  et  alarmée  du  refus  de  signer  la  «[e  l'extension 

'  ^-'  des  frontières 

«convention  relative  à  la  Pologne ,  très-exactement    françaises 

,      ,,  .  .11  .      vers  le  Nord. 

«ivertie  de  laugmentation  progressive  de  la  garni-        est 
^on  de  Dantzig,  frappée  de  voir  la  frontière  de  ^"'b,^^"' 
France  dépasser  successivement  la  Hollande,  le  Ha-  "^^^^d^v 
^Hnrre^  le  Danemark,  atteindre  la  Suède,  et  s'ap-  doidcniwurg. 
iHocher  ainsi  de  Memel  et  de  Riga,  la  Russie  vaincue 
à  Austerlitz  et  à  Friediand,  mais  non  pas  abattue 
jvisqu'à  tout  souffrir,  devait  être  fortement  préoc- 
cupée de  ces  extensions  de  territoire,  et  offensée 
de  la  façon  expéditive  avec  laquelle  on  traitait  un 
parent  qui  lui  tenait  de  près ,  et  pour  lequel  plus 
d*onc  fois  elle  avait  témoigné  le  plus  vif  intérêt, 
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noUuiiment  à  répociue  des  arrangcinonls  de  TAlle- 
magne  en  1 803  et  en  1 806.  Les  formes  auraient  dû  au 
moins  corriger  un  peu  ce  que  ces  actes  avaient  d'in- 
cpiiétant  et  de  blessant;  malheureusement  les  formes 
furent  presque  aussi  rudes  que  les  actes  eux-mêmes. 
Déjà  Napoléon  avait  fait  demander  à  Alexandre 
de  ne  point  recevoir  les  Américains  qui,  selon  lui, 
étaient  de  faux  neutres,  et  d'appliquer  aux  denrées^ 
coloniales  le  tarif  français  du  5  août,  qui  en  admet- 
tant ces  denrées  les  frappait  d'un  droit  de  50  poui 

NopoiûoD,  cent.  N'étant  pas  satisfait  des  réponses  reçues  de  --Ci 
4ie"JJiéMgcr  Saint-Pétersbourg,  il  avait  renouvelé  ses  demandets=^ 
csîîï^nMan-  ®^'^^  ^'^^  instances  presque  menaçantes;  il  avait  faiCV  J 
:c8  actuelle»,  dire  dans  un  langage  plein  d'amertume  qu'on  avai^  i 

86  montre  ^  .  ,     ^     .      .  i     ^  i,  . 

ï)iu«  exigeant  VU  aux  foircs  dc  Leipzig  et  de  Francfort  de  grandes^ss  ^ 

'^^wyet^    quantités  de  marchandises  coloniales,  qu'en  remon ^ 

contineni^'^i     ^^^  ^  l'origine  de  ces  marchandises  on  avait  trouvorl:^ 

qu'elles  étaient  venues  en  Allemagne  sur  des  cha 

riots  russes,  qu'évidemment  elles  étaient  le  produite  ^l 

d'une  contrebande  tolérée  par  la  Russie  en  infrac- ' 

tion  de  l'alliance  de  Tilsit;  que  de  son  côté,  il  était^^  ^ 

prêt  à  remplir  toutes  les  conditions  de  celte  al 

liance,  pourvu  cependant  qu'on  les  observât  à  son    ^^ 

égard;  que  parmi  ces  conditions  il  tenait  principale- 

ment  à  celles  qui  tendaient  à  détruire  le  commerro     ^ 
britannique,  que  leur  observation  était  indispensa-      ^ 
ble  pour  amener  l'Angleterre  à  une  paix  dont  tout      ^ 
le  monde  avait  besoin ,  la  Russie  aussi  bien  que  les 
autres  Etats;  que  pour  lui  l'alliance  avec  la  Russie 
était  à  ce  prix,  et  non-seulement  l'alliance ,  mais  la 
paix  elle-même,  qu'il  était  résolu  à  ne  souCRrir  nulle 
part  de  complicité  publique  ou  cachée  avec  l'Anglo- 
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ferre,  et  qu'il  recommencerait  la  ffuerre  avec  le  con»  • 

.  ,       4  ,       .  Dec.  18^0; 

tment  tout  entier  plutôt  que  de  le  permettre,  car 
c'était  Tunique  moyen  d'obtenir  la  paix  maritime, 
c'est-à-dire  la  paix  générale. 

A  ces  reproches  qu'il  envoyait  à  Saint-Péters- 
bourg ,  au  lieu  des  explications  qu'il  aurait  dû  adres- 
ser pour  les  dernières  usurpations  territoriales,  Na- 
poléon s'était  contenté  d'ajouter,  en  termes  du  resfo 
assez  polis^  l'annonce  fort  brève  de  la  réunion  dn 
pays  d'Oldenbourg  à  l'Empire,  et  du  dédommage- 
ment d'Erfurt  accordé,  disait-il,  en  considération 
de  l'empereur  Alexandre. 

Tant  d'actes  inquiétants  ou  offensants ,  accompa-   BisposUiong 
gnés  d'un  langage  si  peu  fait  pour  les  atténuer,  d/rempereur 
avaient  dû  profondément  affecter  l'empereur  Alexan-    a*©*»"^»^ 
(Ire  j  surtout  lorsqu'ils  venaient  à  la  suite  d'un  ma- 
riage .vivement  sollicité  d'abord,  puis  dédaigneu- 
sement écarté,  à  la  suite  du  refus  juste,   mais 
péremptoire,  de  tout  engagement  rassurant  à  l'égard 
du  rétablissement  de  la  Pologne,  et  ils  prouvaient 
qu'avec  Napoléon  la  pente  qui  conduisait  du  re-- 
froidissement  à  la  guerre  était  rapide.  L'empereur     ce  prince 
^ilexandre  n'aurait  pas  voulu  parcourir  cette  pente     "^int'* 
^ussi  vite,  et  il  n'eût  pas  même  demandé  mieux  que   J^fJ^JÎJ^t 
de  s'y  arrêter  tout  à  fait.  D'abord  il  avait  beaucoup   ^  *ff^w'  » 

.  ,    .        ,  1  1  cause  de  sa 

de  raisons  pour  éviter  la  guerre,  ou  pour  la  retarder     imte  avec 
s'il  loi  était  impossible  de  l'éviter.  Bien  qu'il  eût   ^^s  est  ré^ 
cronfiance  dans  ses  forces,  dans  la  puissance  des  '***"^|^^* 
clîstances,  dans  le  concours  que  pourraient  lui  pro-  quelques-uns 

^  ...        des  sacnfices 

^urer  les  haines  européennes,  il  n  avait  pas  le  moin-  commerciaux 
Ore  désir  de  braver  encore  les  dangers  qu'il  avait  ^"deiuL** 
C'ourus  à  Eylau  et  à  Friediand.  De  plus,  il  était 
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l'auteur  do  la  poliliquo  il'alliance  avec  la  France, 
politique  qui  lui  avait  valu  beaucoup  de  critiques 
amères,  soit  chez  lui,  soit  hors  de  chez  lui,  et  il 
lui  en  coûtait  de  donner  gain  de  cause  à  ses  cen- 
seurs, en  revenant  si  vite  de  Talliance  à  la  guerre. 
Mais  s'il  devait  ôtrc  réduit  à  cette  extréniité,  il  dé- 
sirait ne  pas  rompre  Talliance  avant  qu  elle  eiU  pro— 
duit  les  fruits  qu'il  s'en  était  promis,  et  qui  pou* 
vaient  seuls  justifier  sa  conduite  aux  yeux  des  juge«=?- 
sévères  qu'elle  avait  rencontrés.  La  Finlande  étai^i- 
acquise,  mais  les  provinces  danubiennes  ne  rétaienHM 
pas,  et  il  voulait  les  avoir  en  sa  possessicm  avan^Vt 

do  s'exposer  encore  une  fois  aux  redoutables  chan 

ces  d'une  rupture  avec  la  France.  La  campagne  dc^=^ 
1 81 0  contre  les  Turcs  s'était  bien  passée,  quoique  lees^ 

progrès  des  généraux  russes  eussent  été  assez  lents ^> 

Après  avoir  envahi  dans  les  années  précédentes  lim-^s^ 

Moldavie  et  la  Valachie ,  ils  avaient  cette  année  fran^ • 

chi  le  Danube  à  Hirschova  et  Silistrie,  enlevé  cess=^ 
deux  places,  marché  sur  Routschouk  par  leur  droite,..c-  *^ 

sur  Varna  par  leur  gauche ,  emporté  Bajanljik  d'as ' 

saut,  bombardé  Varna  sans  résultat,  échoué  devant  :9 

Tschumla  où  les  Turcs  avaient  un  camp  considéra 

ble,  mais  pris  Routschouk,  et  gagné  aux  environs  ^^ 
de  cette  place  une  victoire  importante.  Pourtant,    -^ 
rpioique  se  battant  avec  une  maladresse  égale  à  leur  ^  ^ 
bravoure ,  les  Turcs  n'avaient  pas  encore  définitive-    - — 
ment  perdu  la  ligne  du  Danube ,  e t  il  fallait  des  succès     ^^ 
beaucoup  plus  décisifs  pour  leur  imposer  les  grands 
sacrifices  de  territoire  que  la  Russie  exigeait  d'eus. 
Elle  prétendait  en  effet  leur  arracher  non-seulement^ 
la  Moldavie,  mais  la  Valachie,  en  adoptant  pourii— 
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mite  le  lit  du  vieux;  Danube  qui  va  do  Rassova  à 

Kostendjé,  plus  la  souveraineté  de  la  Servie  qu'elle 

tenait  à  rendre  indépendante ,  une  portion  de  terrir 

ioire  le  long  du  Caucase,  et  une  somme  d'argent 

représentative  des  frais  de  la  guerre.  Pour  obtenir 

de  telles  concessions  de  la  Porte,  qui  était  résolue  à 

maintenir  l'intégrité  de  son  empire,  il  fallait  au  moins 

une  campagne  encore ,  et  des  plus  heureuses. 

Par  tous  ces  motifs  l'empereur  Alexandre  ne  re- 
eherdiait  pas  la  guerre  avec  la  France ,  et  surtout, 
s'il  y  était  réduit,  désirait  qu'elle  fût  différée.  Mais 
il  y  avait  des  sacrifices  qu'il  était  décidé  à  ne  point 
accorder,  en  les  refusant  toutefois  avec  des  formes 
qni  pussent  rendre  ses  refus  supportables,  ou  du 
Boina  en  retarder  les  conséquences.  Ces  sacrifices 
auxquels  il  ne  voulait  pas  se  résoudre  étaient  des 
sacrifices  commerciaux. 

Il  en  avait  fait  de  considérables  en  déclarant  la      Mesura 
guerre  à  l'Angleterre,  qui  était  le  principal  consomr    î"  mpc?eur  * 
maleiir  des  produits  naturels  de  la  Russie,  et  dont  veulcmimirir 
Fafasence  des  marchés  russes  appauvrissait  beaucoup     «"  !''*^"'* 

*  "^  ■       continental. 

les  grands  propnétaires  de  l'empire.  Mais  il  s'était 

résigné  à  cette  guerre  parce  qu'elle  était  la  condition 

de  l'alliance  française,  et  que  cette  alliance  était  la 

amdition  des  deux  grandes  conquêtes  qu'il  poursuis 

^vait,  la  Finlande  au  nord,  les  provinces  danubien'^ 

ses  au  midi.  Aller  au  delà,  et  après  s'être  privé  de 

Mmt  oommerce  avec  l'Angleterre,  se  priver  encore 

<«hi  commerce  qu'il  faisait  avec  les  Américains,  était 

^^^hose  à  laquelle  il  désirait  se  soustraire,  afin  de  ne 

(las  trop  irriter  ses  sujets.  Les  raisons  à  donner  pour 

^'en  dispenser  n'étaient  pas  des  meilleures,  car  les 
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Américains  étaient  presque  tous  des  fraudeurs.  Ou  ils 
étaient  sortis  d'Amérique  pendant  Tembai^o^  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  et  alors  ils  étaient  de» fraudeurs 
même  pour  l'autorité  américaine;  ou  ils  étaient  sor- 
tis depuis  la  levée  de  l'embargo,  et  la  plupart  (on  le 
savait  avec  certitude)  allaient  à  la  Havane,  à  Té- 
nériffe,  à  Londres  même,  acheter  des  denrées  co- 
loniales qui  étaient  propriété  anglaise,  se  faisaient 
ensuite  convoyer  par  le  pavillon  de  l'Angleterre,  ar- 
rivaient ainsi  escortés  dans  les  ports  russes,  y  ven* 
daient  les  sucres,  les  cafés,  les  cotons,  les  indigos, 
les  bois  de  teinture  dont  le  continent  était  si  avîde, 
dont  il  n'entrait  plus  que  de  très-faibles  quantités 
depuis  la  police  continentale  créée  par  Napoléon, 
et  rapportaient  à  Londres  les  grains,  les  fers,  les 
chanvres,  qui  composaient  le  prix  de  leurs  cais- 
sons. Les  Américains  n'étaient  pas  les  seuls  faux 
neutres  que  la  Russie  voulût  recevoir  :  les  Suédois 
étaient  des  intermédiaires  non  moins  commodes  pour 
elle,  et  encore  plus  effrontés  dans  la  simulation  de 
leur  qualité.  Bien  que  Napoléon  eût  accordé  la  paix 
aux  Suédois  à  condition  de  rompre  toute  relation 
commerciale  avec  l'Angleterre ,  ils  avaient  établi  à 
Gothembourg,  au  fond  du  Cattégat,  un  immense  en- 
trepôt, où  sous  le  prétexte  de  recevoir  des  neutres, 
et  notamment  des  Américains,  ils  recevaient  tout 
simplement  les  Anglais  eux-mêmes,  sans  même  vé- 
rifier la  nationalité  du  pavillon,  chargeaient  ensuite 
les  marchandises  qu'ils  en  avaient  reçues  sur  leurs 
propres  vaisseaux,  et  allaient  sous  leur  nom  les  por- 
ter dans  les  ports  russes.  Il  est  vrai  qu'Alexandre, 
voulant  se  renfermer  dans  la  stricte  observation  des 
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traités,  avait  institué  un  tribunal  des  prises  pour 
condamner  1^  Américains  qui  trop  évidemment  ne 
venaient  pas  d'Amérique ,  ou  les  Suédois  qui  appor* 
taient  trop  notoirement  des  marchandises  anglaises. 
Il  en  faisait  ainsi  saisir  et  confisquer  un  certain  nom- 
bre; mais  s'il  consentait  à  gêner  et  à  diminuer  son 
commerce,  il  n'entendait  pas  le  détruire.  Les  négo- 
ciants à  la  longue  barl)e  i>ouvaient  encore  échanger 
les  grains,  les  bois,  les  chanvras  contre  des  sucres^ 
dos  caféS)  des  cotons  qu'ils  débitaient  en  Russie, 
ou  que  par  un  vaste  roulage,  trcs-profitable  aux 
paysans  russes,  ils  transportaient  à  Kœnigsbei^  sur 
la  frontière  de  la  vieille  Ihiisse,  à  Brody  sur  la  fron- 
tière d'Autriche.  l>c  ces  points  le  roulaw  allemand    Limite  que 

»  .»»..  y  r>  i*  Ti*"  .  l'empereur 

les  portait  a  I^ipzig  et  a  Francfort.  Le  haut  pnx  au-     Alexandre 
quel  le  blocus  continental  avait  fait  monter  ces  mar-  *^dé^sJ^'"* 
chandises  permettait  d'en  payer  le  transport  quelque    ^^  ^eTlfioc.** 
coAteux  qu'il  fût,  et  il  arrivait  qu'une  quantité  de  commerciaux. 
sucres  produite  à  la  Havane ,  transportée  de  la  Ha- 
vane en  Angleterre  et  de  l'Angleterre  en  Suède  par 
des  vaisseaux  anglais,  de  la  Suède  en  Russie  par 
des  vaisseaux  américains  ou  suédois,  descendait  en- 
suite de  Russie  en  Allemagne  sur  des  chariots  russes  1 
Quoique  ce  trafic  fût  fort  peu  commode,  Alexan- 
dre aurait  bien  consenti  à  le  gêner  encore  un  peu 
plus,  mais  jamais  à  le  supprimer.  Il  y  avait  un  autre 
intérêt  de  son  commerce  dont  il  était  résolu  à  ne  pas 
faire  le  sacrifice.  Le  change  baissait  d'une  manière 
alarmante,  et  on  pouvait  craindco  que  les  relations 
«u  dehors  ne  devinssent  tout  à  fait  impossibles,  s'il 
citait  longtemps  encore  donner  une  aussi  grande 
^4uantité  de  valeurs  russes  pour  se  procurer  des  va- 
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leurs  allemandes,  françaises  ou  anglaises,  afin  de 
payer  à  Francfort,  à  Paris,  à  Londres,  ce  qu'on  y 
avait  acheté.  La  première  cause  de  la  baisse  du 
change  était  dans  le  papier-monnaie.  Il  anriyait  en 
efet  au  rouble  ce  qui  arrivait  à  la  li>Te  sterling,  et 
il  était  naturel  que  les  étrangers  n'acceptassent  le 
rouble  comme  la  livre  sterling  qu'au  taux  réduit  du 
papier.  La  diminution  qui  se  manifestait  dans  l'ex- 
portation des  produits  russes  par  suite  de  la  guerre, 
était  une  seconde  cause  de  cette  baisse.  L'infériorité 
des  Russes  sous  le  rapport  manufacturier,  laquelle 
les  condamnait  à  prendre  au  dehors  tous  les  objets 
de  luxe ,  était  la  troisième.  On  ne  pouvait  pas  faire 
cesser  les  deux  premières,  car  il  eût  fallu  substituer 
l'or  et  l'argent  au  papier-monnaie,  ou  rendre  aux 
exportations  de  la  Russie  une  facilité  que  la  guerre 
ne  comportait  pas.  Mais  les  commerçants  russes  s'é- 
taient figuré  que  si  l'on  prohibait  les  draps,  les  soie- 
ries, les  toiles  de  coton  et  autres  objets  venant  de 
l'étranger,  l'industrie  russe  les  produirait,  et  qu'une 
des  causes  de  la  baisse  du  change  serait  dès  lors  sup- 
primée. Avec  le  temps,  c'était  possible;  y  compter 
dans  le  moment  même,  était  une  de  ces  espérances 
chimériques  qui  sont  la  consolation  ordinaire  des 
intérêts  souffrants.  Une  commission  de  négociants 
russes,  formée  auprès  du  gouvernement,  avait  élevé 
de  telles  réclamations  à  ce  sujet,  qu'Alexandre  s'é- 
tait vu  forcé  de  rendre  un  ukase  qui  interdisait  tous 
les  produits  manufacturés  anglais,  plusieurs  pro- 
duits manufacturés  allemands,  et  quelques  produits 
manufacturés  français,  réputés  faire  concurrence  à 
l'industrie  russe,  tels  que  les  draps  et  les  soieries. 
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Des  peines  sévères,  assez  semblables  à  celles  que  Na- 
poléon avait  introduites  dans  son  code  de  douanes, 
la  confiscation  et  le  brûlement,  étaient  prononcées 
dans  cet  ukase. 

Telle  était  la  manière  dont  l'empereur  Alexandre 
prétendait  s'acquitter  des  engagements  pris  à  Tilsit. 
Voyant  Napoléon  ne  point  se  gêner  dans  ses  com«^ 
binaisons  commerciales,  et  tantôt  interdire  absolu* 
ment  par  des  peines  terribles  les  produits  anglais , 
tantôt  «A  admettre  des  quantités  considérables  au 
prix  d'un  impôt  fort  lucratif,  le  voyant  également 
repousser  du  sol  français  le^  produits  des  nations 
amies,  telles  que  les  Suisses  ou  les  Italiens,  quand 
lis  faisaient  concurrence  à  l'industrie  française,  it 
s'était  promis  de  suivre,  lui  aussi,  ses  convenances 
parUculières,  en  se  renfermant  dans  la  lettre  maté- 
rielle des  traités  fort  étroitement  entendue.  Ces  li- 
mites posées,  il  était  décidé  à  s'y  défendre  douce- 
ment dans  la  forme ,  opiniâtrement  dans  le  fond ,  à 
lâcher  de  s'y  maintenir  sans  rupture  avec  la  France, 
en  tout  cas  à  ne  s'exposer  à  la  guerre  qu'après  s'être 
débarrassé  des  Turcs,  mais  à  l'accepter  plutôt  qu'à 
supprimer  les  restes  de  son  commerce. 

Craignant  cependant  qu'avec  un  caractère  aussi 
entier  que  celui  de  Napoléon  les  formes  même  les 
plus  douces  ne  pussent  pas  prévenir  une  brouille , 
il  résolut  de  prendre  quelques  précautions  militaires, 
point  menaçantes  mais  eflîcaces.  Il  ne  voulut  rien     QueUiue& 
faire  de  trop  rapproché  des  frontières  polonaises,  qui  ^^'"^^Jj^^i^^ 
étaient  en  quelque  sorte  des  frontières  françaises.       pose» 
Abandonnant  par  ce  motif  la  ligne  du  Niémen,  il      surscs 
choisit  sa  ligne  do  défense  plus  en  arrière,  c'est-à-    ^^^^^"-^^^ 
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dire  sur  la  Dwina  et  le  Dnieper,  fleuves  qui ,  uai^ 
saut  Tun  pn^s  de  l'autre ,  tracent,  en  courant  le 
premier  vers  la  Baltique,  le  second  vers  la  mer 
Noire,  une  longue  ligne  transversale  du  nord-ouest 
au  sud-est,  laquelle  est  la  vraie  ligne  défensive  de  la 
Russie  à  l'intérieur.  (Voir  la  carte  n"*  54.)  Devant  un 
adversaire  aussi  impétueux  que  Napoléon  il  fallait 
abandonner  du  champ,  et  placer  au  dedans  de  l'em- 
pire le  terrain  de  la  résistance.  Alexandre  s'occu- 
pant  lui-même  des  détails  militaires  en  compagnie 
d'hommes  expérimentés ,  fit  ordonner  des  travaux 
de  fortification  à  Riga,  à  Dunabourg,  à  Vitcpsk,  à 
Smolensk,  surtout  à  Bobruisk,  plac«  assise  sur  la 
Bérésina,  au  milieu  des  marécages  qui  bordent  cette 
rivière.  A  ces  travaux  défcnsifs,  qui,  selon  lui,  ne 
devaient  pas  être  plus  provoquants  que  ceux  que 
Napoléon  exécutait  à  Dantzig,  à  Modiin,  à  Torgau, 
il  joignit  quelques  mesures  d'organisation  militaire. 
11  était  resté  en  Finlande,  depuis  la  guerre  avec  les 
Suédois,  un  certain  nombre  de  régiments  apparte- 
nant à  des  divisions  stationnées  ordinairement  en 
Lithuanie.  Il  fit  revenir  ces  régiments  en  lithuanie 
môme,  et  s'occui>a  en  outre  de  tenir  sur  le  pied  de 
guerre  toutes  les  divisions  placées  sur  les  frontières 
de  Pologne ,  et  demeurées  pour  la  plupart  dans  les 
mêmes  cantonnements  depuis  la  paix  de  Tilsit. 

Ces  mesures  prises ,  Alexandre  eut  soin  d'adapter 
son  langage  à  sa  politique.  Il  avait  à  s'expliquer 
avec  M.  de  Caulaincourt  sur  l'admission  des  neutres 
dans  les  ports  russes,  sur  l'extension  des  frontières 
françaises  jusqu'à  Hambourg,  sur  la  prise  de  pos- 
session du  pays  d'Oldenbourg,  sur  la  formation  évi* 
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lente,  quoique  dissiinnl(^o,  d'une  puissante  garnison  ~~ 
I  Dantzig,  et  il  résolut  de  s'exprimer  sur  tous  ees 
iijets  avec  douceur,  et  en  même  temps  avec  fer- 
neté,  de  manière  à  prouver  qu'il  était  bien  informe'», 
[u'il  ne  recherchait  pas  la  guerre,  mais  qu'il  la  ferait 
i  on  exigeait  de  lui  certains  sacrifices  qu'il  était  dé- 
îidé  à  refuser,  de  manière  enfin  à  ne  rien  bnisquer 
>t  à  n'amener  aucune  crise  prochaine. 

Il  avait  montré  queUpie  fn>ideur  à  M.  de  Caulain-    Expiic 
onrt  depuis  le  mariage  manqiu'»  et  depuis  le  refus  \\^t, 
le  la  convention  relative  à  la  Pologne,  froideur   ç^^^^ 
ai  s'adressait  au  gouvernement  français,  et  qu'avec 
eaucoup  de  tact  il  s'était  appliqué  à  no  pas  rendre 
ersonnelle  à  M.  de  Caulaincourt.  Il  savait  que  M.  de 
Éniainconrt,  sentant  sa  position  devenir  difficile, 
t  désirant  rentrer  en  France  pour  s'y  marier,  avait 
^mandé  et  obtenu  son  rappel  ;  il  ne  voulait  donc 
ft  renvoyer  mécontent  un  homme  qu'il  estimait  et 
'il  aimait;  de  plus  il  désirait  donner  à  son  langage 
caractère  amical  qui  n'était  plus  dans  ses  actes. 
'  ces  diverses  raisons  il  affecta  de  rendre  à  Tambas- 
eur  de  France  toute  la  faveur  dont  celui-ci  avait 
à  Saint-Pétersbourg;  il  le  revit  aussi  souvent, 
i  familièrement  qu'autrefois,  et  multiplia  avec 
les  entretiens  intimes  dont  voici  la  substance  or- 
ire. 

ipoléon,   disait  Alexandre,   était  visiblement 

^  à  son  égard,  et  d'allié  intime  à  Tilsit,  non 

\  intime  à  Erfurt,  était  devenu  un  de  ces  amis 

rents,  bien  prc^s  de  devenir  des  ennemis.  Il 

•evait,  et  s'en  affligeait  profondément,  car  il  ne 

tait  pas  une  rupture,  et  ferait  tout  pour  l'évi- 
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ter.  ladépeDdamiBent  de  ce  que  la  guerre  présentait 
de  hasardeux  contre  un  aussi  grand  capitaine  que 
Napoléon  ^  contre  une  aussi  vaillant43  armée  que  l'ar- 
mée française,  elle  était  pour  lui  une  véritable  hu- 
miliation^  car  elle  contenait  la  condamnation  du  sys- 
Jtème  d'alliance  que,  depuis  trois  années,  lui  et 
M.  de  Romanzoff  soutenaient  seuls  dans  TËmpire.  Ce 
Baisons  Système  d'alliance,  il  y  persistait ,  et  ne  dissimulait 
Vd^eur  V^  qu'il  y  trouvait  son  avantage  en  obtenant  la 
Finlande  et  les  provinces  du  Danube,  ces  dernières 
toutefois  restant  à  acquérir,  peutrétre  un  peu  par 
la  faute  de  la  France ,  qui  n'avait  pas  assez  secondé 
la  Russie  à  Constantinople.  Mais  si  la  Russie  ^- 
gnait  à  ce  système,  que  n'y  gagnait  pas  la  France, 
qui  depuis  4807  avait  envahi  l'Espagne,  arraché 
à  l'Autriche  l'Illyrie  et  une  partie  de  la  GalUcie, 
et  qui  récemment  encore  venait  de  convertir  «i 
provinces  françaises  les  États  romains ,  la  Toscane, 
le  Valais,  la  Hollande,  les  villes  anséatiques?  La 
Finlande,  les  provinces  danubiennes  étaient-elles  à 
xx>mparer  à  ces  vastes  royaumes,  à  ces  belles  pos- 
sessions continentales  et  maritimes?  Il  pourrait  se 
plaindre  de  cette  manière  de  maintenir  l'équilibre 
entre  les  deux  empires,  et  surtout  de  cette  exten- 
^on  de  territoire ,  qui ,  en  portant  la  France  jusqu'à 
Lubcck,  la  rendait  frontière  du  Danemark  et  de  la 
Suède  y  et  presque  voisine  de  la  Russie,  mais  il  ai- 
aiait  mieux  ne  pas  le  faire,  voulant  bien  convaincre 
Napoléon  qu'il  n'avait  aucune  jalousie  contre  lui* 
Pourtant,  s'il  renonçait  à  se  plaindre  de  ce  défaut 
d'égalité  dans  les  avantages  que  chacun  tirait  de 
l'alliance,  pouvait-il  se  taire  sur  l'occupation  de  ce 
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duché  d'Oldenbourg,  de  si  mince  importance  pour 
Napoléon,  mais  si  intéressant  pour  la  famille  ré«* 
gnante  de  Russie,  et  dont  on  aurait  bien  pu  ne  pas 
s  emparer,  puisque,  en  acquérant  si  peu,  on  causait 
tant  de  peine  à  un  allié ,  auquel  on  devait  au  moÎM 
des  égards?  L'indemnité  d'Ërfurt,  qu'on  ofirait,  n'é* 
tait-elle  pas  dérisoire,  et  ne  semblait-^Ue  pas  ajoo* 
ter  la  raillerie  au  dommage  causé?  Et  ce  dommage, 
ajoutait  Alexandre,  il  en  aurait  pris  son  parti,  de 
réservant  d'indemniser  lui-même  un  oncle  qui  kri 
était  cher,  mais  le  défaut  d'égards  envers  la  Russie  le 
touchait  profondément,  moins  pour  lui  que  pour  là 
nation  russe,  susceptible  et  fière  comme  il  convenait 
à  sa  grandeur.  Les  ennemis  de  l'alliance,  si  nc^n* 
breux  en  Europe,  avaient  bien  assez  dit  que  Napoléoik 
tn&itait  le  czar  comme  un  jeune  homme  sans  expé« 
riencc  et  sans  caractère,  dont  il  avait  fait  un  client 
engoué  et  soumis,  et  dont  il  se  souciait  si  peu  qu'il 
lui  occasionnerait  tous  les  désagréments  qu'il  plairmt 
à  son  humeur  capricieuse  de  lui  faire  essuyer!  Fal* 
lait-il  leur  donner  si  tôt  et  si  complètement  raisoR? 
L'occupation  d'Oldenbourg,  disait  Alexandre  en 
insistant  sur  ce  sujet,  l'avait  touché  surtout  à  cause 
<le  reflet  produit  à  la  cour  et  dans  le  public,  efiet  dé» 
plorable,  assurait^il,  même  en  mettant  de  côté  tout 
vain  amour-propre.  Quant  à  l'indemnité  d'EHurt, 
il  ne  pouvait  l'accepter  sans  se  couvrir  de  ridicule, 
et  du  reste  en  la  refusant  il  ne  demandait  rien ,  cm 
on  n'avait  rien  à  lui  offrir  qui  ne  fût  enlevé  à  quel- 
que pauvre  prince  d'Allemagne,  fort  innocent  de 
tout  le  mal ,  et  il  ne  voulait  pas  qu'on  l'accusât  de 
contribuer  à  l'une  de  ces  dépossessions  violentes, 
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qui  avaient  tant  révolté ,  depuis  vingt  ans,  le  senti- 
ment moral  de  TEurope.  Sans  doute  il  n'avait  pas 
l)Csoin  de  déclarer  que  pour  le  duché  d^Oldenbour^: 
il  ne  ferait  point  la  guerre,  mais  il  voulait  bien  qn  on 
sût  qu'il  était  blessé,  surtout  affligé,  et  qu'il  espé- 
rait, sans  l'exiger,  sans  la  désigner,  une  réparation 
qui  satisfit  la  dignité  ofl'ensée  de  la  nation  russe. 

Et  tandis  qu'il  avait  tant  de  raisons  de  se  plaindre, 
disait  encore  Alexandre,  on  venait  lui  susciter  une 
querelle  au  sujet  des  neutres  admis  dans  ses  ports, 
au  sujet  surtout  de  l'ukase  du  31  décembre!  Eh 
bien,  il  le  iléclarait  franchement,  insister  sur  un  tel 
point,  c'était  lui  demander  la  ruine  entière  du  corn* 
merce  russe,  déjà  bien  réduit  par  mille  entraves,  et 
il  ne  pouvait  y  coiLsentir.  Tout  le  monde  en  Europe-^ 
ne  comprenait  pas  l'intérêt  qu'avaient  les  nationî==^ 
maritimes  à  résister  aux  prétentions  de  T  Angleterrc- 

et  à  s'imposer  pour  un  tel  motif  de  cruelles  priva^ 

tiens,  et  il  n'était  pas  étonnant  qu'on  eût  de  la  peim     -^ 

à  le  comprendre  en  Russie*  Alexandre  seul  et  quel^ ■ 

ques  sujets  éclairés  de  son  em])ire  sentaient  cet  in • 

térét,  mais  la  masse  ne  \  oyait  dans  le  blocus  con • 

tinental  qu'une  de  ces  volontés  despotiques  de  la 
France,  qu'il  était  bien  cruel  de  subir  quand  on  était 
si  loin  d'elle,  et,  en  tout  cas,  assez  puissant  pour 
se  faire  respecter.  A  quel  titre,  d'ailleurs,  deman- 
dait-on les  derniers  sacrifices  exigés  par  Napoléon? 
Au  nom  des  traités?  La  Russie  exécutait  fidèlement 
celui  de  Tilsit.  Elle  avait  promis  à  Tilsit  do  se  met- 
tre en  guerre  avec  TAngleterre,  dès  lors  de  proscrire 
son  pavillon,  et  de  souscrire  aux  quatre  articles  du 
droit  des  neutres,  et  elle  l'avait  fait.  Elle  avait  dé- 
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claré  la  giicrre  à  TAngleterre  sans  un  intérêt  qui  lui 
fût  propre;  elle  avait  fermé  tous  ses  ports  au  pa- 
villon britannique  f  elle  avait  mémo  si  soigneuse- 
ment recherche  ce  pavillon  sous  son  deguisemeiit 
américain ,  que  dans  le  cours  de  cette  année  plus  de 
cent  navires  j  se  qualifiant  américains  ^  avaient  été 
saisis  y  condamnés  et  confisqués.  Ceux  qu*on  avait 
admis  ne  Tavaient  été  qu'après  un  sérieux  examen 
de  leurs  papiers ,  fait  de  concert  avec  le  ministre  des 
États-Unis,  M.  Adam.  Napoléon ,  il  est  vrai,  préten- 
dait que  tous  }es  Américains  admis  avaient  touché  le 
sol  de  r Angleterre,  ou  avaient  été  convoyés  par  ses 
vaisseaux,  ce  qui  prouvait  une  connivence  inté- 
ressée avec  elle,  et  ce  qui  était  contraire  aux  dé- 
crets de  Berlin  et  de  Milan.  Mais  ces  décrets,  qu'il 
avait  plu  à  Napoléon  d'ajouter  au  droit  maritime 
à  titre  de  représailles,  et  qui  déclaraient  dénatio- 
nalisés tous  vaisseaux  ayant  touché  en  Anglelerre, 
ayant  subi  sa  visite  ou  son  convoi,  ces  décrets, 
après  tout,  étaicnt^ils  obligatoires  pour  la  Russie? 
Napoléon  s'était-il  concerté  avec  elle  pour  les  ren- 
dre? et  suflisaitrii  qu'il  décrél<U  quelque  chose  à 
Paris  pour  qu'à  Tinstant  même  on  fût  tenu  de  s'y 
soumettre  à  SaintrPétersbourg?  Parce  que  les  deux 
empires  étaient  alliés,  cela  voulait -il  dire  qu'ils 
fussent  confondus  sous  la  main  du  même  maître? 
Beaucoup  d'hommes  éclairés,  même  en  Franco, 
contestaient  l'efficacité  des  nou> elles  mesures,  et 
prétendaient  qu'on  se  faisait  à  soi  autant  de  mal 
qu'à  l'ennemi.  N'était^il  pas  permis  de  penser  ainsi 
en  Russie,  et  de  se  conduire  sui\ant  ce  que  l'on 
pensait?  Napoléon  lui-même,  quel  cas  faisait-il  de 
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ses  propres  décrote  ?  Après  les  avoir  rendus,  après 
avoir  voulu  tes  imposer  noa-seulemeut  à  la  France, 
maïs  à  tout  le  continent^  ne  venaiUl  pas  d*y  manr 
quer  de  la  façon  la  plus  étrange  en  adoptani  ht 
système  des  licences,  d'après  lequel  tout  savire 
pouvait  aller  dans  les  ports  d'Angleterre,  et,  moyens 
Qftat  certaines  conditions ,  en  revenir  chargé  de  pco?- 
duits  britanniques?  N'ayaitril  pas  lait  davantage  par 
le  tarif  du  5  août ,  et  n'avait-il  pas  autœrisddes  întro- 
4uctions  immenses  de  produits  anglais,  moy^uMBit 
un  droit  de  50  pour  cent?  Or,  en  suf^^osant  que  les 
Américains  admis  dans  les  ports  russes  fussent  tous 
Anglais,  ce  qui  n'était  pas,  la  Russie ferait*-eUe  une 
xîfaose  plus  étrange  que  celle  que  faisait  la  France  par 
ses  derniers  décrets,  et  s'il  était  permis  à  celle-ci  de 
violer  le  blocus  à  condition  qu'on  exporterait  ses 
vins  ou  ses  soieries,  et  qu'on  lui  payerait  un  impôt 
énorme,  ne  pouvait-il  pas  être  permisà  celle-là  d'adr 
mettre  des  produits,  anglais  peut-être,  mais  plus 
probablement  américains,  afin  de  débiter  ses  boîs, 
ses  chanvres,  ses  fers,  ses  grains?  Quand  la  France 
ne  savait  pas  supporter  pour  une  cause  qui  était  la 
sienne  toutes  les  priva  ticms  du  blocus,  les  autres  na» 
tiens,  pour  une  cause  qui  n'était  que  très-accessoi- 
rement la  leur,  seraient-elles  donc  seules  oU^ées  à 
des  sacrifices,  à  un  dévouement,  dont  ou  ne  teor 
donnait  pas  l'exemple?  On  ne  pouvait  exiger  une 
telle  soumission  que  de  la  part  d'esclaves  prodiguant 
leur  vie  pour  défendre  un  maître  qui  ne  daigne  pas 
même  s'exposer  à  un  dai^er.  Or,  la  Russie  n'en  était 
pas  là,  et  entendait  n'en  être  là  envers  personne* 
£Ue  avait  pris  l'engagement  de  se  mettre  en  guerre 
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avec  TAngleterre,  et  cet  engagement  elle  Tavait 
tenu.  Elle  avait  exclu  le  pavillon  britannique,  elle 
continuerait  à  Texclure,  et  à  le  rechercher  môme 
sous  ses  divers  déguisements,  mais  elle  nlrait  pas 
au  delà,  et  elle  continuerait  à  reconnaître  et  à  ad- 
mettre des  neutres.  Quant  à  Tukase  du  31  décem* 
bre,  il  n*y  avait  pas  un  seul  mot  à  dire  pour  qui 
voulait  omsidérer  le  vrai  droit  public  des  nations. 
Chacun  était  bien  autorisé,  sans  se  mettre  en  hosti^ 
lité  avec  une  puissance,  à  repousser  tels  ou  tels 
produits  venant  de  chez  elle,  dans  le  but  de  favo« 
riser  chez  soi  la  création  de  produijts  semblables.  Ce 
n^étaii  ni  une  hostilité,  ni  môme  un  signe  de  mal- 
veillance, car,  tout  en  professant  de  l'amitié  pour 
un  autre  peuple ,  il  était  bien  permis  de  préférer  le 
8Îeii«  Or  la  Russie  croyait  que  Tachât  trop  considéra- 
ble des  produits  manufacturés  étrangers  contribuait 
a  la  baisse  du  change  chez  elle,  baisse  devenue  alar- 
mante; elle  se  croyait  propre,  elle  aussi,  à  fabriquer 
-des  tissus  de  coton,  des  draps,  des  soieries,  des 
^ces,  et  elle  voulait  le  tenter.  Elle  en  avait  certes 
bî^i  le  droit!  Ce  n'était  ni  par  froideur,  ni  par  hi:t- 
meur  contre  la  France  qu'elle  excluait  telle  ou  telle 
marchandise  française,  c'était  pour  les  fabriquer  à 
«on  tour;  et  la  preuve,  c'est  que,  par  le  môme  acte 
législatif,  elle  venait  d'interdire  tous  les  produits  ma- 
nufacturés anglais,  et  plusieurs  produits  allemands. 
JLa  France  elle-même  n'avait-elle  pas  frappé,  dans 
-de  semblables  vues,  certaines  provenances  russes, 
comme  les  potasses  par  exemple?  Il  n'y  a  donc  pas, 
répétait  Alexandre,  un  mot  de  reproche  à  m'adres- 
ser,  car  je  suis  rigoureusement  fidèle  à  Talliance. 
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J'admets,  il  est  vrai,  dos  Américains  dont  quelques- 
uns  peuvent  être  Anglais,  malgré  ce  que  je  fais  pour 
discerner  ces  derniers,  mais  j'ai  besoin  d'eux,  car 
sans  eux  une  partie  de  mes  sujets  mourraient  de 
faim.  Je  ne  manque  en  cela  qu'aux  dé<;rcts  de  Berlin 
et  de  Milan,  qui  ne  m'obligent  pas,  auxquels  Napo- 
léon est  le  premier  à  manquer,  témoin  ses  licences 
et  son  tarif  de  50  pour  cent ,  et  il  doit  me  laisser  en 
paix  pour  une  conduite  qu'il  tient  lui-même,  plus  que 
moi,  et  moins  légitimement  que  moi,  car  il  devrait  se 
considérer  du  moins  comme  astreint  à  respecter  ses 
propres  décrets.  Du  reste,  je  le  déclare  franchement, 
sur  ce  point  je  ne  puis  pas  céder;  je  ne  céderai  pas, 
sachez-le  bien,  et  ne  me  mettez  pas  inutilement  à  la 
torture,  car  vous  me  forceriez  à  la  guerre,  et  je  ne 
la  désire  pas.  Je  veux,  au  contraire,  persévérer 
dans  l'alliance.  Cette  alliance  a  du  bien ,  elle  a  du 
mal  pour  moi,  mais  j'y  suis  entré,  j'y  veux  rester^ 
par  dignité  d'al)ord,  par  intérêt  ensuite,  car  un 
système  ne  porte  ses  fruits  qu'en  y  persé.véraTit  jus— - 
qu'à  maturité.  J'ai  acquis  la  Finlande,  je  le  recon — 
nais;  j'acquerrai  la  Moldavie  et  la  Yalachie  si  mei!^ 
généraux  me  ser>'ent  bien,  et  si  mon  allié  ne  me** 
dessert  pas  à  Constantinople;  je  conviens  que  ce-* 
sont  de  beaux  fruits  de  l'alliance,  moins  lieaux 
toutefois  que  l'Espagne,  les  États  romains,  la  Tos- 
cane, laWestphalie,  la  Hollande,  les  villes  anséa- 
tiques.  Néanmoins,  sans  comparer  les  avantages, 
je  veux  persister  dans  l'alliance,  et  en  faire  sortir 
la  paix  avec  l'Angleterre,  qui  consolidera  tontes 
nos  acquisitions,  et  qu'on  ne  peut  en  faire  sortir 
que  par  la  persévérance.  Quelques  barriques  de 
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sucre  et  de  café  que  je  prendi*ais  à  Londres  sans 
le  savoir,  ou  même  en  le  sachant  comme  le  lait 
l'empereur  Napoléon,  no  valent  pas  un  refroidis*- 
sèment,  ne  sont  pas  à  comparer,  comme  inconvé^ 
nients,  aux  propos  que  fait  tenir  déjà,  et  que  fera 
tenir  encore  davantage  notre  mésintelligence.  L'es-. 
poîr  de  nous  désunir  causera  cent  fois  plus  de  satis- 
faction à  l'Angleterre,  que  ne  lui  en  ferait  éprouver 
rintroduction  de  tout  le  sucre,  de  tout  le  coton  qui 
encombrent  Londres.  Restons  donc  unis,  fermement 
unis ,  en  nous  pardonnant  les  uns  aux  autres  biea 
des  choses  inévitables  et  nécessaires,  en  nous  épar- 
gnant surtout  des  querelles  inutiles,  qui  bientôt  se^ 
raient  ébruitées  au  grand  dommage  de  l'alliance  et 
de  la  paix  générale.  Quant  à  moi,  je  sais  bien  tout  ce 
qui  se  prépare  à  Dantzig,  je  sais  tout  ce  que  disent 
les  Polonais,  je  ne  m'en  offusque  pas;  je  ne  ferai  pas 
un  seul  pas  en  avant,  et  si  le  canon  doit  être  tiré, 
je  vous  le  laisserai  tirer  les  premiers.  Je  prendrai 
alors  Dieu,  mon  peuple,  l'Europe  pour  juges,  et, 
avec  ma  nation  tout  entière ,  nous  mourrons  l'épée 
à  la  main,  plutôt  que  de  subir  un  joug  injuste. 
Quelque  grand  que  soit  le  génie  de  l'empereur  Na- 
j)oléon,  quelque  vaillants  que  soient  ses  soldats,  la 
Justice  de  notre  cause,  Ténergie  du  peuple  russe, 
^'immensité  des  distances,  nous  assurent  des  chances 
clans  une  guerre  qui  de  notre  part  ne  sera  que  dé- 
fensive. Mais  laissons  là  ces  tristes  pronostics,  ajou- 
^«ait  Alexandre  en  serrant  affectueusement  la  main 
^^e  M.  de  Caulaincourt;  je  vous  donne  ma  parole 
^X'honneur  que  je  ne  veux  pas  la  guerre ,  que  je  la 
^^wains,  et  qu'elle  contrarie  toutes  mes  vues.  Si  on. 
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m'y  oblige  cependant,  je  la  ferai  énergiqae  et  dés- 
espérée, mais  je  ne  la  veax  pas,  je  vous  le  déclare 
en  sonverain,  en  honnête  homme,  en  ami,  qui,  à 
tous  ces  titres,  roujsirait  de  vous  tromper.  — 
Oucis  étaient  Chaque  fois  qu'Alexandre  disait  ces  choses,  et 
les  vrois     ^\^  |yj  amyait  souvent,  il  les  disait  avec  un  ao- 

sentiments  ' 

«le  1  empereur  cent  de  Vérité  frappant,  avec  un  mélange  de  grâce, 
de  douceur  et  de  force';  il  touchait,  il  embarras- 
sait M.  de  Caulaincourt,  qui  ne  savait  que  répondre 
à  tant  de  raisons,  les  unes  vraies,  les  autres  an 
moins  plausibles. 

Quant  à  moi,  en  historien  sincère,  aimant  mon 
pays  plus  que  chose  au  inonde,  mais  pas  jusqu^à  loi 
sacrifier  la  >érité,  je  dois  le  déclarer,  après  avoir  In 
tous  lesdocuments,rempereur  Alexandre,  d*après 
mon  sentiment,  ne  voulait  pas  la  guerre.  Il  la  re- 
doutait profondément,  et  bien  qu'il  commençât  à  sV 
préparer,  par  défiance  du  caractère  de  Napoléon,  il 
aurait  tout  fait  pour  l'éviter,  car  elle  était  pour  loi. 
outre  un  grand  danger,  la  condamnation  de  sa  poli- 
tique personnelle ,  un  aveu  qu'il  s'était  trompé  en 
adoptant  l'alliance  française  à  Tilsit,  la  renonciatioD 
à  la  Valachie  et  à  la  Moldavie  (ainsi  que  révénement 
l'a  prouvé),  enfin  une  témérité  inutile  et  sans  but. H 
n'y  avaitqu'uncconsidérationqui  pût  décider  Alexan- 
dre à  la  guerre,  c'était  l'intérêt  de  son  commerce*  ^ 

*  J*ai  reproduit  ici  avec  une  exactitude  scrupuleuse  les  conreratioit 
d^Alcxandrc  contenues  en  cent  dépèclies,  et  je  dois  dire  qu'on  «^ 
frappé ,  en  les  lisant ,  de  la  connaissance  des  afTaires  qne  ce  prîMC  t^ 
acquiM  à  cette  «époque.  Le  plus  babile  des  cooseillen  d*Élat  fnuKiii  <* 
russes  n^aurait  pas  mieux  exposé  les  raisous  que  le  czar  tiraût  dettntt^ 
et  de  la  législation  pour  soutenir  la  tlièse  qu^il  avait  adoptée ,  etfû 
•       éfait  de  son  point  de  vac  finement  et  solidement  raisonnée. 
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Gêner  ce  eommerce  au  delà  de  la  limite  qu'il  s'était 
tracée,  lui  était  impossible  dans  Fétat  des  esprits  en 
Russie.  Au  point  de  vue  du  droit  strict  il  était  fonde 
dans  son  dire  quand  il  soutenait  que  les  décrets  de 
BeriÎB  et  de  Milan,  au  nom  desquels  on  voulait  dé- 
fendre l'admission  des  Américains  qui  avaient  com- 
muniqoé  avec  les  Anglais,  ne  l'obligeaient  pas.  Au 
point  de  vue  de  l'alliance,  et  à  titre  d'amitié,  il  au- 
rait dû  sans  doute  exclure  les  Américains  œnvoyé& 
la  plupart  par  les  Anglais;  mais  Napoléon  ayant  par 
les  licences  et  par  le  tarif  du  5  août  permis  l'intro* 
dnctîon  des  denrées  coloniales  anglaises,  nous  ne 
pcMivioiis  vraiment  pas  demander  pour  notre  cause 
m  zèle  que  nous  ne  montrions  pas  nous-mêmes;  et 
il  font  ajouter  qu'après  les  procédés  dans  l'affaire  du 
miriage,  après  le  refus,  très-honorable  d'ailleurs, 
de  la  convention  relative  à  la  Pologne,  nous  n'étions 
plus  fondés  à  exiger  et  à  espérer  un  dévouement 
sauna  bornes.  Il  y  avait  en  un  mot  refroidissement 
Aez  l'empereur  Alexandre,  il  n'y  avait  pas  projet 
de  rompre.  Celait  à  nous  à  décider  s'il  nous  conve- 
nait de  passer,  ce  qui  n'est  que  trop  facile,  du  re- 
froidissement à  la  guerre. 

Telles  étaient  les  dispositions  de  la  cour  de  Rus- 
sie, à  la  suite  des  incorporations  territoriales  qui 
avaient  porté  les  frontières  françaises  jusqu'à  Lu- 
beck,  et  des  nouvelles  exigences  que  Napoléon  avait 
manifestées  relativement  à  l'exécution  du  blocus 
contfaiental.  M.  de  Caulaincourt,  avec  une  parfaite  m.  de 
sincérité,  avait  tout  mandé  à  Paris,  et  avait  exprimé  ^^t^/j^^e^* 
son  sentiment  personnel,  c'est  que  le  czar  ne  vou-    ^  **f^.*«* 

6xplicatiiODS 

lait  pas  la  guerre.  11  n'avait  tu  qu'une  chose,  parce  de  i empereur 


I  iiNiiicMil  l)i(Milol  apiMvii,  cl  publia  a\ec  leur  \ 
accouhiiiHM'.  A|)|)('lanl  la  uiuM-ri»  (1(^  tous  leurs 
parce  ([u'ils  en  allondaiont  l'ontière  restaura 
leur  patrie,  places  aux  a>ant-iK)stes  sur  lei 
tières  de  Russie,  ils  n'avaient  pas  tardé  à  i 
malf^ré  le  soin  que  la  police  russe  mettait  à  îd 
les  connnunications,  cpron  remuait  de  la  lem 
Dwina  et  le  Dnieper,  (pi'on  exécutait  des  b 
à  Bohruisky  à  Vitepsk,  à  Smoiensk,  à  Duna! 
même  à  Rif2;a.  Ils  a>  aient  appris  de  plus  que  qi 
troupes  revenaient  de  Finlande  en  Lithuanie 
meilleure  foi  du  monde  ils  avaient  pris  ces  fieûi 
les  signes  infaillibles  d'une  guerre  prochai 
les  avaient  grossis  et  mandés  au  général 
ifouverneur  de  Dantzig,  lequel  en  avait  donn 
naissiuice  à  Napoléon,  comme  c*était  son  dev( 
peu  de  semaines  toute  la  Pologne  avait  reti 
bruit  d'une  rupture  certaine  entre  la  Franc 
Russie,  et  mille  échos  avaient  porté  ce  bruit 
logne  en  Allemagne.  La  France  seule,  dont  b 
l'chos  étaient  muets,  ne  l'avait  pas  reproduil 
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trances,  et  par  le  général  Rapp  les  faits  que  les  Polo» 
nais  avaient  recueillis,  fut  fortement  ému.  Il  éprouva 
et  témoigna  beaucoup  d'humeur  contre  M.  de  Cau- 
laincourt,  disant  que  celui-ci  ne  connaissait  pas  les 
questions  traitées  par  l'empereur  de  Russie,  et  qu'il 
s'était  montré  bien  faible  dans  les  discussions  qu'il 
avait  eues  avec  ce  prince.  Il  ordonna  de  répliquer 
sur-IcM^hamp  que  les  Américains  étaient  tous  An- 
glais, car  sans  cela  les  Anglais  ne  les  laisseraient 
point  passer;  qu'il  ne  fallait  reconnaître  aucun  neu- 
tre, car  il  n'y  en  avait  plus;  que  les  licences  dont 
on  faisait  un  argument  contre  lui  n'avaient  pas  la 
moindre  importance;  que  les  Anglais  ayant  besoin 
de  grains,  il  leur  en  envoyait  quelque  peu,  et  les 
condamnait  à  le  payer  bien  cher,  en  les  obligeant  à 
recevoir  des  vins  ou  des  soieries;  que  quant  à  l'in- 
troduction plus  considérable,  il  est  vrai,  des  den- 
rées coloniales  moyennant  le  droit  de  50  pour  cent, 
c'était  une  introduction  ruineuse  pour  le  commerce 
anglais;  qu'en  la  permettant  on  no  faisait  que  se 
substituer  à  la  contrebande,  qui,  avec  une  prime 
de  50  pour  cent,  parvenait  toujours,  quoi  qu'on  fil, 
à  introduire  des  sucres  et  des  cafés;  que  du  reste 
il  consentait  à  ce  mode  d'introduction,  et  même 
avait  pressé  l'empereur  Alexandre  de  l'adopter  en 
Russie,  car  le  trésor  russe  en  tirerait  grand  profit; 
que  la  guerre  aux  produits  anglais  était  le  plus  sftr 
moyen  d'obtenir  la  paix  maritime;  que  les  combi- 
naisons qu'il  proposait  étaient  les  mieux  adaptées  aux 
difficultés  naturelles  de  l'entreprise,  que  ses  alliés 
devaient  s'en  rapporter  à  son  expérience,  et  l'imiter 
s'ils  étaient  sincères,  et  que  pour  lui  il  ne  les  recon- 
TOM.  xn.  30 
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naitrait  pour  alliés  véritables  qu*à  celle  condition. 
Mais  Napoléon  éprouva  un  tout  autre  sentiment 
que  rirritation  ou  le  désir  d'argumenter,  en  appre- 
nant les  travaux  sur  la  l>v\ ina  et  le  Dnieper,  et  les 
mouvements  de  troupes  de  Finlande  en  Lithuanie. 
Avec  la  promptitude  ordinaire  de  son  esprit  et  de  son 
caractère,  il  vit  sur-le-champ  dans  ces  simples  pré- 
cautions la  guerre  projetée,  déclarée,  commencée, 
et  il  conçut  le  désir  impétueux  de  se  mettre  en  me- 
sure. Il  avait  déjà  éprouvé  tant  de  fois,  avec  l'Angle- 
terre en  1803,  avec  rAutriche  en  4803  et  en  4809<, 
avec  la  Prusse  en  4806,  avec  la  Russie  en  4805  ^ 
qu'un  premier  refroidissement  amenait  la  défiance      , 
la  détianc-e  les  préparatifs,   et  les  préparatifs  1^^ 
guerre ,  que  tout  plein  du  souvenir  de  ce  rapid     -C 
enchainement  de  conséquences,  il  ne  douta  pas  u       ^ 
instant  que  sous  un  an,  ou  sous  quelques  mois,  ::.     il 

n'eût  la  Russie  sur  les  bras.  S'il  avait  su  se  rendi ^ 

justice  à  lui-même,  et  s'avouer  pour  combien  socr  d 
caractère  entrait  dans  cette  prompte  succession  de-**^ 
choses,  il  aurait  pu  reconnaître  que,  même  la  Russi>^  ^ 
armant  par  une  défiance  bien  naturelle,  la  guerre  re^^^ 
tait  en  son  pouvoir  à  lui,  avec  libre  choix  de  Tavoi  '' 
ou  de  ne  pas  l'avoir,  moyennant  qu'il  sût  résister  s^^ 
ses  passions,  car  évidemment  la  Russie  ne  la  voulai  ^^ 
pas,  à  moins  qu'il  n'exigeât  de  cette  puissance  plu=r  i> 
qu'elle  n'était  disposée  à  concéder  relativement  aiJ^' 
conunerce.  Or,  ce  que  Napoléon  demandait  à  Is^^ 
Russie  n'était  pas  indispensable  au  succès  de  se  ^ 
desseins,  cai-  en  continuant  à  exiger  d'elle  l'exécii^*" 
tion  du  blocus  continental,  tel  qu'elle  le  pratiquais' 
actuellement,  en  l'exigeant  même  un  peu  plus  rrrrj- 
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goureux,  ce  qui  était  possible,  en  se  tenant  en  paix 
avec  elle,  en  restant  libre  dès  lors  de  porter  de  nou- 
velles forces  dans  la  Péninsule  contre  les  Anglais, 
en  persévérant  dans  le  système  adopté  de  leur  faire 
(éprouver  une  grande  gène  commerciale,  et  un  échec 
militaire  important,  il  devait  aboutir  bientôt  à  la 
paix  maritime,  c'est-à-dire  générale,  et  obtenir  ainsi 
la  consécration  de  sa  grandeur  par  le  monde  entier. 
Mais  habitué  à  commander  en  maître ,  irrité  de  trou- 
ver quelque  opposition  de  la  part  d'une  puissance 
rpi'il  avait  vaincue,  mais  point  accablée,  pensant 
qu'il  fallait  lui  donner  une  nouvelle  et  dernière  le* 
çon,  se  faisant  à  ce  sujet  des  sophismes  assortis  à 
ses  passions,  comme  s'en  font  même  les  plus  grands 
esprits,  se  disant  qu'il  fallait  profiter  de  ce  qu'il 
était  assez  jeune  encore  pour  écraser  toutes  les  ré- 
sistanees  européennes,  pour  laisser  au  futur  héritier 
de  l'Empire  une  domination  universelle  et  définiti- 
vement acceptée,  commençant  surtout  avec  la  mo- 
bilité d'un  caractère  ardent  à  se  dégoûter  du  plan 
qui  consistait  à  chercher  en  Espagne  la  fin  de  ses 
longues  luttes,  fatigué  des  obstacles  qu'il  y  ren- 
contrait, des  lenteurs  qui  retardaient  sans  cesse 
racoHnplissement  de  ses  desseins,  s'en  prenant  de 
ces  lenteurs  non  à  la  nature  des  choses  mais  à  ses 
lieutenants,  subitement  enchanté  de  l'idée  de  se 
chaîner  lui-même  de  la  grande  solution  en  négli- 
geant le  midi  pour  aller  frapper  au  nord  l'un  de  ces 
terribles  coups  d'épée  qu'il  savait  frapper  si  juste, 
si  fort  et  si  loin,  et  d'en  finir  ainsi  en  quelques  mois 
au  lieu  de  se  traîner  encore  pendant  des  années 
dans  les  inextricables  difficultés  de  la  guerre  de  la 
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P(»ninsiilo,  entraîné,  dominé,  aveuglé  par  une  foule 
de  pensées  qui  vinrent  Tassaillir  à  la  fois,  il  vil  tout 
à  coup  une  nouvelle  guerre  avec  la  Russie  comme 
une  chose  écrite  dans  le  livre  des  destins,  comme  le 
terme  de  ses  grands  travaux,  et  il  trouva  tout  ar- 
rêtée en  lui  la  résolution  de  la  faire,  sans  qu'il  pût 
se  rendre  compte  du  jour,  de  Tlieure  où  c^tto  réso- 
lution s'était  formée. 

Cette  idée  vivement  conçue  dans  son  esprit,  il 
en   entreprit  la  réalisation    avec  une   incroyable 
promptitude.  Sans  rechercher  si  le  tort  était  à  lui 
ou  à  la  Russie,  si  la  cause  du  conflit  prévu  était  en 
lui  ou  en  elle,  s'il  no  dépendrait  pas  de  sa  volonté 
seule,  de  sa  volonté  mieux  éclairée,  do  le  prévenir, 
il  tint  pour  certain  que  la  Russie  lui  ferait  la  guerre 
dans  un  temps  assez  prochain,  qu'elle  choisirait 
pour  la  lui  déclarer  le  moment  où  victorieuse  des 
Turcs,  leur  ayant  arraché  l'abandon  des  provinces 
danubiennes,  elle  aurait  la  libre  disposition  de  toutes 
ses  forces,  qu'alors  elle  conclurait  la  paix  avec  l'An- 
gleterre, et  après  avoir  obtenu  par  lui  la  Finlande, 
la  Moldavie,  la  Valachie,  elle  tâcherait  d'obtenir 
par  l'Angleterre  la  Pologne,  au  grand  dommage,  à 
l'éternelle  confusion  de  la  France;  et  de  tout  cela  i^ 
tira  la  conséquence  qu'il  fallait  prendre  ses  précau-^ 
tions  sur-le-champ,  et  se  mettre  en  mesure  avant  qu^c:^ 
la  Russie  y  fàt  elle-même.  Dès  ce  moment  (janvic  ^ 
et  février  181 1)  il  commença  les  préparatifs  d'un^^i 
guerre  décisive  dans  les  vastes  plaines  du  Nord.  Un^*^ 
fois  décidé  à  ne  plus  garder  aucun  ménagemen 
avec  la  Russie,  à  la  soumettre  absolument  commit 
la  Prusse  et  l'Autriche,  il  avait  certainement  raisoc:^ 
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de  sV  prendre  le  plus  tôt  ix)ssiblc,  avant  qu'elle  fût 
délivrée  de  la  guerre  de  Turquie. 

La  principale  difficulté  à  >  aincre  dans  une  grande     Premier» 
guerre  au  Nord,  c'était  celle  des  distances.  Porter   cUî^^^^^^e 
cinq  ou  six  cent  mille  hommes  du  Rhin  sur  le 
Dnieper,  les  y  porter  avec  un  énorme  matériel  d'équi- 
pages de  ponts  afin  de  traverser  les  principaux  fleu- 
>es  du  continent,  avec  une  (juantité  de  vivres  ex- 
traordinaire non-seulement  pour  les  hommes  mais 
pour  les  chevaux,  afin  de  subsister  dans  un  pays 
où  les  cultures  étaient  aussi  rares  que  les  habitants, 
et  qu'on  trouverait  probablement  dévasté  comme 
Masséna  avait  trouvé  le  Portugal;  suivre  avec  ce 
matériel  un  peuple  au  désespoir  à  travers  les  plaines 
sans  limites  qui  s'étendent  jusqu'aux  mers  polaires, 
était  une  difficulté  prodigieuse,  et  que  l'art  militaire 
n'avait  pas  encore  surmontée ,  car  lorsque  les  bar- 
bares se  jetèrent  jadis  sur  l'empire  romain ,  et  les 
Tartares  sur  la  Chine  et  l'Inde,  on  vit  la  barbarie 
envahir  la  civilisation ,  et  vivre  de  la  fertilité  de  celle- 
ci;  mais  la  ciWlisation,  quelque  habile  et  quelque 
courageuse  qu'elle  soit,  a  une  difficulté  bien  grave 
à  surmonter  si  elle  veut  envahir  la  barbarie  pour  la 
refouler,  c'est  de  porter  avec  elle  tout  ce  qu'elle  ne 
doit  pas  trouver  syr  ses  pas. 

Quoique  les  embarras  de  tout  genre  qu'il  avait  eus 
en  4807  fussent  déjà  im  peu  effacés  de  sa  mémoire, 
Napoléon  prévoyant  d'après  les  dévastations  de  lord 
AVellington  en  Portugal  les  moyens  désespérés  que 
ses  ennemis  ne  manqueraient  pas  d'employer,  sen- 
tait que  les  distances  seraient  le  principal  obstacle 
que  lui  opposeraient  les  hommes  et  la  nature.  Pour 
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en  triompher  il  fallait  changer  sa  base  d'opération; 

il  fallait  la  placer  non  pins  sur  le  Rhin,  mais  sur 

rOder,  ou  sur  la  Vistule,  et  même,  si  Ton  pouvait, 

sur  le  Niémen ,  c'est-à-dire  à  trois  ou  quatre  cents 

lieues  des  frontières  de  France  ;  et  déjà,  dans  sa  vaste 

intelligence ,  Napoléon  avait  rapidement  arrêté  son 

plan  d'opération,  car  c'est  dans  ces  combinaisons 

qu'il  était  extraordinaire  et  sans  égal. 

Profondes        II  avait  sur  TËlbe  l'importante  place  de  Magde- 

^Na^*éon    bourg,  précicux  débris  de  la  couronne  du  grand  Fré- 

^iÔmT*^^  déric  resté  entre  ses  mains ,  et  à  peine  donné  à  son 

que  possible   frère  Jérômoi  il  avait  sur  l'Oder  Stettin,  Custrin, 

la  difficulté  '  ' 

d<^s distances.  Glogau ,  autrcs  débris  de  la  monarchie  prussienne, 
gardés  en  gage  jusqu'à  l'acquittement  des  contribu- 
tions de  guerre  dues  par  la  Prusse  ;  il  avait  de  plus^ 
sur  la  Vistule  la  grande  place  de  Dantzig,  cité  aile— — 
mande  et  slave,  prussienne  et  polonaise,  constituée^* 
en  ville  libre  sous  le  protectorat  de  Napoléon,  mai^^^ 
libre  comme  on  pouvait  Têtre  sous  un  tel  protec— — 
tour,  et  occupée  déjà  par  une  garnison  française. 
Enfin,  entre  ces  différentes  places  se  trouvait  le  corps 
du  maréchal  Davout ,  pouvant  servir  de  noyau  à  la 
plus  belle  armée.  C'est  de  tous  ces  échelons  que 
Napoléon  entendait  se  servir  pour  faire  arriver  sans 
retard,  et  pourtant  sans  éclat,  un  immense  maté- 
riel de  guerre,  et  avec  ce  matériel  une  immense 
réunion  de  troupes  du  Rhin  à  l'Elbe,  de  l'Elbe  à 
roder,  de  l'Oder  à  la  Vistule,  de  la  Vistule  au  Nié- 
men. Il  espérait  y  réussir  en  dérobant  ses  premiers 
mouvements  à  l'oeil  de  l'ennemi,  puis  quand  il  ne 
pourrait  plus  les  cacher  en  alléguant  de  faux  pré- 
textes, puis  quand  les  prétextes  eux-mêmes  ne  vau- 
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(iraient  plus  rien  en  avouant  le  projet  d'une  négo- 
ciation année,  et  enfin,  au  dernier  moment,  en  se 
portant  par  une  marche  rapide  de  Dantzig  à  Kœ- 
nigsberg,  de  manière  à  mettre  derrière  lui,  à  sau- 
ver de  la  main  des  Russes  les  riches  campagnes  de 
la  Pologne  et  de  la  vieille  Prusse,  à  s'en  approprier 
les  ressources ,  et  à  économiser  de  la  sorte  le  plus 
longtemps  possible  les  provisions  qu'il  aurait  réunies. 
C'est  en  se  servant  ainsi  de  ces  divers  échelons  que 
Napoléon  voulait  porter  sa  base  d'opération  à  trois 
ou  quatre  cents  lieues  en  avant,  pour  faire  que  le 
Rhin  fût  sur  la  Vistule  ou  le  Niémen,  que  Strasbourg 
et  Mayence  fussent  à  Thom  et  à  Dantzig,  peut-être 
même  à  Ëlbing  et  à  Kcenigsberg. 

Mais  ces  mouvements  d'hommes  et  de  choses, 
tpielcpie  soin  qu'on  mit  à  les  cacher,  ou  du  moins  à 
en  dissimuler  l'intention ,  frapperaient  toujours  assez 
les  yeux  les  moins  clairvoyants ,  pour  que  la  Russie 
avertie  prit  aussi  ses  précautions,  et  se  jetât  peut- 
être  la  première  sur  les  contrées  qu'on  voulait  oc- 
cuper avant  elle,  et  cherchât  ainsi  à  rendre  plus 
vaste  l'espace  ravagé  qui  nous  séparerait  d'elle.  Dans 
ce  cas,  outre  le  danger  de  laisser  en  prise  à  ses  ar- 
mées les  champs  les  plus  fertiles  du  Nord ,  il  y  avait 
l'inconvénient  de  rendre  la  guerre  inévitable,  car 
si  le  grand-duché  de  Varsovie  était  envahi  par  la 
Russie,  l'honneur  ne  permettait  pas  de  rester  en 
paix.  Or,  Napoléon ,  qui  regardait  une  rupture  aveé       motifs 
cette  puissance  comme  inévitable,  ne  demandait  ce-    ^Na^iS^ 
pendant  pas  mieux  que  de  la  prévenir,  car,  il  faut 


à  commeocei 
de 

le  redire ,  ce  n'était  plus  à  son  goût  pour  la  guerre    bonne  heun 
qu'il  obéissait  en  s' attaquant  tantôt  aux  uns  tantôt    préparatifs. 
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aux  autres,  mais  à  sa  passion  de  dominatioii ,  et  il 
avait  fait  ce  calcul  qu'en  commençant  ses  prépara- 
tifs à  rinstant  même,  tandis  que  la  Ru^ie  occupée 
en  Orient  serait  obligée  d'ajourner  ses  représailles, 
il  pourrait  être  tout  prêt,  tout  armé  sur  la  Yistule, 
quand  elle  reviendrait  des  bords  du  Danube,  qu'alors 
il  serait  en  mesure  de  soustraire  à  ses  ravages  la  Po- 
logne et  la  vieille  Prusse,  et  peut-être  réussirait  à 
rintimider  à  tel  point  qu'il  obtiendrait  d'elle  par  une 
négociation  armée,  la  soumission  à  ses  vues  qu'il 
était  résolu  à  conquérir  par  la  guerre ,  s'il  lui  était 
impossible  de  l'obtenir  autrement.  Il  poussait  même 
les  rêves  de  sa  vaste  imagination  jusqu'à  espérer 
qu(î  grâce  à  ses  immenses  moyens ,  grâce  à  ses  nom- 
breuses populations  qu'il  croyait  faire  françaises  en 
les  plaçant  dans  des  cadres  français,  grâce  à  ses  ri- 
chesses, résultat  de  son  économie  et  de  ses  exac- 
tions commerciales,  il  pourrait  à  la  fois  continuer  la 
guerre  au  midi  et  la  préparer  au  nord,  poursui>Te 
d*un  côté  les  Anglais  jusqu'aux  extrémités  de  la 
Péninsule,  et  amasser  de  l'autre  tant  de  soldats  en 
Pologne,  que  la  Russie  efi'rayée  se  soumettrait  à  ses 
volontés,  ou  serait  foudroyée!  Fatale  prétention  de 
tout  embrasser  qui  devait  lui  devenir  funeste,  car, 
quelque  grand  qu'il  fut,  il  y  avait  à  craindre  que 
ses  deux  bras  ne  pussent  pas  s'étendre  à  la  fois  de 
Cadix  à  Moscou,  ou  que  s'ils  le  pouvaient,  ils  ne 
fussent  plus  assez  forts  pour  porter  des  coups  déci^ 
sifs ,  surtout  quand  il  faudrait  pour  atteindre  le  Volgs^ 
traverser  des  champs  couverts  de  ruines ,  hérissée 
de  glaces ,  semés  de  haines  ! 
Telle  fut  donc  la  pensée  de  Napoléon  en  com--^ 
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mençant  sur-le-champ  ses  préparatifs,  ce  fut  d'a- 
bord ,  si  on  devait  avoir  inévitablement  la  guerre , 
de  la  faire  avant  que  la  Russie  fût  débarrassée  de  la 
Turquie,  de  choisir  ensuite  pour  armer  le  moment 
où  cette  puissance,  occupée  ailleurs,  ne  pourrait 
répondre  à  un  acte  menaçant  par  un  acte  agressif, 
de  se  trouver  ainsi  sur  la  Vistulo  avant  elle ,  et  avec, 
de  telles  forces  qu'on  pût  obtenir  même  sans  guôrrc 
le  résultat  de  la  guerre. 

Dans  l'ensemble  des  mesures  à  prendre,  Dantzig, 
par  sa  position  sur  la  Vistule,  par  son  étendue,  par 
SCS  fortifications,  devait  être  le  premier  objet  de 
nos  soins,  car  il  était  appelé  à  devenir  le  dépôt  aussi 
vaste  que  sûr  de  toutes  nos  ressources  matérielles. 
Après  Dantzig,  les  places  de  Tliorn  et  Modlin  sur  la 
Vistule,  de  Stettin,  Custrin,  Glogau  sur  l'Oder,  de 
Magdebourg  sur  l'Elbe ,  méritaient  la  plus  grande 
attention.  Napoléon  avait  déjà  renforcé  la  garni- 
son de  Dantzig;  il  donna  tout  de  suite  des  ordres 
pour  la  porter  à  1 3  mille  hommes.  Il  y  augmenta 
]cs  troupes  d'artillerie  et  du  génie  qui  étaient  fran- 
çaises, y  joignit  un  régiment  français  de  cavalerie 
légère,  et  y  fit  envoyer  un  nouveau  renfort  d'in- 
fanterie polonaise,  laquelle  était  aussi  sûre  que  la 
nôtre.  Cette  infanterie,  tirée  des  places  de  Thom, 
Stettin,  Custrin,  Glogau,  y  fut  remplacée  par  des 
régiments  du  maréchal  Davout,  de  manière  que 
ces  mouvements  de  troupes,  exécutés  de  proche 
on  proche,  fussent  moins  remarqués.  Napoléon  de- 
manda à  son  frère  Jérôme,  au  roi  de  Wurtemberg, 
au  roi  de  Bavière,  de  lui  fournir  chacun  un  régi- 
tnent,  afin  d'avoir  à  Dantzig  des  troupes  allemandes 
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de  toute  la  Confédération.  Il  compléta  à  ses  frais  les 
approvisionnements  des  places  de  Stettin ,  Custrin , 
Glogau  y  Magdebom*g.  Il  exigea  du  roi  de  Saxe  la 
reprise  des  travaux  de  Thom  sur  la  Vistule,  de 
Modlin  au  confluent  de  la  Vistule  et  du  Bug,  place 
importante ,  qui ,  on  doit  s'en  souvenir,  remplaçait 
Varsovie,  capitale  trop  difficile  à  défendre.  Le  roi 
de  Saxe  manquant  de  ressources  financières,  Napo- 
léon imagina  divers  moyens  de  lui  en  procurer.  Il 
prit  d'abord  à  la  solde  de  la  France  les  deux  nou- 
veaux régiments  polonais  qu'il  venait  d^ui  deman- 
der, puis  il  lui  fit  ouvrir  un  emprunt  à  Paris,  au 
moyen  de  la  maison  Laffitte,  qui  dut  adresser  les 
fonds  provenant  de  cet  emprunt  au  trésor  saxon 
comme  si  elle  les  avait  reçus  du  public,  tandis  qu'en 
réalité  elle  les  recevait  du  trésor  impérial.  Napoléon 
envoya  en  outre  des  canons  et  cinquante  mille  fusils 
À  Dresde,  sous  prétexte  d'une  liquidation  existant 
entre  la  Saxe  et  la  France,  laquelle  se  soldait,  di- 
sait-on, en  envois  de  matériel.  Il  fit  partir  le  général 
Uaxo,  enlevé  aux  sièges  do  la  Catalogne,  pour  qu'il 
traçât  le  plan  de  nouvelles  fortifications ,  soit  à  Dant- 
zig, soit  à  Thom,  les  unes  et  les  autres  aux  frais  de 
ia  France.  Les  bois  et  les  fers  abondant  à  Dantzig, 
Napoléon  ordonna  d'y  préparer  plusieurs  équipages 
de  ponts,  portés  sur  baquets,  c'est-à-dire  sur  cha- 
riots, qui  devaient  être  traînés  par  plusieurs  milliers 
de  chevaux,  et  servir  à  franchir  tous  les  fleuves,  ou, 
comme  disait  Napoléon,  à  dévorer  tous  les  obstacles.  Il 
achemina  par  les  canaux  qui  unissent  la  Westphalie 
avec  le  HanovTe,  le  Hanovie  avec  le  Brandebourg, 
le  Brandebourg  avec  la  Poméranie,  un  immense 
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convoi  de  bateaux  chargés  de  boulots ,  do  bombes , 
de  poudre  et  de  munitions  confectionnées.  Un  déta- 
chement français  établi  sur  ces  bateaux  devait  veil- 
ler à  leur  garde,  et  quelquefois  les  traîner  dans  les 
passages  diflTiciles.  Le  général  Rapp  eut  ordre  d'à-   Approvision- 
cheter,  sous  prétexte  d'approvisionner  la  garnison      eTwé» 
de  Dantzig,  des  quantités  considérables  de  blé  et    *^Jt*®TJ'' 
d'avoîne,  et  de  faire  un  recensement  secret  de  toutes     «  oantzig. 
les  céréales  qui  existaient  ordinairement  dans  cette 
place ,  afin  de  s'en  emparer  au  premier  moment. 
Dantzig  étant  le  grenier  du  Nord,  on  pouvait  y 
trouver  l'aliment  d'une  armée  de  cinq  à  six  cent 
mille  hommes.  Sur  toutes  les  choses  qui  allaient 
passer  par  ses  mains,  le  général  Rapp ,  comme  le  lui 
écrivait  Napoléon,  devait  agir  et  couper  sa  langue. 

Outre  les  points  d'appui  qu'il  avait  dans  le  Nord, 
tels  que  Dantzig ,  Thom ,  Stettin ,  Custrin ,  Napo- 
léon songeait  à  se  créer  au  milieu  do  l'Allemagne 
un  dépôt  aussi  vaste,  aussi  sûr  que  celui  de  Dant- 
zig, mais  placé  entre  l'Oder  et  le  Rhin,  et  capable 
d'arrêter  un  ennemi  qui  \iendrait  par  la  mer.  Il 
avait  déjà  dans  cette  position,  Magdebourg,  place 
d'une  grande  force ,  et  à  laquelle  il  y  avait  peu  à 
faire.  Mais  Magdebourg  était  trop  haut  sur  l'Elbe, 
trop  loin  de  la  mer,  et  n'était  pas  situé  de  manière 
à  contenir  le  Hanovre,  le  Danemark,  la  Poméra- 
nie.  Hambourg  avait  au  contraire  tous  les  avan- 
tages de  situation  qui  manquaient  à  Magdebourg. 
La  nombreuse  population  de  cette  ville ,  si  elle  of-  p^jct 
frait  quelque  danger  de  rébellion,  présentait  aussi  ^^^jJ^Jç^^lT^ 
des  ressources  immenses  en  matériel  de  tout  genre ,    ^e  guorrc  k 

•  ^  HambcHirp. 

et  Napoléon  pensait  avec  raison  qu  une  armée  ne 


(laniio,  iiuirins,  soldais  sortant  (l(^s  hopitau 
lailU)ns  dr  (h^pol,  dix  ou  doiizo  iiiillo  Fran(;ai 
tous  ensemble  fourniraient  une  garnison  puis 
moyennant  qu*on  eût  laissé  dans  la  place  un 
permanent  de  troupes  du  génie  et  d'artillerie. 
lK)urg  avait  de  plus  l'avantage  de  pouvoir  c 
asile  à  la  flottille  des  côtes,  car  elle  recevaî 
ses  eaux  de  fortes  corvettes,  et  jusqu'à  des 
(es.  Napoléon  ordonna  donc  de  grands  travau: 
embrasser,  sinon  dans  une  enceinte  contini 
moins  dans  une  suite  d'ouvrages  bien  liés, 
\asle  cité  anséatiquc,  qui  allait  devenir  la  I 
notre  établissement  militaire  au  milieu  de 
magne  et  sur  la  route  de  Russie. 
Création  Aux.  uombrcux  appuis  placés  sur  son  chemi 

des  iiiovciis  i  ,  1         •  1      •       4         1  \      A 

d^î'  Ix)leon  devait  ajouter  des  moyens  de  transpc 
iraniiport.  traordiuaircs,  afin  de  vaincre  cette  redoutabl 
cuUé  des  distances,  qui  allait  être,  comme  oi 
«le  le  dire,  la  principale  dans  la  guerre  qu'il  ] 
rait.  Il  avait  déjà  beaucoup  fait  pour  cette  impc 
partie  des  ser\  ices  militaires.  En  effet,  dans  lec 
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tant  fort  mal  de  leurs  devoirs  surtout  dans  les  mo- 
ments de  danger.  Napoléon  avait  le  premier  confié 
rartillerie,  les  munitions  dont  Tartillerie  a  la  garde 
et  lo  transport,  à  des  conducteurs  soldats,  gouver- 
nés comme  les  autres  soldats  par  la  discipline  et 
l'honneur  militaires.  Il  avait  fait  de  môme  pour  les 
bagages  de  l'armée,  tels  que  vivres,  outils,  ambu- 
lances, en  instituant  des  bataillons,  dits  du  train, 
qui  conduisaient  des  caissons  numérotés  sous  les  or- 
dres d'officiers  et  de  sous-o(ïiciers.  Il  y  avait  de  ces 
bataillons  en  France,  en  Italie,  en  Espagne.  Ceux 
qui  se  trouvaient  dans  cette  dernière  contrée,  ayant 
perdu  leurs  voitures  et  leurs  chevaux,  ne  comp- 
taient presque  plus  que  des  cadres,  et  dans  cet  état 
ne  pouvaient  rendre  dans  la  Péninsule  aucun  ser- 
vice.  Napoléon,  après  avoir  réuni  dans  un  petit 
nombre  de  ces  cadres  ce  qu'il  restait  d'hommes  et 
^e  chevaux,  dirigea  sur  le  Rhin  les  cadres  devenus 
^lisponibles,  en  ordonna  le  recrutement,  et,  sans 
fJire  pour  quel  motif,  prescrivit  une  nombreuse  fa- 
Xrication  de  caissons  à  Plaisance,  à  Dôle,  à  Besan- 
çon ,  à  Hambourg  et  à  Dantzig.  11  ne  restait  plus  à 
se  procurer  que  les  chevaux,  qu'il  suffirait  d'acheter 
au  dernier  moment  en  France,  en  Suisse,  en  Italie, 
ou  les  chevaux  de  trait  abondent.  Napoléon  avait 
le  projet,  indépendamment  des  vastes  magasins  pla- 
cés sur  la  Vistule  et  le  Niémen,  de  traîner  après  lu 
vingt  ou  trente  jours  de  vivres  pour  une  armée 
de  quatre  cent  mille  soldats.  A  aucune  époque  la 
guerre  n'avait  été  conçue  d'après  de  telles  propor- 
tions, et  si  des  causes  morales  ne  venaient  déjouer 
Ces  prodigieux  efforts,  la  civilisation  devait  offrir  en 
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joiiidn^  les  soins  pour  le  personnel  de  la  futi 
iiié(*  de  Russie,  Pour  la  i)reniière  lois  depuiï 
tcuips  ii  avait  laissé  passer  une  année,  celle  de 
TrouiMs  sans  lever  de  conscription.  11  est  vrai  que  la 
nirnSer'  de  4  81 0  avait  été  levée  en  4  809 ,  par  Tbabitu 
térieurement  contractée  de  prendre  chaque 
un  an  à  Tavance.  Mais  enfin  les  yeux  de  la 
lation  s'étaient  reposés  toute  une  année  du  i 
de  aflligeant  des  appels ,  et  la  conscription  d 
restait  intacte  au  commencement  de  1814 
avoir  été  appelée  avant  Tàge  révolu  du  n 
Napoléon  résolut  de  la  lever  immédiateme 
réseiTant  pour  1812  celle  do  1812,  si  des 
ratifs  il  fallait  passer  à  la  guerre  même.  Il  o 
donc  au  ministre  Clarke  (duc  de  Feltre)  de  vi 
cinquièmes  bataillons  (qui  étaient  ceux  de 
pour  verser  dans  les  quatrièmes  bataillons  I 
scrits  déjà  formés,  et  faire  place  dans  les  cinq 
à  la  conscription  qui  allait  être  appelée.  U 
(oips  que  les  superbes  régiments  du  corps  du  ni 
Davont.  destinés  à  être  le  novau  de  la 
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les  régiments  hollandais  récemment  incorporés  dans 

Tarméc  française ,  ainsi  que  les  tirailleurs  du  Pô  et 
les  tirailleurs  corsesl   Cette  belle  infanterie  avec 
quatre  régiments  de  cuirassiers ,  six  régiments  de 
cavalerie  légère,  et  120  bouches  à  feu,  devait  pré- 
senter un  corps  de  80  mille  hommes ,  sans  égal  en 
Europe ,  excepté  parmi  certaines  troupes  de  l'armée 
irEspagne.  Napoléon  ordonna  le  recrutement  immé- 
diat des  cuirassiers,  chasseurs,  hussards,  répandus 
(lans  les  cantonnements  de  la  Picardie ,  de  la  Flan- 
dre et  de  la  Lorraine,  comprenant  plus  de  vingt 
i*égiments,  pouvant  fournir  encore  vingt  mille  cava- 
liers accomplis,  les  dignes  compagnons  de  Tinfan- 
lerie  du  maréchal  Davout.  Les  rives  du  Rhin,  les       ^^^ps 
côtes  de  la  Manche  et  de  la  Hollande  contenaient     <^Hhin. 
les  régiments  d'infanterie  des  fameuses  divisions 
Boudet,  Molitor,  Carra-Saint-Cyr,  Legrand,  Saint- 
Hilaire ,  qui  avaient  soutenu  les  combats  d'Ësshng 
et  d'Aspem.  En  reportant  encore  des  bataillons  de 
dépôt  dans  les  bataillons  de  guerre  les  conscrits  déjà 
formés  y  on  pouvait  procurer  à  ces  régiments  trois 
beaux  bataillons,  et  plus  tard  quatre,  si  la  guerro 
n'avait  lieu  qu'en  1812.  Ils  devaient  présenter  les 
éléments  d'un  second  corps  aussi  puissant  que  le 
premier,  échelonné  un  peu  au  delà  du  Rhin ,  et  ap«* 
pelé  à  remplacer  sur  l'Elbe  eoliii  du  maréchal  Davout, 
lorsque  ce  dernier  s'avancerait  sur  l'Oder.  Restait 
l'armée  d'Italie,  appuyée  à  droite  par  celle  d'IlljTrie,       ^ 
f^n  arrière  par  celle  de  Naples.  Napoléon  avait  déjà      '•  *^«''^' 
attiré  en  Lombardie  plusieurs  régiments  du  Frioul , 
i?t  leur  avait  sid)Stitué  dans  cette  province  un  nom- 
bre égal  de  régiments  d'Illyrie,  Il  avait  attiré  aussi 
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plusieurs  régiments  de  Naples  dont  Murât  pouvait 
se  passer.  Ne  craignant  pas  de  se  dégarnir  vers 
l'Italie,  dans  Tétat  de  ses  relations  avec  rAutriche, 
il  se  proposait  de  former  entre  Milan  et  Vérone  un 
beau  corps  de  15  à  18  régiments  d'infanterie,  de 
1 0  régiments  de  cavalerie ,  auquel  viendraient  s'a- 
jouter les  30  mille  Lombards  composant  l'armée 
propre  du  royaume  d'Italie.  Il  était  facile  de  le  re- 
cruter avec  les  hommes  déjà  instruits  dans  les  dé- 
pôts, et  qui  allaient  y  être  remplacés  par  la  con- 
scription de  1 81 1 .  On  pouvait  donc  avoir  en  très-peu 
de  temps  au  débouché  des  Alpes  un  troisième  corps, 
qui  au  premier  signal  passerait  du  Tyrol  en  Bavière, 
de  la  Bavière  en  Saxe,  où  il  rencontrerait  toutes 
préparées  et  l'attendant  les  armées  saxonne  et  po- 
lonaise. 
Le  projet  de  Napoléon  si  la  guerre  avec  la  Russie 

de  rassemble-  le  Surprenait  dans  l'année  même,  c'est-à-dire  en 
kjs"di^rs     181 1 ,  ce  qu'il  ne  croyait  point ,  était  de  porter  im- 

l'oîS^^^^  médiatement  sur  la  Vistule  le  corps  du  maréchal 

,<^*^       Davout,  qui  était  de  80  mille  hommes,  et  dont  les 

préparée.  ^ 

avant-postes  étaient  déjà  sur  l'Oder,  mouvement  qui 
pouvait  s'exécuter  en  un  clin  d'œil ,  aussitôt  que  les 
Russes  inspireraient  une  inquiétude  sérieuse.  Ces 
80  mille  Français  devaient  trouver  50  mille  Saxons 
et  Polonais  échelonnés  de  la  Wartha  à  la  Vistule , 
une  garnison  de  1 5  mille  hommes  à  Dantzig,  et  pré- 
senter ainsi  à  l'ennemi  une  première  masse  d'en- 
viron 140  mille  combattants,  très-suffisante  pour 
arrêter  les  Russes  si  ceux-ci  avaient  déployé  une 
activité  peu  présuraable.  Vingt  mille  cuirassiers  et 
chasseurs,  les  plus  vieux  cavaliers  de  l'Europe,  de- 
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raient  suivre  sans  retard.  Le  corps  formé  sur  le  Rhin, 
et  fort  d'au  moins  soixante  mille  hommes,  serait 
prêt  à  peu  de  jours  d'intervalle.  Un  mois  après,  Tar- 
mée  d'Italie,  les  contingents  allemands,  la  garde 
impériale,  porteraient  à  plus  de  trois  cent  mille 
hommes  les  forces  de  TEmpire  contre  la  Russie.  H 
est  douteux  que  les  Russes,  même  en  sacrifiant  la 
guerre  de  Turquie,  eussent  pu,  dans  cet  espace  de 
temps,  réunir  des  moyens  aussi  étendus. 

En  supposant  donc  une  surprise  peu  vraisembla- 
ble, c'est-à-dire  les  hostilités  en  1 81 1 ,  Napoléon  de- 
vait être  plus  préparé  que  les  Russes.  Mais  si,  comme 
tout  l'annonçait,  la  guerre  était  à  la  fois  inévitable  et 
différée.  Napoléon  ayant  le  temps  d'appeler  la  con- 
scription de  1812  à  la  suite  de  celle  de  1811,  était 
<?n  mesure  de  se  procurer  des  forces  bien  plus  im- 
])osantes  encore ,  car  il  pouvait  porter  les  régiments 
du  maréchal  Davout  à  cinq  bataillons  de  guerre , 
«eux  du  Rhin  à  quatre,  ceux  d'Italie  à  cinq,  tous 
sses  régiments  de  cavalerie  à  onze  cents  hommes,  et 
^"erser  enfin  le  surplus  des  conscriptions  de  1811  et     Étendue 
cle  1812  dans  une  centaine  de  cadres  de  bataillons     '»cs  force» 

sur  Icsquellos 

tirés  d'Espagne ,  en  ayant  soin  de  ne  prendre  que  comptait 
le  cadre,  et  de  laisser  en  Espagne  reÉfectif  tout  en- 
tier. Grâce  à  ces  divers  moyens  il  pouvait  avoir  300 
ïïiille  Français  et  100  mille  alliés  sur  la  Vistule,  une 
^Oser>"ede  100  mille  Français  sur  l'Elbe,  133  batail- 
lons de  dépôt  occupés  dans  l'intérieur  de  l'Empire  à 
instruire  les  recrues  et  à  garder  les  frontières,  sans 
Mue  par  toutes  ces  mesures  les  forces  consacrées  à 
la  Péninsule  eussent  été  sensiblement  affaiblies ,  ar- 
mement formidable,  qui  devait  faire  trembler  TEu- 
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rope,  enivrer  d*un  fol  orgueil  le  conquérant  posses- 
seur de  ces  multitudes  armées,  et  peuirétre  même 
assurer  le  triomphe  de  ses  gigantesques  prétentions, 
si  le  lien  qui  tenait  unie  cette  immense  machine  de 
guerre  ne  venait  à  se  briser  par  des  accidents  phy- 
siques toujours  à  craindre ,  par  des  causes  morales 
déjà  trop  faciles  à  entrevoir. 

Napoléon  ne  s'en  tint  pas  à  ces  précautions  mili- 
taires j  il  donna  à  sa  diplomatie  une  direction  con- 
forme à  ses  projets,  particulièrement  en  ce  qui  con- 
cernait la  Turquie  et  rAutriche. 

En  Turquie,  il  avait  été  fidèle  aux  engagements 
pris  envers  l'empereur  Alexandre  soit  à  Tilsit,  soit 
à  Erfurt,  et  n'avait  jamais  rien  fait  qui  pût  détourner 
la  Porte  d'abandonner  à  la  Russie  les  provinces  danu- 
biennes. Toutefois,  par  son  chargé  d'afiaires,  H.  de 
Latour-Maubourg,  il  avait  fait  dire  secrètemeiit  aux 
Turcs  qu'il  ne  les  croyait  pas  en  état  de  disputer  long- 
temps la  Moldavie  et  la  Valachie  à  la  Russie,  qu'il  leur 
conseillait  donc  de  céder  ces  provinces,  mais  rien  au 
delà,  et  que  si  la  Russie  poussait  ses  prétentions  plus 
loin,  il  était  prêt  à  appuyer  leur  résistance.  En  ef- 
fet, lorsqu'il  avait  été  question,  à  propos  des  limites 
de  la  Bessarabie  et  de  la  Moldavie,  de  porter  la  fron- 
tière russe  jusqu'au  vieux  Danube,  dont  le  lit  se 
retrouve  de  Rassovaà  Kustendjé,  il  avait  conseillé 
aux  Turcs  de  refuser' cette  concession,  et  leur  avait 
même  offert  un  traité  de  garantie,  par  lequel  la  froo* 
tière  du  Danube  étant  une  fois  stipulée  avoc  les  Ru^ 
ses,  il  s'engageait  à  défendre  l'indépendance  et  l'in- 
tégrité de  l'empire  ottoman  en  degà  de  cette  frontière' 

Mais  en  donnant  ces  conseils  et  ces  témoî^nas^ 
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(l'intérêt  la  diplomatie  française  avait  trouvé  les 
Turc8  on  no  peut  pas  plus  mal  disposés  pour  elle* 
Depuis  les  entrevues  de  Tilsit  et  d'Erfurt,  dont  les 
Anglais  avaient  communiqué  tous  les  détails  à  la  ^^  ^^^® 
Porte,  en  les  exagérant  beaucoup,  les  Turcs  8*é-  les  entrevue 
talent  considérés  comme  absolument  livrés  par  la  d'Erfurt.^ 
France  à  la  Russie,  et  trahis,  suivant  eux,  dans  une 
amitié  qui  datait  de  plusieurs  siècles.  Ils  en  étaient 
arrivés  à  une  telle  défiance ,  qu'ils  ne  voulaient  rien 
croire  de  ce  que  leur  disait  la  légation  française,  ré» 
duite  alors  à  un  simple  chargé  d*afibires.  Ils  étaient 
non-seulement  profondément  atteints  dans  leur  plus 
pressant  intérêt,  celui  des  provinces  danubiennes, 
mais  offensés  dans  leur  orgueil ,  parce  que  Napoléon, 
soit  négligence,  soit  première  ferveur  pour  ralliante 
rosse,  avait  laissé  sans  réponse  la  lettre  de  notifica* 
tkm  par  laquelle  le  sultan  Mahmoud ,  en  succédant  au 
malheureux  Sélim-,  lui  avait  fait  part  de  son  avéne« 
ment  au  trône.  Les  Turcs  supportaient  donc  à  peine 
le  représentant  de  la  France  à  Constantinople,  ne 
lui  parlaient  que  pour  se  plaindre  de  ce  qu'ils  appe^ 
laîent  notre  trahison,  ne  Técoutaient  que  pour  lui 
témoigner  une  méfiance  presque  outrageante.  An 
conseil  de  céder  les  provinces  danubiennes,  ils  n'a* 
vaient  répondu  qu'avec  indignation,  déclarant  qu'ils 
n'abandonneraient  jamais  un  pouce  de  leur  terri* 
taire,  et  à  l'offre  de  les  appuyer  si  on  exigeait  au 
delà  de  la  ligne  du  nouveau  Danube,  ils  avaient  ré* 
pondu  avec  une  indifTérence  qui  prouvait  qu'ils  ne 
comptaient  dans  aucun  cas  sur  notre  appui. 

Napoléon  s'était  flatté  qu'aux  premiers  soupçons 
de  notre  brouille  avec  la  Russie  cette  situation  chan* 
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lierait  tout  à  coup,  que  rAiigletcrrc,  voulant  faire 
cesser  la  guerre  entre  les  Turcs  et  les  Russes  pour 
procurer  à  ces  derniers  le  libre  usage  de  leurs  for- 
ces, serait  amenée  elle-même  à  conseiller  au  divan 
ral)andon  des  provinces  danubiennes,  qu'à  partir  de 
ce  moment  les  Turi^s  seraient  aussi  mal  disposés  pour 
r Angleterre  qu'ils  Tétaient  actuellement  pour  la 
France ,  que  bientôt  mémo  voyant  en  nous  des  en- 
nemis des  Russes,  ils  recommenceraient  k  nous  re- 
garder comme  des  amis,  et  qu'on  réussirait  alors 
Manière  ^  '^^^^  *^*''^'  ^"COutcr  dcs  propositious  d'alliance.  II 
des  y  prendre  ordonna  (louc  à  M.  de  Latour-Maubourff,  en  lui 

pour  ramener  *^ 

les  Turc^.     recommandant  la  plus  grande  rései-ve  envers  la  lé- 
gation russe,  de  ne  rien  négliger  pour  se  rappro- 
cher des  Turcs,  de  leur  avouera  demi-mot  le  refroi- 
dissement de  la  France  avec  la  Russie,  de  leur  faire 
comprendre  que  la  Russie  serait  bientôt  obligée  de 
porter  ses  forces  ailleurs  que  sur  le  Danu}>e,  qu'ils 
devaient  donc  se  garder  de  conclure  une  paix  dés- 
avantageuse  avec  elle,  et  au  contraire  continuer  la 
guerre  en  contractant  avec  la  France  une  solide  al- 
liance. Il  chargea  M.  de  Latour-Mauboui^  de  lear 
expliquer  le  passé  i>ar  leurs  propres  fautes  à  eux, 
par  la  mort  de  Sélim ,  le  meilleur  ami  de  la  France, 
qu'ils  avaient  cruellement  égorgé,  par  la  faiblesse, 
la  mobilité  avec  laquelle  ils  s'étaient  abandonnés  à 
l'Angleterre,  ce  qui  avait  forcé  la  France  à  s'allier 
à  la  Russie.  Mais  c'était  là,  devait  dire  M.  de  La- 
tour-Maubourg,  un  passé  qu'il  fallait  oublier,  un 
passé  désormais  évanoui ,  et  ne  pouvant  avoir  au- 
cune fâcheuse  conséquence  pour  les  Turcs  s'ils  re- 
venaient à  la  France ,  s'ils  s'unissaient  franchemep' 
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à  elle ,  car  ils  sauveraient  ainsi  les  provinces  danu-  • 

biennes ,  qu  une  paix  inopportune  avec  la  Russie 
menaçait  de  leur  faire  perdre. 

M.  de  Latour-Maubourg  ne  devait  dire  tout  cela 
que  peu  à  peu,  une  chose  étant  amenée  par  l'autre, 
et  lorsque  la  brouille  de  la  France  avec  la  Russie  ar- 
rivant successivement  à  la  connaissance  du  public, 
les  tendances  de  la  France  à  s'entendre  avec  la 
Porte  pourraient  être  présentées  à  la  Russie  comme 
le  résultat  de  sa  conduite  à  elle-même.  M.  de  La- 
tour-Maubourg avait  ordre  d'être  très-pnident ,  et 
de  se  comporter  de  manière  à  pouvoir  revenir  en  • 
arrière,  s'il  s'opérait  un  rapprochement  imprévu 
avec  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg.  On  devait  l'a- 
vertir du  moment  où  les  relations  avec  ce  cabinet 
ne  laisseraient  plus  aucune  espérance  d'accommodé^ 
ment,  et  où  l'on  pourrait  agir  à  visage  découvert. 

A  l'égard  de  l'Autriche,  des  ouvertures  de  la  même    insinuation 
nature  durent  être  faites,  et  avec  tout  autant  de  pru-    doVjurtriche 
^ence.  A  Vienne  les  embari^as  étaient  moindres  qu'à  pour  préparer 

^  .         1       w  .  •  1  >  1        1  ""®  alliance 

Constantmople.  Le  mariage  avait  rapproché  les  deux  avec  eiic. 
cours  et  les  deux  peuples;  l'accouchement  de  l'im- 
pératrice Marie-Louise  qu'on  attendait  à  toute  heure, 
s'il  donnait  surtout  un  héritier  mâle,  rendait  le  raj)- 
prochement  encore  plus  facile  et  plus  complet.  Na- 
poléon avait  renvoyé  M.  de  Mettemich  à  Vienne  avec 
la  lettre  la  plus  amicale  pour  son  beau-père,  et  avec 
la  renonciation  à  l'article  le  plus  important  du  der- 
nier traité,  celui  qui  limitait  à  130  mille  hommes 
Tannée  autrichienne.  C'était  une  preuve  de  con- 
fiance et  un  signe  de  retour  des  plus  marqués.  De- 
puis ,  M.  de  Schwarzenberg  avait  fait  certaines  in- 
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âtnuatioii9  desquelles  on  pouvait  conclure  qu'une 
^liance  serait  possible.  Napoléon,  abandonnant 
ralliance  russe  aussi  vite  qu'il  Tavait  embrassée 
à  Tilsit,  ordonna  à  M.  Otto,  dans  ses  pourparlers 
avec  M.  de  Mettemich,  de  paraître  ne  plus  com- 
prendre ce  que  voulait  la  Russie,  de  se  montrer 
incommodé,  fatigué  de  l'esprit  inconstant,  inquiet, 
tfnbitîeux  de  cette  cour;  d'exprimer  un  vif  regret 
au  sujet  des  provinces  danubiennes  qu'on  s'était  en- 
gagé à  livrer  aux  Russes,  d'sgouter  que  ce  serait 
bien  le  cas,  maintenant  qu'un  mariage  unissait  les 
deux  cours  de  Schœnbrunn  et  des  Tuileries,  qu'un 
héritier  semblait  devoir  naître  de  ce  mariage,  de  ne 
plus  sacrifier  l'orient  de  l'Europe  à  des  haines  heu- 
reusement éteintes  entre  la  France  et  l'Autriche. 
Ces  ouvertures  devaient  être  faites  avec  mesure, 
avec  lenteur,  par  des  mots  dits  sans  suite,  et  qu'on 
rendrait  plus  significatifs,  lorsque  les  représentants 
de  l'Autriche  à  Paris  et  à  Vienne  auraient  témoigné 
le  désir  d'en  entendre  davantage.  Un  grand  secret, 
de  grands  ménagements  étaient  recommandés  à 
M.  Otto  envers  la  légation  russe  à  Vienne. 

11  était  impossible  que  tant  de  mouvements  mili- 

^u^Ird^     taires,  que  tant  de  revirements  diplomatiques  fus- 

^^ore^**^    sent  longtemps  un  secret  pour  la  cour  de  Russie.  Il 

les  préparatifs  y  avait  de  plus  la  Icvéc  de  la  conscription  de  1 8H , 

de  la  France   qui  s'cxécutaut  cn  vertu  d'un  décret  du  Sénat,  était 

dip^StqlJS  un  acte  public  destiné  à  être  universellement  connu, 

r^S^Téu^    le  jour  même  où  il  s'accomplirait.  Napoléon  cepen- 

connus.      jaut  était  résolu  à  dissimuler  de  ces  opérations  tout 

ce  qu'il  en  pourrait  cacher,  et  de  n'arriver  aux 

aveux  qu'à  la  dernière  extrémité,  voulant  toujours 
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être,  solidement  établi  Si\r  la  Vistule  avant  que  les 
Rosses  eussent  pu  s'en  approcher.  En  conséquence 
il  régla  de  la  manière  suivante  le  langage  de  ses 
agents  à  Tégard  du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg. 
Relativement  à  la  garnison  de  Dantzig  qui  allait  être 
augmentée,  on  devait  dire  qu'un  immense  arme- 
ment anglais  dirigé  vers  le  Sund,  et  portant  des 
troupes  de  débarquement ,  exigeait  qu'on  ne  laissât 
pas  une  ville  comme  Dantzig  exposée  aux  entrepri- 
ses de  la  Grande-Bretagne,  d'ajouter  d'ailleurs  que 
les  troupes  en  marche  sur  cette  ville  étaient  aile* 
mandes,  que  dès  lors  il  n'y  avait  pas  à  en  prendre 
ombrage.  On  devait  expliquer  de  la  même  façon  les 
envois  de  matériel  par  les  canaux  allemands  qui  al- 
laient du  Rhin  à  la  Yistule.  Quant  aux  fusils,  aux 
canons  expédiés  en  Saxe ,  on  devait  alléguer  que  le 
rcH  de  Saxe  ayant  quelques  sommes  à  recevoir  de  la 
France,  et  n'ayant  pas  un  matériel  proportionné  à 
ses  nouveaux  États,  on  le  payait  en  produits  des 
manufactures  françaises,  réputées  alors  les  premières 
de  l'Europe  pour  la  fabrication  des  armes.  Quant  à  la 
conscription,  on  devait  dire  que  n'en  ayant  pas  levé 
en  4810,  et  la  guerre  d'Espagne  absorbant  beau- 
coup d'hommes,  on  appelait  uniquement  pour  cette 
guerre  une  partie  de  la  classe  de  1 8H .  Enfin,  lor»* 
que  toutes  ces  explications  seraient  épuisées,  el 
auraient  fini  par  ne  plus  rien  valoir,  M.  de  Caulahi^ 
court  était  autorisé  à  déclarer  qu'en  effet  il  était 
possible  que  la  France  armât  à  double  fin,  contre  les 
Espagnols  et  les  Anglais  d'une  part ,  et  contre  les 
liujfêes  de  l'autre;  qu'on  ne  voulait  pas  sans  doute 
faire  la  guerre  à  ces  derniers,  mais  qu'on  était  plein 
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(le  défiance  à  leur  égard;  qu'on  venait  d^apprendrë 
qu'il  arrivait  des  troupes  de  Finlande  en  Lithuanien 
qu'il  se  construisait  des  retranchements  sur  h 
Dwina  et  sur  le  Dnieper,  que  par  conséquent,  si  k 
cabinet  de  Saint-Pétersbourg  voulait  connaître  h 
vraie  cause  des  armements  de  la  France,  il  devail 
la  chercher  dans  les  armements  de  la  Russie;  que 
s'il  demandait  une  explication ,  on  en  réclamait  une 
à  son  tour,  et  que ,  s'il  fallait  parler  franchement] 
on  supposait  d'après  les  préparatifs  de  la  Russie, 
d'après  sa  conduite  dans  la  question  des  neutres, 
qu'elle  avait  le  projet  de  terminer  bientôt  la  guerre 
de  Turquie,  puis,  le  prix  de  l'alliance  avec  la  France 
étant  recueilli,  la  Finlande,  la  Moldavie,  la  Vabb 
chie  ayant  été  ajoutées  a  l'empire  des  czars,  de  con- 
clure la  paix  avec  l'Angleterre,  de  jouir  ainsi  de  ce 
qu'elle  aurait  acquis ,  en  abandonnant  l'allié  auquel 
elle  en  serait  redevable;  que  dans  cette  hypothèse 
même ,  qui  n'était  pas  la  pire  qu'on  put  imaginer, 
qui  n'était  pas  la  trahison ,  mais  l'abandon ,  car  on 
n'allait  pas  jusqu'à  supposer  une  déclaration  de 
guerre  à  la  France,  il  ne  fallait  pas  se  faire  illusiem, 
le  parti  de  Napoléon  était  arrêté,  et  que  la  paix 
seule  avec  l'Angleterre ,  sans  môme  y  ajouter  lofl 
hostilités  contre  la  France,  serait  considérée  comme 
une  déclaration  de  guerre,  et  suivie  d'une  prise  d'a^ 
mes  immédiate. 

M.  de  Caulaincourt  avait  donc  ordre  d'opposeï 
question  à  question ,  querelle  à  querelle ,  mais  ton* 
jours  sans  rien  précipiter,  car  Napoléon  voulait  g» 
gner  du  temps,  afin  de  pouvoir  s'avancer  peu  à  pei 
sur  la  Yistule,  pendant  que  la  Russie  était  retenui 
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sur  le  Danube  par  le  désir  et  l'espoir  de  se  faire  cé-^  

der  les  provinces  danubiennes. 

Telles  avaient  été  les  mesures  de  Napoléon  auk  u  nouvelle 

premiers  signes  de  mauvais  vouloir  qui  lui  étaient  deNa^éSnù 

venus  du  côté  de  la  Russie ,  et  qu'il  s'était  attirés  ,  *!^Ç'^ . 

'  ^  de  la  Russie 

par  ses  propres  actes,  en  la  traitant  trop  If^èrcment  «^  ï"«  p«"n<'i 

f    ,,  .1  •    *    j  •  1  1        pas  d'envoyer 

a  1  occasion  du  projet  de  mariage  avec  la  grande*-    une  armée 
duchesse  Anne,  en  refusant  de  signer  la  convention    **Esp^*ne^" 
relative  à  la  Pologne  (seul  point  sur  lequel  il  eût 
raison),  en  poussant  ses  occupations  de  territoire 
vers  la  Baltique  d'une  manière   alarmante   pour 
les  États  du  Nord,  en  traitant  enfin  le  duc  d'Olden- 
boui^  avec  un  étrange  oubli  de  tous  les  égards  dus 
à  un  proche  parent  de  l'empereur  Alexandre.  Quoi 
qu'il  en  soit  des  causes  de  cette  situation,  les  faits 
étaient  irrémédiables ,  et  Napoléon  voulant  se  met- 
tre promptement  en  mesure  à  l'égard  de  la  Rus- 
sie, ne  pouvait  plus  donner  à  l'Espagne  qu'une 
attention  et  des  ressources  partagées.  Quant  à  sa 
présence,  qui  à  elle  seule  eût  valu  bien  des  ba- 
taillons, il  ne  fallait  plus  y  penser,  et  ses  armées 
d'Espagne  privées  de  lui  en  1809  par  la  guerre 
d'Autriche,  en  1810  par  le  mariage  avec  Marie- 
Louisé  et  par  les  affaires  de  Hollande,  allaient  l'être 
en  4811  par  les  préparatifs  de  la  guerre  de  Rus- 
sie. Quant  à  une  force  supplémentaire  de  60  ou 
80  mille  hommes ,  venant  tout  à  coup  accabler  les 
Anglais  à  Torrès-Védras ,  il  ne  fallait  pas  y  penser 
davantage  dans  l'état  des  choses,  puisqu'il  s'agissait 
de  préparer  rapidement  trois  corps  d'armée  entre  le  dunenoûveii* 
Hhin  et  la  Vistule.  Restait  donc  l'emploi  plus  ou  ^•.j^'l^'foit 
moins  habile  des  ressources  existant  dans  la  Pénin-    reOuer  ver» 
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suie.  Xai)oloon  a>ail  déjà  ,  inec  (inolimos  catlros  h- 

Janv.  4844.        ,      ,     ^t,  ,     ^t      .  •    .  »•    •  • 

res  du  Piémont  et  (la  Naples ,  organisé  une  division 
T»*te"f  ÎTr  ^®  réserve  pour  la  Catalogne,  afin  de  hâter  les  sièges 
disponibles  en  de  Tortose  et  de  Tarragone.  II  avait  avec  des  con* 
^'^^^'  scrits  tirés  des  dépôts ,  et  destinés  à  recruter  les  ar* 
niées  d'Andalousie  et  de  Portugal ,  organisé  ime 
autre  division  do  réserve  pour  les  provinces  de  la 
Castillc.  Il  ne  voulait  revenir  sur  aucune  de  ces  me- 
sures, et  il  espérait  avec  ces  ressources,  avec  le 
corps  du  général  !)rouet,  avec  Tarmée  d'Andalou- 
sie, fournir  au  maréchal  Masséna  des  renforts  suf- 
fisants pour  le  mettre  en  état  de  triompher  des 
Anglais.  En  conséquence,  complétant,  précisant  da- 
vantage après  avoir  entendu  le  général  Foy,  les  or- 
dres ([u'il  avait  déjà  donnés,  il  prescrivit  au  général 
Caffarelli  d'accélérer  la  marche  delà  division  de  ré- 
ser>e  préparée  pour  la  Castille;  il  prescrivit  au  géné- 
ral Thouvenot  qui  commandait  en  Biscaye ,  au  géné- 
ral Dorsenne  qui  avec  la  garde  était  établi  à  Burgos, 
au  général  Kellermann  qui  s'étendait  avec  la  divi- 
sion Seras  et  divers  détachements  de  Yalladolid  « 
Léon ,  de  ne  retenir  aucune  des  troupes  du  général 
Ordres      DitHiet ,  Ci  do  le  laisscr  passer  avec  ses  deux  divi- 

au  gênerai         .  * 

nrouet.  sions  sans  lui  faire  perdre  un  instant.  Il  avait  enjoiBt 
à  celui-ci  de  se  hâter  autant  que  possible,  de  réunir 
entre  Ciudad-Rodrigo  et  Alméida  les  di^agons  que 
Masséna  avait  laissés  sur  ses  derrières,  les  soldats 
sortis  des  hôpitaux,  les  vivres  et  les  munitions  qu*(m 
avait  dû  préparer,  d'y  joindre  une  au  moins  de  ses 
deux  divisions,  s'il  ne  pouvait  les  mouvoir  toute» 
les  deux ,  de  marcher  avec  ces  forces  et  un  grand 
convoi  au  secours  du  maréchal  Masséna ,  de  réta- 
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blir  à  tout  prix  les  eommunications  avec  lui,  mais, 

en  les  rétablissant,  de  ne  pas  perdre  les  siennes 
avec  Alméida  et  Qudad-Rodrigo ,  de  rendre  en  un 
mot  à  Tannée  de  Portugal  tous  les  ser\  ices  qui  dé- 
pendraient de  lui,  sans  se  laisser  couper  de  la 
Yieille-Castille;  d'wi  appeler  mémo  au  général  Dor- 
senne  s'il  avait  besoin  d'être  secoum.  Napoléon  or- 
donna en  même  temps  au  général  Dorsenne  d*aider 
le  général  Drouet,  surtout  si  on  avait  quelque  grand 
engagement  avec  les  Anglais,  mais  en  ne  dispersant 
pas,  en  ne  fatiguant  pas  la  garde ,  qui  pouvait  dans 
certaines  éventualités  être  appelée  à  rebrousser  che- 
min vers  le  Nord. 

A  ces  ordres  expédiés  en  Vieille-Castille,  Napo- 
léon en  joignit  d'autres  pour  l'Andalousie  tout  aussi 
positifs.  U  prescrivit  au  maréchal  Soult  d'envoyer      ordres 
«sur  le  Tage  le  5*  corps,  commandé  par  le  maréchal    ""^IJU^**"' 
IMortier,  et  supposé  de  1 5  ou  20  mille  hommes,  fal- 
)ât-il  pour  exécuter  ces  instructions  affaiblir  le  4* 
cx)rps  qui  gardait  le  royaume  de  Grenade.  Le  5* 
t^orps  devait  se  pourvoir  d'un  petit  équipage  de  siège 
^fio  de  concourir  à  l'attaque  d'Abrantès ,  passer  sur 
le  ventre  des  misérables  troupes  qui  sous  Mendiza- 
lial,  O'Donnell  et  autres,  formaient  une  espèce  d'ar- 
xiaée  d'observation  autour  de  Badajoz,  d'Olivença^ 
d'Elvas,  et  aller  ensuite  en  toute  hâte  aider  le  ma- 
réchal Masséna  à  occuper  les  deux  rives  du  Tage. 
Napoléon  pressa  en  outre  le  roi  Joseph  de  se  priver       ordn» 

,  ...  .      ,  .     ,.  VI        auroiJo«epb. 

des  troupes  qui  ne  lui  seraient  pas  mdispensables  au  maréchal 
et  de  les  envoyer  sur  Alcantara.  Il  accéléra  la  for-     jf^amTrâi 

mation  de  la  division  de  réserve  destinée  à  la  Gâta-  Gamoaume 
logne,  afin  de  renforcer  le  maréchal  Macdonald ,  qui 


^r;ni\  (|ii('l(iu(*s  milliers  «Ihominrs  (|\ù  (Mai(*nt 
il  Toulon.  Par  ccMIr  espèce  de  lellneinciU  Ao 
les  t'orcrs  de  la  IVninsulo  vers  le  Tairo,  il  so 
de  fournir  à  Massona  un  secours  matériel  et 
tout  à  la  fois 7  car  il  faisait  dire  à  tous  ceux  q 
vaient  seconder  rannée  de  Portugal ,  que  riei 
la  Péninsule  n'étçalait  en  importance  ce  qui  i 
sait  entre  Santarem  et  Lisbonne,  (pie  même 
de  l'Europe  en  dé[)endait  peut-être. 
neiour  Ces  mesures  ordonnées,  Napoléon,  après 

du  ponor.li     jjçp^pjj;  jj„  général  Foy  les  récompenses  que 
in  voriu-ai    (aient  ses  ser\ ices  (  il  lui  avait  conféré  le  gn 

avec  les  ^  *-* 

instmdions  ajonéral  de  division),  et  un  repos  qu  exige 
pour       blessiu-e ,  le  fit  repartir  pour  le  Portugal ,  ê 

Mns!^'n.r  remettre  au  maréchal  Masséna  des  instnictioni 
expédiées  du  reste  par  plusieurs  ofliciers.  Da 
instructions ,  Napoléon  annonçait  au  maréchi 
séna  tous  les  secours  ([ui  lui  étaient  destinéfl 
les  ordres  donnés  soit  au  général  Drouet,  soit  i 
réclial  Soult  pour  qu'ils  apportassent  sur  io  1 
concours  de  leurs  efforts;  il  lui  traçait  la  m 
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Vienne ,  afin  do  n'être  pas  exposé  h  perdre  ses  com-  j^^^.  ^^^~ 
munications;  de  tout  préparer,  en  un  mot,  pour  sa 
jonction  avec  le  5*"  corps ,  et  une  fois  réuni  à  Mortier, 
à  Drouet,  d'attaquer  avec  quatre-vingt  mille  hom-p 
mes  les  lignes  anglaises,  et  s'il  ne  pouvait  réussir  à 
les  emporter,  de  rester  du  moins  devant  elles,  d'y 
séjourner  le  plus  longtemps  possible,  d'y  épuiser  les 
Anglais,  d'affamer  la  i)opulation  de  Lisbonne,  de 
multiplier  enfin  pour  l'ennemi  les  pertes  d'hommes  et 
d'argent,  car  tant  que  cotte  situation  durait,  l'anxiété 
dans  laquelle  on  tenait  le  gouvernement  et  le  peu- 
ple britanniques  devait  amener  tôt  ou  tard,  en  y 
joignant  les  souffrances  commerciales,  une  révolu- 
tion dans  la  politique  de  l'Angleterre ,  et  dès  lors  la 
paix  générale ,  but  en  ce  moment  de  tous  les  efforts 
<le  la  politique  française. 

Pendant  que  s'accomplissaient  dans  le  Nord  les        jeat 
^'vénements  dont  on  vient  de  lire  le  récit,  le  ma^    devw^i 
prêchai  Masséna,  passant  riiivcr  de  1810  à  1811  sur      i^ndant 

viiim  -.  T^i^  *••       l'hiver  passé 

Jcs  bords  du  Tage,  entre  Santarem  et  Punhete,  fai-        sur 


sant  des  efforts  inouïs  pour  y  nourrir  son  armée ,  et 
pour  y  préparer  le  passage  du  fleuve ,  n'avait  reçu 
aucune  nouvelle  de  France  depuis  le  départ  du  gé- 
néral Foy.  11  était  donc  là  depuis  à  peu  près  cinq 
Diois ,  sans  communications  do  son  gouvernement , 
sans  secours,  sans  instructions,  et  déployant  tout^ 
la  force  de  son  caractère  pour  soutenir  le  moral  de 
son  armée,  non  pas  chez  les  soldats  qui  avaient. 
pris  gaiement  leur  étrange  position,  mais  chez  les 
chefs  qui  étaient  mécontents,  divisés,  les  uns  hu- 
miliés de  ne  pas  commander,  les  autres  dégoûtés 
d'une  campagne  où  il  n'y  avait  aucun  acte  d'éclat  à 


le  Tage. 
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faire,  et  seulement  beaucoup  de  patience ,  beau- 
coup de  résignation  à  déployer. 
Manière         Les  soldats  s*étaient  créé  dos  habitudes  singuHè- 

"^soldaL"^^'  res,  et  qui  révélaient  la  souple  et  énergique  nature 
de  notre  nation.  N'ayant  plus  de  froment,  ils  s'étaient 
accoutumés  à  vivre  de  maïs,  de  légumes,  de  poisson 
salé ,  comme  s'ils  étaient  nés  dans  les  latitudes  les 
plus  méridionales  do  l'Europe.  Le  mouton,  le  bœuf, 
le  vin,  dont  ils  ne  manquaient  pas  encore,  les  dé- 
dommageaient de  ce  régime  si  nouveau  pour  eux. 
Mais  c'est  au  prix  des  plus  grandes  fatigues  qu'ils 
parvenaient  à  se  procurer  ces  aliments,  et  souvent 
ils  étaient  obligés  d'aller  les  chercher  à  trois  ou 
quatre  journées  du  camp,  surtout  depuis  que  les 
Fourrages     euvirous  étaient  épuisés.  Ils  partaient  en  troupes 

"^^SîffliTX"^  sous  les  ordres  de  leurs  officiers,  exploitaient  les 
fermes,  fouillaient  les  bois,  où  ils  trouvaient  parfois 


s0  pr^KVor 

iiea  vivrea.  les  paysaus  retirés  avec  leur  bétail  dans  des  espèces 
de  camps  retranchés,  leur  livraient  combat  quand 
iis  ne  pouvaient  agir  différemment,  puis,  après  avoir 
vécu  de  leur  mieux  pendant  le  trajet,  rapportaient 
fidèlement  le  butin  dont  l'armée  devait  vivre.  Il  y 
avait  dans  cette  existence  un  mélange  de  bonne  et 
de  mauvaise  fortune,  de  combats,  d'aventures  étran- 
ges, qui  plaisait  à  leur  imagination  audacieuse.  Qu'il 
se  commit  bien  des  excès  dans  cette  spoliation  conti- 
nuelle du  pays,  devenue  leur  unique  moyen  de  sub- 
sistance, personne  ne  l'oserait  nier,  et  personne  non 
plus  no  pourrait  s'en  étonner.  Seulement  il  est  permis 
d'affirmer,  d'après  le  témoignage  du  général  anglais 
lui-même,  que  les  Français,  toujours  humains, 
traitaient  les  Portugais  leurs  ennemis ,  beaucoup 


JanT.  1841:. 


FUENTÈS  D'ONORO-  im 

mieux  que  ne  faisaient  les  Anglais  leurs  alliés.  Le 
maréchal  Masséna  avait  publié  les  ordres  du  jour  les 
plus  énergiques  pour  réduire  aux.  nK)indres  ravages 
possibles  cette  épouvantable  manière  de  nourrir  la 
guerre  par  la  guerre.  Mais  que  pouvaitnd  lorsque 
son  gouvernement  Tavait  mis  dans  une  situation  où 
il  lui  était  impossible  de  faire  vivre  son  armée  au- 
trement? Ce  qu'il  faut  ajouter ,  c'est  que  ces  soldats^ 
malgré  de  si  longues  excursions  pour  nourrir  eux  et 
leurs  camarades  y  revenaient  presque  tous  au  camp^ 
et  qu'après  plusieurs  mois  d'un  pareil  genre  de  vie 
il  en  manquait  à  peine  quelques  centaines,  exemple 
bien  rare,  car  il  est  peu  d'armées  européennes  qui 
n'eussent  fondu  en  entier  par  suite  de  telles  épreu- 
ves! 11  s'était  formé  cependant  quelques  troupes  de      Troupes 
maraudeurs  allemands ,  anglais,  français  (ceux-ci    maraudeur» 
en  petit  nombre),  ayant  pris  gîte  dans  les  villages      fw"^ 
abandonnés,  et  là,  dans  l'oubli  de  toute  nationalité,      armée». 
de  tout  devoir,  vivant  au  sein  d'une  véritable  abon- 
dance qu'ils  s'étaient  procurée  par  leur  coupable  in» 
dusirie.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que      stforu 
les  Français,  les  moins  nombreux  dans  ces  bandes,    **"  ««^^ 


avaient  pourtant  fourni  le  chef  qui  les  commandait.  ^  Îj^Smi 
<]'était  un  sous-oflicier  intelligent  et  pillard,  qui  s'é-  pour 
tait  mis  à  leur  tête ,  et  avait  réussi  à  obtenir  leur 
obéissance.  Les  deux  généraux  en  chef,  français  et 
anglais,  s'étaient  accordes,  sans  se  concerter,  pour 
faire  la  guerre  à  ces  maraudeurs,  et  les  fusillaient 
sans  pitié  quand  ils  parvenaient  à  les  saisir.   ^ 

Masséna  avait  voulu  qu'avec  le  produit  de  la  ma- 
raude régularisée  chaque  corps  se  ménageât  une  ré- 
serve en  biscuit  de  dix  à  douze  jours,  aûn  de  pou- 
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voir  subsister  s'il  fallait  se  concentrer  subitomenf , 
soit  pour  attaquer  l'ennemi,  soit  pour  lui  résister. 
Les  corps,  mécontents  de  l'administration  générale, 
à  laquelle  ils  s'en  prenaient  fort  injustement  dcleurs 
souffrances,  l'avaient  exclue  de  toute  participation 
à  leur  entretien,  et  s'étaient  en  effet  créé  leurs  ma- 
gasins particuliers  avec  un  véritable  égoïsmc  qui  ne 
songeait  qu'à  soi.  L'œil  du  commandant  en  chef  ne 
pouvant  ainsi  pénétrer  dans  leurs  affaires,  il  était  de- 
venu impossible  de  savoir  ce  qu'ils  possédaient,  de 
les  contraindre  à  s'aider  les  uns  les  autres,  et  surtout 
de  pourvoir  les  hôpitaux,  cpii  souvent  étaient  privés 
du  nécessaire.  Certain  corps ,  comme  celui  de  Rey- 
nier  par  exemple ,  placé  sur  les  hauteurs  stériles  de 
Santarem,  obligé,  à  cause  du  voisinage  de  Tennemi, 
d'avoir  beaucoup  d'hommes  sous  les  armes,  et  n'en 
pouvant  envoyer  que  très-peu  à  la  maraude,  était 
réduit  fréquemment  à  la  plus  extrême  pénurie,  et  se 
plaignait  vivement  de  son  état.  On  était  d'abord  con- 
venu, pour  égaliser  les  peines,  que  Ney  avec  le  6* 
corps  viendrait  le  remplacer.  Puis  celui-ci ,  au  mo- 
ment de  tenir  parole ,  avait  imaginé  mille  prétextes 
pour  s'en  dispenser,  et  s'était  borné  à  envoyer  qucl- 
((ues  quintaux  de  grains  à  ses  camanides  du  2*  corps. 
Pourtant  diverses  trouvailles  heureuses  dans  les  en-, 
virons  de  Santarem,  et  dans  Santarem  même  au  fond 
des  maisons  al)andonnées,  de  hardies  descentes  dans 
les  lies  du  Tage ,  avaient  rendu  au  2**  corps  le  pain 
et  la  viande  qui  allaient  lui  manquer.  En  un  mot, 
la  faim  jusqu'ici  ne  s'était  pas  encore  fait  sentir.  On 
était  beaucoup  plus  à  plaindre  sous  le  rapport  des 
vêtements.  La  chaussure  et  les  habits  étaient  en 
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tambeaux.  Même  sous  ce  rapport,  T industrie  des 
soldats  ne  leur  avait  pas  fait  défaut.  Ils  avaient  ré- 
paré leurs  souliers  avec  du  cuir  ramassé  çà  et  là,  et 
ceux  qui  n'avaient  plus  de  souliers  s'étaient  com- 
posé des  espèces  de  sandales,  comme  celles  que  les 
montagnards  de  tous  les  pays  se  font  avec  la  peau 
des  animaux  dont  ils  se  nourrissent.  Ils  avaient  rac- 
commodé leurs  vêtements  avec  du  drap  de  toutes 
couleurs,  et  leurs  habits,  ou  déchirés,  ou  bizarre- 
ment rajustés,  attestaient  leur  noble  misère  sans 
rien  ôter  à  leur  attitude  martiale. 

Les  ofiîciers  seuls  étaient  dignes  de  pitié.  Rien  en     Détresse 
effet  n'égalait  leur  dénûment.  N'ayant  pour  se  nour- 
rir que  ce  qu'ils  tenaient  de  l'affection  des  soldats, 
ne  pouvant  comme  ceux-ci  rajuster  leurs  habits  de 
leurs  propres  mains ,  ou  mettre  dos  peaux  de  béte 
^  leurs  pieds,  ils  étaient  réduits,  pour  les  moindres 
services,  à  payer  des  prix  énormes  aux  rares  ou- 
>Tiers  restés  à  Santarom  et  dans  quelques  villages 
X'oîsins.  La  réparation  d'une  paire  de  bottes  coûtait 
jusqu'à  cinquante  francs,  et  pour  suffire  à  ces  dé- 
penses ils  n'avaient  pas  même  la  ressource  de  la 
^olde,  qui  était  arriérée,  de  plusieurs  mois.  Ils  souf- 
fraient donc  à  la  fois  du  besoin  et  de  l'humiliation 
fie  leur  position.  Toutefois  le  sentiment  du  devoir  les 
soutenait,  comme  la  gaieté  et  l'esprit  d'aventure  sou- 
tenaient la  masse  des  soldats.  Masséna  leur  ayant 
persuadé  à  tous  qu'ils  étaient  sur  le  Tage  pour  un 
grand  but,  que  bientôt  ils  y  seraient  secourus  par 
des  forces  considérables,  qu'ils  pourraient  alors  pré- 
ci|Mter  les  Anglais  à  la  mer,  qu'en  attendant  il  fallait 
essayer  de  franchir  le  fleuve,  soit  pour  recueillir  les 

TOM.  Xlf.  3t 


\i)ir  <Hlr<'tu('r,  i\c  n^slcr  ili\is(''s  sur  les  doi 

tlii  Tafic,   et   ne  xaiidiinl-il    pas  mieux  al 

luéiue  le  peut  étant  jeté,  qu'un  corps  frauf 

de  l'Andalousie  donner  la  main  à  l'armée 

ItifQal?  telles  étaient  les  questions  que  tout  k 

«((itait  en  sens  divers,  et  avee  la  hardiesse 

sonnement  particulièro  aux  armées  frangaîi 

tûtuées  à  discuter  sur  toutes  les  résolutions  i 

cupent  ailleurs  que  les  états-majors. 

protii^nix        ^ création  de  l'équipage  de  iK)nt  sans  oui 

.iu*^"!^iMrrai    *^*^»  presque  sans  ouvriers,  était  le  prem 

Éi>U'       blême  que  le  général  Ëblé  avait  entrepru  d 

pour  rréer        _  ••«•* 

1.11  iMiuipapr  dre,  avec  une  persévérance  et  une  fi^tuité 
«!«'  i>o"^  dignes  d'admiration.  Il  lui  avait  fallu ,  ainsi  i 
\u^  fabriquer  des  pioches,  des  haches,  de 
et,  après  s'être  créé  ces  outils  indispensàU 
abattre  des  bois  dans  une  forêt  voisine  di 
charrier  au  chantier  de  grands  arbre»  qu*i 
par  une  extrémité  sur  un  avant-train  de  ei 
laissant  l'autre  extrémité  traîner  à  terre,  les 
ainsi  près  du  Tage  en  épuisant  les  clie\iiuj; 
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de  long  panm  les  Fbrtugiigy  et  avrô  leur  secoare  on 
était  pwveBu  à  accélérer  le  sciage  des  bois.  Un  em- 
pnint  de  quelques  mille  francs  fait,  comme  îl  a  été 
dit ,  aux  officiers  supérieurs  et  aux  employés  de  l'ar- 
mée, avait  permis  de  payer  ces  ouvriers,  car  on 
a*avait  pu  recevoir  la  somme  la  plus  minime  depuis 
TeDlffée  en  Portugal ,  et  on  n*y  avait  pas  trouvé  une 
pièce  d'aif[enl,  les  habitants  ayant  eu  soin  d'empor- 
ter avant  toute  autre  chose  ce  qu'ils  possédaient  en 
Buméraire.  Quant  aux  ouvriers  tirés  de  Tannée,  on 
avait  eu  la  plus  grande  peine  à  les  décida  an  tra- 
vail ,  faute  de  pouvoir  leur  fournir  un  salaire,  et  ce 
salaire  d'ailleurs  ne  pouvant  leur  procurer  aucune 
jouissance  dans  un  pays  désert.  Le  seul  moyen  de  lés 
retenir  était  de  les  bien  nourrir,  et  le  général  Éblé, 
quoique  Masséna  lui  eût  prêté  le  secours  de  son  au- 
torité, n'(^tenait  que  très-difficilement  des  divi- 
sions voismes  du  chantier  qu'on  nourrit  les  quelques 
centaines  de  soldats  qui  travaillaient  pour  tout  le 
monde*  Par  bonheur  rexcellont  général  Loison ,  no 
se  refusant  jamais  au  bien  de  l'armée,  quoi  qu'il  pAt 
hii  en  coûter,  s'était  appliqué  de  son  mieux  k  pour- 
voir le  chantier  des  vivres  nécessaires.  Grèce  à  ces 
efforts  inouïs  d'intelligence  et  de  volonté,  le  général 
Éblé  avançait  dans  sa  tâche;  mais  un  grand  incon- 
•vénienten  résultait,  c'était  la  ruine  des  chevaux  de 
l'artillerie  et  des  équipages.  On  n'avait  point  de  grains 
A  leur  fournir,  et  quant  au  fourrage  il  se  bornait  à 
an  peu  de  vert,  car  l'hiver  on  en  trouvait  on  Portu- 
^.  Mais  cette  nourriture  ne  leur  donnait  pas  beau- 
roup  de  force,  et  en  laissait  mourir  un  giand  nom- 

«e.  Déjà  on  avait  diminué  de  plus  de  cent  voitures 

3i. 


500  LIVRE  XL. 

les  équipages  de  rartillerie,  et  on  allait  être  obligé 

de  réduire  chaque  division  à  moins  de  deux  pièces 
de  canon  par  mille  hommes ,  proportionna  plus  res- 
treinte qui  se  puisse  admettre.  Ce  mal  produisait  ce- 
pendant un  avantage,  bien  triste,  il  est  vrai^  celui  de 
rendre  inutile  une  certaine  quantité  de  gargousses, 
qu'on  avait  converties  en  cartouches  pour  suppléer 
à  celles  que  la  maraude  consommait  chaque  jour. 

Restait  une  dernière  difficulté  à  vaincre  pour  ache- 
ver la  réunion  des  matériaux  de  l'équipage  de  pont, 
c'était  de  se  procurer  des  cordages  et  des  moyens 
d'attache,  tels  qu'ancres,  grappins,  etc.  Le  général 
Ëblé,  par  un  dernier  prodige  d'industrie,  avait  réussi 
à  se  créer  une  corderie  en  employant  soit  du  cban* 
vre,  soit  de  vieilles  cordes  trouvés  à  Santarem.  Il 
avait  aussi,  à  défaut  d'ancres,  forgé  des  grappins 
pouvant  mordre  au  fond  du  fleuve,  et  si  Ton  parve- 
nait à  lancer  les  barques  à  Teau  et  surtout  à  les  ma- 
nœuvrer devant  l'ennemi,  il  était  à  peu  près  ett  me- 
sure de  les  fixer  aux  deux  bords  du  rivage. 
L  é<iuipagc        Mais  parviendrait-on  à  jeter  le  pont  en  présence 
^"^"^      de  cet  ennemi  ?  Question  grave  qui  en  ce  moment 
rontiruit,     partageait  tous  les  esprits. 

reste  à  lavoir    »  ^  tr 

si  on  pourra  Ou  avait  transporté,  comme  nous  l-avcms  dit, 
aux  deux  ri%tïs  Tatelier  de  construction  de  Santarem  situé  sur  le 
rtuTage.  Xage,  à  Punhète  situé  sur  le  Zezère,  et  occupé  en 
outre  par  de  solides  ponts  de  chevalets  les  deux  ri- 
ves du  Zezère.  (Voir  la  carte  n"*  53.)  On  était  la  à 
quelque  distance  de  l'embouchure  du  Zezère  dans  le 
Tage,  ayant  à  gauche  et  assez  près  de  soi  Abrantè^ 
où  lord  Wellington  avait  envoyé  tout  le  corps  de 
Hill,  et  à  droite,  mais  beaucoup  plus  bas,  SnUr 
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rem,  où  lord  Wellington  lui-même  avait  porté  ses 
avant-postes.  Pour  jeter  le  pont  il  fallait  d'abord 
conduire  les  bateaux  du  Zezère  dans  le  Tage ,  et  c'é- 
tait facile  y  car  il  n'y  avait  qu'à  les  livrer  au  courant; 
mais  après  les  avoir  amenés  jusqu'au  Tage ,  fallait-il 
le  leur  faire  remonter,  pour  essayer  de  passer  près 
d'ÂbrantèSy  ou  bien  fallaitril  le  leur  faire  descendre, 
pour  essayer  de  passer  dans  les  environs  de  San-  î^^î|!j^ 
tarem?  Si  on  faisait  remonter  les  bateaux  jusque   desantarem 

conune  pointa 

près  d'AbrantèSy  on  avait  l'avantage  de  trouver  en    de  passage. 
cet  endroit  le  Tage  mieux  encaissé ,  et  moindre  aussi 
de  tout  le  volume  du  Zezère  qu'il  n'avait  pas  encore 
recueilli  ;  mais  on  avait  devant  soi  l'ennemi  nom- 
breux et  bien  établi ,  et  de  plus  on  ne  pouvait  opérer 
C[n'avec  une  partie  de  ses  forces,  le  corps  de  Rey- 
xiier  devant  être  laissé  dans  son  camp  de  Santarem, 
pour  tenir  tête  au  gros  de  l'armée  anglaise  si  elle 
sortait  de  ses  lignes  avec  l'intention  d'attaquer  les 
nôtres.  Au  contraire  voulait-on  descendre  jusqu'à 
Santarem^  ce  qui  se  pouvait,  car  il  n'était  pas  abso- 
lument impossible  de  conduire  les  bateaux  jusque^à 
sans  qu'ils  fussent  détruits,  on  avait  l'avantage  d'o- 
pérer avec  toute  l'armée  réunie,  mais  on  trouvait  le 
TàgiB  d'une  largeur  démesurée ,  et  tour  à  tour  se  res- 
serrant ou  s'étendant,  au  point  de  ne  savoir  où  l'on 
attacherait  le  pont,  et  comment  on  en  rendrait  les 
abords  praticables.  Il  y  avait  donc  d'excellentes  rai- 
sons pour  et  contre  chacune  des  deux  opérations. 
Près  d'Abrantès  le  pont  était  plus  facile  à  jeter,  mais 
on  divisait  l'armée;  près  de  San  tarem  on  la  concen- 
trait assez  pour  défendre  nos  lignes  et  protéger  le 
passage  y  mais  le  fleuve  était  d'une  largeur  et  d'une 
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inconstance  qui  ne  permettaient  guère  d'^  embras* 
ser  les  bords  trop  étendus.  Enfin  quelque  parti  qm'an 
adoptât,  même  après  avoir  réusa,  devaît^cm  rester 
divisés  sur  les  deux  rives  du  fleuve,  el  n'y  avait-il 
pas  à  craindre ,  si  on  ne  laissait  sur  la  gandie  qu^an 
détachement  peu  nombreux,  que  le  pont  feSilement 
défendu  ne  fiU  détruit,  si  au  contraire  on  laissait  un 
corps  suffisant,  qu'un  accident  comme  cehii  d'EssIii^B^ 
n'exposât  ce  corps  à  périr?  Telles  étaient  les^hanoes 
diverses  que  les  soldats  discutaient  avec  me  rare 
intelligence  et  un  prodigieux  sang-froid,  car  on  n'a- 
percevait pas  le  moindre  ébranlement  moral  dans 
l'armée.  Chacun  d'eux,  bien  entendu,  résolvait  la 
oiùnions     difficulté  à  sa  façon.  Même  controverse  existait  dans 

d^^iS^^i   '^^  états-majors.  Reynier,  qui  se  trouvait  mal  on  il 

N>y  ,      était,  et  voulait  changer  de  place,  soutenait  qne  le 

ReyBier      passagc  était  a  la  fois  urgent  et  praticable,  s'enga- 

*Ai  pSflMgS^"  S^it  même,  pendant  qu'on  l'exécuterait,  à  accabler 
les  Anglais  s'il  leur  prenait  envie  d'attaquer  la  potî* 
tion  de  Santarem.  Mais  le  maréchal  Ney,  sur  lequel 
pesait  la  responsabilité  du  passage,  car  il  était  placé 
en  arrière  vers  le  Zezore,  et  sa  position,  son  éner- 
gie, le  souvenir  d'Elchingen,  le  désignaient  pour 
cette  opération  hardie,  le  maréchal  Ney,  sans  se  re- 
fuser à  jeter  le  pont,  paraissait  douter  du  succès  anv 
le  matériel  dont  il  disposait,  et  en  présence  d'un  en? 
nemi  aussi  averti  que  l'était  lord  Wellington.  Enfo, 
le  passage  exécuté ,  il  ne  répondait  nullement  d» 
conséquences  que  pourrait  avoir  une  nfplure  dii 
pont.  Quant  à  Junot,  variable  comme  le  vent,  il  r* 
gumentait  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  un  aufr^T 
était  de  l'avis  du  passage  avec  Reynier,  le  jvige^ 
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linpossîble  quand  il  était  auprès  de  Ney,  et  ne  pou- 
vêil  être  utile  qu'au  moment  où  le  feu  commencerait. 
Ces  divergences  d'avis  n'auraient  pas  présenté  de 
^nnres  inconvénients,  sans  les  expressions  amères 
ioiil  OQ  usait  à  Tégard  du  général  en  chef,  comme 
)'fl  eût  été  responsable  de  Tétrange  situation  où  Ton 
^trouvait  sur  le  Tage,  et  s'il  n'avait  pas  été  la  pre^ 
iBÉère  victime  d'une  volonté  inflexible ,  qui  prenait 
1» résolutions  loin  des  lieux  et  des  événements,  et 
te  plus  complet  oubli  de  la  réalité  des  choses! 
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Jn  Be  cessait,  dans  chaque  quartier  général ,  de  tenir      Défaut 
iB  tangage  souverainement  déplacé  contre  le  maré-^  subordinatioik 
ûtÊÂ  Masaéna,  et  de  donner  un  dangereux  exempte,   ^Vîé^^ 
Mtei  de  t' indiscipline  des  esprits,  la  plus  funeste  de  f^|J^^  ^ 
[ovtes  dans  les  armées,  car  en  détniisant  Funité  de        à^a 
Maée  et  de  volonté ,  elle  rend  l'unité  d'action  im- 
JMBÎble.  Reynier  lui-même ,  aigri  par  la  souffrance 
le  ses  soldats,  se  plaignait  et  commençait  à  n'avoir 
iIm  la  même  retenue  que  par  le  passé.  Junot,  sui- 
vant son  usage,  disant  comme  Ney  à  Thomar,  comme 
tejrHÎer  à  Santarem,  et,  revenu  au  quartier  géné- 
ai,  n'osant  plus  contredire  devant  Masséna  qu'il 
t,  ne  s'écartait  pas  toutefois  du  respect  exté- 
qw'il  lui  devait.  Reynier  aussi  observait  jusqu'à 
B  certain  point  ce  respect.  Ney,  au  contraire,  avait 
wé  de  son  quartier  général  de  Thomar  un  centre 
è^  96  réunissaient  tous  les  mécontents  de  l'armée, 
too  l'on  tenait  publiquement  les  propos  les  plus  in* 
mvenarnts.  Les  membres  de  l'administration ,  que 
!>  Méfiance  des  soldats  avait  privés  de  toute  partici* 
Mkm  à  l'entretien  des  corps,  avaient  porté  à  Tho- 
i«r  leur  oisiveté  médisante,  et  parmi  eux  le  princi- 
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pal  onloiinatcur,  paroiU  du  maréchal  Non  ,  n'élait 

pas  le  moins  malveillant  dans  son  langage,  quoique 
rappelé  à  Tactivité  par  la  protection  de  Masséna.  Là, 
toutes  les  décisions  du  quartier  général  étaient  cen- 
surées amèrement ,  et  les  souffrances  d'une  longue 
attente  étaient  imputées  non  à  la  politique  impé- 
riale, mais  au  général  en  chef,  qui  était  certes  bien 
innocent  de  tous  les  maux  qu*on  endurait.  Les  choses 
étaient  poussées  à  ce  point  que  Ney,  depuis  qu'on 
avait  pris  la  nouvelle  position  sur  le  Tage ,  n'était 
plus  \enu  visiter  Masséna,  et  restait  à  Thomar, 
comme  s'il  eût  été  le  chef  de  l'armée,  et  que  Tho- 
mar eût  été  le  quartier  général.  Naturellement  on 
rapportait  tous  ces  détails  à  Masséna,  qui  s*en  irritait 
quelquefois,  mais  retombait  presque  aussitôt  dans  sa 
négligence  et  ses  dédains  accoutumés,  donnant  sous 
le  rapport  des  mœurs  des  exemples  qui  malheureu- 
sement n'étaient  pas  faits  pour  lui  ramener  le  respect 
de  l'armée,  mais  sous  le  rapport  de  la  fermeté  et  du 
sang-froid  en  donnant  d'autres  que  ses  lieutenants 
Jm"»!^*»    filmeraient  dû  imiter,  et  n'imitaient  point.  Du  reste, 

dans  le  génie  cctte  tristo  indiscipline  n'était  pas  descendue  des  gé- 
néraux aux  soldats.  Ceux-ci,  étrangers  aux  envieuses 
déclamations  de  leurs  chefs  immédiats,  confiante 
dans  le  caractère,  la  gloire,  la  fortune  de  Masséna, 
coniptant  sur  les  secours  prochains  de  Napoléon,  qui 
n'avait  pu  les  envoyer  si  loin  à  la  i)Oursuito  des  An- 
glais sans  leur  fournir  bientût  le  moyen  d'achever 
cette  poursuite,  s'attendaient  encore  à  exécuter  les 
grandes  choses  qu'ils  s'étaient  promises  de  cette  cam- 
pagne. Seulement ,  s'ils  étaient  prêts  à  se  dévouer 
dans  les  occasions  importantes,  ils  répugnaient  à  se 
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sacrifier  dans  celles  qfui  ne  l'étaient  pas.  Le  triste  état 
des  hôpitaux,  où  Ton  manquait  de  médicaments,  de 
lits,  et  presque  d'aliments,  où  les  vivres  n'arrivaient 
que  par  un  effort  énei^ique  et  tous  les  jours  renou* 
vêlé  de  la  volonté  du  général  en  chef,  le  triste  état 
des  hôfHtaux  avait  fait  naître  parmi  eux  l'opinion. 
qu*un  homme  malade  ou  blessé  était  un  homme 
mort.  Aussi,  résolus  à  se  faire  tuer  jusqu'au  dernier 
dans  une  affaire  décisive ,  les  soldats  demandaient 
qu*on  leur  épargnât  les  petits  combats  dont  la  né- 
cetsfiîté  n'était  pas  démontrée.  Sachant  de  plus  qu'on 
manquait  de  munitions,  ils  voulaient  qu'on  réservât 
leur  sang  et  leurs  cartouches  pour  le  moment  où  l'oin 
déciderait  du  sort  de  la  Péninsule  et  de  l'Europe  dans 
une  grande  journée.  Ainsi  cette  année  invariable 
dans  son  dévouement  et  son  héroïsme,  supportant 
les  privations,  les  souffrances  avec  une  patience  et 
une  industrie  admirables,  n'avait  perdu  un  peu  de 
sa  valeur  que  sous  le  rapport  de  la  disponibilité  de 
tous  les  instants  :  on  pouvait  toujours  lui  demander 
les  grandes  choses,  mais  pas  toujours  les  petites! 

En  présence  d'une  pareille  situation  on  peut  ap- 
précier l'à-propos,  l'utilité,  l'exact  rapport  avec  les 
faits  des  instructions  impériales,   qui  recomman- 
daient à  Masséna  de  bien  s'assurer  le  moyen  de  ma*  peûvTeêrétat 
nœuvrer  sur  les  deux  rives  du  Tage,  de  jeter  sur  ce   en  p^tiigai. 
fleuve  non  pas  un  pont,  ce  qui  n'était  pas  assez  sûr, 
mais  deux,  ainsi  qu'on  avait  fait  sur  le  Danube;  de 
so  créer  de  vastes  magasins  de  vivres  et  de  muni- 
tions afin  de  pouvoir  prolonger  son  séjour  sous  les 
murs  4e  Lisbonne,  de  prendre  surtout  Abrantès,  où 
devaient  se  trouver  de  grandes  ressources ,  de  har- 
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celer  sans  cesse  les  Anglais,  de  cbercher  à  les  atlircr 
hors  de  leitrs  lignes  pour  les  battre,  etc...  Savantes 
leçons  sans  doute ,  que  Masséna  n'avait  p«  oubfier, 
vwr  il  avait  contriboé  à  en  assurer  le  succès  sw  le 
DanuliCy  mais  dont  celui  qui  les  donnait,  tout  ginwl 
qu'il  fàt,  aurait  été  fort  embarrassé  de  faire  l'apipi»- 
(.ation  sur  le  Tage,  sans  bois,  sans  fer,  san»  pma, 
sans  toutes  les  ressources  de  la  ville  de  Yiemie,  saa» 
la  fertilité  de  T Autriche ,  sans  communieatiofi  a?ec 
la  France,  sans  obéissance  à  ses  vues,  sansr  aocaia 
(les  moyens  enQn  qu'il  avait  eus  sous  la  main  poor 
opérer  le  prodigieux  passage  du  Danube  le  jour  4e 
la  bataille  de  Wagram!  Né  sur  le  trône,  héritier  de 
AÎngt  rois,  n'ayant  jamais  fait  de  la  guerre  qu'a» 
royal  amusement.  Napoléon  n'aurait  pasanlreiiieit 
adapté  ses  ordres  à  la  réalité!  Tant  l'aveu^  fortiHW 
aveugle  vite,  même  les  hommes  de  génie,  quand  ils 
se  prennent  à  vouloir  soumettre,  non  pas  leurs  dé* 
sirs  à  la  nature  des  choses ,  mais  la  nature  des  clioae» 
à  leurs  désirs  I 

L'armée  comptant  toujours  sur  de  prompts  et  'mt- 
[)ortants  secours,  était  à  la  recherche  des  nK>Midffes 
indices,  des  moindres  bruits  qui  pouvaient  révéler 
l'approche  de  troupes  amies.  Une  rumeur  vague, 
parvenue  aux  avant^postes,  avait  un  moment  fait 
esptTcr  l'apparition  d'une  armée  française,  et  causé 
une  émotion  de  joie ,  malheureusement  passagèrt » 
Kn  eifet,  une  colonne  de  nos  troupes  était  presqae 
arrivée  jusqu'aux  avant-postes  sur  le  Zesère,  et  puv 
s'en  était  allée,  aussi  vite  qu'elle  était  Tenue.  Oa 
avait  la  plus  grande  peine  à  s'expliquer  ce  singulier 
événement,  qui  pourtant  était  bien  simple. 
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Le  général  Gardanne,  à  qui  le  général  Foy  avait 


transmis  Tordre  de  rejoindre  l'armée  avec  la  brigade    "^ 
de  drasons  laissée  en  arrière,  avec  les  hommes  sor^     ,  ^'*"*!'® 
tÎ9  des  hôpitaux,  avec  des  convois  de  vivres  et  de    du  générai 

-  »         •*  ^       •         1  1      ^      •  Gardanne 

mimitHms^  n  avait  pas  pu  réunir  plus  de  trois  on  pour  commih. 
quatre  cents  cavaliers,  et  de  quinze  ou  seize  cents    "'rTrîné^^ 
hoiinnes  d^înfanterie.  Il  n'avait  pu  y  ajouter  ni  un    tiePo"^"?»' 
sac  de  farine,  ni  un  baril  de  cartouches,  ni  une 
\ioitore  de  transport.  En  eflet ,  depuis  le  départ  de  ^ 
Masséna  il  avait  été  dans  l'impossibilité,  Taute  de 
moyens  pour  protéger  les  routes ,  de  continuer  les  * 
maga^ns  de  Salamanque  et  l'approvisionnement  des 
places  d'Alméida  et  de  Ciudad* Rodrigo.  Il  avait, 
comine  tous  les  commandants  des  provinces  dit 
Nord,  vécu  au  jour  le  jour,  étendant  à  peine  son 
action  à  quelques  lieues  de  lui,  et  dévorant  autant 
de  vivres  qu'il  parvenait  à  s'en  procurer.  Sur  I'ot*- 
dre  reçu  du  général  Foy,  il  s'était  mis  en  marche 
avec  une  colonne  de  deux  mille  hommes,  avait 
passé  au  sud  de  l'Estrella,  suivi  la  vallée  du  Zezère, 
d'après  les  indications  qu'on  lui  avait  données,  et 
poussé  sa  marche  jusqu'à  une  journée  des  avant-^- 
postes  du  général  Loison ,  devant  Abrantès.  Là ,  tout 
préocciipé  des  périls  inconnus  qui  l'entouraient  > 
ayant  entendu  dire,  et  ayant  raison  de  croire  que 
l'année  de  Portugal  avait  autant  d'ennemis  derrière 
que  devant  elle,  il  avait  craint  de  tomber  dans  les 
mains  d^un  corps  nombreux ,  et  ne  rencontrant  pas 
les  avant-postes  français,  supposant  qu'un  corps  cou- 
sidérable  les  avait  forcés  à  se  replier,  il  était  revenu 
en  toute  hâte  à  Alméida,  bravant  pour  retourner 
plus  de  dangers  qu'il  n'en  fuyait.  Le  général  Gar* 
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Départ 
du  général 
Drouct  pour 
le  Portugal 
ivecuneaeule 
de  ses  deux 
divisions , 

celle 
du  général 
Coq  roux. 


danne  était  cependant  un  officier  intelligent  et  brave, 
mais  dans  cette  guerre  d'aventures  et  de  surprises, 
où  Ton  s'attendait  à  tout,  on  se  prenait  à  craindre 
autant  de  dangers  qu'on  en  pouvait  imaginer.  De 
retour  à  Alméida,  il  y  avait  trouvé  le  général  Droueti 
tant  de  fois  annoncé ,  et  arrivé  enfin  non  pas  avec 
les  deux  divisions  d'ËssIing,  mais  avec  une  seulO| 
celle  du  général  Conroux.  La  division  Claparède  était 
encore  à  une  grande  distance  en  arrière.  Sous  le  rap* 
port  des  hommes  ces  divisions,  ne  laissaient  rien  à 
désirer,  car,  quoique  jeunes,  elles  avaient  fait  dans 
la  campagne  de  1 809  un  rapide  et  rude  apprentis* 
sage  de  la  guerre.  Malheureusement  ayant  traversé 
une  moitié  de  la  France  et  de  l'Espagne  pour  venir 
des  côtes  de  Bretagne  en  Yieille-Castille,  elles  étaient 
déjà  fatiguées  et  fort  diminuées  en  nombre.  C'est  tout 
au  plus  si  la  division  Conroux  comptait  7  mille  hom- 
mes en  état  de  servir.  La  division  Claparède,  encore 
en  marche,  en  comptait  un  millier  de  plus,  de  fa* 
çon  que  le  corps  entier  ne  pouvait  pas  réunir  pluft 
do  15  mille  hommes,  véritablement  présents  sous 
les  armes. 

Pressé  par  les  instructions  réitérées  de  Napoléon,. 
et  notamment  par  les  plus  récontes,  de  pénétrer  en 
Portugal ,  de  rouvrir  à  tout  prix  les  communications 
avec  Masséna ,  de  lui  rendre  enfin  tous  les  services 
qu'il  pourrait,  le  général  Drouet  n'avait  pas  autre 
chose  à  faire  que  d'entrer  immédiatement  en  cam- 
pagne, quoiqu'il  n'eût  sous  la  main  que  la  divi^oi 
Conroux.  Quant  à  la  division  Claparède,  il  n'était 
pas  indispensable  de  l'attendre,  car  les  instructions 
de  Napoléon  assignant  un  double  objet  au  9^  corps. 
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celui  de  secourir  Tannée  de  Portu^l  et  celui  de 
rétablir  les  communicationfi  avec  elle,  de  manière 
à  ne  plus  les  laisser  interrompre,  le  général  Drouet 
pouvait  remplir  la  première  partie  de  sa  mission 
avec  la  division  Conroux,  et  confier  à  la  division 
Claparède  le  soin  de  remplir  la  seconde.  Bien  qu'il 
fût  autorisé  à  demander  le  concours  du  généml 
Dorsenne,  il  n'y  songea  point,  car  il  Pavait  trouvé 
s*épuisant  à  courir  après  les  guérillas ,  s'affligeant 
de  la  dispersion  et  des  fatigues  de  la  jeune  garde, 
et  peu  disposé  par  conséquent  à  en  envoyer  un 
détachement  jusqu'aux  frontières  du  Portugal.  Il 
lui  demanda  pour  unique  ser\  ice  de  ne  pas  retenir 
la  division  Claparède,  et  laissant  à  celle-ci  l'ordre 
de  se  placer  le  plus  tôt  possible  à  l'entrée  de  la 
vallée  du  Mondego,  entre  Alméida  et  Viseu,  de  tom- 
ber à  outrance  sur  les  détachements  de  Trent  et  de 
Silveyra,  et  de  tenir  la  route  toujours  ouverte  jus- 
qu'à Goimbre,  il  se  décida  à  partir  lui-même  avec 
la  division  Conroux  pour  s'approcher  du  Tage.  Il 
s'adjoignit  le  détachement  du  général  Gardanne,  ce 
qui  portait  à  9  mille  hommes  au  plus  le  secours  tant 
aniK>ncé  des  fameuses  divisions  d'EssIing  !  Le  géné- 
ral Drouet  avait  bien  à  la  vérité  reçu  le  commande- 
ment de  la  division  Seras ,  précédemment  détachée 
du  corps  de  Junot,  et  préposée  à  la  garde  du  royaume 
de  Léon;  mais  elle  y  était  si  occupée  qu'il  n'eût  pas 
été.  sage  de  l'en  retirer.  Il  se  mit  donc  en  route  avec 
ses  9  mille  hommes,  en  suivant  la  vallée  du  Mondego. 
Si  ce  n'était  pas  assez  pour  secourir  efiicacement  Mas- 
^na  9  c'était  plus  qu'il  n'en  fallait  assurément  pour 
t>as6er  sur  le  corps  de  tous  les  ennemis  qu'on  pouvait 
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reDContrer,  bien  que  la  rumeur  pubiiqiie  ea  étevât 

le  nombre  à  des  proportions  effirayantes.  La  gétténl 
Drouet  n'amenait  avec  lui ,  coiome  le  gèménl  Gar- 
danne,  ni  argent,  ni  vivres ,  ni  munitions.  L^argml 
eût  été  inutilement  compromis ,  sans  pouvoir  être 
fort  utile  dans  les  villes  désertes  qu'occupait  l'ar- 
mée. Des  vivres  et  des  munitions ,  il  n'en  avait  pas, 
et  en  tout  cas  il  avait  encore  moins  le  moyen  de  les 
transporter.  Il  s*était  même  vu  pendant  son  séjoai 
en  Yieille-Caslille  contraint  de  vivre  sur  les  approvî- 
sionnemonts  des  deux  places  d'Alméida  et  de  Gm- 
dad-Rodrigo,  ce  qui  était  un  véritable  malheur,  œf 
places  pouvant  être  tùt  ou  tard  investies  par  renneou. 
Le  général  Drouet  ayant  pris  par  la  vallée  du 
Mondego,  suivit  la  rive  gauclie  et  non  la  rive  droite 
de  ce  fleuve  y  afin  d'abréger.  Il  traversa  jNresqn^ 
sans  obstacle  la  Sierra  de  Murcelha,  déboucha  sai 
Leyria,  vivant  de  ce  qu'il  trouvait  sur  son  chemin, 
et  n'ayant  pas  de  peine  à  disperser  les  coureurs  qu 
impMience  rôdaient  autour  de  lui.  L'armée  de  Portugal ,  ans 
dcs**iî^uvcues  o''^yi^s  de  laquelle  était  parvenu  le  bruit  de  fa 
"^l  ^ée'  ^^^^^^^  ^^  général  Gardanne,  é[H^uvait  la  plu 
par  vive  impatience  de  voir  arriver  une  troupe  fnn< 
çaise,  fût-ce  même  une  simple  colonne  de  quet 
ques  centaines  d'hommes.  On  soupirait  après  les 
communications  avec  la  Yieille-CastiUe  et  avec  k 
France  9  autant  qu'après  un  secours.  Qo  voulaii 
savoir  enfin  si  on  était  oublié  ou  non,  si  on  élait 
destiné  ou  non  à  quelque  chose  de  grand ,  de  piaii- 
cable,  de  simplement  intelligible,  car  on  n'avait  fV 
reçu  un  courrier  de  France  depuis  le  16  septenÂiv 
181 0,  jour  du  passage  de  la  frontière  de  Portugaise 
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4itt  étaU  OU  JDÎlîeu  de  janvier  1811.  Aus^^  nialgré  la  

iiépu^ance  pour  les  ooiabats  de  détail  ,diaeuB  s*é- 
tait-îl  pi^  aux  plus  hardies  reocmnsâssances^  exj6- 
coléea  mec  des  coloiMieg  de  douze  et  quinze  eents 
honflum,  et  dans  tou^  les  fltens,  le  loag  du  Tagc  ju&- 
ipi*à  ViUa-Yelha,  le  long  du  Zezère  jusqu'à  Pédm- 
gota 9  etHsar  le  MkAdego  jusqu'à  Goimbre.  Chaque  fois 
am  avak  fait  fuir  les  paysans  ainsi  que  les  milices  de 
Trent  et  de  SU^eyra,  et  tout  s'était  réduit  à  tuer 
àm  waomde^  à  brûler  des  villages,  à  ramener  du  bé- 
lailt  quelquefois  des  ^aius,  consolation  précieuse, 
il  est  vraî^  dans  l'état  de  pénurie  dont  oa  était  me- 
oaeé^  Biaia  qui  ne  dédommageait  pas  des  nouvelles 
si  inpatiemment  et  si  vainement  attendues.  Depuis 
foelcpies  jours  notamment  on  avait  \ii  sur  la  rive 
gaucbe  dn  Tage  des  masses  de  paysans  chassant  de- 
vait eux  leurs  troupeaux  à  travers  les  plaines  de 
rAleatejo,  portant  leurs  bardes  sur  des  bétes  de 
maome^  et  gagnant  les  environs  de  Lisbonne,  comme 
si  rarmée  d'Andalousie  avait  été  sur  leurs  traces, 
et  on  en  avait  conclu  que  Napoléon  peut-être  avait 
doBiié  au  maréchal  Soult  l'ordre  de  venir  joindre 
Tannée  de  Portugal  ^  et  que  le  maréchal  l'avait  exé- 
ciKlé.  La  yÂe dans  le  camp  avait  été  générale,  mais 
courte. 
Enfin,  après  plusieurs  jours  de  cette  vive  attente,   *  Leyria,  ^ 

grande  joie 

une  troupe  de  dragons ,  conduite  par  le  général  Gar-  de iannéc. 
danne,  joignit  les  avant-postes  de  Ney  entre  Ëspin- 
hal  et  Thomar*. On  se  reconnut,  on  s'embrassa  avec 
eflhaioB,  on  se  raconta  d'un  c6té  les  perplexités 
d'une  longue  et  pénible  attente  de  plusieurs  mois , 
de  l'autre  les  hasards  menaçants  bravés  en  vain 


Arriver 

du  général 

Drouoi 
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pour  rejoindre  Tannée.  Le  général  Gardanne,  qui 
déplorait  plus  vivement  que  personne  ison  expédi- 
tion du  mois  précédent,  crut  racheter  ses  torts,  qu'on 
ne  songeait  guère  à  lui  reprocher,  en  annonçant  des 
merveilles  à  ses  camarades  impatients  d'apprendre 
ce  qu'on  allait  faire  pour  eux.  Il  dit  qu'outre  sa  pro- 
pre brigade ,  le  général  Drouet  amenait  une  forte 
division,  mais  que  ce  n'était  pas  tout,  qu*une  autre 
division  suivait,  que  le  O""  corps  réuni  ne  serait  pas 
de  moins  de  25  à  30  mille  hommes,  que  l'alxui- 
dance  l'accompagnerait,  car  il  y  avait  un  trésor 

à  Salamanque ,  et  que ,  les  communications  réta 

blies,  les  vivres,  les  munitions,  tout  arriverait  aisé-  — 
ment.  On  sait  que  d'exagérations,  bien  excusables  "s^ 

assurément,  naissent  de  ces  effusions  entre  mili 

taires  qui  se  revoient  apn^  de  grands  dangers!  A  -^ 
peine  cette  rencontre  avait-elle  eu  lieu,  que  la  nou-  - — 
velle  de  l'apparition  du  général  Drouet  se  répandit  - 
dans  toute  l'armée,  de  Thomar  à  Santarem,  et  y 
produisit  une  sorte  d'enthousiasme.  Comptant  sur  la 
prochaine  arrivée  de  trente  mille  de  leurs  cama- 
rades, les  soldats  do  Masséna  se  crureiit  bientôt  ca- 
pables de  tout  tenter,  et  se  livrèrent  aux  plus  flat- 
teuses espérances.  L'hi>er  si  court  dans  ces  régions 
allait  faire  place  au  printemps.  Devant  soi  on  avait 
les  lignes  de  Torrès-Védras ,  qui  ne  paraissaient  plus 
insurmontables  à  une  armée  de  75  mille  Français,  à 
gauche  le  Tage,  qui  ne  devait  plus  être  un  obstacle, 
et  au  delà  la  fertile  plaine  de  TÂlentejo,  où  Ton 
recueillerait  en  abondance  ce  que  Ton  crnnmeDçait 
a  ne  plus  trouver  dans  la  plaine  de  Golgao  presqtie 
entièrement  dévorée. 
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ïlasséna  vit  le  général  Drouet  et  en  reçut  une       

Hiasse  de  dépêches  arriérées  qui  n'avaient  pu  lui    *°^* 
parvenir  encore.   Les  unes  n'avaient  plus  aucun    i^tniciions 

^  ,         .  *,  et  nouTelles 

rapport  a  la  situation  actuelle,  et  prouvaient  seule-     apportée 
ment  les  illusions  dont  on  se  berçait  à  Paris  ;  les  ^^dÎ<S^*"* 
autres,  plus  récentes,  et  écrites  depuis  la  mission 
du  général  Foy,  contenaient  quelques  critiques  qui 
avaient  survécu  aux  efforts  justificatifs  de  ce  gé- 
néral, et  dont  au  reste  il  n'y  avait  qu'à  sourire,  à 
sourire  tristement  il  est  vrai ,  en  voyant  les  erreurs 
dans  lesquelles  Napoléon  s'obstinait.  Toutefois  ces 
critiques  étaient  compensées  par  les  plus  belles  pro* 
messes  de  secours,  par  l'annonce  de  la  prochaine 
arrivée  du  général  Drouet,  par  la  communication 
des  ordres  adressés  au  maréchal  Soult,  par  l'appro- 
bation la  plus  complète  donnée  à  l'établissement 
sor  le  Tage ,  celle-ci  accompagnée  des  plus  vives  in- 
stances pour  y  rester  indéfiniment.  Quelque  peu 
«{ipropriées  que  fussent  à  la  circonstance  beaucoup 
des  prescriptions  venues  de  Paris,  pourtant  c'était 
quelque  chose  que  cette  approbation  donnée  au  sé- 
jour sur  le  Tage ,  et  cette  volonté  fortement  expri- 
mée qu'on  ne  le  quittât  point.  Il  y  avait  de  quoi 
ôter  toute  anipété  au  général  en  chef  sur  la  con- 
duite qu'il  avait  à  tenir,  et  de  quoi  inspirer  une 
(intière  confiance  à  l'armée  dans  la  marche  par  lui 
adoptée,  puisque  c'était  celle  que  Napoléon  avait 
ordonnée  de  loin ,  comme  la  meilleure  et  la  plus  con* 
forme  à  ses  grands  desseins.  Mais  il  s'agissait  de  sa- 
voir enfin  ce  que  Napoléon  envoyait  de  moyens  pour 
exécuter  sa  résolution ,  par  lui  si  fermement  arrêtée , 
ou  de  forcer  la  position  des  Anglais,  ou  de  les  y 
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bloquer  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  oontrainte  de  Ta- 

bandonner.  Ici  malheureusement  tout  était  décep- 
tkm  et  sujet  de  chagrin.  Le  9*  corps,  annoncé ^XHmne 
devant  être  de  30  mille  hommes ,  g'élevait  à  peine 
à  1 5  mille.  De  ces  15  mille  le  générai  Drouet  en 
amenait  7  sous  le  général  Gonroux,  sans  compter 
les  2  mille  de  Gardanne,  réduits  à  4^500  par  un 
double  voyage.  Quant  airs^  8  mille  du  général  Qa- 
parède,  il  les  avait  laissés  à  Viseu,  tc'estrà-dire  à 
soixante  lieues  en  arrière,  afin  de  maintenir  les 
communications.  Et  même  les  7  mille  hommes  de 
la  division  Gonroux^  ie  général  Drouet  pouvait  dif- 
ficilement les  laisser  d'une  manière  permanente  à 
Thomar,  car  ses  instructions  ilui  enjoigpiant  formel- 
lement de  conserver  toujours  ses  commnBicatiQns 
avec  la  firontière  d'Espagne,  il  était  forcé  de  re- 
brousser chemin  pour  disperser  de  nouveau  Tinsur- 
rection,  qui  s'était  reformée  sur  ses  derrières,  comme 
Tonde  se  reforme  derrière  un  vaisseau  qui  Ta  fen- 
due pour  la  traverser. 
PrtAoùd  La  joie  était  encore  toute  vive  dans  l'armée,  que 
de  Mauéna  Masséud  était  déjà  en  proie  au  chagrin ,  et  désabusé 
qwi^M  réduit  *^  1^  réalité  des  secours  qu'on  lui  avait  tant  ^promis. 
^^imCTé"  ^^  ^^  boisseau  de  grain^  pas  un  bqrii-de  fKMidrei 
far  le  général  pas  uu  sac  d'argent ,  bien  qu'il  y  \&lki  des  «millifiiB 
à  Salamanque,  et,  au  lieu  'de  30  mille  hommee^  9 
mille  tout  au  plus,  dont  7  mille  allaient  repartir^ 
et  n'étaient  venus  que  pour  escorter  ^insignifiantes 
dépêches,  c'était  là,  au  lieu  d'une  .apparition  heu* 
reuse  qui  avait  rempli  l'armée  d'unefausae  joie^  me 
sorte  d'apparition  funeste!  Mieux,  eftt  valu  oenAim 
ne  rien  recevoir,  ni  dépêches^  ni  senfiEMrts^  que  de 
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recevoir  ce  secours  dérisoire^  car  l'espôrance  au  . 

moins  serait  restée  ! 

Masséaa  toutefois  était  résolu  à  ne  pas  laisser      Domine 
partir  le  général  Drouet.  Le  départ  de  celui-rci  après   msmîcu^ns, 
un  séjour  de  quelques  instants  pouvait  jeter  Tar-     ^^l^i^ 
mée  dans  le  désespoir*  et  devait  lui  Mer  cerlaino-     voudrait 
ment  le  moyen  de  passer  le  Tage.,  en  lui  otant  le     Aiméida, 
courage  de  leitenter.  Or^  ne  point  passer  le  Tage, c'é*    syôpp^, 
tait  prendre  Ja résolution  débattre  en  retraita,  puis-  *^pj;^"' 
que  dans  quelques  jours  il  allait  devenir  impossible 
de  vivre fiur  la  rive  droite,  qu'on  avait  entièremoiit 
dévorée.  Masséna  fit  sentir  tous  ces  inconvénieorfs 
au  général  Drouet.  Il  aurait  pu  se  borner  à  lui  don- 
ner sous  M. responsabilité  des  ordres  formels^ ^car  le 
général  DÊonet  étant  toiubé  dans  la  sphère  d'actiot 
de  L'année  de  Portugal,  se  trouvait  évidemment  sous 
Tautorité  du  général  en  chef  de  cette  armée.  Mais^ 
moins  impérieux  qu'il  n'était  énergique,  Masséna 
aima  mieux  persuader  le  général  Drouet ,  et  obtenir 
de  son  libre  assentiment  ce  qu'il  .aurait  pu  exiger 
de  son  obéissance.  Le  général  Drouet  ne  mettait 
en  tout  ceci  aucune  mauvaise  volonté,  bien  qu^il 
n'eût  pas  :grand<B  envie  de  faire  partie  d'une  «ar- 
mée compromise;  mais,  tout  plein  de  ses  instruc* 
tions  et  craignant  d'y  manquer,  il  en  alléguait  le 
texte,  qui  malheureusement  était  formel.  Ces  in- 
structions disaient.^  en  eifet,  que,  tout  en  portait 
secours  à  l'armée  de  Portugal ,  il  fallait  ne  pas  se 
laisser  couper  d'Alméida ,  et  ne  pas  perdre  ses  pro- 
pres communications  pour  rétablir  celles  du  maré- 
<5hal  Masséna.  Or  à  Thomar,  où  était  arrivé  le  géné- 
ra! Drouet,  à  Leyria,  où  on  voulait  l'établir,  il  était 
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aussi  coupé  de  la  frontière  de  la  Vieille-Castille  que 
Masscna  lui-même.  Pourtant  il  y  avait  à  lui  dire  que 
s'il  persistait  à  remplir  la  partie  de  ses  instructions 
qui  lui  recommandait  expressément  le  soin  de  ses 
communications,  il  en  violerait  une  autre  bien  plus 
importante ,  celle  qui  lui  enjoignait  de  porter  secours 
à  Tannée  do  Portugal;  que  dans  Taltemative  forcée 
de  violer  Tune  ou  l'autre ,  il  valait  mieux  observer  la 
plus  importante,  et  la  plus  conforme  à  l'esprit  de  sa 
mission,  qui  était  d'aider  l'année  de  Portugal,  et 
que,  loin  d'aider  cette  armée  par  son  apparition,  il 
l'aurait  compromise  au  contraire,  et  peut-être  per- 
due,  en  se  retirant  sitôt.  C'était  bien  assez  de  n'ame* 
ner  que  7  mille  hommes  après  en  avoir  annoncé  30! 
D'ailleurs  il  lui  restait  la  division  Claparède,  la  plus 
forte  des  deux,  pour  veiller  à  ses  communications 
et  accomplir  la  seconde  partie  de  sa  tâche.  A  tous  - 
ces  arguments,  Masséna  ajouta  le  plus  décisif,  en 
lui  disant  qu'il  mettait  sous  sa  responsabilité  per- 
sonnelle les  événements  qui  pouvaient  arriver,  s'il 
rebroussait  chemin  immédiatement  et  livrait  Tar- 
mée  de  Portugal  à  elle*méme. 

Le  général  Drouet,  qui  était  un  honnête  homme, 
victime  d'instructions  peu  appropriées  aux  circon- 
stances^, n'hésita  plus  après  avoir  entendu  le  gé- 

*  Cette  célèbre  campagne  de  Portugal  a  donné  lien  naturèUemeot  à 
de  Tives  controverses.  Les  écriTains  militaires  se  sont  partagés  ea  sens 
diTers.  Récemment  un  liabile  défenseur  du  maréchal  Massém  »  M.  le  gé- 
néral Koch,  dans  un  ouvrage  i-emarquable,  a  re|^t>ché  an  géaéial 
Drouet,  d^ailleurs  avec  vérité ,  d'avoir  fort  accru  les  embarras  de  tout 
genre  qui  vinrent  assaillir  le  maréchal  Masséna  pendait  cette  déplo- 
rable campagne.  Si  le  général  Koch  avait  oonnu  k  comapoaduMe  de 
!(apoléon ,  il  aurait  vu  que  le  tort  n'était  pas  au  général  DriMiet,  nais 
bien  à  r^apoléon  lui-môme ,  qui ,  tout  rempli  dlHasioBS ,  te  figareal  que 
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néral  en  chef,  et  consentit  à  demeurer  auprès  de 
l'armée  de  Portugal.  Le  maréchal  lui  fit  prendre 
position  à  Leyria,  sur  le  revers  de  TEstrella,  où  il 
empêchait  que  l'armée  ne  fût  tournée  par  la  route 
de  la  mer,  pendant  qu'elle  était  campée  sur  la  route 
du  Tage.  L'établissement  du  général  Drouet  à  Ley- 
ria  avait  un  autre  avantage,  c'était  de  relever  les 
troupes  de  Ney,  et  de  permettre  leur  concentration 
entre  Thomar  et  Punhète,  au  point  où  se  faisaient 
Jes  préparatifs  de  passage.  Bien  que  le  secours,  en 

le  ftoin  des  oommunications  pouTait  et  deyait  être  en  Portugal  ce  qu'il 
éteif  en  Allemagne ,  lui  donnait  Tordre  étrange  de  secourir  Masséna  sur  le 
TSige ,  el  de  copserrer  en  même  temps  ses  oommunications  vers  Alméida. 
Soun  citons  les  propres  lettres  de  Napoléon ,  lesquelles ,  sans  détruire 
tes  allégations  du  général  Kodi  relativement  aux  embarras  causés  à 
ifi^gAta  par  le  général  Drouet,  font  voir  cependant  à  qui  doit  remonter 
«  reproche  adressé  au  général  Drouet.  Ce  nVst  pas  du  reste  au  génie  de 
liipoléon  qu'il  faut  s'en  prendre  ici ,  car  si  quelqu'un  au  monde  était 
capable  de  donner  des  instructions ,  c'était  lui ,  mais  à  sa  politique,  qui 
e  réduisait,  pour  suffire  à  toutes  ses  entreprises,  à  donner  des  ordres 
Mdignes  de  lui,  indignes  de  sa  haute  prévoyance.  Voici,  au  surplus,  le 
este  rnèinedes  lettres  dont  il  s'agit. 

«  Au  major  général. 

n  Fontainebleau ,  3  novembre  1810. 
«  Je  reçois  la  lettre  du  général  Drouet  du  22  octobre,  de  Valladolid. 
»  Les  dispositions  qu'il  fait  pour  rouvrir  les  communications  avec  le 
»  P<Hriiigal  ne  me  paraissent  pas  saUslaisantes.  Réitérez-lui  l'instruction 

*  d'aller  à  Alméida,  et  de  réunir  des  forces  considérables,  pour  pouvoir 
»  Hre  utile  au  prince  d'Essling  et  aider  à  ouvrir  ses  oommunications. 

>  Il  feudiait  qu'il  donnât  au  général  Gardanne  on  à  tout  antre  géné- 
«  al  une  force  de  6  mille  hommes  avec  6  pièces  de  canon  pour  ronvrir 

•  la  ctmimunication,  et  qu'un  autre  corps  de  même  force  se  trouvât  à 
'  Alméida  pour  correspondre  avec  lui.  Enfin  il  est  important  que  les 

«  eoninnakatioBs  de  l'armée  de  Portugal  soient  rétablies,  afin  qne  pea- 
«  daat  tout  le  temps  que  les  Anglais  ne  se  seront  pas  rembarques,  U 
'«•puisse  aasnrer  les  derrières  du  prince  d'Essling. 

«Eavoyes-loi  le  Mcnitenr  d'aujourd'hui,  où  il  y  a  des  aonvdles  de 
•»  IViriBiUTeBnetdeLoadrea. 
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y  comprenant  le  détachement  du' général  Gardanne^ 
ne  Mt  que  de  9  mille  hommes  environ,  l'armée  se 
Hasséna      tTOUYant  reportée  à  prè»  de  53  mille,  Masséna  y 

renforcé  par  r  r  y  j. 

les  troupes    yii  un  moyen,  non  d'attaquer  les  lignes  anglaises, 

Gt^n^^  mais  de  rendre  le  passage  du  Tage  infiniment  moins 

^  ^!£e    périlleux.  En  laissant  en  effet  23  mille  hommes  sur  la 

dans  la  pensée  nve  droite,  et  en  se  transportant  avec  30  mille  sur 

de  passer  ^  *^ 

le  Tage.  Ia  gauche,  il  y  avait  moins  d'mquiétude  à  conce- 
voir pour  la  position  des  deuK  fractions  de  Farmée 
séparées  Tune  de  l'autre  par  un  grand  fleuve ,  le  dan» 
ger  toutefois  restant  bien  grave  pour  toutes  les  deux 
si  le  pont  qui  devait  les  unir  venait  à  être  rompu, 
comme  celui  du  Danube  à  Essiing.  Néanmoins  la 

»  Aussitôt  que  les  Anglais  seront  rembarques,  il  portera  son  quartier 
«>  général  à  Ciudad-Rodrigo,  mon  intention  n'étant  pas  que  le  9*  corps 
»  s'engage  dans  le  Portugal,  à  moins  que  les  Anglais  ne  timment 
M  encore,  et  même  le  9*  corps  ne  doit  Jamais  se  laisser  couper  d'Aï- 
y»  méida,  mais  il  doit  manantvrer  entre  Alméida  et  Coimbre, 

M  Écrivez  au  général  Drouet  qu^il  me  tarde  fbrt  d*avolr  des  nouTelles 
»  de  Portugal  ;  que  cela  est  impoiiant  sous  tous  les  points  de  Tue,  et 
»  qu'il  faut  que  les  communications  soient  rétablies  de  manière  à  avoir 
u  des  nouvelles ,  sinon  tous  les  jours ,  an  moins  tous  les  huit  jours. 

»  Demandez-lui  l'état  des  troupes  laissées  sur  les  derrières ,  de  la  di- 
»  vision  Seras,  de  ce  qu'a  laissé  le  prince  d'Essling,  cavalerie,  Intote- 
»  rie ,  artillerie ,  enfin  de  œ  qui  est  danr  le  e*  gMiTenenieat.  » 

«  Au  mafor  général. 

iiPari>,l«30iwT«bm  ISIOl 
»  Vous  trottverez  ei-joint  l'extrait  de»  demierajottnyRK  «mJWe.  Vont 


»  sentirez  runporianoe  d^expédier  an  oAder  d^étatHM^or  an  fMnl 

»  Drooet  pour  l«â  Aire  connaîtra  qu'an  1*^  noTemlm  II  «Y  aval!  pas 

»  encore  en  de  bataille;  que  l'armée  Avaçaise  aivait  sa  anNbe  à  Vikh 

»  FmMft  er  sa^  droite  à  Torvè»-VédiMr,  et  que  Faraiéari 

n  quatre  lienct  de  Liribenne;.  que  10  mille  lieniiiiee  de  nflieea  4 

»  Coimbre  et  interceptest  la  ionte,.qiie  la»eivalerie  ■■est  pm^vedR»- 

«eoBosage;  qu'il  est  doac  imf^rtaatqa'ilne  ftMaapotailde  peMipi- 

»  quets  et  qui]  rouvre  les  communicatlon»«i«eli  ] 
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téménié  de  se  partager  sur  les  deux  rives  étant 
beaucoup  moindre  avec  le  renfort  qu'on  venait  de 
recevoir^ Masséna. se  confirma  dans  la  pensée  âe 
franehir  \b  Tage ,.  car  une  fois  dan»  rAfentejot  il 
pouvait  vivre  trois^  ou  quatre  mois  de  plus  aux  envi- 
rQD&  de  Santarem ,  remplir  les  instructions  de  P^ 
poléoo  qui  lui  enjoignaient  de  persister  à  bloquer 
les:  lignes  de  Torrès-Védras,  et  attendre  ainsi  le  se- 
cours tant  aononcé  de  Tarmée  d'Andalousie.  Si  ce 
secour»  arrivait  ^  alors  les  destinées  de  l'année-  de 
Portugal  étaient  changées;  de  la  défensive  elle  pooh 
vatt  passer  à  To&nsive,  et  terminer  sous  les  mnro 
de  Lisbonne-  la  longue  guerre  qui  depuis  vingt  ans 
désotaftl  l'Europe. 

»  on  fort  èorps;  que  je  compte  du  reste  sur  sa  prudence  pour  ne  pat 
«  te  Mêttr  compm»  €àlméidia. 

»  U  ptnttraitpar  le»  jounuuix  anglais  que  la  garniaon  de  Coimbre  n 
>•  serait  laisaé  surprendre  du  1 0  au  l  &  octobre  et  aurait  laissé  prendre 
»  1,500  mabdès  qui  se  trouTaient  dans  cette  place. 

»  BéHértsJea  oidras  aux  généraux  Cafftirelll,  Dorsenne  et  Rëflle  poMr 
»  Fexéootioii-  des  mouTements  qpe  l'ai  ordonnés  précédemment^ e*eitp 
»  à-dire  que  la  garde  se  réunisse  à  Burgos;  que  tout  ce  qui  appartient 
»  i«  gtotfiiT  Drouet  hn-  soit  euToyé.  Recommandez  au  généraf  Kelter- 
*  UMMU  dfrBa  paa-fntenir  la  division  Gonronx  et  de  la  Udsaer  lliec  sv 
>  Salaroanqne. 

»  Quand  les  fusiliers  de  la  garde  arriTent-ils  à  Bayonne?  Vous  don- 
«  nanti  PbiAv  qu%  scr  reposent  deux,  jours  à  Bayonne.  Les-  détacBe* 
^  neata  qni  se.  trouvent  au  camp  de  Marac  joindroiit  knrs  eompagriofc 
»  Écrirez  au  duc  de  Dalmatie  pour  lui  faire  connaître  ce  que  disent 
^  les  Aaglais  de  l'armée  de  Portugal ,  et  lui  faire  comprendre  Ilmpor- 
^  iMOi  ée  Mn  une  diversio»  en  faveur  de  cette  mnée.  > 

€2^  lettms^.eomme  on  le  voit,  sont  toutes  antérieures  dhm  moi»  an 
^eax  à  la  situation  que  nous  décrivons  ;  mais  elles  contiennent  expres- 
l^le  prindpe  de  toutes  les  instructions  données  depuis  par  lé  mi- 
\  do  tegnvm  an  général  Drmiet ,  et  expliquent  1«  positton  «mb^ 
\  do. ce  général,  qui,  partagé  entre  le  désir  de  secourir  Sfasséna^cft 
^î^oi  de  ne  pas  perdre  ses  communications ,  fut  pour  l'armée  de  Portu- 
^^1  phu  embMiuwmnt  qu'utfte. 
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Si  Masséna  avait  pris  son  parti  du  désappmnte* 
ment  qu'il  venait  d'éprouver  en  recevant  au  lieu 
d'un  corps  de  30  mille  hommes,  expressément 
chargé  de  le  secourir,  une  division  de  7  mille  hom- 
mes n'ayant  que  des  instructions  équivoques,  l'ar- 
mée ne  supporta  pas  aussi  patiemment  que  lui  cette 
triste  déception.  De  l'enthousiasme  elle  passa  au  dé- 
couragement; elle  murmura  tout  haut,  et  murmura 
contre  l'Empereur,  qui  la  laissait  en  une  pareille  si- 
tuation, sans  vivres,  sans  munitions,  sans  secours.  A 
quoi  bon,  disait-elle,  la  condamner  à  se  morfondre 
sur  le  Tage,  si  on  ne  devait  pas  bientôt  lui  donner  le 
moyen  d'agir  ofiensivcment  et  efficacement?  Le  mal 
causé  aux  Anglais ,  si  on  avait  pu  les  enfermer  tout 
a  fait  dans  Lisbonne,  eût  été  assez  grand  sans  doute 
pour  mériter  les  plus  pénibles  sacrifices;  mais  les 
laisser  circuler  dans  tout  l'Alentejo ,  leur  permettre 
de  s'y  nourrir  à  Taise,  c'était  les  embarrasser  mé- 
diocrement, et  en  réalité  n'embarrasser  que  nous- 
mêmes  :  ils  vivaient  bien ,  et  nous  vivions  mal ,  et  bien- 
tôt, si  cette  situation  se  prolongeait,  eux  continuant 
à  très-bien  vivre ,  et  nous  fort  mal ,  nous  finirions  par 
succomber  d'inanition.  L'armée  en  vint  à  éprouver, 
comme  toutes  les  troupes  envoyées  en  Ëspagi^,  le 
sentiment  qu'on  la  sacrifiait  sans  pitié,  sans  chance 
de  gloire,  à  la  tâche  ingrate  de  créer  des  royautés 
de  famille.  Il  n'eût  pas  même  fallu  beaucoup  de 
nouvelles  causes  d'irritation  pour  produire  des  mou- 
vements insubordonnés.  A  la  vérité  devant  l'ennemi 
cette  disposition  eût  disparu  à  l'instant  même,  pour 
laisser  place  à  l'honneur  militaire  et  au  plus  noble 
courage  :  les  faits  le  prouvèrent  bientôt. 
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Dans  le  corps  de  Reynier  la  souffrance  étant  arri-  

vée  au  comble,  on  n'entendait  que  ce  cri  :  Passons 
le  Tage,  ou  partons!  —  En  effet,  le  général  Éblé 
avait  achevé  son  étonnante  création ,  et  il  avait  une 
centaine  de  grosses  barques,  avec  des  cordages  et 
des  grappins  d'une  certaine  solidité ,  pour  jeter  le 
pont  si  impatiemment  attendu.  Il  avait  de  plus  as* 
sure  notre  établissement  sur  les  deux  rives  du  Ze- 
zère,  en  y  consolidant  le  pont  de  chevalets,  et  en 
y  joignant  un  pont  de  bateaux,  sans  rien  détourner 
de  ce  qui  était  nécessaire  au  grand  pont  sur  le  Tagc. 
Les  naoyens  matériels,  quoique  bien  difficiles  à  ré- 
unir, ne  constituaient  donc  plus  la  difficulté  princi- 
pale. La  double  question  militaire  d'un  passage  de 
vive,  force  en  présence  d'un  ennemi  bien  averti,  et 
(lu  partage  de  l'armée  sur  les  deux  rives  d'un  grand 
fleuve,  était  la  véritable  question  à  examiner  et  à 
résoudre. 

Tout  le  monde  était  occupé  à  la  discuter,  lors-      Tandis 
qu'arriva  enfin  le  général  Foy  avec  un  nouveau  dé-  ^^^  ^"^ 
(achement  d'environ  2  mille  hommes,  avec  les  in-  .  i«Tage, 

le  général  Foy 

stnictions  verbales  ^e  Napoléon,  et  les  inspirations  amve 
poisées  dans  ses  nombreux  entretiens.  Le  général 
Foy,  parvenu  à  Ciudad-Rodrigo  à  la  fin  de  janvier, 
avait  attendu  plusieurs  jours  avant  qu'on  pût  for- 
mer en  recrues,  en  malades,  en  blessés  sortis  des 
b^itaux,  une  escorte  suffisante  pour  protéger  sa 
marche  et  apporter  un  petit  renfort  à  l'armée;  et, 
pendant  qu'on  la  formait,  il  avait  profité  de  l'occa- 
aion  d'un  aide  de  camp  qui  se  rendait  à  Séville, 
pcmr  écrire  au  maréchal  Soult  les  lettres  les  plus 
pressantes  sur  la  nécessité  de  joindre  tout  ou  partie 


à  Tarmée. 
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de  Taranée  d'Aaidalousie  à  Tannée  de  Portugal.  Le 

général  Foy  avait  servi  sou»  lé  maréchal  Seuil  ^  et 
Lettresécrites  ^Yai^  quelque  raison  de  croire  À  sa  bienveîilance 
le  général  Fo}-  pour  luî.  S*  inspirant  donc  des  entretiens  de  Napo«> 
*^  &Hiit.  léon,  il  lui  exposa  la  situation  de  TËurope,  celle  en 
particulier  de  L'Angleterre,  et  l'espérance  qui  n^étsôt 
plus-  douteuse  d'amener  la  politique  britaonicpie  de 
la  guerre  à  la  paix,  si  on  Taisait  éprouver  à  lord 
Wellington  un  grave  échec.  H  ne  lui  présenta  p» 
ces  vues  comme  lui  appartenant  en  propre,  mais 
comme  étant  l'opinion  même  de  Napoléon ,  et  s'au- 
torisa de  ce  qu'il  avait  entendu  pour  affirmer  que  la 
volonté  formelle  de  celui-ci  était  que  Tarmée  d' Aih 
dalousie  marchât  sur  le  Tage,  en  laissant  de  c6té 
toute  autre  opération.  £n  terminant  il  ajouta  les 
considérations  suivantes  : 

ot  Je  vous  conjure ,  monsieur  le  maréchal^  au  nom 
»  d'un  sentiment  sacré  pour  tous  les  cœurs  finançais, 
»  dui  sentiment  qui  nous  enflamme  tous  pour  les 
»  intérêts  et  la  gloire  de  notre  auguste  nmitre^^de 
)>  présenter  le  plus  tôt  possible  un.  corps  de  IroupaB 
»  SUIT  la  rive  gauche  du  Tage,  vis-à-vis  L'eaabov- 
»  chure  ciu  Zezère.  Une  mai^che,  une  détachemml 
»  de  ce  côté  ^  ne  peut  pa&  compromettre-  Tasmée  il 
»  vos  ordres.  Il  y  a  à  peme  quatre  journées  de  Bitp 
»  dajoe^  à  Brito ,  village  situé  en  face  de  Punhèle. 
»  Les  Allais  sont  peu  nombreux  à  la  rive  gaucte 
»  du  Tage,  ils  ne  peuvent  rien  oser  dans  cette  pvtie 
)»  sans  compromettre  la  sûreté  de  leurs  fonoidafato 
»  retranchements  devani  Lisbonne ,  cpii  ne  ao^ 
»  qu'à  huit  lieues  du  pont  de  Rio»Mayor.  Le  sort  ém 
»  Portugal  et  Tacoomplissement  des  vokmté»  de. 
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»  rEBperenr^  monsieur  le  maréchal.,  son*  entre  tes  

»  mains  de^Yotve  Excellence.  Suivant  1^  détennir 

»  nations  que  vous  prendrez,  l'année  de  M^  te 

»  prince  d'Essling  passera  le  Tage^  fera  la  loi  ansi 

»  Ad^^b  sur  les  deux  rives  du  fleuve ,  les  fotiguaca^ 

»  iea  rongera,  les  entretiendra  dans  leur  pénible  et 

»  ruineuse  inaction,  formera  entre  eux  et  vos  sièges 

»  une  barrière  propre  à  accélérer  la  reddition  aies 

»  places,  (Ml  bien  cette  armée,  manqpiantun  passage 

»  deventt  nécessaire,  sera  forcée  de  s'éloigner  du 

»  Tage  et  des  Anglais  pour  trouver  de  quoi  manger, 

»  et  par  là  même  donnera  gain  de  cause  à  nos  éter- 

»  11^8  ennemis^  dans  une  lutte  où  jusqu'à  ce  jour  les 

»  chance»  ont  été  en  notre  faveur..  Le  pays  entre 

)»  le  Mondego  et  le  Tage  étant  mangé  et  dévasté  eUf- 

»  tièrement,  il  ne  peut  plus  être  questicm  pour  Tat^» 

»  mée  de  Portagal  de  faire  un  pas  rétrograde  de 

»  einc|  ou  six  lieues.  La  faim  la  relancera  jusque 

»  dans,  lesr  provinces  du  nord.  Les  conséquences 

»  d*u»e  pareille  retraite  sont  incalculables*  Il  vo» 

»  appartient ,  monsieur  le  maréchal ,  d'être  à  la  fois 

»  le  sauveur  d^une  grande  armée  et  le  principe  in* 

»  stniniMtdes  eonceptions  de  notre  glorieux  son^ 

»  verain.  Le  jour  où  les  treupes  sous  vos  ordres 

»  Mifont  paru  sur  les  bords  du  Tage,  et  focilité  le 

»  passage  de  ce  grand  fleuve ,  vous  serez  le  véri* 

»  tablé  conquérant  du  Portugal.  »  — 

Cet»  lettres  écrites,  et  sa  colonne  formée,  le  gêné* 
«al  f  oy  s'était  mis  en  route  le  27  janviei?,  et  était 
parvenu  au  quartier  général  le  â  février.  Son  arrivée  ^^^^ 
pscKJhtÎBit  sur  Tarmée  une  assez  vive  sensation ,  parce  par  r«mYée 
ffiie  tout  piem  des  impressions  reçues  a  Pans  dana       Foy. 
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ses  entretiens  avec  rEmpereur,  il  apportait  la  con- 
viction que  Tarmée  de  Portugal  était  Tinstrument  de 
grands  desseins,  que  ses  longs  sacrifices  ne  seraient 
pas  un  dévouement  inutile,  que  des  secours  propor- 
tionnés à  l'importance  de  sa  mission  allaient  lui  être 
envoyés,  et  qu'il  ne  fallait  qu'un  peu  de  patience 
pour  qu'elle  fût  en  mesure  d'accomplir  sa  tâche  glo- 
rieuse. Ses  discours,  tenus  devant  tous  les  généraux, 
répétés  par  ceux-ci  à  beaucoup  d'officiers,  établi- 
rent l'opinion  qu'on  n'était  pas  sacrifié  à  un  but  in- 
signifiant; qu'il  fallait  pour  atteindre  ce  but  d'abord 
rester  où  l'on  se  trouvait,  et  ensuite  opérer  le  pas- 
sage du  Tage.  Ce  fut  un  grand  bien  pour  le  moral  de 
l'armée ,  et  qui  compensa  en  partie  le  fâcheux  effet 
produit  par  la  faiblesse  des  derniers  secours.  Par 
malheur  l'arrivée  du  général  Foy  ajouta  aux  em- 
barras du  général  Drouet,  car  un  paquet  de  dépê- 
ches, qui  lui  fut  remis  en  cette  ocx^sion,  contenait 
l'instruction  plus  formelle  que  jamais  de  secourir 
Masséna ,  mais  en  ayant  bien  soin  de  ne  pas  se  lais- 
ser couper  d'Alméida  et  de  Ciudad-Rodrigo.  Or,  en 
demeurant  auprès  de  l'armée  de  Portugal,  le  géné- 
ral Drouet  était  aussi  coupé  que  Masséna  lui-même. 
Ce  fut  une  nouvelle  persuasion  à  opérer,  de  nou- 
veaux efforts  à  faire  auprès  du  général.  Toutefois  le 
moment  étant  venu  enfin  de  passer  le  Tage,  l'imBii- 
nence  de  cette  opération  était  pour  le  général  Droaet 
un  argument  auquel  il  ne  résista  pas.  Il  ccmsentit  à 
rester  encore  à  Leyria ,  sur  les  derrières  et  le  flaac 
de  l'armée  de  Portugal. 

Cette  armée  se  trouvait,  avec  le  dernier  renfort 
amené  par  le  général  Foy,  portée  à  une  force  fotak 
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de'SS  mille  hommes.  Masséna  était  disposé  à  tenter 
le  passage,  mais  beaucoup  d'objections  s*étant  éle- 
vées à  ce  sujet,  il  voulut  conférer  avec  ses  lieute-   .  R*"«if^ 

•*      '  des  généraux 

liants,  et  les  mettre  d'accord  sur  une  opération  qui     *  Goig*? 
bravait  chance  de  réussir  que  par  leur  concours  dé-  suriepassojje 
vcfaé  et  sans  réserve.  D'ailleurs  la  présence  du  gé-     ^"  ^^^^ 
néral  Foy,  dépositaire  des  volontés  formelles  de 
l'Empereur,  ne  pouvait  qu'être  d'un  utile  effet  sur 
es  généraux  réunis.  Il  se  décida  donc  à  les  convo- 
{oer,  mais ,  ne  voulant  point  recourir  à  l'appareil 
Tun  conseil  de  guerre,  il  fit  réunir  dans  un  déjeu- 
ner, donné  par  le  général  Loison  à  Golgao,  la  plu- 
part des  chefs  de  l'armée  dont  l'avis  était  bon  à 
recueillir. 

Cette  réunion ,  qui  sous  une  forme  amicale  devait 
avoir  toute  Timportance  d'un  conseil  de  guerre ,  eut 
lieu  en  effet  le  17  février  à  Golgao.  Le  maréchal 
Masséna  comme  général  en  chef,  le  maréchal  Ney, 
les  généraux  Reynier  et  Junot  comme  chefe  des 
trois  corps  d'armée,  le  général  Fririon  comme  chef 
de  Tétat-major,  les  généraux  Éblé  et  Lazowski  en 
qualité  de  commandants  de  l'artillerie  et  du  génie, 
enfin  les  généraux  Foy,  Loison  et  Solignac  à  divers 
titres,  se  trouvèrent  assis  à  la  même  table.  Une  fois 
Ib  repas  terminé,  Masséna  dit  à  ses  lieutenants  qu'il 
saisissait  volontiers  l'occasion  qui  les  réunissait  au- 
tour de  lui,  pour  avoir  leur  avis  sur  la  conduite  à  te^ 
nîr,  car  il  était  urgent  de  prendre  un  parti,  l'armée 
%e  pouvant  plus  vivre  où  elle  était,  les  chevaux  de 
'artillerie  et  de  la  cavalerie  mourant  chaque  jour 
le  fotigue  et  d'inanition ,  la  nécessité  de  changer 
le  place  devenant  dès  lors  pressante,  et  le  choix 
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s*ofFrant  entre  une  retraite  aur  le  Mcmdego  :Oè  II 

restait  quelques  ressources ,  et  un  passage  ou  Tage 
qui  permettrait  de  vivre  dans  rAlentejo  sans  s'éloi* 
gner  de  Lisbonne,  et  qui,  bien  que  fort  difficile, 
fort  dangereux^  était  devenu  praticable^  grâce  an 
zèle  et  à  Thabileté  du  général  Éblé.  En  aoUicitant 
leur  avis.,  ajouta  Masséna,  il  fallait  qu*avaitt  de  le 
donner  ils  connussent  les  intentions  de  r£iiipeFear, 
recueillies  de  sa  propre  bouche  par  le  général  Foy 
lui-même,  qui  était  présent  et  pouvait  lesifàire  con<> 
naître.  Masséna  invita  alors  le  généralîFoy  à  rapport 
ter  tout  ce  qu'il  avait  entendu  dans  ses  div.eiSB  entre- 
tiens avec  l'Empereur. 
Legénérai  Lo  général  Foy  prit  la  parole  et  répéta  ce  que 
^tf«^*  nous  avons  dit  tant  de  fois,  de  la  grande  utilité  de 
***  "dT^**^"*  *^^^  '^^  Anglais  en  échec  sous  Lisbonne.,  jusqu'à 
1  Empereur,  ce  qu'on.Ies  obligeât  de  se  retirer  ou  par  :Ia  lunine 
ou  par  la  force;  do  la  nécessité.,  |>oar  «ttcmdre  ce 
but,  de  passer  le  Tage,  afin  de  se  nourrir  dans TA* 
lentejo,  et  de  donner  la  main  au  5*  corpa,  «qui  ne 
pouvait  manquer  d'arriver  sous  peu  de  jours  à  la 
suite  des  ordres  formels  partis  de  Paris.;  enfin  4e  la 
persuasion  positive  où  était  l'Empereur  qu'on  'Ob- 
tiendrait un  immense  résultat  politique  en  chassant 
les  Anglais  du  Portugal,  et  qu'on  les  amènerait  ainsi 
à  une  paix  prochaine.  Le  général  Foy  pariant  de 
ce  qu'il  avait  entendu  dans  ses  conférences  avec 
l'Empereur,  en  parlant  avec  la  chaleur  qui  lui  était 
naturelle,  remplit  tous  ceux  qui  l'écoutaientde  b 
pensée  impériale  et  du  désir  de  s'y  conformer.  Sen- 
taient à  discuter  les  moyens  d'exécutk)n  pour  Ofrfrsr 
le  passage  du  Tage. 
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llttssôna  posa  alors  les  queetions  ;Siiivante8  :  Fat- 

lait^il  passer  le  Tage?  Sur  quel  point  fallait-it  le 

paaaer,  et  au  muoyen  de  quelle  opération?  Si  em 

auperce^eii  dea  difficultés  trop  grandes  a  ifranchir  oe 

0eiive  en  présence  des  Anglais^  ou  ce  JQeuye  f randii 

à  demeurer  ^drràsé  sur  ses  deux  ^rives  avec  un  pont 

d'une  .aolidilé  équivoque^,  ne  serait^ilpas  plus  sage^ 

dams  rî]D|iOB6ibilité  de  vivre  plus  longtemps  où  Ton 

0e trouvait,  d'essécuter  un  mouvement  rétrograde  de 

pea  d'importance  y  de  se  retirer  par -exemple  sur  le 

MondegOy  dont  la  vallée  n'avait  pas  été  dévastée^ 

et  :€im  offiait  pour  principal  établissement  la  ville 

ée  Goimfare ,  «d'où  l'on  pourrait  tenir  des  Anglais  >en 

échec^  et  reeevoir  de. France  les  secours  dont  on 

avait  i>eseîa? 

A  neineices  diverses  questions  étaient-elles  poséea, 
qu'avec  un  !zàle  de  parole  auquel  il  aurait  fallu  que  les  généraux  à 
les  aotes  répondissent  davantage,  on  se  jeta  sur  la  ^Ttlnt^^s 
dernière  question,  comme  si  elle  se  fût  présentée  la    lEm^reur 
pucHiiàre,  et  Ja  seule ,  comme  si  c'eût  été  un  crime  de  «t  *  se  pronoi!- 

1  1  t  I  •!•  i»Ai'  /  cer  pour  une 

Iasoulever,>et  on  la  proclama  mdigne  d  être  discutée,    prolongation 

parce  qu'elle  était  tout  à  fait  contraire  aux  volontés  "^^u^!^"^ 

de  11Sm|)ereurw  Le  maréchal  Ney ,  qui  voyait  des 

difficultés. à  rester,  à  s'en  aller,  k  passer  le  Tage,ià 

ne  fas.le  passer,  déclara  ne  vouloir  à  aucun  prix  de 

ia  retraite  sur  le  Mondego ,  comme  opposée  d'abord 

4UIX  intentions  de  l'Empereur,  et  puis  comme  rem^ 

j>Ue  de  graves  inconvénients,  car,  selon  lui.,  on 

4roiiyerait  toutes  les  routes  détruites,  et  le  pays  de 

4Cioimhre  aussi  dévasté  que  celui  de  Santarem.,  car 

>ft'artîllerie  et  la  cavalerie  achèveraient  de  perdre 

leurs  chevaux  dans  le  trajet,  l'équipage  de  pont 


Vér.  4841. 


M8  LIVRE  XL. 

construit  à  grands  frais  serait  sacrifié ,  et  bien  qae 
l'on  rétrogradât  de  la  moitié  du  chemin  seulement, 
on  se  donnerait  aux  yBux  de  l'ennemi  l'apparence 
d'une  armée  définitivement  en  retraite,  et  on  com* 
promettrait  ainsi  l'honneur  des  armes.  Après  l'allo- 
cution du  maréchal  Ney,  chacun  renchérit  sur  son 
opinion,  et  appuya  avec  une  extrême  chaleur  la  pen- 
sée de  l'Empereur,  rapportée  par  le  général  Foy, 
comme  si  l'Empereur  eût  été  présent,  et  on  brûla 
devant  l'image  du  dieu  absent  tout  l'encens  qu'on 
eût  brûlé  devant  le  dieu  lui-même. 
L'idée  L'idée  de  la  retraite  sur  le  Mondego  écartée,  res- 

de  rester  sur        .         ,,      ,  ,     «,  ■  -f  .n 

le  Tûge      tait  celle  de  passer  le  Tage,  quelque  périlleuse  que 

'Ti'^Î^Sf*'  l'opération  pût  être,  et  il  semble  parce  qui  précède 

dJîf^i^   qu'on  aurait  dû  s'attacher  à  en  découvrir  les  faci- 

pourviviesur  Htés  plutôt  QUo  Ics  difficultés.  II  u'cu  fut  rfen  ce- 

.    pendant,  car  le  zèle  pour  lexécution  des  volontés 

...     de  l'Empereur  une  fois  bien  prouvé,  restaient  les 

dangers  de  l'opération  proposée,  que  tout  le  monde 

sentait  vivement.  On  partit  d'abord  de  l'idée  de 

choisir  Punhète  pour  point  de  passage ,  les  chantiers 

s'y  trouvant  établis,  deux  ponts  ayant  été  jetés  sur 

le  Zezère,  et  l'armée  étant  ainsi  rapprochée  d'Abran- 

tès,  qu'elle  était  en  mesure  d'investir  et  de  prendre. 

Avec  de  fortes  têtes  de  pont  sur  le  Zezère  et  sitir  le 

Tage,  avec  une  division  tout  entière  laissée  pour 

les  garder  et  pour  conserver  la  possession  de  la  rive 

droite,  on  ixmvait  avec  le  gros  de  l'armée  occuper 

la  plaine  de  l'Alentejo,  y  vivre,  et  y  tendre  la  main 

au  5*  corps.  Junot  appuyait  fort  ce  projet,  lorscjue 

le  général  Loison  qui  connaissait  mieux  que  lui  le 

confluent  du  Zezère  dans  le  Tage,  puisqu'il  y  était 
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rampé,  fit  sentir  les  dangers  du  plan  proposé.  On 
aurait,  disait-il ,  à  garder  ces  têtes  de  pont  d'un  côté 
contre  le  gros  de  Tarmée  britannique  sortie  de  ses 
lignes,  et  de  l'autre  contre  la  garnison  d^Abrantès, 
devenue  par  l'adjonction  du  corps  de  Hill  une  véri- 
table armée.  L'Alentejo,  quoique  très-fertile,  devait 
^tre  épuisé  dans  le  voisinage  du  Tage  par  les  four- 
rages qu'on  y  avait  faits  pour  nourrir  les  troupes  an- 
js^laises;  il  faudrait  donc  s'éloigner  afin  de  trouver  des 
vivres,  et  alors  que  deviendrait  la  division  laissée 
sur  la  droite  du  Tage?  Ne  courrait^îlle  pas  les  plus     Diverses 

1         -.,-_-,,,  ,  1,  .  manières 

farauds  pénis?  N  était-ce  pas  le  cas  d  exammer  tout     cic  pas-er 
de  suite  la  question  de  savoir  si  on  passerait  entiè-  et  don  garder 
renient  dans  l'Alentejo,  en  repliant  l'équipage  de 
pont  sur  la  gauche  du  Tage,  en  cherchant  quelque 
poste  afin  de  le  mettre  à  l'abri,  et  de  s'en  scrv^ir 
quand  on  en  aurait  besoin  ? 

L'idée  de  faire  de  la  plaine  de  l'Alentejo  le  siège 
principal  de  l'armée  fut  à  l'instant  repoussée  par  Ju- 
not,  et  elle  présentait  en  effet  de  grands  inconvé- 
nients, car  il  était  plus  difficile  encore  à  un  simple 
poste  qu'à  une  division  de  se  maintenir  sur  la  rive 
droite  du  fleuve,  et  d'y  assurer  la  conservation  de 
l'é(piipage  de  pont.  11  fallait  donc  regarder  le  maté- 
riel de  passage  comme  définitivement  sacrifié  dans 
ce  système,  la  rive  droite  comme  perdue,  et  l'armée 
comme  échangeant  son  rôle  d'armée  de  Portugal 
contre  celui  d'armée  d'Andalousie ,  chargée  de  pren- 
dre Lisbonne  par  la  rive  gauche  du  Tage.  Sans  doute 
Jes  formidables  lignes  de  Torrès-Védras  n'existaient 
^■point  sur  la  rive  gauche  (voir  la  carte  n**  53),  mais 
'^\o  ce  côté  Lisbonne  était  protégée  par  le  fleuve, 
Tox.  xn.  34 
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puisqu'elle  est  située  sur  la  rive  droite  j  le  fleuve 
devant  cette  ville  était  large  de  plus  d'une  lieue  (il 
y  prend  le  nom  de  mer  de  la  Paille),  et  quand  il  se 
resserrait  de  nouveau  vis-à-vis  de  Lisbonne  même, 
il  offrait  encore  un  bras  de  mille  mètres  au  moins, 
au  delà  duquel  on  pouvait  bien  jeter  quelques  bom- 
bes, mais  sans  beaucoup  de  résultat,  sans  beaucoup 
de  chances  d'émouvoir  lord  Wellington  dans  ses  li- 
gnes. Bien  évidemment  tout  projet  d'attaque  fondé 
sur  une  seule  rive  était  feux  en  principe  ^  car  sur 
l'une  il  y  avait  l'cdïstacle  des  lignes  de  Torrès-Vé- 
dras,  sur  l'autre  l'obstacle  du  Tage,  et  la  seule  idée 
admissible  était  d'occuper  les  deux  rives  à  la  fois, 
pour  en  faire  la  base  d'une  double  attaque  et  d'un 
Uocus  complet. 

Mais  les  difficultés  du  partage  de  l'armée  sur 
les  deux  rives,  avec  un  poni  incertain,  avec  des 
&>rces  qui  ne  permettaient  pas  d'avoir  de  chaque 
côté  un  corps  suffisant,  se  reproduisaient  sans  cesse. 
On  fut  ainsi  conduit  à  examiner  l'idée  de  passer 
plus  bas,,  c'est^-dire  près  de  Santarem ,  où  l'on  était 
pour  ainsi  dire  invincible,  à  entendre  du  moins  le 
général  Reynier,  qui  connaissait  bien  cette  position, 
puisqu'il  l'occupait  depuis  cinq  mois.  Celui-ci  affir- 
■lait  en  effet  que  quiconque  attaquerait  de  front  la 
position  de  Santarem  serait  culbuté  au  pî^  des 
hauteurs,  et  que  quiconque  voudrait  la  tourner  en 
passant  le  Rio-Mayor  qui  la  relie  à  la  chaîne  de  l'Es- 
trella,  serait  envek4>pé  et  pris.  En  admettant  comme 
fondée  cette  douUe  assertion ,  et  en  franchissant  le 
ïage  près  de  Santarem,  on  pouvait  laisser  Reynier 
flanqué  par  Drouet  sur  la  droite  du  fleuve,  se  porter 
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ensuite  sur  la  gauche  avec  tout  le  reste  de  l'année, 
ei  alors  rapprochés  les  uns  des  autres,  ayant  le 
moyen  de  s*aider  mutuellement  pendant  le  passage, 
et ,  le  passage  opéré ,  ayant  sur  la  rive  droite  la  force 
de  la  position  de  Santarem ,  sur  la  rive  gauche  la 
force  de  la  réunion  des  deux  tiers  de  Tannée,  il  ét»t 
permis  de  se  regarder  comme  à  peu  près  en  sâreté. 
Au  choix  de  ce  point  il  y  avait  donc  tous  les  avaii^ 
tages,  sauf  une  difficulté,  que  déjà  nous  avons  (ait 
oonnaitre ,  et  qui  malheureusement  était  capitale , 
c'était  Tépanchement  du  fleuve  devant  Santarem, 
et  surtout  les  incessantes  variations  de  sa  largevr 
snivaiit  la  crue  ou  la  baisse  des  eaux.  Toutefois,  an 
sacrifiant  quelque  chose  de  l'avantage  attaché  à  la 
proximité  de  Santarem ,  on  pouvait  trouver  d'assez 
grandes  facilités  dans  l'existence  d'une  tie,  située  à 
l'en^Muchure  de  TAlviela ,  petite  rivière  qui  se  jette 
dans  le  Tage  sous  la  protection  des  hauteurs  ie 
Boavista.  Cette  He  étant  placée  au  delà  de  la  priaei- 
pale  largeur  du  fleuve,  comme  la  Lobau  pariappoct 
au  Danube,  il  ne  restait  plus,  quand  on  y  était  par- 
venu, qu'un  faible  bras  à  franchir.  En  l'occupant 
pendant  la  nuit  avec  les  forces  nécessaires,  il  était 
facile  d'y  attacher  le  pont,  qui  aboutirait  ainsi  à  va 
point  fixe  y  mvariable,  aisé  à  défendre,  et  dès  iars 
ôD  ne  pouvait  plus  considérer  le  bras  restant  qné 
comme  une  espèce  de  fossé ,  sur  lequel  il  suffirait 
d'avoir  mu  pont-levis. 

Il  n'y  avait  à  cette  manière  d'opérer  qu'une  seule 
objection,  laquelle  par  malheur  parut  au  général 
Éblé  beaucoup  plus  grave  qu'elle  n'était  réellement. 
L'équipage  de  pont  était  à  Punhèto^  le  transporter 

3I« 
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par  terre   jusqu'à  l'embouchure  de  TAlviela  ei\t 

exigé  des  forces  de  traction  qui  manquaient ,  car  tous 

d"^  ^  ^ée^^  '^  chevaux  étaient  épuisés,  et  aurait  exigé  en  outre 
un  temps  qui  suffisait  pour  dévoiler  notre  projet  à 
Tennemi  :  le  descendre  par  eau  sur  le  Tage,  deman- 
dait plus  d'une  nuit,  et  obligeait  de  passer  «n  suivant 
les  sinuosités  du  fleuve,  le  long  de  la  rive  ennemie, 
sous  le  feu  tellement  rapproché  des  Anglais,  que 
l'équipage  de  pont  courait  danger  d'être  détniit. 
La  grande  autorité  du  général  Éblé,  qui  avait     ^ 

accompli  une  sorte  de  merveille  en  créant  cet  équi • 

page  de  pont,  et  dont  l'opinion  fut  appuyée  par  Mas- " 

séna,  entraîna  tous  les  avis,  et,  sans  s'en  douter,  .ms-  f 
on  tourna  le  dos  à  la  fortune,  en  négligeant  l'ilc  qui  i^  * 
aurait  pu  être  une  seconde  Lobau.  Pourquoi  Napo-  — 
léon,  dont  le  coup  d'œil  supérieur  avait  su  si  bien  ^^ 
trouver  le  moyen  de  franchir  le  Danube  devant  deux  -^ 
cent  mille  Autrichiens,  pourquoi  n'était^il  pas  là,  au  ' 
lieu  d'être  à  Paris,  occupé  à  préparer  la  funeste  ex- 
pédition de  Russie  1 . . . 

Quoi  qu'il  en  soit,  dès  que  la  possibilité  de  passer 
à  Santarem  était  écartée,  on  ne  savait  plus  à  quel 
plan  s'arrêter,  le  passage  près  d'Abrantès  ayant  déjà 
été  repoussé  par  les  raisons  qui  ont  été  données.  On 
divaguait  donc ,  lorsque  le  général  Foy,  tout  plein 
de  l'idée  que  les  ordres  impériaux  seraient  fidèle- 
ment exécutés,  et  que  le  maréchal  Soult  ne  résiste- 
rait pas  à  la  chaleur  persuasive  de  ses  lettres,  dit 
que  d'après  toutes  les  probabilités  le  5*  corps  de- 
vait, sous  huit  ou  dix  jours,  paraître  sur  la  gauche 
du  Tage,  qu'alors  toutes  les  difficultés  tomberaient 
d'elles-mêmes ,  car  les  Anglais  à  la  vue  du  5^  corps 
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ne^  resteraient  pas  vis-à-vis  Punhète,  que  la  rive    

gauche  serait  ainsi  nettoyée,  et  quon  passerait  le 
Tage  en  cet  endroit  comme  en  pleine  paix.  D'ail- 
leurs, ajouta-t-il,  après  Tadjonction  du  5*  corps,  on 
n'aurait  plus  à  s'inquiéter  de  la  division  de  Farmée 
sur  les  deux  rives  du  fleuve ,  on  pourrait  même ,  le 
fleuve  franchi,  descendre  le  pont  jusqu'à  l'embou- 
chure de  l'Alviela,  et  se  donner  ainsi  Favantage  de 
la  concentration  des  forces  près  de  Santarem.  Il 
était  probable  de  plus  qu'on  prendrait  Abrantès,  et 
q[u'on  y  trouverait  de  quoi  rendre  le  pont  solide, 
indépendamment  de  ce  que  d'Abrantès  même  ne 
partiraient  plus  des  moyens  de  le  détruire. 

L'arrivée  du  5*  corps,  d'après  ce  qui  avait  été     Lepa,™^ 
lit,  paraissait  si  vraisemblable,  que  tout  le  monde  <*«  Tage  remis 

,.  .  1        ,     ,      1  r?  .  «.  àUrrivée 

\e  rendit  aux  raisons  du  général  Foy  ;  et  si,  en  effet,    prochaine  et 
e  5*  corps  devait  venir  de  Badajoz,  il  n'y  avait  pas  ^^M^réT*** 
i  hésiter,  il  fallait  l'attendre,  dût-on  l'attendre  dix   ^""^l^^ 
ours  et  même  vingt.  Le  maréchal  Ney,  resté  long-    le maréchal 
emps  silencieux,  appuya  fort  cet  avis.  Tous  les  as- 
ustanis  s'y  rangèrent  avec  entraînement,  car  cette 
solution  les  tirait-d'embarras,  excepté  toutefois  Rey^ 
mer,  qui  affirmait  ne  pouvoir  pas  vivre  plus  de  cinq 
à  six  jours  où  il  était,  sans  manger  en  entier  sa  ré- 
serve. Quand  on  est  fort  intéressé  à  une  éventualité, 
tour  à  tour  on  y  croit  trop,  ou  trop  peu.  Reynier  dit 
cpio  l'on  comptait  sur  l'arrivée  du  5*  corps,  qu'il 
voulait  bien  y  compter  aussi,  mais  qu'il  la  trouvait 
beaucoup  moins  certaine  qu'on  ne  le  prétendait; 
que  les  ordres  avaient  pu  être  retardés  en  route,  que 
les  ordres  parvenus  il  faudrait  tout  disposer  pour 
leur  exécution,  que  le  maréchal  Soult  avant  de  ve- 
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de  fournir 

«des  secours 

en  vivres 

au  général 

neynier  pour 

lui  donner 

le  temps 

'd'attendre. 


BÎr  voudrait  peut-être  prendre  Badajc^,  que  œtte 
arrivée  tant  annonoée  pourrait  donc  ne  pas  se  réa* 
User  aussitôt  qu'on  l'espérait,  que  dans  l'intervalle 
ses  soldats  mourraient  de  faim,  que  dans  l'état  de 
détresse  où  ils  étaient,  il  ne  répondait  pas  longtemps 
de  leur  obéissance ,  que  quelques  jours  plus  tôt  ou 
plus  tard  on  serait  forcé  de  prendre  un  parti ,  el 
alors  avec  bien  plus  d'embarras,  puisqu'on  aurait 
dévoré  une  portion  de  la  réserve  de  vivres,  et  perdn 
ame  moitié  en  plus  des  chevaux  de  l'artillerie  et  de 
la  cavalerie ,  que  mieux  valait  hasarder  une  tenta- 
tive sur-le-champ,  n'importe  laquelle;  que  l'on  pou- 
vait au  besoin  employer  toute  l'armée  au  passage, 
car  à  lui  seul  il  se  diargeait  de  garder  le  camp  de 
Santarem  jusqu'aux  sources  du  Bio-Mayor. 

La  chaleur  de  Reynier  provoqua  des  réplicpies  fort 
vives,  et  on  allait  se  disputer  au  lieu  de  prendre 
uae  résolution,  Iwsque  Masséna  interrompit  la  con- 
férence. Il  voyait  bien  qu'on  inclinait  généralement 
à  ajourner  Topération  jusqu'à  l'arrivée  du  5*^  corps, 
arrivée  que  du  reste  on  espérait  de  bonne  foi,  et 
il  annonça  qu'on  attendrait  en  effet  quelc^fês  jours. 
U  bit  convenu,  pour  apaiser  Reynier,  que  chacun 
l'aiderait  à  vivre ,  et  qu'on  lui  permettrait  de  fouil- 
ler les  îles  du  Tage,  où  il  y  avait  de  grandes  res- 
sources, et  ou  l'on  n'avait  pas  voulu  se  montrer  de 
p^u*  d'y  attirer  l'ennemi,  et  de  compromettre  quel* 
^«es-uns  des  bateaux  si  laborieusement  construits. 
Ces  choses  arrêtées,  on  se  sépara  dans  l'espérance 
de  voir  toutes  les  difiicultés  Inentôt  résolues  par  l'ap- 
^rition  du  5^  corps,  et  dans  l'opinion  qu'il  firilaît 
l'attendre^  opinion  qiie  tout  le  monde  partageait^  à 
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l'excepiion  de  Reynier  tlont  nous  venons  d'exposer 
les  moUfs,  à  l'exception  de  Masséna  dont  l'esprit 
simple,  positif  et  d'une  infaillible  justesse,  ne  se 
berçait  jamais  de  vaines  illusions.  Masséna  joignait      Raisons 
à  son  grand  coup  d'œil  sur  le  champ  de  bataille ,  un  ^^i^Léna 
Jugement  fin  et  sûr,  développé  par  les  traverses  de     ^  ^^^ 
la  vie  militaire,  où  les  hommes  ne  sont  pas  autres  *îg^Jr^?y!/**'" 
qu^ailleurs,  et  il  ne  se  flattait  nullement  que  le  ma-     pUn  quu 
réchal  Soult  vint  à  son  secours.  Il  connaissait  assez  ^^^^sage.^ 
l'Espagne  et  les  hommes  pour  n'en  rien  croire.  Aussi 
penchait-il  à  se  retirer  tout  de  suite  sur  leMondego, 
car  il  ne  prévoyait {)as  un  secours  du  coté  du  midi, 
el  l'arrivée  du  général  Drouet  lui  avait  appris  à  n'en 
pas  attendre  du  côté  du  nord.  La  position  de  Coim- 
bre,  moins  gênante  il  est  vrai  pour  les  Anglais, 
moins  offensive  envers  eux,  dès  lors  moins  impo- 
sante, mais  située  dans  \m  pays  neuf  encore,  près 
de  la  frontière  d'Espagne ,  à  portée  des  ressources 
qpi^on  en  pouvait  tirer,  à  pointée  au  moins  de  la  di- 
vision Claparède,  lui  semblait  la  position  qu'il  eût 
été  sensé  de  prendre  immédiatement,  avant  la  con- 
trainte du  besoin,  avant  la  perte  d'un  plus  grand 
nombre  des  chevaux  de  Tartillerie  et  du  train.  Maïs 
la  flatterie,  même  à  distance,  envers  l'Empereur, 
ayant  empéclié  qu'on  fit  à  cet  avis  seulement  l'hon- 
neur de  l'examiner,  il  en  coûtait  au  maréchal  Mas- 
séna de  l'adopter  malgré  l'opinion  de  tous  les  géné- 
raux de  Tarmée;  d'ailleurs  un  tel  avis  reposant  sur       _ 
rinvraisemblance  des  secours  annoncés,  quelqu'un 
«ùtrîl  cm  le  maréchal,  sauf  Reynier  que  la  Caim  éclaî- 
lait,  quelqu'un  l'eûtrî!  cru,  s'il  avait  dit  que  l'armée 
d'Andalousie  ne  paraîtrait  sous  Abrantès,  ni  sous 
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dix  jours,  ni  sous  vingt?  et  ne  l'eûtK)n  pas  blâmé 
universellement  de  quitter  le  Tage  avant  une  néces- 
sité démontrée  ? 

Chacun,  après  cette  conférence  de  Golgao,  rentra 
dans  ses  quartiers ,  attendant  à  défaut  du  secours 
qui  n'était  pas  venu  de  la  Vieille-Castille,  celui  qui 
devait  arriver  d'Andalousie.  De  fortes  détonations 
entendues  de  temps  en  temps  du  côté  de  Badajoz, 
distant  d'une  vingtaine  de  lieues,  faisaient  suppo- 
ser que  le  maréchal  Soult  assiégeait  cette  place,  et 
que  le  siège  terminé  il  marcherait  sur  le  Tage.  Cha- 
que jour  on  appliquait  Toreille  -à  terre  pour  saisir 
plus  distinctement  ces  signes  de  voisinage  donnés 
par  les  Français,  et  selon  que  les  vents  les  appor- 
taient ou  les  détournaient ,  on  était  joyeux  ou  triste 
dans  cette  armée  de  Portugal  si  cruellement  négli- 
gée, quoiqu'en  elle  résidassent  les  destinées  de  la 
guerre  et  de  TEmpire! 

Pour  juger  de  la  probal)ilité  des  secours  tant  pro- 
mis et  si  impatiemment  attendus,  il  faut  se  reporter 
ailleurs,  et  savoir  ce  qui  se  passait  en  Andalousie ,  et 
même  en  Aragon,  provinces  dont  les  opérations  se 
liaient  les  unes  avec  les  autres.  On  a  \u  dans  le  livre 
précédent  que  Thabile  direction  imprimée  .par  le  gé- 
néral Suchet  au  siège  de  Lerida,  lui  avait  valu  la 
mission  d'assiéger  successivement  Mequinenza,  Tor- 
tose,  Tarragone,  que  par  ce  motif  une  partie  de  la  Ca- 
talogne avait  été  adjointe  à  son  commandement^  et 
que  ces  sièges  terminés  le  général  devait  descendre 
sur  Valence.  Le  maréchal  Macdonald,  commandant 
de  la  Catalogne,  devait  combiner  ses  mouvements 
de  manière  à  seconder  ceux  du  commandant  de  TA- 
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ragon.  Le  géoéral  Sachet  administrant  toujours  avec 
le  môme  soin  sa  province  et  son  armée ,  avait  réussi 
à  maintenir  celle-ci  à  28  mille  coml)attants  sur  40 
mille  hommes  d^effectif.  Dans  ce  nombre  i  2  mille 
gardaient  les  principaux  postes,  et  16  mille  exécu- 
taient les  opérations  actives.  Donnant  autant  d'at-        Prise 
tention  au  matériel  qu'au  personnel  de  son  armée,    Mcciutncnzn 
le  général  Suchet  avait  su  réunir  de  puissants  moyens 
d'attaque,  et  pris  en  quelques  jours  Mequinenza, 
place  très-petite,  mais  d'un  abord  diflîcile,  et  très- 
importante  parc^  qu'elle  domine  une  partie  du  cours 
de  rÈbre.  11  lui  restait  à  prendre  Tortose  et  Tarra-    imponaïue 

■        1  1  11/»  11^1  ^«  Tortose  et 

gone ,  les  deux  places  les  plus  fortes  de  la  Catalogne         de 
et  de  l' Aragon,  peut-être  même  de  l'Espagne,  si  l'on     '''^'^'^'^?*'"*  • 
BU  excepte  Cadix.  Tortose  est  située  sur  le  bas  Èbre, 
presque  à  son  embouchure,  et  commande,  outre  le 
i^>ouché  de  ce  fleuve  vers  la  mer,  la  communication 
lîrecte  entre  la  Catalogne  et  Valence.  Tarragone, 
dtuée  plus  au  nord,  entre  Tortose  et  Barcelone,  sur 
le  rivage  de  la  mer,  au  centre  d'un  pays  fertile, 
entourée  d'ouvrages  formidables,  défendue  à  la  fois 
par  les  Espagnols  du  côté  de  terre ,  par  les  Anglais 
du  côté  de  la  mer,  avait  la  double  importance  de  sa 
force  et  de  sa  position ,  et  était  axi  nord-est  de  la  Pé- 
Binsnle  ce  que  Cadix  était  au  midi ,  et  Lisbonne  au 
sud-ouest.  C'est  de  Tarragone  comme  d'un  centre 
que  l'insurrection  espagnole  de  la  Catalogne,  de- 
TAragon,  de  Valence,  sous  les  ordres  du  général 
Blake,  et  plus  récemment  sous  ceux  du  général 
0*Donnell,  rayonnait  dans  tous  les  sens,  pour  péné- 
trer par  Lerida  en  Aragon ,  quand  Lerida  n'était  pas 
prig,  pour  menacer  Barcelone  par  la  route  d'Ordal, 
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pour  déboucher  par  Torlose  et  le  bas  Èbre  sur  Va-: 
lence.  Mais  il  fallait  isoler  Tarragone  avant  d'essayer 
de  la  prendre  9  et  c'est  dans  cette  vue  que  le  général 
Suchet,  après  s'être  emparé  de  Lerida  qui  la  liait 
avec  r Aragon,  voulait  se  rendre  maître  de  Tortose 
qui  la  liait  avec  Valence. 

C'est  à  quoi  le  général  Suchet  venait  d'emi^loyer 
la  fin  de  4810  et  les  premiers  jours  d&  1811.  La 
grande  difficulté  que  le  général  Suchet  avait  à  vain- 
cre pour  assiéger  Tortose,  consistait  dans  le  trans- 
port d'un  matériel  d'artillerie  considérable;  mais 
heureusement  la  prise  de  la  petite  place  de  Mequi- 
nenza  avait  fourni ,  outre  beaucoup  d'objets  utiles  à 
un  siège,  la  possession  des  gorges  à  travers  lesquelles 
l'Èbre  coule  vers  la  mer.  L'habile  général  Valée,  avec 
ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  à  Lerida  et  à  Mequinenza, 
avait  composé  un  vaste  parc  d'artillerie  ;  il  y  avait 
joint  les  outils  et  les  munitions  nécessaires,  et  le  tout, 
embarqué  sur  une  vingtaine  de  grosses  barques, 
avait  attendu  au  pied  de  Mcquinenza  les  crues  d'eau 
pour  descendre  jusques  à  Tortose.  Mais  comme  oes 
crues  pouvaient  ne  pas  avoir  lieu  avant  l'hiver,  la 
général  Suchet  avait  entrepris  de  construire  une 
route  de  terre,  qui,  traversant  les  montagnes  de  la 
basse  Catalogne,  venait  déboucher  par  le  chemin  W 
plus  court  sur  le  bas  Ëbre.  Les  soldats  travaillant 
'  au  milieu  des  chaleurs  et  des  piqûres  des  moustîr 
ques  avaient  cruellement  à  souffrir,  là  comme  dans 
toutes  les  parties  de  l'Espagne;  mais  bien  nourria, 
bien  payés,  ils  avaient  patiemment  supporté  leurs 
souffrances,  et  vaillamment  exécuté  les  (imvaux 
dont  ils  étaient  chargés.  Pendant  qu'on  s'occupait  de 
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cette  route  9  le  général  Suchet  avait  investi  Tortose  

Fi6t* 

sur  les  deux  rives  de  l'Ëbre,  en  portant  la  divi^MB 
Habert  sur  la  gauche,  la  division  Levai  sur  la  droite  ^^^ 
(lu  fleuve,  et  tour  à  tour  rejeté  O'Donnell  sur  Tar» 
nigone,  et  ramené  Caro  avec  les  Yalenciens  sur 
Valence.  Enfin  pour  que  le  maréchal  j^lacdcmald , 
chargé  de  prendre  position  près  de  lui  et  de  le 
seconder,  n'eiit  aucune  peine  à  vivre,  il  lui  avait 
^bandonnc'^  une  p(H*tion  des  magasins  formés  par  sa 
prévoyance. 

Ces  opérations  préliminaires  n'avaient  pas  exigé 
UKÛns  de  plusieui*s  mois,  et  enfin  l'automne  étant 
%'enu ,  les  crues  d'eau  ayant  permis  d'amener  sous 
Xorlose  les  parties  du  matériel  impossibles  à  trans- 
porter par  terre,  le  général  Suchet  ouvrit  la  tran- 
chée devant  cette  place  du  19  au  20  décembre. 
yoir  la  carte  n**  32.) 

La  place  de  Tortose,  située  sur  la  aauche  de  TÈ-    oeacription 

'^  ,     ,    .       ,  ,1  .  de  Tortose. 

ire ,  pas  tres-lom  de  son  embouchure ,  mais  assez 

lin  cependant  pour  que  la  marine  anglaise  ne  pàt 

li  prêter  secours,  était  construite  au  pied  des  con- 

e4brts  détachés  de  TAlba,  partie  au  bord  du  fleuve, 

wiie  sur  l'extrémité  des  liauteurs,  de  manière  que 

a  enceinte  longeant  alternativement  la  plaine  ou 

laissant  les  collines,  suivait  toutes  les  sinuosités  du 

.  Elle  était  régulièrement  fortifiée,  pourvue  d'une 

ceinte  bastionnée,  d'un  château,  et  de  plusieurs 

rages  avancés.  La  portion  qui  bordait  FÈbre  avait 

r  défense  le  fleuve  même ,  et  au  delà  une  tète  de 

\  trèfr«olidement  construite.  La  place  comptait 

ûile  hommes  de  garnison,  un  bon  gouverneur 

fl  approvisionnements  considérables. 
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— : Le  général  Haxo,  appelé  à  Dantzig,  avait  été 

remplacé  par  le  général  Rogniat,  esprit  bizarre  mais 

Choix  du  point  énergique,  et  officier  d'un  haut  mérite.  Le  point 
attaque.  j»attaque  avait  été  choisi  au  sud,  entre  les  monta- 
gnes et  le  fleuve,  dans  un  terrain  plat,  devant  les 
bastions  Saint-Pierre  et  Saint-Jean,  à  cause  de  la  fa- 
cilité des  travaux  dans  cette  partie  du  terrain.  Notre 
attaque  principale,  s'appuyant  par  la  gauche  à  FÈ- 
bre,  devait  être  précédée  par  une  attaque  se^îon- 
daire ,  celle  de  la  tête  de  pont.  A  droite  elle  était 
exposée  aux  feux  d'un  fort  extérieur,  construit  sur 
les  hauteurs,  et  nommé  fort  d'Orléans,  en  mémoire 
du  duc  d'Orléans  qui  prit  la  place  en  1 708  par  ce 
côté.  On  avait  donc  aussi  ouvert  la  tranchée  devant 
ce  fort,  pour  en  détourner  les  feux,  et  le  prendre 
en  temps  et  lieu,  lorsque  le  moment  des  assauts  se- 
rait venu. 

La  tranchée  ouverte  hardiment,  très-près  de  l'en- 
ceinte, avait  été  poussée  avec  vigueur,  et  de  manière 
à  perdre  peu  de  temps  en  travaux  d'approche.  Ef- 
fectivement en  quelques  jours  on  était  parvenu  au  ' 
pied  des  ouvrages,  et  très-près  du  chemin  couvert. 
La  garnison  multipliait  ses  sorties,  dans  l'intention 
de  ralentir  nos  travaux,  et  le  28  décembre  notani- 
ment,  elle  en  avait  exécuté  une  considérable,  non 
par  les  fronts  attaqués,  ceux  du  sud,  mais  par 
ceux  de  Test,  afin  de  surprendre  nos  tranchées  en 

Grande  sortie  les  toumant.  Trois  mille  hommes  vigoureusement 

laçarnison.  Conduits  avaient  brusquement  assailli  nos  travail- 
leurs ,  tué  plusieurs  officiers  du  génie ,  et  commencé 
à  mettre  le  désordre  dans  nos  tranchées,  lorsque 
les  généraux  Habert  et  Abbé,  accourant  avec  les  ré- 
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ser\^cs  des  44*,  i  1 6*  de  ligne  et  3*  léger,  les  avaient 
arrêtés  court,  et  ramenés  dans  la  place  la  baïon- 
nette dans  les  reins,  après  leur  avoir  pris  ou  tué 
400  hommes.  Dans  cette  action  vigoureuse,  un  of- 
ficier, destiné  à  parcourir  une  grande  carrière ,  le 
capitaine  Bugeaud,  à  la  tête  des  grenadiers  du  H6*, 
avait  été  vu  poussant  les  Espagnols  jusqu'au  pied 
lies  murs,  avec  une  intrépidité  admirée  de  toute 
l'armée.  Malgré  cette  énergique  sortie,  l'ouverture 
(lu  feu  n'avait  pas  été  différée  d'un  jour,  et  le  lende- 
main 29  décembre ,  après  quelques  réparations  in- 
<lispensables  à  nos  ouvrages,  quarante-cinq  bouches 
^  feu  de  gros  calibre,  partagées  en  dix  batteries, 
«avaient  vomi  sur  la  place  une  grêle  d'obus,  de 
Aombes  et  de  boulets ,  et  partout  démantelé  les  mu- 
railles attaquées.  Le  30,  deux  grandes  brèches, 
■  'une  à  droite,  au  fort  élevé  d'Orléans,  l'autre  à  gau- 
c;he,  au  bastion  Saint-Pierre,  avaient  commencé  à 
2s^  former,  et  promettaient  sous  deux  jours  un  libre 
miocès  au  courage  de  nos  soldats.  Après  avoir  em-  * 
|jloy6  la  journée  du  31  à  perfectionner  les  appro- 
^•hes,  le  V  janvier  on  avait  i^epris  le  feu,  et  rendu 
les  brèches  tout  à  fait  praticables.  Les  braves  sol- 
dats de  l'armée  d'Aragon,  devenus  très-habiles  et 
frès-hardis  dans  cette  guerre  de  sièges,  réclamaient 
l'assaut  à  grands  cris,  lorsque  le  drapeau  blanc  ar- 
boré sur  la  place  avait  annoncé  l'intention  de  capi- 
tuler. Mais  le  gouverneur  ayant  demandé  que  la     RedOîUoo 
f^amison  pût  se  retirer  librement  à  Tarragone,  le    **''**'^*- 
fsçénéral  Suchet  avait  refusé,  et  recommencé  le  feu, 
cfiiand  tout  à  coup  le  drapeau  blanc  avait  paru  une 
seconde  fois  sur  les  murailles.  Des  informations  ve- 
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nues  de  l'intérieiir  de  Tortose  appreodtent  que  cette 
hésitation  tenait  au  refus  de  la  garnison  de  se  ren- 
dre prisonnière,  et  d^obéir  au  gouverneur.  Alors  le 
général  Suchet  s'était  présenté  audacieusement  «n. 
portes  du  château^  y  était  entré  arec  qndques  of- 
ficiers ,  avait  menacé  le  gouverneur  de  passer  la 
garnison  au  fil  de  Fépéc,  si  on  ne  lui  remettait  le 
château,  s'en  était  fait  livrer  les  portes,  et  avait  ob- 
tenu le  2  janvier  que  la  ville  se  rendît,  et  que  9,400 
prisonniers  défilassent  devant  Ini  en  déposant  leurs 
«rmes. 

Ce  beau  siège,  conduit  avec  encore  plus  <ie  vigueur 
que  celui  de  Lerida,  avait  coûté  à  Tarmée  d'Aragon 
dix-sept  jours,  dont  treize  de  tranchée  ouverte,  et 
cinq  à  six  cents  hommes.  Le  général  du  génie  Ro^ 
gniat,  le  général  d'artillerie  Valée,  y  avaient  dé- 
ployé autant  d'habileté  que  d'énergie. 

Le  siège  de  Tarragone  devait  être  antronent  dit- 
ficile,  autrement  long,  et  tout  annonçait  que  Tar- 
mée  serait  retenue  en  Catalogne  une  partie  de  l'an- 
née 1841.  Il  était  par  consé(|uent  imposable  que 
l'armée  d'Andalousie  en  jriîit  rece\^Oïr  un  secours 
prochain. 

Pendant  ce  même  temps,  de  juin  1810  à  janvier 
1811,  l'armée  d'Andalousie  n'avait  pas  été  moins 
occupée  que  celle  d'Aragon. 
Réunion  La  juntc  centrale ,  réfugiée  dans  Cadix  après  la 

deGwfiKÎHii  prise  de  Séville,  s'était  démise,  comme  on  Ta  vu,  eu 
wpunbn    feyeur  d'uuc  régence  royale  et  des  cortès.  Les  cortès 
s'étaient  réunies  à  Cadix,  avec  beaucoup  de  solen- 
nité ,  le  24  septembre  1 81 0,  et  après  avoir  assisté  a 
une  grande  cérémonie  religieuse,  cette  célèbre  as- 
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semblée  avait  commencé  per  proclamer  que  la  sou- 

verahieté  nationale  résidait  dans  les  cortès,  que  k 
royauté  était  maintenue  dans  la  maison  de  Bourbon, 
qu'en  attendant  la  délivrance  de  Ferdinand  VII  cette    RésoiuUoos 

^  .  de  celle 

royauté  serait  «ippléée  par  la  régence  récemment  assemblée. 
instituée,  et  que  les  cortès  exerceraient  le  pouvoir 
législatif  dans  la  plus  grande  étendue.  Après  avoir 
rendu  ces  décrets,  rassemblée  de  Cadix  avait  exigé 
que  la  régence  vînt  les  accepter  et  leur  prêter  ser- 
aient^ L'évêque  d'Orense  ayant  voulu  éluder  ce  ser- 
ment, avait  été  obligé  de  se  soumettre  à  la  suite  d'une 
scèse  assez  ridicule  pour  lui,  et  ces  préliminaires 
terminés,  rassemblée  s'était  mise  à  discuter  des 
kàsj  dans  le  but  d'errer  la  réforme  de  la  monar- 
chie espcq^ole.  La  régence,  et  dans  ta  régence  le 
général  Casta&os  en  particulier,  concertaient  avec 
le  général  Blake,  avec  les  autres  commandants  d'ar- 
mées, avec  Henri  Wellesley,  frère  de  lord  Welling- 
ton ,  les  opérations  militaires. 

Cadix  et  l'ile  de  Léon  étaient  abondamment  pour-       Forces 
vus  de  troupes  et  de  toutes  sortes  de  ressources,  ^"n^'Sïltérier 
sortoiti  de  celles  qu'on  peut  se  procurer  par  m«r.    ^jj^jl^j. 
Lord  Wellington  y  avait  d'abord  envoyé  5  mille 
èommes,  dont  il  avait  été  autorisé  à  retirer  3  mille 
defmis  l'entrée  en  campagne  du  maréchal  Masséna. 
Aux  2  mille  qui  étaient  restés,  il  s'en  était  bientôt 
joint  5  mille ,  venus  de  Sicile ,  par  la  faute  de  Mu- 
rat,  qui,  après  avoir  fait  tous  les  préparatifs  d'une 
expédition  contre  cette  ile ,  avait  ensuite  publié  qu'il 
y  renonçait.  Outre  7  mille  hommes  de  troupes  an- 
glaises, Cadix  renfermait  encore  17  ou  18  mille 
«oldats,  débris  de  toutes  les  armées  régulières  de 
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TEspagne.  Les  blés,  les  viandes  salées  apportés  d'A- 
mériqiie,  les  vins  tirés  de  tous  les  côtés  abondaient 
dans  la  place,  à  un  prix  fort  élevé  toutefois.  On  n'y 
était  privé  que  do  viande  fraîche  et  de  fonrrages, 
mais  cette  privation  était  peu  do  chose  au  milieu  de 
Toxaltation  qui  animait  les  habitants,  Tarmée  et  les 
cortès.  Il  n'y  manquait  que  l'union,  et  l'union  même 
y  renaissait  dans  les  dangers  extrêmes. 
Forces  A  cotte  forcc  réunie  dans  Cadix  se  joignait  à 

'^*  (kriT"^     droite  (à  droite  pour  les  Espagnols),  dans  la  pro- 
!\l  Gre3e,    vince  de  Murcie ,  un  rassemblement  d'une  vingtaine 
•  i^E^^^r-  ^^^  "^*"^  hommes,  composé  des  troupes  qui  s'étaient 
dure.        retirées  des  défilés  de  la  Sierra-Morena  vers  Gre- 
nade, et  dos  insurgés  de  Murcie  aidés  souvent  par 
les  Valenciens.  Au  centre,  entre  Grenade  et  Sé\ille, 
se  trouvaient,  outre  les  montagnards  très-féroces  de 
Ronda,  les  contrebandiers  des  environs  de  Gibral- 
tar, oisifs  en  ce  moment  et  fort  habiles  dans  le  mé- 
tier de  guérillas.  Enfin  à  gauche,  à  l'embouchure 
de  la  Guadiana,  s'agitaient  dans  le  comté  dit  de 
Niebla,  d'autres  contrel)andiers  fort  actifs,  et,  plus 
haut  sur  la  Guadiana,  entre  Badajoz ,  Oliveniça ,  El- 
vas,  Campo-Mayor,  Albuquenpie,  se  tenait  l'armée 
de  La  Romana,  forte  de  27  à  28  mille  hommes,  dont 
7  à  8  mille  avaient  joint  lord  Wellington  sous  le 
marquis  de  La  Romana  lui-même. 
LeurpiûQ         ^'^^^  ^v^^  ^^s  divers  rassemblements,  favorisés 
^\\e\m^r    1^^^  '^^  '*^"^  ^^  ^^^  saison,  que  les  généraux Gastafios 
o|)érations.    et  Blako  avaicut  réussi  à  paralyser  entièrement  les 
trois  corps  qui  formaient  Tarmée  d'Andalousie.  Leur 
plan  consistait  à  profiter  de  la  présence  des  troupes 
anglaises  et  espagnoles  réunies  à  Cadix  et  à  Gibral- 
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tar,  pour  faire  des  sorties  fréquentes  sur  le  front  et  les 
ailes  du  i  *'  corps,  et  contrarier  autant  que  possible  le 
maréchal  Victor  dans  les  préparatifs  du  siège  de  Ca^- 
dix,  pour  soutenir  par  d'autres  sorties,  tant  de  Cadix 
que  de  Gibraltar,  les  montagnards  de  la  Ronda,  et 
tourmenter  de  toules  les  façons  le  général  Sébastiani 
du  côté  de  Grenade  et  de  Malaga,  pour  exécuter  en- 
fin des  descentes  continuelles  aux  bouches  de  la  Gua- 
dîana,  y  donner  la  main  aux  insurgés  du  comté  de 
Niebia,  et  courir  sans  relâche  entre  les  cinq  places 
d'Olivença,  d'Elvas,  de  Badajoz,  de  Campo-Mayor, 
d' Albuquerque ,  do  manière  à  ne  pas  laisser  un  mo- 
ment de  repos  au  5*  corps  et  au  maréchal  Mortier 
qui  le  commandait.  Être  battu  n'était  rien,  pourvu 
qu'on  ne  fût  jamais  soumis,  qu'on  ne  restât  pas  un 
jour  immobile ,  qu'on  ne  laissât  pas  un  instant  de  re- 
pos aux  Français.  Une  fois  l'amour-propre  de  gagner       Forte 
des  batailles  mis  de  côté  par  les  Espagnols,  cette    ''donnée''" 
guerre  de  partisans,  appuyée  sur  Valence,  Murcie,  ««^ trois corpi 
Gibraltar,  Cadix,  la  mer,  la  Guadiana,  et  les  cinq 
places  de  l'Estrémadure,  devait  leur  être  aussi  avan- 
tageuse que  celle  qu'ils  faisaient  au  nord;  et  en  effet 
toute  cette  a^née  4810,  en  réalisant  leurs  espéran- 
ces, avait  démontré  la  faute  des  Français  de  s'être 
portés  en  Andalousie  avant  d'avoir  pacifié  le  nord 
de  l'Espagne  et  expulsé  les  Anglais  du  Portugal. 

Le  général  Sébastiani,  occupé  alternativement     Embarras 
dans  la  Ronda  ou  dans  les  Apulxaras,  avait  été    ^a^gt^^u 
obligé  une  fois  de  se  porter  en  masse  sur  Blake,      ^^emôe. 
qu'il  avait  battu  à  Baza,  une  autre  fois  de  livrer  à 
Fuencirola  un  combat  aux  Anglais,  qu'il  avait  con- 
traints de  se  rembarquer.  Réuni  enfin  a  un  détache* 
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ment  du  5*  corps  sorti  de  Sévillo,  il  s'était  vu  forcé 
de  brûler  les  principaux  villages  de  la  Ronda ,  sans 
y  étouffer  l'insurrection ,  bien  qu'il  fût  par\enu  à  re- 
jeter dans  Gibraltar  les  troupes  qui  fomentaient  sans 
cesse  les  troubles  de  ces  montagnes. 
Pénibles         La  campagne  du  1**  corps  avait  616  moins  fati- 
ciu^ré^hai    gante,  moins  coûteuse  en  hommes,  parce  qu'il  n'a- 
our 'ré°  wer  ^*^*  P^^  ^  autaut  à  se  déplacer,  mais  elle  n'avait 
le  siège      pas  été  moins  laborieuse  à  cause  des  travaux  d'in- 

lïe  Cadix.       ^       ,  .  .        .  41»  ,   ^     * 

vestissement  qui  constituaient  sa  tache.  Le  maréchal 
Victor,  secondé  par  l'habile  général  d'artillerie  Sé- 
narmont ,  celui  qui  avait  montré  à  Friedland ,  à  Uclès 
tant  de  hardiesse  et  do  présence  d'esprit,  avait 
embrassé  dans  une  suite  do  redoutes  parfaitement 
placées,  et  très-bien  adaptées  à  leur  objet,  tout  l'es- 
pace qui  s'étendait  de  Puerto-Santa-Maria  à  Puerto» 
Real,  de  Puerto-Real  à  Santi-Petri.  (Voir  la  carte 
»•  52.)  H  les  avait  armées  de  250  bouches  à  feu  du 
plus  gros  calibre,  toutes  fondues  à  Séville.  Il  avait 
enlevé  de  vive  force  à  l'ennemi  le  Trocadero  et  le 
fort  de  Matagorda ,  qui,  formant  une  pointe  avancée 
dans  la  rade,  pouvait  couwir  Cadix  de  projectiles. 
Il  avait  fait  fondre  à  Séville  un  mortier  d'un  nou- 
vel échantillon  qui  lançait  des  bombes  à  2,400  toi- 
ses, portée  bien  suffisante  pour  incendier  la  mal- 
heureuse ville  de  Cadix.  On  en  préparait  un  grand 
nombre  de  ce  genre  à  Séville,  afin  do  les  placer  au 
fort  de  Matagorda.  Le  maréchal  Victor  avait  re- 
cueilli, radoubé,  ou  mémo  construit  cent  cinquante 
chaloupes  canonnières  armées  do  gros  canons,  avec 
des  bateaux  de  transport  pour  dix  mille  hommes,  et 
les  avait  fait  conduire,  en  côtoyant  lo  rivage,  dos 
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booehes  du  Guadalquivir  à  l^embouchure  du  Guad»- 
lète.  Mais  pour  les  amener  de  ce  point  dans  la  rade 
ÎDlérieure  de  Cadix,  où  Ton  en  avait  besoin,  il  au- 
rait fallu  doubler  la  pointe  de  Matagorda  si  près  des 
feux  ennemis,  qu'il  y  aurait  eu  danger  pour  celle 
précieuse  flottiHe.  Afin  d'éluder  cette  difiiculté,  le 
maréchal  les  avait  fait  poser  sur  des  rouleaux,  et 
traîner  par  terre  de  Puerto-Santa-Maria  à  Puerto^ 
ReaL  Les  travaux  préalables  étaient  donc  fort  avan^ 
ces.  Tontefcns,  il  manquait  encore  des  matelots  pour 
manœuvrer  la  flottille,  le  bataillon  des  marins  de  la 
^rde  n'étant  pas  assez  nombreux  ;  il  manquait  des 
canonmers  pour  servir  cette  immense  artiRerie^  et 
nne  masse  de  projectiles  et  de  munitions  propon- 
tionnée  à  l'usage  extraordinaire  qu'on  en  devait 
taire.  Il  aurait  falki  enfin  un  renfort  d'infanterie,  car 
le  maréchal  Victor,  qui ,  sur  un  effectif  de  plus  de 
30  mille  hommes,  avait  réussi  à  mettre  en  ligne  jua- 
qu'à  21  ou  22  mille  combattants,  en  avait  à  peine 
15  mille  d'actuellement  disponibles. 

Il  ne  cessait  de  dire  que  si  an  lui  procurait  cinq  oa 
six  cents  marins  de  plus,  un  milli6r*de  canonniers, 
des  poudres  et  des  projectiles  en  quantité  suffisante, 
et  un  renfort  de  quelques  mille  hommes  d'infante- 
rie y  il  passerait  le  canal  de  Siatnti-Petri  sur  sa  jflot^ 
tille,  enlèverait  à  la  baïonnette  l'Ile  de  Léon,  puis 
cheminerait  par  Tisthme  sur  la  place  de  Cadix ,  tan- 
dis que  le  fort  de  Matagorda  lancerait  sur  elle  une 
masse  formidable  de  feux.  Il  ajoutait  encore  qu'une 
flotte  française  paraissant  pour  quelques  jours  de- 
vant Cadix,  oii  il  n'y  avait  que  huit  vaisseaux  an- 
glaiSv^^t^  ville  se  rendrait  sur-le-champ.  Cadix  en 
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notre  pouvoir ,  cette  flotte  n'avait  plus  rien  à  crain- 
dre de  Teunemi,  et  serait  là  aussi  sûrement  qu'à 
Toulon.  Quel  résultat  en  effet  n'eussent  pas  obtenu 
les  dix-huit  vaisseaux  de  Tamiral  Ganteaume,  se 
présentant  avec  1 2  ou  15  mille  hommes  de  débar- 
quement, et  un  grand  chargement  de  munitions! 
Us  auraient  probablement  changé  la  face  des  choses 
dans  la  Péninsule,  car  Cadix  pris,  on  aurait  pu  en- 
voyer immédiatement  trente  mille  hommes  sur  Lis- 
bonne, ce  qui  eût  rendu  presque  certaine  la  chute 
des  lignes  de  Torrès-Védras!  Après  avoir  tant  de 
fois  remis  au  hasard  le  sort  dés  flottes  françaises , 
quelle  plus  heureuse  occasion  d'en  risquer  une,  eût- 
elle  dû  périr!  Jamais  la  grandeur  du  but  n'aurait 
mieux  justifié  la  grandeur  du  sacrifice. 

Non-seulement  le  maréchal  Victor  ne  recevait 
point  le  secours  naval  qu'il  avait  souvent  demandé, 
mais  le  maréchal  Soult  ne  le  secondait  d'aucune  ma- 
nière. Ces  deux  chefs  militaires  vivaient  fort  mal  en- 
semble. Le  maréchal  Victor  était  persuadé  que  Ic^ 
siège  de  Cadix ,  parce  qu'il  devait  être  s(m  ouvrage^ 
et  son  triomphe ,  n'avait  pas  la  faveur  du  maréchaB 
Soult  ;  et  il  est  vrai  que  ce  dernier,  loin  de  lui  don- — ' 
ner  des  renforts,  lui  enlevait  fréquemment  des  déta- 
chements pour  les  envoyer  soit  dans  les  montagnee^ 
de  Ronda,  soit  dans  le  comté  de  Niebla,  et  que  de 
tous  les  objets,  celui  dont  il  paraissait  le  moins  oc- 
cupé, c'était  Cadix. 

Le  modeste  maréchal  Mortier,  qui  nulle  part  n'é- 
tait un  obstacle ,  et  partout  savait  se  rendre  utile 
en  se  contentant  du  second  rang,  n'avait  pas  eu 
une  existence  moins  laborieuse  que  le  général  Se- 
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bastîani  à  Grenade ,  et  le  maréchal  Victor  devant 
Cadix.  Obligé  de  courir  avec  le  5*  corps  tantôt  à  Ba- 
dajoz  contre  les  troupes  de  La  Romana,  tantôt  dans 
le  comté  de  Niebla  contre  les  insurgés  de  cette  con- 
trée et  les  détachements  sortis  de  Cadix ,  tantôt  jus- 
qu'à Jaen  pour  y  aider  le  général  Sébastiani,  il  avait 
eu  à  opérer  à  des  distances  de  soixante  lieues,  et 
ses  troupes  étaient  épuisées  de  fatigue.  Il  avait  rem- 
porté des  succès  sans  doute ,  car  il  avait  pris  ou  tué 
2t  mille  hommes  à  Mendizabal  vers  Llerena ,  et  dé- 
truit à  Fuente  de  Cantos  la  cavalerie  portugaise.  Mais 
rentré  à  Séville  vers  la  fin  de  Tannée  1810,  il  ne 
comptait  pas,  sur  un  efiectif  de  24  mille  hommes, 
plus  de  8  mille  hommes  capables  de  marcher. 

Les  trois  corps  composant  Tarmée  d'Andalousie      Grande 
n'auraient  pas  réuni  40  mille  hommes,  bien  qu'en  deJtroUcorp 
réalité  ils  en  comptassent  80  mille.  Il  est  vrai  que     ^J^* 
l'hiver  venu  la  portion  disponible  avait  considéra^  d'Andalousie. 
blement  augmenté,  grâce  à  la  fin  des  chaleurs,  an 
repos  et  à  la  sortie  des  hôpitaux.  Napoléon  avait  fort 
sévèrement  blâmé  les  opérations  du  maréchal  Soult, 
qui  dirigeait  les  trois  corps  comme  général  en  chef, 
et  lui  avait  reproché  tout  ensemble  le  défaut  de  vt- 
gneur  et  le  défaut  de  combinaison  dans  l'emploi  de 
ses  troupes.  Il  est  certain  qu'après  avoir  commis  la 
faute  de  disperser  ses  forces  on  Espagne  par  l'inva- 
sion prématurée  de  l'Andalousie,  on  commettait  la 
même  faute  en  Andalousie  en  poursuivant  tous  les 
objets  à  la  fois.  Vouloir  en  même  temps  menacer 
Valence  et  Murcie,  occuper  Jaen,  Grenade,  Malaga, 
soumettre  Ronda,  fermer  Gibraltar,  garder  Séville, 
assiéger  C4adix ,  Badajoz,  Elvas,  Campo-Mayor,  c'é- 
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tait  s'exposer  à  ruiner  eoiii|)lélejnent  l'année  sans 

atteindre  un  seul  de  tous  ces  buis.  Bien  que  dès  Tori- 

Grave       »î||^  1^  Diîeux  eùt  été,  coiDDie  nous  Tavons  dît,  de 

résultant     faire  avant  toute  autre  chose  une  campagne  déci- 

aàop?ér<tTu>  ^^^^^  contre  les  Ançclais,  pourtant  en  prenant  le  parti 

a  x?.uiorr*tout  il'<*xmiter  la  campagne  d'Andalousie  concurrem- 

faire        nicut  avcc  Celle  de  Portugal,  il  fallait  alors  porter 

ji  la  fois.  €7     7  I- 

toutes  ses  forces  sur  Cadijc,  et  se  borner  à  tenir  de 
simples  postes  à  Conloue  et  a  Séville,  pour  jalon- 
ner la  route  de  Madrid.  Cadix  occupé^  toute  l'An- 
dalousie eût  été  bientôt  soumise,  et  on  aurait  pu 
avoir  une  force  disponible  pour  remployer  partout 
où  Ton  aurait  voulu ,  à  Grenade  ou  à  ^Vl^ranlès.  En 
différant  Toccupation  de  Grenade  par  le  4*  corps  on 
n'aurait  pas  rendu  le  général  Blake  beaucoup  plus 
redoutable,  puisque  ce  qu'on  avait  le  plus  à  désirer 
c'était  de  >x)ir  les  Es|)agnols  se  présenter  à  nous  ea 
œrps  d'armée,  qu'avec  quelques  mille  bommes  on 
battait  et  mettait  en  fuite  pour  longtemps.  On  aurait 
même  pu  ne  pas  envoyer  le  5*"  devant  Badajoz,  et 
laisser  venir  La  Romana  tout  près  de  Séville,  pour 
avoir  l'avantage  de  lui  livrer  une  grande  bataille  samp* 
se  déplacer*  On  aurait  eu  ainsi  toutes  ses  forces  ras^ — 
semblées  devant  Cadix,  et  prêtes  à  marcJier  sur^ 
tous  les  points  où  un  grand  intérêt  l'aurait  exigé, 
sans  compter  qu'on  aurait  réuni  sous  les  drapeaux  u»- 
quart  de  plus  de  l'eflectif,  en  s'épargnant  des  cour---' 
ses  mortelles  pour  combattre  des  guérillas  qu'on- 
dispersait  sans  les  détruire.  En  Espagne ,  il  fallait 
d'abord  poursuivre  les  grands  buts,  et  des  grands 
passer  aux  moindres.  Faute  d'en  agir  ainsi,  Tarmcv 
d'Andalousie  épuisée  de  fetigue ,  ruinée  par  les  ma- 
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bulles  y  s'étondant  il  est  vrai  de  Cartbagène  à  Ba- 
dajoz,  iKiuvant  dire  rAadalousie  soumise ,  nuûs  m 
pouvaai  pas  empêcher  les  guérillas  de  la  désoler, 
n'avait  pris  ui  Cadix,  ni  Badajoz,  était  incapable  da 
prêter  assistance  à  qui  que  ce  fut,  et  était  réduite 
au  contraire  à  réclamer  pour  elle-même  des  renr 
forts  considérables.  Le  maréchal  Soult  venait  en  ef- 
fet de  terminer  Tannée  en  deniandant  à  Napoléon  la 
secours  de  vingt-cinq  mille  hommes  d'infanterie, 
d'un  millier  de  marins ,  d'un  millier  d'artilleurs,  et 
d'une  flotte.  A\cc  ces  moyens,  il  promettait  d'avoir 
l>ieutât  pris  Cadix  et  conquis  tout  le  midi  de  la  Pé* 
niDî>ule  depuis  Carthagçnc  jusqu'à  Ayamonte. 

Il  est  facile  de  comprendre  comment  après  dm 
demandes  pareilles  le  maréchal  Soult  dut  accueillir 
Vordre  arrivé  de  Paris  d'envoyer  une  partie  de  m§ 
foi'ces  sur  le  Tage.  Cet  ordre  lui  avait  été  adresié 
plusieurs  fois,  sous  des  formes  diOiérentes,  et  tou- 
jours plus  embarrassantes»  D'abord  on  lui  avait  en-' 
joint  de  faire  tout  ce  qu'il  |>ourrait  pour  talomiar 
La  Bomana,  et  l'empêcher  de  nuire  au  maréchal 
llasséna;  puis  ou  lui  avait  prescrit  d*opérer  une  di- 
version sur  la  Guadiana  avec  un  délacliement  da 
dix  nûûJie  hommes;  enfin  on  venait  de  lui  ordonner 
d'une  manière  formelle  d'envoyer  le  &^  corps  tout 
entier  avec  un  équipage  de  siège  sur  Abiantàs^  tout 
objet,  excepté  le  siège  de  Cadix,  devant  être  sa* 
crifié  à  cet  objet  suprême.  Lorsque  ce  dernier  or*     surprise 
drc  parvint  au  maréchal  Soult,  il  en  fat  surpri^^    dum^hai 
et 9  nous  i)ouvons  le  dire,  consterné.  On  lui  prescri-      ^^^^ 
vait,  ell'ectivement,  une  chose,  qui,  sans  être  ab*  <iaii8i««itu 
iiolument  impossible,  était  extrêmement  diffîcilat 
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même  périlleuse,  tout  cela  pour  servir  im  voisin 
qu'a  tort  il  regardait  comme  un  rival ,  car  la  renom- 
mée de  ces  deux  maréchaux  n'était  pas  égale ,  et 
pour  faire  réussir  l'œuvre  d'autnii  aux  dépens  de  la 
sienne  :  c'était  beaucoup  attendre  et  beaucoup  exi- 
ger du  cœur  humain  ! 

Quant  à  la  diflieulté,  elle  est  frappante  d'après  le 
seul  exposé  des  faits.  Le  général  Sébastiani  tenait  à 
peine  Grenade;  le  maréchal  Victor  avait  tout  au  plus 
de  quoi  garder  ses  redoutes;  le  maréchal  Mortier, 
réduit  à  8  mille  hommes  à  la  fin  de  l'été,  disposant 
peut^lre  de  10  ou  12  mille  à  la  fin  de  l'automne, 
était,  sinon  indispensable,  au  moins  très-utile  pour 
couvrir  les  derrières  du  maréchal  Victor,  occuper  Sé- 
ville,  manœuvrer  entre  Séville  et  Badajoz.  Et  com- 
ment, sans  l'exposer  à  de  véritables  dangers,  vou- 
loir qu'il  se  lançât  dans  l'Alentcjo,  en  laissant  cinq 
places  sur  ses  derrières,  Badajoz,  Olivença,  Elvas, 
Campo-Mayor,  Albuquerque ,  en  ayant  à  ses  trousses 
15  à  18  mille  hommes  des  troupes  de  La  Romana, 
en  étant  exposé  à  rencontrer  les  Anglais,  sans  sa- 
voir si  Masséna  aurait  tout  disposé  pour  lui  tendre 
la  main  vers  Abrantès?  Ces  objections  étaient  fortes, 
et  auraient  rempli  d'une  juste  anxiété  le  général  qui 
aurait  eu  la  meilleure  volonté  du  monde  d'exécuter 
les  ordres  qu'il  avait  reçus.  Quelle  puissance  ne  de- 
vaient-elles pas  avoir  sur  un  général  auquel  on  de- 
mandait d'abandonner  sa  conquête,  pour  aller  as- 
surer celle  d'autnii  ? 

Le  maréchal  Soult  considérant  comme  incontes- 
table l'impossibilité  de  ce  qu'on  exigeait  de  lui,  se 
cnit  dispensé  d'obéir  immédiatement,  et  différa 
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Inexécution  des  ordres  impériaux ,  en  disant  que  ces 
ordres  seraient  la  perte  de  l'Andalousie,  probable- 
ment la  perte  du  5'  corps  lui-même,  qui  succom* 
berait  avant  d'arriver  au  Tage,  entre  les  Anglais  qui 
Tattendraient ,  les  Espagnols  qui  le  poursuivraient, 
les  Français  qui  ne  pourraient  pas  étendre  la  main 
jusqu'à  lui;  que  par  ces  divers'  motifs  il  croyait  de- 
Toir  différer  Texécution  de  prescriptions  aussi  fu- 
:nestes,  et  qu'il  implorait  l'envoi  d'un  officier  pour 
^^enir  examiner  et  constater  l'exactitude  de  ses  as- 
^sertions.  Néanmoins  il  ajoutait  que  voulant  rendre 
^service  au  maréchal  Masséna ,  il  allait  se  porter  avec 
^e  5*  corps  tout  entier,  et  «pielques  détachements 
^des  deux  autres,  sur  la  Guadiana,  afin  d'entrepren- 
'^Ire  le  siège  de  Badajoz,  d'Olivença,  d'Elvas,  et  que 
^Vraisemblablement  ce  serait  là  une  diversion  infini- 
:^iient  utile  à  l'armée  de  Portugal. 

Cette  dernière  assertion  ne  pouvait  pas  être  prise 
^u  sérieux.  Exécuter  en  effet  la  conquête  de  Badajoz 
clans  l'espace  de  deux  ou  trois  mois,  et  à  une  dis- 
tance de  vingt-cinq  lieues  du  maréchal  Masséna, 
quand  celui-ci  avait  besoin  qu'on  l'aidât  tout  de  suite 
à  passer  le  Tage ,  était  un  secours  dérisoire.  La  seule 
raison  plausible  que  pût  faire  valoir  le  maréchal 
Soult  consistait  dans  la  difficulté  do  ce  qu'on  lui  de* 
mandait.  Était-il  possible,  ne  l'était-il  pas,  de  venir 
au  secours  de  l'armée  de  Portugal  ?  Telle  était  la 
question  qu'il  fallait  s'adresser.  C'était  chose  im- 
praticable assurément  dans  le  système  d'occupation 
qu'on  avait  adopté  en  Andalousie,  car  étant  déjà 
faible,  et  trop  faible  sur  tous  les  points,  on  allait 
perdre  les  postas  qu'on  dégarnirait,  sans  donner 
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sécuntô  sur  le  Xage.  Or  ce  sysIèDie,  Napoléon,  sans 
^robc^^^^M^  i'^PPi^t^ver,  Tavait  en  quelque  aorte  oonfinué  ea  le 
icTagi».      laissant  pratiquer  pendant  une  année  :  oommeni  le 
changer  tout  à  coup,  sans  son  ordre  formel ,  en  fiû- 
sant  des  sacrifices  de  territoire  qui  seraient  aux  yeux 
de  renneiiâi  de  fâcheux  mouvements  rétrogradaa? 
Et  pourtant  il  n'y  avait  pas  de  miJieu  :  aï  on  voulait 
tenter  quelque  chose  de  possible,  il  fallait  survie* 
champ  retirer  le  4'  corps  de  Grenade,  le  porter  a 
Sévillo,  en  laisser  une  moitié  dans  cette  capitale 
liour  parer  aux  accidents  imprévus  sur  lea  derriè» 
res  du  maréchal  Victor,  puis  avec  le  reste  joindre 
le  maréchal  Mortier,  tomber  sur  tout  eo  qu'il  y  avait 
d'Espagnols  entre  les  cinq  places  de  TEiitfémadura, 
marcher  eu  toute  hâte  sur  Abrantès  avec  une  ving- 
taine de  mille  hommes ,  courir  la  ciiaaoe  d'y  trouver 
les  Anglais  peut-être  en  trés-giando  force  sur  la  rive 
gauche  du  Tage,  mais  remédier  à  ce  danger  en  avei^ 
tissant  bien  Masséna  qu'on  arri\^it,  de  (açon  qal 
lia  prêt  à  jeter  son  {)ont,  et  k  mettre  le  pied  sur  11 
rive  gauche  au  moment  même  où  Ton  y  panitlraiti 
Avec  CCS  précautions,  avec  de  grands  sttcrificea,  avec 
beaucoup  d'audace  et  de  dévouement,  celte  opéi»- 
tion  était  praticable.  A  de  moindres  condîtiODa,  aaoi 
renoncer  à  Grenade,  sans  phieer  un  corpa  interaé* 
«liaire  qui  put  au  besoin  soutenir  le  maréchal  Vietor, 
sans  renforcer  beaucoup  le  o"  corps  cliargé  de  mu* 
cher  siu*  le  ïage,  la  chose  était  impossible,  et  le 
maréchal  Soult  était  autorisé  à  la  refuser.  Si  on  vou- 
lait qu  il  ol>éit,  il  aurait  lallu  lui  tracer  d'avanee  to 
sacrifices  qu'il  aurait  à  £ure,  les  lui  inuposer,  le  lai»- 
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ser  dès  lors  sans  raison  fiausse  ou  vraie  de  désobéir,  - 
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et  commander  enfin ,  non  pas  d  une  manière  vague, 
mais  précise  et  absolue ,  comme  on  fait  lorsqu'<m 
songe  sérieusement  à  ce  qu'on  ordonne ,  et  <{u'on 
ordonne  avec  la  volonté  d'être  obéi*  Malheureuse 
nient,  se  plaisant  dans  ses  illusions,  distrait  par 
d'autres  objets,  croyant  sérieusement  sinon  à  Texi»* 
tence  de  8Q  mille  lu>mmes,  du  moins  à  celle  de 
60  mille  en  Andalousie,  Napoléon  ne  pensait  pas 
qu'il  dût  y  avoir  diUiculté  à  l'exécution  de  ses  vo* 
lontés,  et  se  bornait  à  prescrire  au  maréchal  Soult 
de  marcher  sur  Abrantès,  dùtron,  disait-il,  se  rea* 
dre  un  peu  plus  faible  du  côté  de  Grenade.  C'était  le 
«eul  sacrifice  qu'il  prévoyait  et  autorisait.  Avec  de 
lelles  conditions  il  devait  être  désobéi,  et  il  le  fut 

^e  la  façon  la  plus  grave  et  la  plus  fâcheuse  pour 

l'ensemble  des  événements. 

Le  maréchal  Soult  rêvait  depuis  longtemps  d'exé*      Dôimn 

cuter  lui-même  le  siège  de  Badajoz,  siège  beaucoup   '*"  sôint  ***' 

mnoins  important  que  celui  de  Cadix,  mais  destiné  à  p^****  »  Estré- 

■  *  madurc. 

être  son  ouvrage,  tandis  que  celm  de  Cadix  devait 
être  attribué  spécialement  au  maréctial  Victor,  et  it 
Tavait  déjà  proposé  à  Napoléon  bien  avant  qu'on  liiî 
e4t  ^oint  de  marcher  sur  le  Tage.  En  recevant  ce 
dernier  ordre  il  imagina,  comme  manière  de  s'y 
conformer,  de  se  transporter  tout  de  suite  sur  laGua* 
diaoa,  pour  entreprendre  outre  la  conquête  de  Bada^ 
jo2,  celle  du  double  rang  de  places  que  le  Portugal  et 
l'Espagne  avaient  jadis  construites  en  Estrémadure^ 
et  qui,  tournées  autrefois  les  unes  contre  les  autres, 
Tétaient  aijyoun.rhiii  exclusivement  contre  nous.  Il 
partit  donc  immédiatement  pour  l'Ëstrémadure  avec 
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le  5*  corps,  en  laissant  le  maréchal  Victor  réduit  à 
lui-même,  mais  en  recommandant  au  général  Se* 
bastiani,  s*il  venait  de  Gibraltar  ou  d'ailleurs  quel- 
que force  ennemie  sur  les  derrières  de  Cadix ,  de  s'y 
porter  sur-le-champ.  Il  se  mit  en  route  au  commen* 
cément  de  janvier  18 H  avec  la  division  Girard,  et 
se  fit  suivre  de  la  division  Gazan ,  qui  devait  mar- 
cher plus  lentement  afin  d'escorter  l'équipage  de 
siège.  Il  n'y  avait  pas  moins  de  quarante  lieues  de 
route  détestable  de  Séville  à  Badajoz,  et,  avec  les 
guérillas  qui  infestaient  même  les  pays  soumis,  la 
précaution  de  laisser  la  division  Gazan  en  arrière 
était  fort  nécessaire. 
Siège  et  prise  Le  H  janvier  on  arriva  devant  Olivença  qu'on 
en^eî^ê»  î^vestit  saus  retard.  Cette  place,  construite  sur  la 
jours.  gauche  de  la  Guadiana,  destinée  à  servir  aux  Espa- 
gnols contre  les  Portugais,  avait  appartenu  depuis 
deux  siècles  tantôt  aux  uns,  tantôt  aux  autres,  et 
depuis  1801  elle  était  la  propriété  des  Espagnols. 
Elle  comptait  5  mille  âmes  de  population ,  une  gar- 
nison de  4  mille  hommes,  et  un  faible  gouverneur. 
Assez  régulièrement  fortifiée,  et  enfermée  dans  une 
enceinte  de  neuf  fronts,  elle  aurait  pu  opposer  uoe 
certaine  résistance ,  si  le  gouverneur  avait  pris  ses 
précautions  d'avance  et  avait  eu  soin  d'armer  les 
ouvrages  extérieurs.  Mais  il  n'y  avait  pas  une  seule 
demi-lune  armée ,  et  les  chemins  couverts  n'étaient 
ni  palissades  ni  occupés.  Il  aurait  donc  été  pos»ble 
à  la  rigueur  de  se  porter  sur-le-champ  au  fned  des 
murs  et  de  tenter  une  escalade.  Mais  les  escarpes  es 
maçonnerie  étant  assez  élevées,  la  tentative  aurait 
pu  être  inutilement  sanglante.  On  se  contenta  d'eo* 
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lever  une  lunette  qui  n'était  pas  armée ,  et  de  com- 
laencer  les  travaux  d'approche  fort  près  de  l'en- 
ceinte. Les  oiTicicrs  et  les  soldats  du  génie ,  bien 
secondés  par  l'infanterie,  dirigèrent  ces  travaux 
avec  une  grande  hardiesse  et  une  extrême  rapidité, 
et  les  eussent  exécutés  encore  plus  vite  si  les  outils 
n'avaient  manqué.  Dans  certains  moments  l'infante- 
rie du  maréchal  Mortier,  excitée  par  la  présence  de 
scm  noble  chef,  remua  la  terre  avec  la  pointe  de  ses 
baïonnettes.  Heureusement  il  survint  une  compagnie 
du  génie  avec  un  chargement  d'outils,  et  en  dix  jours 
la  batterie  de  brèche  put  ouvrir  le  feu  et  renverser 
un  large  pan  de  muraille.  A  l'aspect  de  nos  colonnes 
prêtes  a  monter  à  l'assaut,  la  population,  qui  avait 
JDontré  d'abord  beaucoup  d'ardeur,  se  troubla.  La 
^mison  et  son  chef  ne  cherchèrent  pas  à  la  raffer- 
mir, et  le  23  janvier  la  place  ouvrant  ses  portes, 
mous  livra  quelques  magasins,  un  peu  d'artillerie,  et 
4  mille  prisonniers.  Si  on  avait  conduit  aussi  vite 
et  aussi  bien  le  siège  de  Badajoz,  on  aurait  été  en 
mesure  de  tenir  bientôt  la  singulière  promesse  de 
Fiecourir  le  maréchal  Masséna  après  la  conquête  des 
places. 

Le  maréchal  Soult  séjourna  devant  Olivença  les 
33,  24  et  25  janvier,  et  partit  le  26  pour  Badajoz. 
Cétait  la  seconde  place  située  sur  la  gauche  de  la 
Guadiana,  ducôté  espagnol,  et,  il  faut  le  dire,  la  seule 
importante.  Celle-ci  prise,  il  n'y  avait  aucun  compte 
à  t^nir  des  trois  autres,  Elvas,  Campo-Mayor,  Albu- 
querque.  Le  maréchal  Soult  y  arriva  avec  la  seule  ^rivéo 
division  Girard,  et  avec  celles  des  troupes  du  génie  ^"  ^^^"^ 
qui  étaient  déjà  rendues  au  5*  corps.  La  division      Jcvâui 
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Gazan,  comme  nous  venons  de  le  dire,  était  encore 
en  arrière  occupée  à  escorter  le  grand  parc.  Le  27 
on  investit  Badajoz,  et  la  cavalerie  balaya  les  trou* 
pes  ennemies  répandues  dans  les  environs.  On  com- 
mença sur-le-champ  la  reconnaissance  de  la  place. 
Badajoz,  capitale  de  l'Eslrémadure  espagnole, 
peuplée  de  16  ou  17  mille  habitants,  est  située  9or 
la  gauche  de  la  Guadiana,  près  du  conflnenl  d'une 
petite  rivière  qu'on  appelle  le  Rivillas.  (Voir  la  carte 
n*  52.)  Protégée  le  long  de  la  Guadiana  par  le  fleuve 
et  un  mur  à  redans ,  elle  est  défendue  du  eôté  de  la 
campagne  par  neuf  fronts  régulièrement  construits, 
et  formant  un  demi-cercle  qui  appuie  au  Tage  ses 
deux  extrémités.  A  Tune  de  ces  extrémités,  celle 
qui  est  tournée  vers  le  nord-est,  s'élève  un  château 
fort,  bâti  sur  un  escarpement  qui  domine  à  la  fois 
le  Rivillas  et  la  Guadiana  au  point  où  ils  se  réunis- 
sent. Les  neuf  fronts  comiK>sant  l'enceinte  sont  pro- 
tégés par  une  suite  de  demi-lunes  avec  chemin  cou- 
vert et  glacis,  par  plusieurs -lunettes,  et  surtout  par 
un  ouvrage  avancé  qu'on  appelle  le  fort  de  Farda- 
leras.  La  place  est  liée  à  la  rive  droite  de  la  Gua- 
diana par  un  pont  en  pierre ,  très-ancien  et  très^so- 
lido ,  et  par  une  forte  tête  de  pont.  Sur  cette  même 
rive,  à  peu  près  \n&-à-vis  du  château  de  Badajoz, 
se  trouve  le  fort  de  Saint-Christoval,  servant  d'ap- 
pui à  un  camp  retranché  établi  sur  les  hauteurs  de 
Santa-Engracia.  La  rivière  de  la  Gevora  se  jetant 
dans  la  Guadiana,  baigne  et  protège  ce  camp  de 
Santa-Engracia.  A  Tépoque  dont  il  s'agit,  l'armée 
espagnole  de  La  Romana,  occupée  à  courir  entre  les 
différentes  places  de  l'Ëstrémadure,  avait  l'habitude 
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e  se  l(^OT  dans  ce  camp.  Dispersée  par  les  combats  — ; 

u*elle  avait  soutenus  contre  le  5*  corps,  mais  dis- 
araée  comme  les  années  espagnoles,  qui  se  refor-  '^  ^nt«- 
inent  le  lendemain  de  leurs  défaites,  elle  se  trou- 
ait dans  les  environs  de  Badajoz,  et  attendait  pour 
y  porter  d'être  rejointe  par  le  détachement  qui 
vait  été  envoyé  à  Lisbonne.  On  l'avait  redemandé 
lord  Wellington,  qui  n'avait  pu  refuser  de  le  ren- 
n^  et  qui  l'avait  laissé  partir  pour  l'Estrémadure. 
B  détachement  de  7  à  8  mille  hommes,  un  peu  re- 
lit par  la  saison  et  les  maladies,  arriva  à  Badajo/ 
ms  le  général  La  Romana ,  qui  venait  de  mourir  à 
Mbonne  d'une  maladie  aiguë.  L'armée  entière, 
H&mandée  par  le  général  Mcndizabal,  pouvait, 
piè»  avoir  laissé  dans  Badajoz,  c'est-à-dire  à  la 
mche  de  la  Guadiana,  une  garnison  de  9  à  1(^ 
iflle  hommes,  présenter  sur  l'autre  rive,  au  camp 
rtranché  de  Santa-Engracia,  un  corps  d'environ 
i  mille  hommes,  avec  un  pont  en  pierre  pour  com- 
inniquer,  de  manière  que,  dans  certains  moments, 

était  possible  qu(»  les  assiégeants  eussent  une 
ngtaine  de  mille  hommes  sur  les  bras. 

La  place,  outre  sa  forte  garnison,  avait  un  excel- 
nt  gouverneur,  le  général  Menacho,  des  vivres  et 
BB  approvisionnements  pour  six  mois,  et  dos  ou- 
riges  en  parfait  état  de  défense.  Aux  20  mille  Es- 
Ignols  répandus  sur  les  deux  rives  de  la  Guadiana 
l  pouvant  communiquer  librement  de  l'une  à  Tau- 
e,  l'armée  française  avait  à  opi>oser  9  à  [10  [mille* 
ommes,  en  attendant  l'arrivée  do  la  division  Gazan, 
ni  devail  la  porter  à  15  ou  16  mille.  Il  faut  ajouter 
tt'elle  ne  possédait  aucun  moyen  de  passage  d*uno 
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rive  à  Fautre,  si  ce  n'est  un  bac  qui  transportait 
quelques  hommes  à  la  fois. 

Heureusement  la  qualité  des  soldats  compensait 
largement  cette  infériorité  numérique,  et  c'est  avec 
un  moindre  nombre  de  troupes  que  le  général  Su- 
chet  avait  pris  des  places  infiniment  plus  fortes  en 
quinze  à  vingt  jours.  Si  le  maréchal  SouU  prenait 
Badajoz  en  un  pareil  espace  de  temps,  il  pouvait  être 
du  1 5  au  1 8  février  en  route  iK)ur  Âbrantès,  moment 
où  venaient  de  se  tenir  les  conférences  de  Golgao,  et 
011  il  était  fort  opportun  de  déboucher  sur  la  gauche 
du  Tage. 
4:hoi*x  La  sanglante  expérience  que  nous  avons  faite  des 

,r"tir***^  propriétés  de  Badajoz ,  qui  en  deux  ans  fut  pris  et 
repris  par  les  Français  et  les  Anglais,  nous  a  en- 
seigné que  vers  le  sud-ouest,  devant  un  front  sail- 
lant, peu  flanqué,  situé  sur  le  côté  opposé  au  chA* 
teau ,  et  assez  près  de  la  Guadiana ,  se  trouvait  un 
point  d'attaque  avantageux  pour  l'assiégeant,  qui, 
abordant  la  place  par  une  partie  proéminente  de 
son  périmètre,  n'avait  pas  à  essuyer  les  feux  de 
flancs  de  l'assiégé.  Il  est  probable  qu'en  attaquant 
résolument  Badajoz  de  ce  côté,  qui  se  présente  le 
premier  en  venant  d'Olivença,  on  aurait  pu  réussir 
assez  promptement  à  s'en  emparer,  ce  qui  aurait 
permis  d'arriver  en  temps  utile  sur  le  Tage.  Mais  à 
peine  rendu  devant  Badajoz,  de  peur  apparemment 
de  se  tromper,  on  l'attaqua  par  tous  les  côtés  a  la 
fois,  par  tous  ceux  au  moins  qui  regardaient  la  cam- 
pagne ,  et  que  ne  bordait  pas  le  Tage.  On  dirigea 
une  attaque  à  notre  gauche,  en  s'appuyant  à  la  Giuh 
diana ,  vers  le  front  qu'il  aurait  fallu  aborder  exclu- 
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sivement,  une  au  centre,  en  face  du  fort  deParda- 
leras,  enfin  une  à  droite,  au  delà  dii  Rivillas,  d'où 
Ton  pouvait  envoyer  quelques  projectiles  de  peu 
d*e(ret  sur  le  château  et  dans  l'intérieur  de  la  place. 
C'eût  été  bien  si  on  avait  eu  beaucoup  de  troupes , 
beaucoup  d'artillerie  et  de  munitions,  car  on  eût  di- 
visé la  défense,  en  divisant  l'attaque.  Mais  ayant  peu 
d'artillerie  et  de  munitions,  et  tout  au  phis  9  mille 
hommes  d'infanterie,  du  moins  jusqu'à  l'arrivée  de 
la  division  Gazan ,  c'était  s'exposer,  qu'on  le  voulût 
ou  non,  à  rester  quarante  jours  devant  Badajoz  au 
lieu  de  vingt. 

On  entreprit  donc  trois  attaques  assez  décousues, 
et  qui  étaient  tellement  distantes  les  unes  des  autres, 
surtout  à  cause  du  Rivillas  à  traverser,  qu'il  fallait 
parcourir  une  lieue  et  demie  pour  communiquer  de 
celle  de  droite  à  celle  de  gauche.  La  tranchée  fut 
ouverte  le  28  janvier,  à  1 ,000  mètres  de  l'enceinte 
vers  la  droite,  à  500  vers  le  centre,  et  conduite  avec 
une  extrême  lenteur,  soit  parce  que  l'on  manquait 
de  travailleurs,  soit  parce  qu'on  ne  tenait  pas  à  pré- 
cipiter le  résultat  du  siège.  La  tranchée  ne  fut  pas 
plutôt  ouverte  qu'on  se  mit  à  construire  quelques 
l)etteries,  comme  si  on  avait  voulu  commencer  le 
feu  presque  aussitôt  que  les  travaux  d'approche.  On 
remuait  la  terre  au  bruit  d'une  faible  et  lente  ca- 
nonfBade ,  qui  n'avait  d'autre  effet  que  de  consom- 
mer inutilement  des  munitions.  Il  faut  ajouter  que 
les  pluies  continuelles  de  la  saison  ralentissaient  en- 
core les  cheminements,  et  rendaient  le  sort  des 
troupes  vraiment  digne  de  pitié,  car  tous  les  che- 
vaux ayant  été  employés  à  amener  la  grosse  artil- 
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Im6|  OH  n*avait  pu  aller  fourrager  au  loin,  et  on 
manquait  de  pain.  Pendant  plusieurs  jours  les  sol- 
dats ne  furent  nourris  qu'avec  de  la  viande,  ce  qui 
produisit  parmi  eux  plus  d'une  maladie.  Au  lieu  de 
quelques  centaines  de  travailleurs  dont  on  aurait      ^ 
eu  besoin,  on  en  avait  à  peine  450  par  attaque,     ^ 
nouvelle  preuve  qu'il  eût  bien  mieux  valu  con-  ^ 
centrer  sur  une  seule  le  peu  de  moyens  dont  on  ^.^ 
disposait. 

Les  premiers  jours  de  travail  furent  donc  peu  _x 
fructueux,  à  cause  du  mauvais  temps,  de  l'absence    -^ 
de  la  division  Gazan ,  et  du  défaut  d'empressement  -^ 
à  accélérer  le  siège.  Le  gouverneur  Menacho,  vou- 
lait de  son  côté  employer  sa  nombreuse  garnison  à     ^ 
ralentir  nos  travaux  par  de  vives  sorties,  résolut  de     ^ 
les  multiplier,  et  de  les  exécuter  avec  de  fortes  co- 
sortie       lonucs.  Le  31  janvier  il  en  dirigea  une  vers  notre       ' 
u garaison.    attaque  du  centre,  en  avant  du  fort  de  Pardaleras, 
avec  quatre  bataillons,  deux  pièces  de  canon  et  deux 
escadrons  de  cavalerie.  Les  Espagnols  s'avancèrant 
si  promptement  et  si  résolument  que  nos  travailleurs, 
ayant  eu  à  peine  le  temps  de  se  réunir  et  de  saisir 
leurs  armes,  furent  ramenés  en  arrière.  Mais  le  gé- 
néral Girard  étant  accouru  avec  trois  compagnies  de 
sapeurs,  et  un  bataillon  du  88%  les  arrêta  brusque- 
ment, puis  les  reconduisit  la  baïonnette  dans  les 
reins  jusqu'au  chemin  couvert  de  la  place.  Pendant 
ce  temps  la  cavalerie  espagnole  ayant,  filé  au  galop 
le  long  de  la  Guadiana,  puis  s'étant  rabattue  sur  no- 
tre attaque  de  gauche,  avait  surpris  nos  travailleurs,        ^ 
et  sabré  quelques-uns  de  nos  oflSciers  du  génie,  qui 
tenaient  à  honneur  de  ne  pas  évacuer  leurs  trui- 
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étiées.  Le  chef  de  bataillon  du  génie  Cazin  avait  été 
tué  à  coups  de  sabre.  Le  capitaine  Vainsot  de  la 
tnéme  arme  avait  reçu  onze  blessures.  Cette  cava- 
lerie fut  ramenée  à  son  tour  et  assez  maltraitée.  Nous 
perdîmes  dans  cette  sortie  une  soixantaine  d'hom^ 
mes,  et  l'ennemi  une  centaine.  Du  reste,  nos  tra^ 
iFaux  étaient  trop  éloignés  et  trop  peu  avancés  pour 
en  Bouffirir  beaucoup. 

Les  jours  suivants  les  pluies,  les  ouragans  furent 
si  violents,  que  tout  travail  devint  impossible.  Le 
mÎBseau  du  Rivillas  débordé  nous  emporta  des 
hommes  et  des  chevaux.  Heureusement  la  division      Arnvée 
Gaxan  arriva  enfin  avec  environ  6  mille  fantassins,  ^®  g«^""^ 
du  gros  canon ,  et  des  outils.  On  pouvait  dès  lors 
compter  sur  un  peu  plus  de  48  mille  hommes  dMn- 
fiint^rie,  sur  1,200  hommes  du  génie  et  d'artille* 
rie,  et  sur  2,500  cavaliers,  faisant  en  tout  environ 
16  mille  combattants.  Disposant  d'une  infanterie     Difficultés 
plus  nombreuse,  on  apporta  un  peu  plus  d'activité  ^JJuJ^*^" 
dans  les  travaux.  On  leur  donna  vers  la  droite  la  *  toutes  celles 

que  présente 

forme  d'une  longue  ligne  de  contrevallation,  plutôt  ic  siège. 
pour  se  couvrir  contre  les  Espagnols  du  dedans  et 
du  dehors  que  pour  entreprendre  de  ce  c^  une  at- 
taque sérieuse.  Au  centre  on  tendit  à  s'approcher  du 
fortde  l^rdaleras,  qu'on  avait  l'intention  d'enlever 
afin  d'en  faire  la  base  de  l'attaque  principale,  et  à 
gauche  on  enveloppa  d'une  ligne  circulaire  un  ma» 
melon  dit  le  Cerro  del  viento,  sur  lequel  s'a{^yait 
l'extrémité  de  notre  ligne.  Quelques  jours  s'écoulè- 
rent à  débarrasser  nos  tranchées  de  la  boue  qu'y 
apportait  la  pluie ,  et  à  repousser  les  sorties  de  l'en^ 
nemi;  pendant  ces  huit  jours  on  avança  peu  et  on 
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se  borna  à  jeter  quelques  bombes  sur  la  place  pour 

inquiéter  la  population. 
Arrivée  Le  6  février  on  apprit  l'apparition  de  l'armée  de 

de  l'armée  •       i     r  •  i  •      •         «•■ 

espagnole  sccours,  revcnue  en  partie  de  Lisbonne ,  ainsi  qu  il 
^*rouri?*^  a  été  dit  plus  haut.  En  réunissant  ce  qui  arrivait 
Badajoz.  ^^g  ligncs  anglaises  à  ce  qui  tenait  ordinairement 
la  campagne  en  dehors  de  Badajoz ,  l'ennemi  pou- 
vait présenter  en  troupes  actives  environ  i  0  mille 
hommes  d'infanterie,  et  2  mille  de  cavalerie.  Les  uns 
et  les  autres,  vinrent  prendre  position  sur  la  droite 
de  la  Guadiana,  au  camp  de  Santa-Engracia,  établi 
derrière  la  Gevora  contre  le  fort  de  Saint-Christo- 
val.  Se  trouvant*  en  communication  avec  la  place  par 
le  pont  de  pierre  de  Badajoz,  ils  pouvaient,  joints  à 
la  garnison,  former  une  force  de  21  mille  hommes 
prêts  à  se  je  ter  en  masse  sur  l'armée  française .  En  ma- 
nœuvrant bien  et  en  débouchant  vivement  sur  un 
seul  point ,  il  n'était  pas  impossible  qu'ils  arrêtassent 
le  siège,  et  peut-être  même  le  fissent  lever.  II  est 
vrai  qu'il  leur  était  diflicile  de  pousser  aucune  opé- 
ration à  fond,  n'ayant  point,  quoique  braves,  le  ta- 
lent de  tenir  en  rase  campagne. 
Grande  L^  premier  emploi  qu'ils  firent  de  leurs  forces 

\TTîé^T,  f"*'  de  tenter  le  7  février  une  grande  sortie.  Après 
etropojissée    avoir  cxécuté  une  fausse  démonstration  sur  notre 

par  les 

Français,  gauchc,  ils  débouchèrcut  sur  notre  droite,  en  pas- 
sant le  Rivillas  sous  la  protection  des  feux  du  château . 
Marchant  avec  vigueur  en  une  masse  compacte  de  7 
a  8  mille  hommes,  ils  parvinrent  jusqu'à  nos  lignes. 
Nos  détachements  accourus  sur  ce  point  n'étaient 
pas  assez  forts  pour  résister,  soit  à  leur  nombre,  soit 
à  leur  élan.  Comme  dans  presque  toutes  les  sorties, 
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ils  tinrent  la  campagne  un  instant  ot  bouleversèrent  

quelques  cmvrages  de  peu  de  valeur,  surtout  vers 
notre  attaque  de  droite,  qui  n'ayant  pas  été  entre- 
prise sérieusement  n'offrait  rien  de  bien  important  à 
détruire.  Mais  le  maréchal  Mortier  les  arrêta  bientôt 
par  le  déploiement  de  plusieurs  bataillons  qu'il  leur 
présenta  de  front ,  et  puis  profitant  de  ce  qu'ils  s'é- 
taient fort  avancés,  il  jeta  sur  leur  flanc  doux  ba- 
taillons, un  du  88%  un  du  64%  tirés  de  l'attaque 
lu  centre  et  portés  rapidement  au  delà  du  Rivillas. 
Poussés  en  tête,  menacés  en  flanc,  les  Espagnols 
iprès  un  premier  moment  d'impétuosité  se  repliè- 
•ent  d'abord  avec  ordre,  puis  avec  confusion,  et 
aissèrent  dans  nos  mains  700  hommes  morts  ou 
>lessés.  Malheureusement  la  tentation  trop  ordinaire 
le  les  poursuivre  jusque  sous  les  feux  de  la  place 
lous  coûta  une  centaine  de  morts  et  environ  300 
)lessés. 

Le  maréchal  Soult  conçut  alors  le  projet  d'aller  les       Projet 
chercher  dans  le  camp  de  Santa-Engracia,  et  de  leur       souit^ 
ftter  la  possibilité  de  renouveler  de  semblables  opé-  cwii^'^toL 
rations  en  détruisant  l'armée  de  secours,  pensée    <ïo secoure, 

^    *  mais  après 

fort  sage,  car  la  garnison  recevait  de  la  présence  de     «voir  pn» 

r  Z  ,  .   .  f .  .  w      lefortdePar- 

cette  armée  une  force  morale  et  matérielle  considé-  daieras. 
rable.  Mais  il  fallait  réunir  les  moyens  de  passer  la 
Guadiana,  ce  qui  n'était  pas  facile,  vu  l'abondance 
des  eaux ,  et  en  attendant ,  il  voulut  faire  un  pas  vers 
Tenceinte  en  enlevant  le  fort  do  Pardaleras.  Cet  ou- 
vrage consistait  en  un  bastion  flanqué  de  deux  demi- 
bastions,  et  fermé  à  la  gorge  par  une  simple  palis- 
sade. Il  était  possible  par  une  surprise  de  l'enlever, 
et  dès  lors  d'en  faire  le  point  d'appui  d'un  chemine- 
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méat  {HresquedireetYors  le  pomt  de  Tenceiate  qu'on 

avait  le  prqet  d'attaquer.  Le  chef  de  bataillon  La-i 
mare  y  c^eier  du  génie  distingué  %  disposa  deux 
eokmnea  de  denx  cents  bonmies  chacune,  compo* 
Bées  arec  des  détachements  des  iV  et  28""  léger,  des 
400*  et  403*  de  ligne,  précédées  par  des  sapeurs 
du  génie,  et  conunandées  par  deux  braves  officiers, 
la  chef  de  bataillon  Guérin  et  le  capitaine  du  génie 
Atuque  €oste.  Conformément  au  plan  arrêté,  ces  deux  co* 
etpriMdufort  if^j^^  sortirent  le  44  février  à  sept  heures  du  soir 
Pardaieras.  ^q  jj^g  trauchées,  au  milieu  d'une  obscurité  pitv 
fonde,  s'avancèrent  directement  sur  le  saillant  du 
fort  de  Furdaleras,  se  séparèrent  ensuite  pour  pas* 
aer,  l'une  à  droite,  l'autre  à  gauche,  en  suivant  la 
crôte  des  glacis,  afin  d'assaillir  l'ouvrage  par  la 
gorge.  La  colonne  de  droite,  quoique  égarée  dans 
l'obscurité,  trouva  le  moyen  de  descendre  dans  le 
fossé  de  la  courtine ,  aperçut  une  poterne  entr'ou- 
verte,  et  s'y  porta  vivement.  Le  capitaine  Goste 
qui  la  conduisait  se  jeta  sur  un  officier  espagnol 
acooum  pour  fermer  la  poterne,  le  frappa  de  son 
épée,  entra  audacicusement  suivi  de  ses  soldats, 
et  parvint  dans  l'ouvrage  au  moment  où  la  colcmne 
de  gauche  ayant  réussi  à  le  tourner,  abattait  à  coups 
de  hache  les  palissades  qui  en  fermaient  la  goi^e. 
Les  deux  colonnes  se  joignirent  aux  cris  de  vive 
l'Empereur,  se  précipitèrent  ensuite  à  la  baïonneite 
sur  les  Espagnols,  en  tuèrent  quelques-uns,  en  pri- 
rent un  plus  grand  nombre,  et  mirent  les  autres  en 
fiiite  vers  la  place.  Elles  se  hâtèrent  de  commencer 

*  Le  même  qui  a  publié  un  excellent  ouvrage  sur  les  sièges  soufeniis 
fst  les  Etpas»^  et  les  Frtnçais  dans  Bada^oi. 
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m  épaulement  tourné  du  côté  de  renceînte ,  pour 
6  couvrir  des  feux  qui  dès  ce  jour  devaieBt  être 
OJiïs  dirigés  sur  l'ouvrage  dont  nous  étions  devenus 
es  maîtres. 

Cet  acte  hardi  procurait  à  notre  attaque  du  cen- 
re,  la  seule  sérieuse,  un  appui  solide,  et  propre  à 
m  accélérer  le  succès. 

Toutefois  le  maréchal  Soult  songeait  plutôt  à  se 
lébarrasser  de  Tarmée  espagnole,  campée  au  delà 
b  la  Guadiana,  qu'à  rendre  plus  rapides  les  opé- 
ftttons  du  siège.  La  difficulté  n'était  jamais  de  bat^ 
ne  une  armée  espagnole  en  rase  campagne.  Mais 
â  il  fallait  franchir  la  Guadiana  fort  grossie  par 
»  eaux,  aborder  ensuite  le  camp  de  Santa *Ën- 
racia,  en  traversant  à  gué  la  Gevora  sous  le  feu 
Einemi,  sans  cependant  compromettre  le  siège, 
ont  les  ouvrages  ne  seraient  plus  gardés  qne  par 
irt  peu  de  troupes.  Heureusement  les  Espagnols, 
lalgré  les  sages  conseils  de  lord  Wellington,  n'a* 
aient  ni  élevé  une  palissade  autour  de  leur  camp, 
î  remué  un  cube  de  terre;  de  plus  ils  se  gardaient 
lal,  et,  avec  du  secret  et  de  la  promptitude,  il 
iffisait  de  7  à  8  mille  hommes  pour  les  surpren* 
re  et  les  culbuter.  Il  devait  en  rester  autant  à  la 
ardc  de  nos  tranchées ,  et  c'était  assez  pour  les 
irotéger,  l'ennemi  n'étant  pas  prévenu  de  ce  qui  le 
lenaçait. 

L'opération  projetée  par  le  maréchal  Soult  fut 
iissi  bien  exécutée  que  bien  conçue.  Le  1 8  février, 
l  était  par>'enu  à  se  procurer  par  les  soins  du  gé- 
ie  un  moyen  de  passage  sur  la  Guadiana,  suffi- 
int  pour  6  mille  hommes  d'infanterie  et  SI  mille 
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de  cavalerie.  On  franchit  la  Guadiana  dans  la  nuii 
da  48  au  19,  avec  des  troupes  d'élite  prises  dan#:m^ 
les  deux  divisions  Girard  et  Gazan.  Les  marécbaur:&^^ 
Soult  et  Mortier  marchaient  à  la  tête  de  leurs  soldals^tvK  i 
A  la  pointe  du  jour  du  1 9  on  se  trouvait  sur  l'autr^*^-^ 
rive  de  la  Guadiana,  ayant  à  droite  dans  la  plain».cs: 
la  cavalerie  composée  des  dragons  de  Latour-Mau-  -■:-« 
boui^  et  de  deux  régiments  de  chasseurs,  au  centra  w 
et  à  la  gauche  Tinfanterie  rangée  en  colonnes  pas  ^^J 
bataillons.  Comme  on  avait  passé  la  Guadiana  au —  ^- 
dessus  de  Badajoz ,  il  fallait  descendre  la  rive  droitc:^^ 
de  cette  rivière  pour  arriver  près  de  Saint-Christo\'aK  -^' 
et  des  hauteurs  de  Santa-Engracia,  sur  lesquelles^^ 
était  établi  le  camp  espagnol.  Un  brouillard  épais 
favorisait  la  marche  de  notre  petite  armée. 
Bataille  Bientôt  on  parvint  au  bord  de  la  Gevora,  avant  que 

g^® j?^j]^?^  les  Espagnols  eussent  songé  à  nous  la  disputer.  La 
de  l'année    cavalerie  la  franchit  un  peu  au  loin  sur  notre  droite, 

espagnole  *^ 

(VEstréma-  et  culbuta  cu  uu  cliu  d*œil  la  cavalerie  espagnole 
qui  couvrait  le  camp  du  côté  do  la  plaine.  Notire  in- 
£wterie,  conduite  par  le  maréchal  Mortier,  entra 
dans  la  Gevora,  la  traversa  en  ayant  de  Tcau  jus- 
qu'à mi-corps,  et  arriva  ensuite  dans  le  plus  bel  or- 
dre au  pied  de  Tescarpement  de  Santa-Engracia, 
au  moment  où  le  brouillard  se  dissipait. 

Le  général  en  chef,  avant  d'ordonner  l'attaque, 
poussa  d'abord  sur  notre  gauche  deux  bataillons, 
pour  les  interposer  entre  le  fort  de  Saint-Christoval 
et  les  Espagnols,  et  empêcher  ceux^i  de  se  réfugier 
dans  la  place.  En  môme  temps  il  prescrivit  à  la  ca- 
valerie d'opérer  un  mouvement  de  conversion  par 
notre  droite,  afin  de  déborder  par  ce  côté,  qui  était 
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^  pente  douce ,  le  camp  ennemi.  Puis  il  donna  le 
ognal  de  l'attaque . 

Nos  soldats,  qui  craignaient  peu  les  troupes  espa- 
^oles,  abordèrent  hardiment  la  hauteur  de  Santa- 
Bngracia,  sous  un  feu  plongeant  des  plus  vifs,  et  non 
»ins  faire  des  pertes.  Mais  en  peu  d'instants  ils  arri- 
vèrent au  sommet  de  l'escarpement,  pendant  que 
és  deux  bataillons  envoyés  à  gauche  interceptaient 
6  chemin  du  fort  de  SaintrChristoval ,  et  que  la  ca- 
mlerie  lancée  à  droite  dans  la  plaine  gagnait  les  der- 
ières  de  Fennemi.  Les  Espagnols  se  voyant  menacés 
le  front  par  notre  infanterie,  de  flanc  et  en  queue 
«r  noire  cavalerie,  se  formèrent  en  deux  carrés  as- 
1&Z  gros  et  assez  fermes  dans  leur  attitude.  Mais  as- 
aillis  bientôt  par  notre  infanterie  et  nos  dragons, 
Is  furent  rompus,  et  perdirent  ce  que  perdent  des 
îarrés  lorsqu'on  est  parvenu  à  les  rompre.  On  leur 
oa  ou  blessa  près  de  2  mille  hommes.  On  en  prit 
\  mille  avec  toute  Tartillerie ,  et  un  grand  nombre 
le  drapeaux.  Des  \  2  mille  hommes  qu'ils  avaient  en 
bataille ,  les  Espagnols  en  sauvèrent  tout  au  plus  5 
mille,  lesquels  s'enfuirent  dans  toutes  les  directions. 

Quoique  ce  ne  fût  point  une  difficulté  pour  nos 
troupes  de  battre  douze  mille  hommes  avec  huit, 
quand  elles  avaient  affaire  aux  Espagnols  sans  les 
Anglais,  c'était  une  opération  infiniment  méritoire 
que  celle  qui  venait  d'être  exécutée,  à  cause  de  la 
position  de  l'ennemi ,  couverte  par  les  hauteurs  de 
Santa-Engracia  et  par  le  lit  de  la  Gevora,  à  cause 
de  la  Guadiana  qu'il  fallait  franchir  pour  aller  li- 
Yrer  bataille  au  delà,  à  cause  du  siège  enfin  dont 
il  fallait  continuer  de  garder  les  travaux  tout  en 
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allant  combattre  ailleurs.  Ce  soDt  toutes  ces  diffi- 
cultés que  le  général  en  chef  avait  heureusement 
surmontées  en  agissant  avec  secret,  promptitude  et 
vigueur. 
u  bataille        Le  maréchal  Soult  profita  de  sa  victoire  pour  in 

^^^nZ  ^^^îi*  1^  Pl^^6  ^^^  1^  d^i^  ^^^  1^  Guadiana,  et  ia^s 
possible  un    priver  do  toutc  coHUDunicatiou  avec  le  dehors.  S'i     S\ 

mouvement      ^ 

sur  leTage,   oùt  voulu  cu  profiter  pour  accélérer  la  reddition  de^  ( 

le  maréchal    Badajoz,  il  aurait  certainement  terminé  ce  siégera 

^ntem^"*  avaut  le  1  "  mars,  et  alors  les  deux  places  d'Olivenç&s^ 

de  Bad^o      ^'^^  Badajoz  priscs  avec  les  garnisons  qu'elles  con —  j- 

tenaient,  toutes  les  armées  espagnoles  de  TËstré —  — 

madure  étant  dispersées,  il  pouvait  s'avancer  san^  ^ 

grand  péril  sur  le  Tage ,  et  avec  beaucoup  de  chan 

ces  de  donner  une  immense  impulsion  aux  événc 

ments.  Restait,  il  est  \Tai,  le  danger  d'agrandir  di^^--^ 

double  la  distance  qui  le  séparait  du  maréchal  Vie— 

tor.  Mais  en  prenant  sur  lui  d'évacuer  Grenade,  -^ 
ou  du  moins  de  n'y  laisser  que  très-peu  de  monde,     -^ 
et  de  porter  le  plus  gros  du  4*  corps  vers  Ronda, 
entre  Grenade  et  Cadix,  de  manière  que  dans  une 
circonstance  pressante  le  4""  corps  et  le  1^  pussent 
se  réunir  rapidement,  le  danger  de  son  mouve- 
ment sur  Âbrautès  eût  été  fort  diminué.  En  tout 
cas  l'effet  moral  d'un  grand  succès  sur  le  Tage  eût 
compensé  les  inconvénients  de  son  absence ,  tandii> 
qu'en  laissant  le  maréchal  Masséna  seul ,  condamnr 
à  se  retirer,  il  s'exposait  à  une  cruelle  punition,  celle 
d'avoir  bientôt  sur  les  bras  les.  Anglais  débarrassés^ 
du  maréchal  Masséna.  A  tout  prendre,  après  le  suc- 
cès qu'il  venait  d'obtenir,  et  en  considérant  l'ave- 
nir, il  y  avait  encore  moins  de  périls  dans  une  im- 


FUENTJÈS  D'ONORO. 


511 


prudente  générosité,  que  dans  une  prudente  réserve. 
On  en  jugera  du  reste  par  les  résultats. 

Le  maréchal  Soult,  délivré  des  Espagnols,  reprit 
tvanquiUemeni  et  lentement  les  travaux  du  siège  de 
Sadajoz.  Pendant  ce  temps  lord  Wellington  et  Mas- 
léna  attendaient  avec' des  sentiments  bien  divers 
'issue  des  opérations  autour  de  cette  place.  Les 
'HHnçais  ayant  des  troupes  en  Ëstrémadure,  en  ayant 
nssi  en  Castille,  car  la  division  Claparède  était  ar- 
îvée  à  Yiseu,  lord  Wellington  avait  de  la  peine  à 
EMEnprendre  comment  ils  ne  se  réunissaient  pas  en 
laBse  sur  les  deux  rives  du  Tage,  à  la  hauteur  d'A- 
tantès.  Il  s*y  attendait  et  le  redoutait  par-dessus 
^ui•  Pour  ce  cas  il  regardait  sa  situation  comme 
ifficile,  car  il  pouvait  avoir  75  mille  combattants 
or  les  bras,  si  la  division  Claparède  et  le  5*  corps 
io  joignaient  au  maréchal  Masséna,  et  avec  Ténergio 
le  ce  dernier  il  avait  beaucoup  à  craindre,  même 
derrière  les  lignes  do  Torrès-Yédras.  Il  semble  donc 
que  tout  aurait  dû  engager  les  Français  à  se  réunir, 
et  lord  Wellington,  jugeant  qu'on  ferait  contre  lui 
ee  qu'il  était  si  raisonnable  de  faire,  ne  cessait  de 
presser  les  Portugais  de  ravager  TAlentejo,  et  d'en- 
fermer dans  Lisbonne  ce  qu'on  pourrait  transporter. 
Mais  il  ne  réussissait  guère  à  les  persuader,  les  Por- 
tqgais,  quoique,  fort  anunés  contre  les  Français,  ne 
voulant  pas,  pour  empêcher  qu'on  leur  prit  leur 
Ué  ou  leur  bétail ,  commencer  par  le  détruire  eux- 
niémes.  Loin  de  songer  à  livrer  bataille  au  maré- 
chal Soult,  si  celui-ci  quittait  l'Andalousie  pour 
venir  au  secours  de  l'armée  de  Portugal,  il  avait 
ordonné  au  maréchal  Beresford  qui  commandait  à 
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Abrantès,  de  défendre  les  affluents  du  Tage  qui  Ira- 

versent  TAIenlejo,  de  les  défendre  assez  pour  retar- 
der Tarrivée  des  Français  j  point  assez  pour  perdre 
une  )>a taille,  et  lui  avait  surtout  recoo^mandé  d(^ 

rentrer  entier  dans  les  lignes  de  Torrès-Védras,  de 

venues  son  objet  unique,  et  effectivement  le  plug= — 5> 

important.  La  route  se  serait  ainsi  trouvée  ouvert^^^ 

devant  le  maréchal  Soult,  et  il  n'aurait  couru  d'au — ^mr 

tre  danger  que  celui  de  s'éloigner  de  Séville,  et  dej^  ( 

priver  ses  lieutenants  de  son  appui  quelques  jour^ — ï 

de  plus.  Tout  était  donc  préparé  sur  son  chemin  pouK"  ji 

qu'il  pût  accomplir  facilement  une  grande  chose.  I    191 

est  vrai  cpi'il  l'ignorait,  et  que  le  fantôme  de  l'armé^^»^ 

anglaise  se  dressait  devant  lui  à  l'idée  de  marcheH^  -^r 

sur  Abrantès. 

Situation         Ce  fantôme,  Masséna  ne  le  craignait  guère,  et  s'i:     ^1 

^^Maâslé^a'*   n*avait  eu  que  cette  armée  à  rencontrer  en  rase  cam- — ^ 

les  o^^ions  P^^^'  pounii  qu'ou  lui  eût  procuré  des  munitions,.^  f 

du  maréchal   il  Taurait  vitc  assaillie,  bien  que  d'ailleurs  il  l'estimàtt^^ 

SouU  autour  -,     ,  ,   .     .      ^-^   .     -i  »  •  ■     «  • 

de  Badajoz.  commc  elle  le  mentait.  Mais  il  luttait  contre  la  faun,  ^ 
le  défaut  de  munitions,  le  dégoût  croissant  de  l'ar- 
mée, et  surtout  contre  la  résistance  de  ses  lieute- 
nants, qui  prenait  dans  certains  moments  la  forme 
d'un  désespoir  presque  factieux.  Si  lors  de  l'arrivée 
du  général  Foy  on  avait  courbé  la  tête  devant  l'ordre 
impérial  de  demeurer  sur  le  Tage ,  on  était  bientôt 
revenu,  sous  Tinfluence  de  la  tristesse  et  de  la  faim, 
au  désir  ardent  de  quitter  une  terre  où  l'on  se  voyait 
condamné  à  mourir  de  besoin,  sans  avcûr  rien  de 
grand  à  exécuter.  Lorsque  l'on  comptait  sur  le  géné- 
ral Drouet  d'un  côté ,  sur  le  maréchal  Soult  de  l'au- 
tre ,  on  avait  entrevu  un  grand  but ,  et  les  moyens  de 
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eindre.  Le  général  Drouet  n'ayant  amené  que 
ille  hommes,  on  avait  senti  une  première  atteinte 
lécouragement,  mais  restait  le  maréchal  Soult. 
romptait  sur  lui;  de  temps  en  temps  de  vives 
ïDnades  du  côté  de  Badajoz  laissaient  arriver  de 
p»  échos  jusqu'à  Punhète,  et  faisaient  tressaillir  les 
JTS.  Mais  depuis  quelques  jours  on  ne  les  enten- 
plus^  sans  doute  par  un  pur  accident  atmosphé- 
e,  et  on  en  concluait  que  le  maréchal  Soult  était 
ré  en  Anclalousie.  On  se  regardait  donc  comme 

à  fait  délaissés ,  comme  désormais  impuissants 
je  les  lignes  de  Torrès-Védras,  et  comme  des- 
i  à  mourir  de  faim  sur  une  plage  déserte,  sans 
sérieux  ni  même  utile  à  atteindre.  Le  maréchal 
,  il  est  vrai,  avait  fait  dans  les  derniers  jours 
précieuse  trouvaille,  c'était  celle  de  400  IxBufs, 
)0  moutons,  4,000  quintaux  de  maïs.  Il  en  avait 

une  portion  pour  son  corps ,  et  avait  donné  le 
>lus  à  ses  collègues.  Mais  le  2'  corps,  celui  de 
nier,  était  réduit  à  la  dernière  extrémité,  et  il 
irait  pas  pu  subsister,  sans  une  découverte  que 
aussi  avait  faite  récemment.  C'était  dans  cette 
placée  à  Tembouchure  de  TAlviela  et  sous  les 
leurs  de  Boavista,  dont  nous  avons  dit  qu'on 
lit  pu  se  servir  comme  d'une  seconde  Lobau. 
effet,  sur  ses  vives  instances,  Masséna  avait  con- 
li  à  lui  abandonner  quelques-uns  des  bateaux  do 
uipage  de  pont,  afin  de  fouiller  cette  île,  qui 
iblait  contenir  d'assez  grandes  ressources.  Le  ca- 
ine  Parmentier  s'était  livré  au  courant  du  Zezèrc 
X)rd,  puis  à  celui  du  Tagc,  et,  parti  de  Punhète 
chute  du  jour,  était  parvenu  le  lendemain  matin 


Fév.4WI. 


Une 
expédition 
du  général 
Reynier 
dans  l'île 
située  près 
derAlviela, 

afin 
d  y  chercher 
dos  vivres , 
prouve  qu'on 
aurait  pu  } 
]}asser 
le  Tagc. 


574  LITRE  XL. 

dans  Fîle  dont  il  s*agit,  sans  autre  accident  que  de 

nombreux  coups  de  fusil  de  la  rive  gauche,  nom» 
breux  mais  de  peu  d'effet.  On  avait  trouvé  dans  cette 
tle,  si  bien  située,  des  grains,  du  bétail,  dont  Réy* 
nier  avait  grand  besoin,  et  la  triste  conviction  qu'on 
aurait  pu  en  profiter  pour  passer  le  Tage.  L'ennemi 
y  étant  accouru  en  force ,  il  n'était  plus  temps  d'en 
tirer  parti ,  et  il  fallait  renoncer  à  franchir  le  Tage 
dans  un  endroit  où  l'opération  aurait  été  praticable 
et  sûre.  C'était  jusqu'ici  la  principale  et  presque  ta 
seule  faute  qu'on  eût  à  reprocher  à  Masséna,  faute 
que  l'opinion  du  général  Éblé  excuse  mais  n'eflhoe 
point,  et  que  Napoléon  n'aurait  point  commise,  parce 
que  son  esprit  propre  à  tout,  aux  fonctions  de  l'in- 
génieur comme  à  celles  du  général  en  chef,  et  de 
plus  infatigable,  ne  se  reposait  que  lorsqu'il  avait 
découvert  la  solution  cherchée.  Or  il  est-rare,  quelle 
que  soit  la  situation ,  que  cette  solution  n'existe  pas, 
à  la  guerre  comme  ailleurs.  Seulement  il  faut  l'es- 
prit qui  la  trouve,  et  de  plus  l'ardeur  de  caractère 
qui  ne  s'arrête  qu'après  l'avoir  trouvée, 

udétresM  RejTiier  put  donc  vivre  quelques  jours  de  plus, 
de  Tannée    Da^îs  à  la  fin  de  février  il  déclara  qu'il  allait  enta- 

®^  ^^^^^  nier  sa  réserve  de  biscuit.  Plusieurs  fois  les  chefe  de 
de  toutes     eorps  avaient  parlé  de  recourir  à  cette  ressource 

les  espérances  *^  .  .     . 

desecoors  extrême,  mais  c  était  de  leur  part  une  menace  des- 
la  retraite  tînéo  à  ébranler  le  général  en  chef,  et  à  laquelle  if 
inévitable,    j^^  g»^^^  ^^^  jg^j^g^  prendre.  Cette  fois  il  lui  était 

impossible  de  douter  de  la  réalité  des  besoins,  et  il 
pouvait  s'assurer  par  ses  propres  yeux,  par  ses  pro- 
pres oreilles,  de  la  passion  de  s'en  aller  qui  s'était 
entièrement  emparée  de  cette  armée,  privée  de  tout 
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secours^  de  toute  nouvelle,  et  abandonnée  pendant 
près  de  six  mois  à  une  extrémité  du  continent.  De- 
pois  surtout  que  Tespoir  d'être  renforcée  par  le 
maréchal  Soult  s'était  évanoui ,  on  ne  pouvait  plus 
la  retenir,  et  on  devait  même  craindre  des  mouve- 
ments d'indocilité,   sous  Vinfluence  de  chefs  qui 
avaient  le  toti  de  ne  pas  mettre  un  frein  à  leur  langue. 
Masséna  n'avait  jamais  cru  à  l'arrivée  du  maréchal 
Sonlt,  et  il  n'avait  cessé  de  le  dire  secrètement  à  un 
officier  de  sa  confiance.  S'il  avait  attendu,  c'était  pour 
rendre  évidente  à  tous  la  nécessité  de  se  retirer,  et 
pour  épuiser  les  dernières  chances  de  la  fortune.  Le 
mois  de  mars  étant  venu ,  la  présence  du  maréchal 
Soult  n'étant  plus  à  espérer,  le  passage  du  Tage 
n'offrant  plus  de  chance  de  succès,  puisque  la  seule   f^J**?^*" 
chance  venait  d'être  perdue  faute  d'y  avoir  cru, 
l'impossibilité  de  vivre  résultant  de  l'impossibilité 
de  se  transporter  au  delà  du  Tage ,  la  précieuse  ré- 
serve de  quinze  jours  de  biscuit,  seule  ressource  de 
l'armée  en  cas  de  retraite,  allant  être  dévorée  si  on 
attendait  davantage,  Masséna  prit  le  parti  d'exécu- 
ter enfin  le  mouvement  rétrograde  sur  le  Mondego, 
qu'il  avait  toujours  regardé  comme  le  plus  sage,  et 
qu'il  eût  exécuté  dès  les  conférences  de  Golgao,  s'il 
n'avait  fallu  alors  obtempérer  à  l'ordre  formel  de 
Napoléon  de  rester  sur  le  Tage  jusqu'à  la  dernière 
extrémité.  Pourtant  il  s'agissait  de  savoir  si  une  fois 
le  mouvement  de  retraite  commencé,  on  pourrait 
s'arrêter  à  mi-chemin ,  et  si  on  ne  serait  pas  entraîné 
jusqu'à  la  frontière  d'Espagne.  Mais  quoi  qu'il  put 
advenir  d'un  premier  mouvement  rétrograde,  il  fal- 
lait partir^  puisque  la  famine  arrivant  à  grands  pas 
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rendait  ce  mouvement  nécessaire.  Il  fallait  quitter 
Santarem  comme  on  ouvre  les  portes  d'une  place  à 
sa  dernière  ration.  Masséna  donna  ses  ordres  de  ma- 
nière à  être  en  pleine  retraite  du  4  au  6  mars.  Son 
plan  fut  conçu  avec  une  prudence  et  une  hardiesse 
qui  décelaient  un  véritable  général  en  chef,  auquel 
la  fortune  contraire  n'avait  rien  ôté  de  son  sang- 
froid  et  de  son  intelligence. 

Il  était  indispensable  avant  de  commencer  la  re- 
traite de  l'armée,  de  la  faire  précéder  du  départ 
des  malades,  des  blessés  et  des  gros  bagages,  et  ce 
n'était  pas  trop  de  deux  jours  d'avance,  si  on  ne 
voulait  pas  les  trouver  accumulés  sur  son  chemin, 
et  peut-être  se  voir  réduit  à  leur  passer  sur  le  corps 
pour  échapper  aux  atteintes  de  l'ennemi.  Pourtant 
ces  mouvements  anticipés  pouvaient  avoir  aussi  l'in- 
convénient de  donner  l'éveil  aux  Anglais,  et  de  les 
attirer  trop  tôt  à  notre  suite.  Sur  la  route  du  Tago 
que  nous  occupions  en  force,  s'ils  voulaient  nous  ta- 
lonner de  trop  près,  il  y  avait  moyen  de  les  conte- 
nir, en  s'arrêtant  pour  leur  montrer  nos  baïonnette^. 
Mais  sur  la  route  de  la  mer  qui  longe  le  revers  de 
TEstrella,  il  était  à  craindre  qu'avertis  de  notre  re- 
traite ils  ne  se  portassent  rapidement  à  Leyria,  Pom- 
bal,  Condeixa,  et  qu'ils  ne  nous  prévinssent  ainsi 
sur  Coimbre  et  sur  le  Mondego.  Dans  ce  cas,  il  fal- 
lait renoncer  à  s'établir  à  Coimbre,  peut-être  méim' 
à  suivre  la  vallée  du  Mondego,  et  se  résoudre  à  une 
retraite  courte,  mais  épouvantable,  parla  vallée  du 
Zezère,  qui  est  au  sud  de  l'Ëstrella.  On  pouvait  pa- 
rer à  tous  ces  inconvénients  en  occupant  Leyria  en 
force,  par  un  mouvement  bien  combiné,  et  opérC 
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TD  temps  utile ,  ni  trop  tard  ni  trop  tôt.  Masséna 
e  conçut,  et  il  le  fit  exécuter  avec  une  rare  pre- 
ssion. 

Il  décida  que  les  malades  et  les  gros  bagages  par- 
iraient  le  4  mars,  en  annonçant  que  cette  6\^cua- 
ion  avait  lieu  pour  faciliter  la  concentration  de  Tar- 
Dée  sur  Punhète,  point  sur  lequel  on  avait  toujours 
upposé  que  les  Français  passeraient  le  Tage.  Â  la 
aveur  de  ce  bruit,  Tennemi,  sans  même  y  croire 
ntièrement,  devait  être  retenu  dans  une  incerti- 
xkde  assez  grande  pour  n'oser  faire  aucun  mouve- 
ment prononcé.  Le  5  au  soir,  la  nuit  venue,  toute 
Tannée  avait  ordre  de  s'ébranler.  Ney,  qui  n'avait 
qu'un  court  espace  à  franchir  pour  se  porter  sur  le 
revers  des  hauteurs ,  en  passant  de  Thomar  à  Leyria 
par  Ourem,  devait  se  rendre  à  Leyria  avec  les 
deux  divisions  Mermet  et  Marchand ,  et  avec  la  ca- 
valerie de  Montbrun  mise  à  sa  disposition  pour  cette 
circonstance.  (Voir  la  carte  n*  53.)  Trouvant  à  Ley- 
ria Drouet  avec  la  division  Conroux,  mise  également 
à  sa  disposition,  il  ne  pouvait  pas  avoir  moins  de 
18  ou  i9  mille  hommes  d'infanterie,  de  3  à  4  mille 
hommes  de  cavalerie,  formant  en  tout  22  à  23  mille 
combattants  de  la  première  valein-,  et  tous  les  An- 
glais et  les  Portugais  vinssent-ils  sur  lui,  avec  ces 
forces  et  son  caractère  il  était  certain  qu'il  les  ar- 
rêterait. Sa  troisième  division,  celle  deLoison,  de- 
mii  rester  à  Punhète  pour  laisser  subsister  l'idée 
lu  passage.  Tandis  que  Ney  franchirait  ainsi  les 
lauteurs  de  Thomar  à  Leyria ,  et  irait  se  mettre  en 
revers  de  la  route  de  la  mer,  les  routes  du  Tage 
ievenant  libres,  Reynier  et  Junot  avaient  ordre  de 
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décamper  le  inéme  jour,  à  la  même  heure,  Reyuier 
pour  suivre  la  route  qui  borde  le  Tage,  de  Santa- 
rem  à  Thomar,  Junot  pour  suivre  celle  qui  passe  à 
mi«côte,  par  Trèmes,  Torrès-Novas,  Oiao  de  Ma- 
çans.  Ce  dernier  devait  traverser  la  ligne  dos  hau- 
teurs vers  Ourem ,  défiler  derrière  Ney,  le  devancer 
à  Ponibal  avec  la  cavalerie  légère,  rétablir  le  pont 
de  Goimbre  sur  le  Mondego,  et  occuper  cette  ville, 
tandis  que  Reynier  ne  franchissant  les  hauteurs  qu'à 
Ëspinhal ,  était  chargé  de  descendre  par  Miranda  de 
Corvo  sur  le  Mondego,  et  d'occuper  Ponte  de  Mur- 
celha,  qui  est  la  clef  de  la  rive  gauche  de  ce  fleuve. 
Quand  ils  auraient  Tun  et  Tautre  exécuté  leur  mou- 
vement, et  laissé  les  routes  libres,  Loison  après 
avoir  détruit  l'équipage  de  pont,  devait  quitter  Pun- 
hète ,  rejoindre  Ney  à  Leyria  par  la  route  de  Tho- 
mar,  et  former  avec  lui  l'arrière-garde.  Il  était  peu 
probable  que  les  Anglais  réussissent  jamais  à  enta- 
mer une  arrière-garde  composée  de  pareilles  troupes, 
et  commandée  par  Loison  et  Ney. 

Masséna  eut  encoro  bien  des  diilicnltés  avec  ses 
lieutenants,  notamment  avec  les  généraux  Mon tbrun 
et  Drouet,  qui  éprouvaient  la  plus  grande  répu- 
gnance à  se  trouver  sous  les  ordres  dû  maréchal  Ney. 
Drouet  surtout,  minutieux,  difficile  sous  des  appa- 
rences tranquilles,  au  lieu  d'être  rendu  plus  accom- 
modant par  la  liberté  qu'il  recouvrait  de  regagner 
la  frontière  d'Espagne,  voulait  au  contraire  partir 
tout  de  suite,  sans  être  d'aucune  utilité  à  la  retraite. 
Il  désobéit  môme  dans  plusieurs  détails,  ce  que  Mà^ 
séna  eut  tort  de  supporter;  pourtant  il  consentît  i 
marcher  quelques  jours  avec  le  maréclial  Ney,  eli 
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seconder  la  retraite  par  sa  présence,  au  moins  dan» 
les  premiers  instants. 

Le  4  au  soir,  les  malades  et  les  blessés ,  sauf  L'armée 
quelques  mourants  impossibles  à  transporter  et  cou-  «"î^^e 
fiés  à  la  loyauté  anglaise,  le  grand  parc  d'artillerie^  '«  4  mare, 
les  gros  bagages  se  mirent  en  mouvement,  en  ré-» 
pandant  la  nouvelle  d'un  prochain  passage  du  Tage« 
La  partie  la  plus  précieuse  de  ce  fardeau,  c'es^-à- 
dire  la  masse  des  blessés,  était  portée  sur  des  ànes^ 
On  avait,  faute  de  chevaux,  réduit  rartillerie  à  la 
moindre  proportion  possible,  et  on  n'avait  laissé 
dans  chaque  corps  que  les  pièces  les  plus  mobiles,  et 
en  quantité  indispensable  pour  combattre.  Les  gar** 
gousses  devenues  inutiles  avaient  été  par  l'industrie 
du  général  Éblé  converties  en  cartouches.  L'armée 
([uitta  ce  séjour  avec  une  satisfaction  qu'empoison- 
nait cependant  la  renonciation  forcée  à  de  grands 
desseins.  ]\Iasséna  au  moment  de  décamper  expédia 
de  nouveau  le  général  Foy,  pour  aller  exposer  à 
Paris  les  motifs  qui  Tobligeaient  à  se  retirer  sur  lo 
Mondego,  et  l'urgente  nécessité  de  lui  envoyer  inn 
médiatement  des  secours,  si  on  voulait  reprendre 
l'otrensive,  ou  du  moins  conserver  l'ascendant  des 
armes. 

Les  malades,  les  blessés  et  les  gros  bagages  ayant 
pi'is  une  avance  de  ving^-quatre  heures.  Tannée 
s'ébranla  le  5  mars  à  la  chute  du  jour.  Reynier,  qui 
éiait  à  Santarem,  placé  très-près  de  l'ennemi,  fit 
bonne  contenance  toute  la  journée.  Le  soir  il  détrui** 
sit  les  ponts  du  Rio-AIayor,  et  puis  se  dirigea  en  si« 
leuce  sur  la  route  de  Golgao.  Junot,  qui  avait  sur  le 
cours  supérieur  du  Rio-àlayor  de  gros  détachements^ 
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en  agit  de  même,  ot  quitta  Torrès-Novas  pour  suivre 

la  route  la  plus  rapprochée  de  la  chaîne  des  hau- 
teurs,, celle  de  Torrès-Novas,  Chao  de  Maçans  et 
Ourem.  Cet  excellent  homme  ^  malheureusement 
moins  sensé  que  brave,  avait,  dans  un  combat  ré- 
cent d'avant-postes,  reçu  au  front  une  blessure  qui 
devait  plus  tard  lui  être  funeste,  et  toujours  dévoué 
quoique  peu  docile,  il  voulait  rester  à  cheval  pen- 
dant la  retraite.  Masséna ,  pour  lui  en  épargner  la 
fatigue,  était  venu  se  mettre  personnellement  à  la 
tête  du  8**  corps.  Ney  de  son  cùté  s'était  porté  sur 
Ourem  et  Leyria,  pour  barrer  la  grande  route  de 
Coimbre  sur  le  versant  maritime,  et  laisser  libres 
Thomar,  £hao  de  Maçans,  Ourem,  aux  corps  qui 
allaient  cheminer  sur  le  versant  du  Tage. 
Lo  premier  Lcs  dispositions  de  Masséna  s'accomplirent  avec 
Tétro^radte    ^"^  grande  précision,  nul  ne  faisant  de  faut«  dans 

8  exécute  heu-  l'cxécutiou  d'uu  mouvcmentqui  plaisait  à  tous.  Le  6 

reuftem^Hit,      ,,  ,  .,  ,    .  , 

sans  que     1  armcc  entière  se  trouva  en  pleine  marche,  sans 
ÏTataft*"^    être  suivie  par  les  Anglais.  Le  7  elle  était  en  ligne 

le  moindre    j^  bataille,  à  cheval  sur  les  deux  versants,  et  pou- 
soupçon.  '  '       r 

vaut  combattre  sur  l'un  ou  sur  l'autre.  RejTiier  était 
à  Thomar,  Junot  à  Ourem,  Ney  à  Leyria.  Loison 
resté  à  Punhète  attendait  la  fin  du  jour  pour  livrer 
aux  flammes  cet  équipage  de  pont,  merveilleux  et 
inutile  ouvrage  de  l'industrie  du  général  Éblé.  Le 
soir  après  avoir  tout  bràlé  il  partit  pour  Thomar  en 
emportant  quelques  chargements  d'outils,  et  ayant 
à  son  extrême  arrière-garde  le  bataillon  des  marins, 
qui  escortait  les  blessés  ou  malades  attardés  dans 
leur  marche.  Le  8  toute  l'armée  se  trouva  hors  d'at- 
teinte, Reynierà  droite  gravissant  la  gorge  allongée 
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par  Thomar,  Cal3aços  et  Espinhal,  va  descendre 
le  Mondego,  Junot  au  contre  venant  franchir  la 
tne  des  hauteurs  a  Ourem,  et  passant  derrière 
pour  aller  avec  la  cavalerie  légère  occuper  Coim- 
et  rétablir  les  ponts  du  Mondego,  Ney  enûn  ayant 
nti  le  pas  pour  laisser  écouler  tout  ce  qui  devait 
précéder,  et  s'apprôtant  à  former  une  arrière- 
le  invincible  a^  ce  les  trois  divisions  Marchand , 
met,  Loison,  avec  la  cavalerie  de  Montbrun, 
c  l'infanterie  de  Drouet. 

e  ne  fut  que  le  6  au  matin  que  lord  Wellington        i^^^a 
exactement  informé  de  la  retraite  de  notre  ar-    ^;f"\"8tou 

6  étant  enfin 

5.  Il  la  prévovait  d'après  les  mouvements  déjà      ai>efÇ" 

,.,,,.  "^  .     de  la  retraite 

rçus  le  4,  et  d  après  certams  renseignements  qui  des  Français, 
ivaient  été  transmis;  mais  il  était  resté  dans  Tin-  circonspec- 
Stude,  et  avec  sa  prudence  ordinaire  il  n'avait  ^'^"• 
ï  voulu  hasarder  avant  d'être  bien  assuré  de 
ju'allaient  tenter  les  Français.  C'était  déjà  un  si 
nd  succès  pour  lui  que  leur  retraite,  qu'il  avait 
faitement  raison  de  ne  pas  compromettre  ce 
Dès  par  un  mouvement  précipité  qui  l'eût  ex- 
é  à  quelque  grave  échec.  Il  résolut  donc  de  les 
nre  pas  à  pas,  en  les  serrant  de  près,  et  en  se 
parant  à  profiter  de  la  première  faute  qu'ils  com- 
ttraient  dans  cette  marche  rétrograde.  En  m4me 
ips,  comme  il  avait  reçu  la  nouvelle  que  Badajoz 
il  réduit  à  la  dernière  extrémité,  il  adressa  au 
imandant  de  cette  place  un  message  pour  lui 
loncer  de  prompts  secours,  et  le  presser  instam- 
nt  de  tenir  quelques  jours  de  plus.  D'Abrantès  il 
acha  le  maréchal  Béresford  avec  les  troupes  du 
téral  Hill,  pour  joindre  les  effets  aux  paroles,  et 
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dispositions  terminées,  il   se  mit  en  route,  cou 

chant  tous  les  soirs  à  une  port^  de  canon  de  no.  ■  —  ■ 
arrière-gardes.  Il  avait  conçu  du  mar^*chal  Mass^ma,  ,,^  , 
même  d'après  cette  campafoie  si  blàmèe  depuis,  une-T^^( 
estime  profonde,  et  il  était  décidi',  tout  en  le  siiivantv  m 
de  près,  k  se  conduire  avec  la  plus  extrême  circon —  m 
spection. 
L'arméo  Le  9  mars  notre  corps  d'arrière-jçanle,  le  6',  était»    ■ 

firftficaifl^  ù 

Pombai.      à  Pombal,  entre  Leyria  et  Coinibre,  sous  le  maiv • 

chai  Ney,  à  (jui  la  présence  de  Tennemi  n»ndait  se-^^ —  ■ 
êminentes  qualités.  Loison  n'avait  pas  encore  n»- —  * 
joint;  il  était  partagé  entre  les  deux  versants,  ver>-^-^  ■ 
Anciado,  liant  Ney  qui  était  au  nord  de  TEstrella   ^^ 
avec  Reynier  qui  était  au  sud  et  gravissait  la  chaîne   ^   ^ 
entre  Venda-Nova  et  Espinhal ,  pour  dél)oucher  dans     ^^ 
la  vallée  du  Mondego.  Junot  avait  gagné  un  jour 
d'avance,  afin  d'aller  occuper  Coimhre  et  le  Mon- 
dego. Masséna  qui  voulait  lui  en  donner  le  temps 
résolut  de  séjourner  le  9  et  le  <  0  à  Poml^al ,  la  |)o- 
sition  offrant  quelques  ressources,  et  étant  de  dé- 
fense assez  facile.  Outre  l'avantage  de  donner  du 
temps  à  Junot ,  ce  séjour  avait  celui  de  laisser  défi- 
ler les  nombreux  convois  de  blessés,  de  munitions 
et  de  biscuit. 

Ney  établit  donc  les  deux  divisions  Marchand  et 
Mermet  en  avant  de  Pomlial,  en  face  de  l'amiép 
anglaise,  qui  s'arrêta  aussi,  et  augmenta  bientôt  on 
iMmbre  par  l'accuraulation  de  forces  qu'un  jonrdf' 
retard  suffisait  pour  amener,  comme  des  eaux  qui 
s'élèvent  rapidement  devant  le  premier  obstacle  qin 
les  empêche  de  s'écouler. 
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£q  voyant  les  Français  ne  pas  reprendre  leur 
marche  accoutumée,  et  rester  en  position  toute  la 
journée  du  9,  même  celle  du  10,  lord  Wellington 
conjectura  qu'au  lieu  de  se  retirer  tranquillement  ils 
voulaient  se  dédommager  de  leur  retraite  par  unc^ 
bataille.  Le  caractère  entreprenant  des  soldats  et  des 
chefs  autorisait  une  pareille  conjecture.  Préoccupé, 
sinon  intimidé  par  une  telle  chance,  le  général  an- 
glais  envoya  contre-ordre  à  une  partie  des  troupes 
de  Béresford  destinées  à  secourir  Badajoz,  et  amena 
à  lui,  par  la  grande  route  de  Coimbre,  la  masse 
principale  de  ses  forces.  11  ne  laissa  que  des  déta- 
chements à  la  suite  de  Loison  et  de  Reynier,  sur 
Tautre  versant  de  TEstrella. 

Ney  découvrant  de  Pombal,  où  il  était,  la  con-    canieftaiiun 

entre  JNcy  cl 


centration  de  Farmée  anglaise,  en  avertit  Masséna 
dès  le  4  0  au  soir,  et  demanda  ou  qu'on  lui  permit  de  ^^l  rarm,!^^'^ 
décamper,  ou  qu'on  le  renforçât  suUisamment  pom-  J^mhai. 
qu'il  put  tenir  tète  à  l'ennemi.  Quoique  sur  le  terrain 
il  fût  le  plus  hardi  et  le  plus  habile  des  manœu» 
>ners,  il  n'avait  pas  dans  le  conseil  la  tranquiliiti'^ 
un  peu  dédaigneuse  que  ^[asséna  devait  à  la  trempe 
do  son  caractère  et  à  sa  vaste  expérience.  Massénu 
se  rendit  à  la  hâte  au  quartier  général  de  Ney,  s'ef- 
força de  le  rassurer,  l'engagea  à  tenir  devant  Pom- 
bal ,  à  n'en  partir  que  le  lendemain  dans  la  journée , 
à  bien  disputer  après  la  position  de  Pombal  celle  de 
Redinha,  où  il  devait  se  trouver  le  surlendemain,  de 
façon  à  donner  tout  le  temps  nécessaire  à  l'occupation 
de  Coimbre  et  du  Moudego  par  les  troupes  de  Junot. 
Masséna  dit  à  Ney  que  les  Anglais,  circonspects  et 
lents  comme  ils  étaient,  ne  viendraient  pas  à  bout 
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de  quinze  mille  hommes  commandés  par  lui,  sur  untf3 
terrain  aussi  propre  à  la  défense  que  Tétaient  les^^ 
petites  vallées  qu'on  allait  traverser  successivement  M 
jusqu'à  Coimbre,  et  qui  toutes  formaient  des  af-  " 
iluents  du  Mondego.  Ney,  qui  avait  vu  de  près  la   J 
masse  des  Anglais,  ne  se  laissa  pas  aussi  facilement  ^ 
convaincre  que  Masséna  l'aurait  voulu ,  mais  promit    - 
de  tenir  le  plus  longtemps  possible.  Par  surcroît 
d'eml3arras,  le  général  Drouet,  chargé  d'appuyer 
Ney,  était  repris  du  désir  de  s'en  aller,  et  il  annon- 
çait son  départ  immédiat,  ce  qui  devait  réduire  Ney 
à  deux  divisions.  Drouet,  appelé  devant  Ney  et  Mas- 
séna ,  se  défendit  comme  font  les  gens  de  mauvaise 
volonté,  avec  embarras  et  entêtement.  Masséna, 
capable  de  la  plus  grande  énergie  quand  il  était 
poussé  à  bout,  mais  seulement  alors,  commit  la 
faute  de  ne  pas  commander  impérieusement,  car, 
bien  que  Drouet  ne  fût  qu'auxiliaire,  il  ne  pouvait 
y  avoir  en  présence  de  l'ennemi  deux  généraux  en 
chef,  et  Masséna  ayant  seul  en  Portugal  cx^tte  qua- 
lité, n'avait  qu'à  donner  des  ordres  formels,  sans 
s'épuiser  à  persuader  un  froid  entêté  qui  ne  voulait 
rien  entendre.  Ney,  ne  pouvant  se  défendre  d'une 
certaine  sympathie  pour  ceux  qui  étaient  pressés 
de  quitter  le  Portugal ,  n'appuya  guère  Masséna ,  et 
on  se  sépara  sans  s'être  assez  clairement  expliqués. 
Drouet  promit  de  se  retirer  lentement,  mais  il  ne 
dit  pas  le  moment  de  son  départ.  Ney  promit  de  bien 
disputer  Pombal ,  mais  ne  dit  pas  combien  do  temps. 
Masséna  était  ici  dans  son  tort,  et  parce  qu'il  ne  com- 
mandait pas  avec  assez  de  vigueur,  et  parce  qu'il  ne 
songeait  pas  à  profiter  de  cette  position  de  Pombal 
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pour  infliger  une  rude  leçon  aux  Anglais.  La  position 
de  Pombaiy  eflectivemcnt,  eût  été  bonne  pour  leur 
tenir  tétc,  et  leur  faire  payer  cher  la  gloire  qu'ils 
avaient  de  nous  voir  battre  en  retraite.  Pour  cela  il 
aiurait  fallu  rassembler  beaucoup  de  forces  à  son  ar- 
rière-garde, et  malheureusement  Masséna  n'avait  pas 
3té  assez  occupé  de  ce  soin.  Que  faisait  en  effet  Loison 
wir  le  flanc  de  Ney,  à  cheval  sur  les  deux  versants? 
Jue  faisait  surtout  Junot,  envoyé  tout  entier  sur 
jQÛnbre  à  la  recherche  des  gués  du  Mondego?  On 
x>uvait  dire,  à  la  vérité,  que  Loison  était  nécessaire 
lour  lier  les  troupes  qui  marchaient  au  sud  de  TEs- 
rella  avec  celles  qui  marchaient  au  nord,  pour  Her 
leynier  avec  Ney.  Mais  en  admettant  que  Loison  pût 
^^e  utile  ou  il  était,  bien  qu'il  fût  tout  à  fait  invrai- 
lemblable  (jue  les  Anglais,  circonspects  et  mauvais 
narcheurs,  songeassent  à  se  jet<îr  entre  Ney  et  Rey- 
lier,  pourquoi  employer  tout  le  corps  de  Junot  à 
Docuper  G)imbre  et  à  passer  le  Mondego,  besogne 
SL  laquelle  Montbrun  avec  ime  partie  de  sa  cavalerie 
et  deux  ou  trois  bataillons  de  troupes  légères  aurait 
suffi,  besogne  surtout  qui  aurait  été  bien  plus  natu- 
rellement dévolue  à  Drouct,  si  pressé  de  se  retirer, 
et  de  regagner  Alméida?  C'est  dans  cet  art  de  distri- 
buer ses  forces,  loin  ou  près  de  l'ennemi,  que  Na- 
poléon était  sans  égal ,  et  qu'aucun  de  ses  lieute- 
nants ne  pouvait  le  remplacer,  car  c'est  celle  qui 
exige  le  plus  d'étendue  et  de  profondeur  d'esprit. 
Masséna,  il  faut  le  reconnaître,  donna  prise  ici  à  la 
mauvaise  volonté  de  ses  lieutenants,  en  les  appuyant 
aial  les  uns  par  les  autres,  et  en  leur  fournissant  un 
prétexte  plausible  de  se  retirer  plus  tôt  qu'il  ne  Tau- 
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rait  fallu.  Nev  et  Junot  réunis,  avant  Loison  sur  leii^^^  ^ 
flanc  pour  les  lier  à  Reynier,  ayant  Drouet  snr  leur.-'»  • 
derrières  pour  occuper  Goimbre,  auraient  été  en  me^^  ^ 
sure  de  donner  à  lord  Wellington  un  rude  choc ,  e^  ^^^^ 
de  le  punir  de  ses  trop  grandes  prétentions. 

Le  lendemain  1 1  de  très-grand  matin ,  Ney  placf:^  "^ 
à  Pombal  sur  la  rive  droite  de  la  petite  rivière  dcz^ 
TAninça,  vit  les  Anglais  la  descendre  par  la  rivc^^ 
gaucho  afm  de  la  passer  au-dessous  de  Pombal,  eV  i 
à  cette  vue  il  ordonna  brusquement  la  retraite  san&i=^ 
vouloir  entendre  le  chef  do  Tétat-major  Fririon  quBc^i 
essayait  de  le  retenir.  Opendant  celui-ci  ayant  in- 
sisté, et  Ney  s'apercevant  qu'on  pouvait  jeter  un 
grand  désordre  parmi  les  Anglais  en  leur  reprenant  " 
Pombal ,  y  lança  un  bataillon  du  69*,  un  du  2*  et 
on  du  6*  léger.  Ces  troupes  conduites  par  le  général 
-Fririon,  rt»ntrèrent  impétueusement  dans  Pombal, 
refoulèrent  les  Anglais  jnsqu'au  pont  de  TArunça,  en 
précipitèrent  quelques-uns  dans  la  rivière,  mirent  le 
feu  au  bourg,  où  les  blessés  anglais  périrent  dans  les 
flammes,  et  retardèrent  ainsi  de  quelques  heures  la 
marche  de  l'armée  britannique. 

Après  ce  coup  de  vigueur,  Ney  reprit  tmnqnil- 
'lement  sa  retraite,  et  descendit  la  rive  droite  do 
l'Arunça  à  la  face  des  Anglais  qui  en  occupaient 
la  rive  gaucho.  I^  route  suivant  la  vallée  pendant 
une  lieue  jusqu'à  Vcnda  da  Cruz,  quittait  ensuite  lo 
bord  de  la  rivière ,  perçait  la  berge  gauche  couverte 
de  bois,  et  allait  en  parcourant  un  terrain  tour  à 
tour  accidenté  ou  uni ,  descendre  dans  la  vallée  dv 
la  Soure,  à  un  village  nommé  Redinha.  Le  maréchal 
Ney  s'arrêta  le  soir  à  Venda  da  Cruz,  au  point  où  la 
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route  quittait  la  vallée  de  TAninça  pour  pénétrer 

dans  celle  de  la  Soure.  *" 

!  Masséna,  averti  de  rengagement  de  Ney  à  Pom- 
lialt  lui  fit  dire  qu'il  allait  rapprocher  le  général 
laison ,  ramener  en  outre  une  des  divisions  de  Junot 
(dispositions  bonnes,  quoique  tardives),  et  tenter  de 
nouveaux  efforts  pour  retenir  le  général  Drouet, 
niais  qu'il  le  conjurait,  en  se  repliant  le  lendemain 
Bar  Redinha,  de  se  retirer  lentement,  car  on  avait 
peu  de  chemin  à  faire  pour  se  trouver  au  bord  du 
Mondego,  et  il  ne  fallait  pas  s'y  laisser  serrer  de 
Irop  près,  si  on  voulait  le  passer  tranquillement,  et 
aivoir  le  temps  de  s'y  établir. 

Le  lendemain  1 2 ,  Ney  décampa  avant  le  jour,      Betraitc 
pour  n'avoir  pas  l'ennemi  à  ses  trousses  dans  les  marwiia»  N(> 
défilés  qu'il  a>^it  à  franchir.  surRedmha 

Il  s'engagea  ainsi  dans  un  pays  accidenté  où  l'on    Beau  combat 


«narchait  tantôt  en  plaine,  tantôt  sur  des  collines.  Vn*^ 
eédé  à  une  assez  grande  distance  par  la  division  Mar- 
chand, Ney  avait  directement  sous  la  main  la  divi- 
sion Mermet,  forte  de  6  mille  fantassins  admirables, 
eeux  d'Elchingen,  d'Iéna,  de  Friedland,  n'ayant 
jamais  servi  qu'avec  lui,  le  devinant  d'un  regard, 
pr^  à  se  précipiter  partout  à  un  signe  de  son  épée. 
Il  avait  en  outre  quatorze  pièces  d'artillerie,  deux 
régiments  de  dragons,  les  6*  et  4 1*,  et  le  3*  de  hus- 
flirds.  Avec  ces  7  à  8  mille  hommes  il  se  retirait 
lentement,  suivi  par  25  mille  Anglais  formés  en 
trois  colonnes,  l'une  à  droite  composée  des  troupes 
du  général  Picton  et  des  Portugais  du  général  Pack, 
rautre  au  centre  composée  des  troupes  du  général 
tWe,  la  troisième  à  gauche,  de  Tinfanterie  légère  du 
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général  Erskinc.  La  cavalerie  du  général  Slade,  cell^  ^ 
(les  Portugais  et  les  tirailleurs  liaient  ces  trois  co-^3 
lonnes  entre  elles,  Ney,  comme  un  lion  poursuivi"^ 
par  des  chasseurs,  tenait  les  yeux  fixés  sur  ses  assail— -^ 
lants  pour  se  jeter  sur  le  plus  téméraire.  Quand  Tune^^ 
de  ces  colonnes  le  serrait  de  trop  près,  il  la  couvrait  * 
de  mitraille,  ou  la  chargeait  à  la  baïonnette,  ou  bien  M 
i'nfm  lançait  sur  elle  ses  dragons,  employant  cha-  ^ 
que  arme  selon  le  terrain  avec  un  art  admirable  et     - 
une  vigueur  irrésistible.  Masséna,  accouru  sur  les 
lieux,  ne  pouvait  s'empêcher  d'admirer  tant  d'ai- 
sance, de  dextérité  et  d'énergie.  Lorsque  les  Anglais 
arrêtés  court  poussaient  leurs  ailes  en  avant,  pour 
forcer  les  Français  à  se  retirer  en  les  débordant,  ce 
qu'ils  faisaient  toujours  un  peu  gauchement,  n'étant 
ni  adroits,  ni  agiles,  Ney  se  rabattait  sur  la  colonne 
qui  avait  eu  la  témérité  de  le  déborder,  et  à  son  tour 
la  prenant  en  flanc  la  renvoyait  cruellement  mal- 
traitée à  son  corps  de  bataille.  Il  avait  employé  ainsi 
une  moitié  du  jour  à  parcourir  tout  au  plus  deux 
lieues,  et  préparait  aux  Anglais,  au  bord  même  de 
la  Soure ,  une  dernière  et  chaude  réception  qui  de- 
vait terminer  dignement  la  journée.  Masséna,  le 
voyant  si  bien  disposé,  lui  témoigna  sa  vive  satis- 
faction, lui  dit  qu'il  comptait  sur  lui,  le  pressa  de 
ne  pas  abandonner  les  hauteurs  qui  précédaient  Re- 
dinha,  et  le  conjura  de  garder  du  terrain  le  plus 
qu'il  pourrait,  afin  d'en  avoir  davantage  à  disputer 
le  lendemain ,  puis  il  le  quitta  pour  aller  s'occuper 
du  reste  de  l'armée. 

Ney  en  ce  moment  était  arrivé  sur  la  chaîne  des 
hauteurs  qui  longent  la  Soure,  et  au  pied  desquelles 
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se  trouve,  an  bord  même  de  la  rivière,  le  village  (\or 
Redinha.  Il  était  donc  adossé  au  lit  de  la  Soure  et  i\ 
Redinha,  et  avait  devant  lui  une  petite  plaine  arron- 
die, au  milieu  de  laquelle  cheminaient  pesamment 
les  Anglais,  cherchant,  comme  ils  avaient  fait  toute 
la  matinée,  à  déborder  nos  ailes  soit  à  droite,  soit 
à  gauche.  La  position  était  avantageuse  à  défendre, 
puisque  de  tous  côtés  elle  entourait  et  dominait  le 
petit  bassin  au  fond  duquel  on  apercevait  l'ennemi. 
Elle  offrait  même  l'occasion  d'un  grand  succès,  car 
on  pouvait,  en  repoussant  les  Anglais,  les  refouler 
péle-môle  dans  le  défUé  qu'on  avait  traversé  le  ma-, 
tin  avec  eux,  et  les  précipiter  ensuite  dans  la  vallée 
de  l'Anmça.  Ney,  avec  les  12  mille  fantassins  et  les 
12  cents  chevaux  dont  il  disposait,  était  presque 
certain  d'obtenir  ce  succès ,  mais  il  était  retenu  par 
plus  d'une  raison  de  pnidcnce.  En  effet  il  était 
adossé  à  un  terrain  dangereux,  d'où  il  risquait 
d'être  jeté  dans  la  Soure,  et  poursuivi  aussi  dans  un 
affreux  défilé,  celui  qui  va  do  Redinha  à  Condeixa. 
S'il  avait  eu  la  division  Loison  en  réserve,  et  qu'il 
eût  pu  la  placer  sur  l'autre  rive  de  la  Soure  pour  le 
recueillir  en  cas  d'échec,  il  aurait  été  en  mesure  de 
livrer  une  vraie  bataille  avec  les  divisions  Marchand 
etMermet,  et  il  l'aurait certainementgagnée.  N'ayant 
pas  cette  réserve ,  il  n'osa  rien  hasarder. 

Délivré  do  la  présence  de  Masséna,  qui  probable- 
ment eût  voulu  engager  le  combat  à  fond,  il  fit  dé- 
filer devant  lui  la  division  Marchand,  ordonna  à 
cette  division  de  descendre  au  bord  de  la  Soure,  da 
traverser  la  rivière  par  le  pont  de  Redinha ,  pniÉ  de 
remonter  sur  l'autre  bord,  et  d'y  prendre  position, 
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ce  qui  lui  permettait  de  se  réfugier  auprès  d'elle  s'i»^^ 
était  trop  vivement  poussé.  Avec  la  seule  divisioioM 
Mermet,  avec  ses  trois  régiments' de  cavalerie  eioa 
quelques  bouches  à  feu,  il  résolut  de  tenir  plusieuran 
heures  en  avant  de  Redinha,  comme  pour  montrers^ 
ce  qu'il  était  possible  do  faire  avec  sept  mille  hom— 9--1 
mes  contre  vingt-cinq  mille ,  en  manoeuvrant  bienMi 
sur  un  terrain  propre  à  la  défensive. 

Posé  fièrement  sur  les  hauteurs  qu'il  voulait  dis- 
puter, il  avait  ses  quatre  régiments  d'infanterie  dé— ■ 
ployés  sur  deux  rangs,  son  artillerie  un  peu  en  ^ 
avant,  de  nombreux  pelotons  de  tirailleurs  disper- 
sés à  droite  et  à  gauche  sur  tous  les  accidents  de 
terrain ,  et  ses  trois  régiments  de  cavalerie  en  ar* 
ricre  au  centre ,  prêts  à  charger  à  travers  les  inter- 
valles de  rinfant^rie  au  premier  moment  favorable. 
Derrière  sa  gauche  un  chemin  descendait  sur  Re- 
dinha,  et  formait  sa  ligne  de  retraite  sur  laquelle  il 
avait  Toeil  ouvert.  Derrière  sa  droite  il  avait  reconna 
un  gué ,  par  lequel  sa  cavalerie  pouvait  traverser  la 
Soure  et  se  dérober  quand  il  en  serait  temps.  Après 
s'être  ainsi  bien  assuré  ses  moyens  de  retraite,  il  ne 
craignait  pas  de  s'engager,  étant  toujours  sûr  de  se 
replier  à  propos. 

Les  Anglais ,  déployés  dans  la  plaine,  continuaient 
leur  manœuvre  de  la  journée ,  et  cherchaient  à  dé- 
border nos  flancs.  Les  généraux  Picton  et  Pack  es- 
sayaient de  gravir  les  hauteurs  à  notre  gauche  pour 
disputer  à  Ney  la  retraite  sur  Redinha^  pendant  que 
les  généraux  Gole  et  Spencer  s'avançaient  on  masse 
profonde  au  centre,  et  que  Tinfanterie  légère  d'En^ 
kine  tâchait  de  franchir  la  rivière  «mr  notre  droite 
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aux  gués  choisis  d'avance  pour  notre  cavalerie.  Mais 
Ney  employant  toutes  ses  armes  avec  la  même  pré- 
sence d'esprit,  commença  par  cribler  de  boulets  les 
troupes  de  Picton ,  et  leur  emportant  des  files  en- 
tières, les  obligea  h  un  mouvement  oblique  pour  se 
dérober  à  ses  coups.  Parvenues  toutefois  à  gra\ir 
les  hauteurs  après  beaucoup  de  pertes,  elles  s'avan- 
çaient presque  de  plain-pied  sur  le  flanc  de  Ney,  et 
on  étaient  à  portée  de  fusil ,  lorsque  celui-ci  réunis- 
sant six  bouches  à  feu  les  couvrit  de  mitraille  à  bout 
portant,  puis  dirigea  sur  elles  un  bataillon  du  27*, 
im  du  59%  et  tous  ses  tirailleurs  ralliés  et  formés  en 
un  troisième  bataillon.  Ces  trois  petites  colonnes  abor- 
dèrent les  Anglais  de  Picton  à  la  baïonnette,  les  char- 
gèrent vigoureusement,  et  les  précipitèrent  au  pied 
(les  hauteurs,  après  en  avoir  tué  ou  blessé  une  assez 
grande  quantité.  En  quelques  instants  la  déroute  sur 
ce  point  fut  complète.  Ix)rd  Wellington  alors  porta 
son  centre  en  avant  pour  rallier  et  recueillir  sa  droite, 
et  attaquer  de  front  la  position  des  Français.  Ney 
laissant  avancer  cette  masse,  lui  présenta  le  25*  lé- 
ger et  le  30"  de  ligne,  avec  son  artillerie  dans  les 
intervalles  des  bataillons,  et  fit  appuyer  ces  deux 
régiments  par  le  6*"  de  dragons  et  le  3*  de  hussards. 
Après  avoir  accueilli  les  Anglais  d'abord  par  les  feux 
de  son  artillerie,  puis  par  ceux  de  son  infanterie,  il 
les  fit  charger  à  la  l)aïonncttc ,  et  pousser  vivement 
sur  la  pente  du  terrain.  H  lança  ensuite  sur  eux  le 
3*  de  hussards,  qui  rompit  leur  première  ligne  et  sa- 
bra im  bon  nombre  de  leurs  CaniassiDS.  La  Gonfusion 
en  eet  instant  devint  extrême  dans  toute  la  nasse  an-^ 
glaise;  et  si  Ney,  ayant  gardô  la  divimon  Marchand/ 
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aiipri^s  de  lui,  avait  pu  engager  davantage  la  division 
Menuet,  la  déroute  serait  devenue  générale  et  irré- 
vocable. Pourtant  Ney  ne  voulant  pas  compromettre' 
ses  troupes,  les  ramena,  les  remit  en  bataille,  et  de^ 
meura  en  position  encore  plus  d'une  heure ,  conti— 
nuant  à  envoyer  aux  Anglais  des  boulets  qui  fai— 
saient  dans  leurs  rangs  de  profondes  trouées. 

Il  était  quatre  heures  de  l'après-midi.  Lord  Wel — - 
lington ,  piqué  au  vif  en  se  voyant  ainsi  retenu  -.— 
maltraité  par  une  poignée  d'hommes,  réunit  toute- 
son  armée,  la  forma  sur  quatre  lignes,  et  s'avanç 
avec  la  détermination  manifeste  de  forcer  la  position 
à  tout  prix.  C'était  pour  le  maréchal  Ney  le  momentrS 
de  se  retirer,  car  n'ayant  pas  ses  réserves ,  et  vou — 
lant  non  pas  conserver  le  terrain,  mais  le  disputer, 
ii  lui  était  permis  de  l'abandonner  sans  regret,  il 
exécuta  sa  retraite  avec  l'aplomb  et  la  vigueur  qui 
avaient  caractérisé  toute  cette  belle  journée.  Tandis 
que  les  Anglais  s'avançaient  lentement,  mais  résolu- 
ment, chaque  régiment  d'infanterie  française  défilait 
successivement  devant  eux  en  exécutant  des  feux  de 
))ataillon,  puis  se  reployait  à  gauche  pour  descendre 
sur  la  Soure  par  le  chemin  de  Redinha.  Les  quatre 
régiments  de  la  division  Mermet  ayant  salué  ainsi 
de  leurs  feux  l'armée  anglaise ,  se  retirèrent  par  la 
gauche  sans  être  même  poursuivis,  escortant  leur 
artillerie  qui  les  avait  devancés,  pendant  que  notre 
cavalerie,  défilant  par  la  droite,  descendait  paisible- 
ment sur  la  Soure  pour  la  passer  à  gué.  Toutes  les 
troupes  de  Ney  vinrent  s'établir  de  l'autre  côté  de  la 
Soure ,  derrière  la  division  Marchand,  qui  s'y  tro«- 
A'ait  en  position.  Les  Anglais  parvenus  alors  sur  les 
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hauteurs  que  nous  leur  avions  abandonnées,  se  hâ- 
tèrent de  descendre  sur  le  bord  de  la  rivière  pour 
essayer  de  la  franchir.  Mais  ils  aperçurent  la  divi- 
jBÎon  Marchand  postée  sur  Tautre  rive ,  et  couverte 
par  une  nuée  de  tirailleurs  qui  ne  permettaient  pas 
d'approcher.  L'artillerie  de  cette  division  incendia 
le  pauvre  bourg  de  Redinha,  et  le  rendit  inhabita- 
ble. Les  Anglais  durent  donc  s'arrêter  sur  la  Soure,     Résuiuts 
après  une  laborieuse  journée  qui  ne  leur  avait  pas   ^  ^J'^J^^ 
coûté  moins  de  1 ,800  morts  ou  blessés,  ce  qui  était    de  Kodinha. 
considérable  pour  eux,  tandis  qu'elle  nous  en  avait 
à  peine  coûté  200.  L'armée  française,  sous  la  main 
du  plus  habile  de  ses  manœuvriers,  avait  montré 
dans  cette  occasion  tous  les  genres  de  perfection 
auxquels  elle  arrive,  quand  elle  joint  l'éducation  à  la 
nature,  c'est-à-<lire  la  vigueur,  l'adresse,  l'aplomb, 
Fart  de  se  ployer  et  de  se  déployer  sous  le  feu    • 
comme  sur  un  champ  d'exercice,  la  facilité  de  passer 
de  la  défensive  à  l'offensive,  et  de  celle-ci  à  celle-là, 
avec  une  prestesse  et  une  solidité  que  rien  n'éga- 
lait, il  faut  le  dire ,  dans  aucune  armée  de  l'Europe, 
et  que  les  Anglais  ne  purent  s'empêcher  d'admirer. 
SNey  dans  cette  journée  avait  été  aussi  hardi  comme 
général  en  chef  qu'il  l'avait  été  comme  manœu- 
vrier, il  aurait  certainement  ramené  l'armée  anglaise» 
bien  loin  en  arrière.  Mais  dominé  par  des  raisons 
de  prudence  qui  avaient  leur  mérite ,  il  se  borna  à 
nn  combat  d'arrière-garde,  quand  il  aurait  pu  livrer 
et  gagner  une  grande  bataille.  Quant  a  Masséna, 
son  tort  fut  de  s'être  éloigné,  et  surtout  de  n'avoir 
pas  eu  la  une  division  de  plus.  L'armée  britannique 
aurait  probablement  essuyé  une  sanglante  défaite, 
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et  payé  cher  Thonneur  do  nous  avdr  fait  évacuer 

les  bords  du  Tage. 

Nécessité         Qu(H  qu'il  en  soit,  les  Anglais,  après  cette  jour- 

^comieîwr    ûée,  avaient  de  suffisants  motifs  d'être  circonspects^ 

longtemps     ^^  ^^  Français  d'être  confiants.  Ney  s'était  replié 

possible,  afin  dans  uu  défilé  qui  de  Redinha  conduisait  à  Ck)n— 

do  doQfler  à 

junot  le  temps  deîxa,  et  aboutissait  à  des  hauteurs  de  facile  dé — 
loMtTS^'^Ft  fBnse,  après  lesquelles  on  tombait  directement  sui — 
*J^JgJ^     le  Mondego  et  sur  Coimbre.  C'était  le  dernier  éche — 
ion  à  parcourir  sur  la  grande  route  de  Lisbonne  à^ 
Goimbre,  et  il  fallait  s'y  maintenir  vigoureusement,.^ 
pour  donner  à  Junot  le  temps  d'établir  des  pont^^ 
sur  le  Mondego  et  d'occuper  Coimbre ,  qui  est  sui — 
l'autre  rive  do  ce  fleuve.  Si  on  ne  disputait  pas  suf- 
fisamment ce  dernier  point,  on  était  jeté  dans  le 
Mondego ,  ou  forcé  de  le  remonter  par  la  rive  gau- 
«     che,  à  travers  une  contrée  difficile,  en  abandonnant 
le  projet  d'établissement  à  Coimbre,  projet  moyeu 
entre  le  séjour  prolongé  à  Santarem  et  la  retraite 
complète  jusqu'aux  frontières  d'Espagne.  Si  en  effet 
on  ne  tenait  pas  assez  devant  Condeixa  pour  donner 
à  Junot  le  temps  dont  il  avait  besoin,  et  qu'on  fût 
obligé  pour  échapper  à  la  poursuite  des  Anglais  de 
remonter  le  long  de  la  rive  gauche  du  Mondego  (voir 
la  carte  n"*  53),  on  n'avait  d'autre  ressource  que  la 
position  de  la  Sierra  de  Murcelha,  qui  ferme  le  bas- 
sin supérieur  du  Mondego  sur  la  rive   gauche, 
comme  celle  d'Âlcolia  le  ferme  sur  la  rive  droite. 
Mais  cette  position  n'était  pas  longtemps  tenable, 
car  les  Anglais,  maîtres  du  cours  inférieur  du  3foB- 
dego,  pouvaient  la  prendre  à  revers  en  remontant 
la  rive  droite  de  ce  fleuve,  et  en  venant  se  placer 
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derrière  la  Sierra  de  Murcelha.  Il  n'y  avait  donc 
pas  à  choisir,  il  fallait  ou  s'emparer  du  cours  du 
J!fondegOy  le  passer,  entrer  dans  Coimbre,  s'y  éta- 
blir, vivre  des  ressources  de  cotte  ville  et  de  celles 
qu'on  recueillerait  dans  les  environs,  ou  se  retirer 
sur-le-champ  à  Alméida  et  Ciudad- Rodrigo,  en 
avouant  l'insuccès  complet  de  la  campagne.  Il  était 
cependant  possible  d'éviter  encore  cette  triste  extré- 
mité, car  Montbrun,  que  Junot  avait  chaîné  de  pren- 
dre les  devants  avec  sa  cavalerie ,  ayant  trouvé  une 
arche  du  pont  de  Coimbre  coupée,  avait  découvert 
un  peu  au-dessous  un  endroit  où  le  fleuve  guéable 
ea  certaines  saisons  pouvait  être  franchi  sur  un  sim- 
ple pont  de  chevalets.  Le  général  Valazé  s'était 
[Ht>cttré  sur  les  lieux  mêmes  les  matériaux  de  ces 
chevalets,  mais  il  lui  fallait  trente-six  heures  pour 
achever  le  pont,  et  alors  l'établissement  à  Coimbre 
ihe  faisait  plus  de  doute ,  car  il  y  avait  à  peine  dans 
cette  ville  quelques  coureurs  de  Trent  pour  nous  en 
disputer  l'entrée.  En  défendant  Ponte  de  Murcelha 
à  gauche ,  Busaco  à  droite ,  et  en  ayant  son  centre 
à  Coimbre,  il  était  facile  de  vivre  quelque  temps 
dans  cette  position ,  d'où  l'on  tenait  encore  les  An- 
glais en  échec,  et  d'où  l'on  pouvait  partir  avec 
avantage  pour  reprendre  tous  les  projets  de  la  cam- 
pagne. 

Le  1 2  au  soir,  après  le  superbe  combat  de  Re- 
dinha,  Masséna  revint  auprès  de  Ney,  le  félicita  de 
cette  journée,  lui  témoigna,  du  reste  avec  beaucoup 
de  réserve,  quelques  regrets  de  ce  qu'il  n'avait  pas 
voulu  conserver  la  position  en  avant  de  la  Soure , 
le  supplia  de  résister  en  avant  de  Condeixa ,  ce  qui 
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était  fort  praticable,  grâce  à  Tavantage  des  lieux, 
et  grâce  aussi  à  Tascendaut  que  le  6*  corps  venait 
d'acquérir  sur  les  Anglais.  Masséna  lui  répéta  que  si 
on  ne  défendait  pas  Condeixa,  on  était  ou  jeté  dans 
le  Mondego ,  ou  forcé  de  le  remonter  précipitani- 
ment  en  abandonnant  le  projet  d'établissement  à 
Coinibre.  Par  malheur  le  maréchal  Ney,  qui  parais— 
sait  médiocrement  touché  des  raisons  du  général  em^ 
chef,  promit  de  faire  de  son  mieux,  sans  répondre  di»^ 
succès.  Il  semblait  surtout  inquiet  des  démonstra — 
tions  des  Anglais  sur  sa  gauche,  démonstrations  qui^^ 
si  elles  avaient  été  sérieuses,  auraient  pu  le  séparesr 
de  Loison  et  de  Reynier,  c'est-à-dire  du  gros  de  l'ar — 
mée.  Pour  parer  à  tout  danger  de  ce  côté,  Massent 
avait  placé  Loison  en  intermédiaire  sur  des  hauteur^ 
qui  couraient  entre  la  vallée  de  la  Soure,  où  opé^ — - 
rait  le  maréchal  Ney,  et  celle  de  la  Ceyra ,  où  Rey^ — - 
nier  était  descendu  après  avoir  franchi  la  chaîne  de- 
l'Estrella  vers  Ëspinhal.  Masséna  venait  en  outre  de 
détacher  la  division  Clausel  du  corps  de  Junot,  et 
l'avait  portée  au  soutien  de  Loison,  de  façon  que 
Ney  avait  à  sa  gauche  deux  divisions  pour  le  lier  à 
Reynier.  Masséna  aurait  dû  encore  porter  la  seconde 
division  de  Junot  au  soutien  de  Ney,  en  ne  laissant 
qu'un  bataillon  ou  deux  à  Montbnin  afin  de  terminer 
l'ouvrage  des  ponts.  Il  aurait  même  dû,  si  Drouet 
avait  été  plus  obéissant,  l'obliger  à  demeurer  der- 
rière Ney  pour  lui  servir  d'appui ,  et  enfin  y  rester 
lui-même  pour  contraindre  tout  le  monde  à  se  con- 
duire selon  ses  vues.  Malheureusement  il  n'en  fit 
rien ,  et  croyant  Ney  assez  garanti  vers  sa  gauche 
par  la  division  Clausel  ajoutée  à  celle  de  Loison,  le 
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il  ))artit  le  1 3  au  matin  pour  se  rendre  auprès  de 
Loison,  et,  de  la  position  qu'occupait  celui-ci,  juger 
les  vrais  projets  de  Tennemi. 

A  peine  était-il  parti  que  Ney,  resté  seul  et  libre 
ie  ses  actions  devant  les  Anglais,  se  mit  à  observer 
leurs  moindres  mouvements  avec  une  étrange  dé- 
Sance  de  la  situation,  laquelle  pourtant  n'avait  rien 
l'alarmant.  Les  Anglais,  fort  éprouvés  par  le  combat 
le  la  veille,  s'avançaient  lentement,  ce  qui,  loin  de 
rassurer  le  maréchal  Ney,  ne  fit  que  lui  inspirer  plus 
rinquiétude,  en  le  disposant  à  croire  que  peut-être 
Js  exécutaient  quelque  chose  ailleurs.  Un  mouve- 
ment du  général  Picton  sur  sa  gauche,  qui  tendait  à 
e  déborder,  lui  persuada  sur-le-champ  que  toutes 
;es  craintes  étaient  près  de  se  réaliser,  et  qu'il  allait 
Strc  séparé  du  gros  de  l'armée,  peut-être  même  en- 
reloppé.  Ce  héros  au  cœur  infaillible,  à  la  raison     Fâchenso 
pielquefois  flottante,  inébranlable  sur  un  terrain    du^X^^ha" 
fu'il  pouvait  embrasser  de  ses  yeux,  moins  sûr  de  ''^^^J?'*"*'' 
uî-même  sur  un  terrain  plus  vaste  qu'il  ne  pouvait    d  où  résulte 
îmbrasser  qu  avec  son  esprit,  ressentit  ici  une  sorte   desétaWirà 
ie  trouble,  et  craignant  toujours  d'être  coupé,  sans     ^*"'^"^- 
loute  aussi  trop  pressé  de  quitter  cette  terre  de  Por- 
tugal qui  lui  était  devenue  odieuse,  disputa  quelques 
instants  les  hauteurs  de  Condeixa,  puis  se  hâta  de  les 
quitter  en  défilant  par  sa  gauche  à  travers  une  gorge 
Hroite  qui,  par  un  trajet  de  trois  ou  quatre  lieues, 
x>nduisait  sur  Miranda  de  Corvo,  et  devait  le  réunir 
1  Loison ,  à  Clausel ,  à  Reynier. 

En  adoptant  une  résolution  aussi  grave,  il  au- 
rait dû  pourtant  en  référer  au  général  en  chef,  qui 
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n'était  pas  loin,  car  ayant  reçu  Tordre  formel  de 
tenir,  dès  lors  étant  exonéré  de  la  responsabilité 
générale,  il  n'avait  d'autre  devoir  à  remplir  que 
celui  de  se  défendre  à  Gondeixa  même.  Or  jusqu'à 
ce  moment,  loin  d'être  réduit  à  l'impuissance  de 
conserver  ce  poste  important*,  il  n'y  était  pas  même 
attaqué  sérieusement.  C'était  donc  prendre  beaucoup 
trop  sur  soi,  et,  pour  éviter  un  malheur  douteux, 
même  imaginaire,  comme  on  le  sut  bientôt,  exposer 
l'armée  à  un  malheur  certain.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
maréchal  Ney  s'engagea  dans  le  défilé  dont  il  vient 
d'être  parlé,  mais  sentant  qu'il  exposait  Montbrun, 
demeuré  au  l)ord  du  Mondego,  à  être  coupé  et  pris, 
il  lui  fit  savoir  ce  qui  airivait,  et  lui  envoya  l'ordre 
de  se  retirer  immédiatement  avec  sa  cavalerie ,  en 
remontant  au  galop  les  bords  du  Mondego ,  par  un 
mouvement  parallèle  à  celui  qu'il  allait  exécuter  lui- 
même  avec  l'infanterie  du  6*  corps. 

Pendant  ce  temps  Masséna  s'était  porté  à  Fuente- 
Cuberta,  où  Loison  appuyé  par  Clausel  formait  la 
liaison  de  Ney  avec  Reynier,  et  était  prêt  à  faire  tour^ 
ner  en  déroute  toute  tentative  des  Anglais  pour  s'in- 
terposer entre  les  deux  masses  principales  de  Tannée 
française.  Du  point  élevé  où  il  se  trouvait ,  Masséna 
pouvait  apercevoir  les  mouvements  du  général  Pic- 
ton,  et  en  apprécier  la  portée.  Or,  d'après  ce  qu'il 
voyait,  il  n'en  avait  aucune  inquiétude.  Aussi  lors- 
qu'on vint  lui  annoncer  au  milieu  du  jour  cpie  Ney 
avait  évacué  Gondeixa ,  et  avait  ainsi  pris  sur  lui  de 
décider  du  destin  de  la  campagne ,  il  fut  d'abord  fort 
irrité ,  et  en  exprima  tout  haut  son  extrême  méoon- 
tentement  an  chef  d'état>major  Fririon,  qui,  par 
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SKm  zèle,  son  application  à  rapprocher  les  divers  

obefs  de  Tarmée,  réparait,  autant  qu'il  était  on  lui, 

les  fautes  commises  de  toute  part.  Masséna  était    Jescircon- 

*  stances. 

Ddéme  tellement  exaspéré  qu'il  songea  un  instant  à 
bire  un  éclat,  et  à  retirer  au  maréchal  Ney  son  comr 
mandement.  Mais  si  près  de  Tennemi,  ayant  besoin 
in  concours  de  tous  les  courages,  Junot  n'étant  pas 
ramis  de  sa  blessure,  il  sentit  l'inconvénient  de  se 
priver  du  premier  de  ses  lieutenants,  et  il  s'en  tint 
SI  la  froide  expression  de  son  mécontentement,  en 
adonnant  sèchement  au  maréchal  Ney  de  s'arrêter 
m  sortir  du  défilé  dans  lequel  il  était  engagé ,  car  il 
ne  suffisait  pas  d'avoir  sauvé  le  6*^  corps  d'un  danger 
imaginaire,  il  fallait  encore  sauver  Montbrun  et  les 
pros  bagages  d'un  danger  réel,  en  leur  donnant  la 
[lossibilité  d'opérer  un  mouvement  semblable  à  ce- 
m  que  venait  d'exécuter  le  6*  corps.  Du  reste  Mas- 
séna, qu'un  instinct  sûr  avertissait  presque  toujours 
le  ce  qu'il  pouvait  attendre  des  hommes,  avait  pres- 
lenti  ce  qui  allait  lui  arriver,  et  dans  cette  prévi- 
sion il  avait  dirigé  d'avance  une  partie  des  convois 
wr  la  route  de  Miranda  de  Gorvo»  Néanmoins,  bien 
{u'acheminés  depuis  la  veille  dans  cette  direction^ 
yàs  convois  avaient  besoin  de  beaucoup  de  temps 
;x>ur  gagner  la  tète  de  l'armée.  La  retraite  précipitée 
lu  maréchal  Ney  mit  Masséna  lui-même,  qui  avait 
sous  la  main  les  divisions  Loison  et  Clausel ,  dans  un 
certain  péril ,  car  découvert  par  sa  droite  il  aurait 
[m,  si  les  Anglais  avaient  été  plus  lestes,  être  séparé 
lu  G""  corps.  Mais  il  battit  promptement  en  retraite, 
>t  marcha  toute  la  nuit  avec  les  deux  divisions  qui 
'accompagnaient,  par  un  fort  beau  clair  de  lune* 
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de  Corvo,  derrière  le  maréchal  Ney,  sans  avoir 
éprouvé  d'accident. 
Réunion  Le  maréchal  Ney  au  sortir  du  défilé  qui  de  Con- 

cLa*Novo.    deixa  conduisait  dans  la  direction  de  Miranda  de 
Corx'o,  devait  s'arrêter  d'abord  au  village  de  Casal- 
Novo.  Là  commençait  un  terrain  plus  ouvert,  mais 
inégal ,  semé  de  mamelons,  allant  aboutir  à  Miranda 
de  Cor\  o ,  puis  de  Miranda  de  Con  o  à  Foz  d' Aninoe- 
sur  la  Ceyra.  C'est  sur  ce  terrain  que  Ney  devait  ral- 
lier successivement  les  divisions  Loison  et  Clauscl, 
les  corps  de  Junot,  de  Reynier  et  dcDrouct.  Il  s'ar- 
rêta à  Casal-Novo  le  soir,  se  promettant,  maintonanU 
qu'il  avait  rejoint  l'armée  et  qu'il  était  assuré  de  sor- 
tir du  Portugal ,  de  disputer  cliaque  pouce  de  terrain, 
et  de  faire  perdre  toute  la  journée  aux  Anglais,  afin 
de  donner  aux  détachements  demeurés  en  arrière  le 
temps  de  rejoindre. 

Le  lendemain  1 4,  malgré  un  brouillard  épais  qui 
permettait  à  peine  de  discerner  les  objets  à  la  plus 
petite  distance ,  il  commença  de  manœuvrer  devant 
les  Anglais  avec  une  précision,  une  dextérité,  un 
aplomb ,  qui  firent  l'admiration  générale.  Presque 
touto  l'armée  anglaise  le  suivait  à  travers  cette  es- 
pèce de  plaine  tourmentée  qu'arrosent  la  Deuça,  la 
Ceyra,  affluents  du  Mondego.  Ney  avait  rangé  sps 
troupes  en  plusieurs  échelons,  habilement  disposés 
sur  tous  les  accidents  de  terrain  propres  à  la  défen- 
sive. Une  arrière-garde  sous  le  général  Ferrey,  for- 
mait le  premier  échelon  à  Casal-Novo;  la  division 
Mermet  formait  le  second  un  peu  au  delà ,  et  la  divi- 
sion Marchand  le  troisième ,  sur  un  relief  de  terrain 
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près  de  Chao  de  Lamas.  Enfin  la  division  Loison ,  

Ifarel9l4 

les  divisions  Clause!  et  Solignac  du  corps  de  Junot 
formaient  un  dernier  échelon  près  de  Miranda  de 
Corvo.  Bientôt  on  vit  les  deux  armées  se  suivre  len- 
tement, Tune  no  cédant  le  terrain  que  pied  à  pied, 
après  une  résistance  bien  calculée  de  chacun  de  ses 
échelons,  Tautre  s'avançant  difficilement  sous  des 
feux  meurtriers,  et  contre  des  positions  oii  elle  était 
obligée  de  poursuivre  Tennemi ,  sans  jamais  réussir 
à  l'atteindre. 

Le  général  Erskine  avec  les  troupes  légères  ayant  Beiie  marche 
voulu  déboucher  sur  Casal-Novo,  Tarrière-garde  du  je^ciÎMwîbvo 
général  Ferrey  lui  disputa  le  village  à  la  faveur  de  ^J^^™"*** 
quelques  enclos,  d'où  nos  tirailleurs  tuaient  les  An- 
glais à  coup  sûr,  sans  pouvoir  être  atteints  eux- 
mêmes.  Il  fallut  aux  troupes  du  général  Erskine  deux 
(m  trois  heures  de  cette  fusillade  si  désavantageuse 
avant  d'enlever  les  enclos.  Lorsque  les  Français  s'en 
retirèrent,  et  que  les  Anglais  voulurent  les  poursui- 
vre, le  colonel  Laferrière  avec  le  3*  de  hussards 
fondit  sur  eux  au  galop  et  sabra  les  plus  téméraires. 
Les  Anglais  marchèrent  pourtant  en  avant,  et  au  mo- 
ment de  joindre  l'arrière-garde  du  général  Ferrey, 
ils  la  virent  disparaître  derrière  la  division  JMermet, 
qui  les  arrêta  tout  court  par  son  attitude  et  ses  feux, 
et  à  son  tour  alla  se  retirer  derrière  la  division  Mar- 
chand, établie  sur  les  hauteurs  de  Chao  de  Lamas. 
Celle-ci  était  là  tout  entière,  fraîche,  impatiente  de 
combattre,  car  elle  ne  s'était  pas  mesurée  avec  l'en- 
nemi depuis  le  commencement  de  la  retraite,  et  elle 
était  de  plus  très-avantageusement  postée.  Chacpie 
effort  des  Anglais  pour  l'entamer  fut  vain.  Puis  à  un 
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signal  de  Ney  elle  se  veiim  elle  aussi  ^  et  vint  se  metr 
ire  en  ligne  avec  les  divisions  Mermet  el  Loison^  avec 
les  divisions  Clausel  et  Solignac  du  8*  coi^^  sur  les 
hauteurs  de  Miranda  de  Corvo,  oii  les  Anglais  furent 
réduits  à  la  suivre,  perdant  du  monde  à  chaque  pas, 
et  ne  gagnant  que  le  terrain  qu*on  leur  cédait  Tokm- 
tairement.  Le  jour  finissait^  et  ils  furent  contraints  de 
s'arrêter  devant  Tannée  française  réunie  en  masse 
sur  une  position  à  peu  près  inabordable.  Celle-ci  alla 
coucher  le  14  au  soir  sur  les  bords  de  la  Ceyra, 
qu'elle  franchit ,  sauf  deux  divisions  que  le  maréclial 
Ney  laissa  à  Foz  d'Arunce.  Les  deux  armées  bivoua* 
quèrent  Tune  à  côté  de  l'autre. 

Cette  journée  du  1 4  si  bien  employée  par  Ney, 
beaucoup  mieux,  il  faut  le  dire,  que  celle  du  43^ 
donna  à  tous  les  convois  le  temps  de  r^;agner  la 
léte  de  Tarmée,  et  à  Reynier  celui  de  débonchor 
entre  ]^liranda  de  Corvo  et  Foz  d'Arunce  sur  laCeyrs. 
Montbrun  de  son  côté ,  averti  par  Ney,  avait  eu  la 
possibilité  de  se  retirer,  et  avait  rejoint  à  toutes  jasH 
l)es  le  gros  de  Tarmée  en  remontant  le  Mond^;o. 

Rien  n'était  compromis  que  le  plan  si  sage  du  gé- 
néral en  chef  de  s'établir  sur  le  Mcmdego,  à  la  ht»- 
teur  de  Coimbre.  Tous  les  corps  de  Tannée  étaieat 
réunis  avec  leur  matériel ,  après  une  perte  d'hoBh 
mes  inférieure  des  trois  quarts  au  moins  à  celle 
qu'avaient  essuyée  les  Anglais,  et  après  avoir  pan* 
couru  la  plus  difficile  partie  du  chemin  qu'ils  avaient 
à  faire.  Masséna,  arrivé  sur  la  Ceyra  dans  la  soîrés 
du  1 4,  était  parvenu  au  pied  de  la  SierradeMurcelha^ 
et  voulait  la  franchir  le  lendemaûi  pour  aller  prenr 
dre  position  k  Ponte-Murcelha  sur  la  petite  rivièfe 
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te  FÂlva.  Le  général  Drouet,  obéissant  seulement 
[uand  il  fallait  se  mettre  en  tête  de  la  retraite,  s'était 
)orté  à  Ponte-Murcelha ,  où  il  rétablissait  les  ponts 
le  l'Alva  pour  lui  et  pour  Tarmée ,  tâche  dont  au 
"este  il  était  heureux  qu'il  pût  s'acquitter,  car  Rey- 
lier  était  si  occupé  de  fourrager  qu'on  n'en  pouvait 
>resque  rien  obtenir,  la  moitié  de  ses  soldats  étant 
oiqours  en  maraude. 

Le  15  au  matin  on  se  trouvait,  Junot  à  gauche 
sur  la  basse  Ceyra,  Ney  au  centre  vers  Foz  d'A- 
tince,  Reynier  à  droite  sur  la  haute  Ceyra.  Les  A»* 
(lais,  si  maltraités  à  Redinha,  àCasal-Novo,  ne  mon- 
raient  pas  grande  impatience  de  nous  joindre.  Ils 
lemblaient  nous  escorter  plutôt  que  nous  poursui- 
rre.  Le  grand  caractère  de  Masséna,  secondé  par 
es  talents  de  Ney,  leur  ôtait  toute  espérance  de  nous 
iaire  subir  un  échec,  ou  de  nous  faire  partir  une 
leure  plus  tôt  que  nous  ne  voulions. 

Ney,  trop  confiant  cette  fois,  n'avait  pas  voulu  se  surprise 
làter  de  traverser  la  Ceyra,  et  il  avait  permis  à  deux  ^^  d'inince. 
le  ses  divisions  de  passer  la  nuit  en  deçà  de  cette 
rivière,  côte  à  côte  avec  les  Anglais.  Masséna  l'avait 
pourtant  averti  du  péril  auquel  il  s'exposait,  mais 
il  n'avait  tenu  compte  de  cet  avis,  ne  croyant  plus 
]ue  les  Anglais  eussent  la  hardiesse  de  se  mesurer 
ivec  lui.  Il  se  trompait,  comme  on  va  le  voir.  Lord 
Wellington,  qui  malgré  sa  circonspection  était  résolu 
i  ne  pas  négliger  les  occasions  de  nous  entamer,  si 
aous  avions  le  tort  de  les  lui  offrir,  s'aperçut  qu'une 
portion  considérable  du  6"  corps  était  restée  en  deçà 
ie  la  Ceyra,  et  il  s'empressa  dès  le  matin  du  4  5  d'en- 
v'elopper  avec  des  forces  imposantes  le  terrain  do- 
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miné  de  toutes  parts  au  fond  duquel  avaient  bivoua- 
qué les  divisions  Mermet  et  Marchand.  Les  troupes 
surprises  par  celte  attaque  imprévue  coururent  aux 
armes,  et  la  division  Mermet  vint  occuper  Jes  hau- 
teurs qui  entouraient  le  terrain  où  Ton  avait  passé 
la  nuit,  afin  de  contenir  Fennemi  tandis  que  le  ma- 
réchal Ney  dirigerait  la  retraite  de  la  division  Mar- 
chand par  Tétroit  défilé  du  pont  de  la  Ccyra.  Mal- 
heureusement la  cavalerie  légère  sous  le  générât 
Lamotte,  obligée  pour  fourrager  de  s'établir  dans 
un  champ  au  bord  même  de  la  Ceyra,  n'avait  pu 
faire  la  garde  en  avant  do  l'infanterie ,  ni  se  ral- 
lier à  temps  |)Our  se  porter  sur  les  hauteurs  où  la 
division  Mermet  était  venue  prendre  position.  Le  gé- 
néral Lamotte  se  mit  donc  en  bataille  en  avant  du 
pont,  afin  de  laisser  écouler  l'infanterie  qui  se  reti- 
rait, et  de  charger  l'ennemi  s'il  se  présentait  jus- 
qu'aux approches  de  la  rivière.  Pendant  ce  temps  le 
maréchal  Ney,  à  cheval  dans  les  rangs  de  la  division 
Marchand,  commença  de  la  faire  défiler  sur  le  pont^ 
puis,  la  voyant  se  retirer  tranquillement,  revint  au- 
près de  la  division  Mermet  qui  contenait  les  Anglais 
sur  les  hauteurs,  afin  de  ramener  c<îlle-ci  et  de  lui 
faire  passer  le  pont  à  son  tour.  Dans  ce  moment 
une  batterie  menacée  par  les  Anglais  se  renversa  sur 
un  régiment  de  la  division  Mermet  qui  se  reployait, 
et  y  produisit  une  sorte  de  trouble.  Les  soldats  de  ce 
régiment  apercevant  la  cavalerie  en  bataille  devant 
le  pont,  crurent  qu'elle  allait  le  tra\Drser,  craignirent 
de  le  voir  obstrué  par  elle,  et  s'y  précipitèrent  pour 
n'être  pas  devancés.  Bientôt  ce  ne  fut  qu'un  tor- 
rent de  fuyards  en  désordre,  qui  s'étouffaient  sur 
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le  pont,  et  le  trouvant  encombré  par  les  plus  pres- 
sés ,  se  jetaient  dans  la  rivière  pour  essayer  de  la 
franchir  à  gué.  Ney  voulut  en  vain  les  retenir,  et  ne 
put  jamais  faire  entendre  sa  voix.  Après  quelques 
instants  de  ce  tumulte,  il  finit  cependant  par  rallier 
un  bataillon  du  27'  et  quelques  compagnies  de  vol- 
tigeurs, remonta  avec  cette  poignée  d'hommes  sur 
les  hauteurs  où  le  général  Mermet,  à  la  tête  de  sa 
seconde  brigade,  soutenait  un  combat  acharné  con- 
tre les  Anglais,  devenus  à  chaque  instant  plus  pres- 
sants. La  présence  de  ce  faible  renfort  et  du  maré- 
chal Ney  ranima  Tardeur  des  troupes;  on  chargea 
les  Anglais,  on  les  repoussa,  et  on  les  obligea  de 
s'éloigner,  après  leur  avoir  fait  essuyer  quelques 
pertes.  Dans  cet  intervalle  le  tumulte  avait  fini  par 
s'apaiser  autour  du  pont.  Les  fuyards  voyant  les 
hauteurs  bien  occupées  derrière  eux,  s'étaient  rassu- 
rés, et  avaient  défilé  avec  plus  de  calme.  La  seconde 
brigade  de  Mermet,  après  avoir  disputé  les  hauteurs 
tout  le  temps  nécessaire ,  en  descendit  à  son  tour, 
passa  le  pont  avec  ordre,  et  vint  se  réunir  sur  l'autre 
rive  au  reste  du  6*  corps.  Dans  le  premier  moment , 
le  maréchal  Ney  crut  avoir  quelques  centaines  de 
noyés  parmi  ceux  qui  s'étaient  jetés  dans  la  rivière 
dans  l'espoir  de  la  traverser  à  gué.  Heureusement  le 
nombre  des  hommes  perdus  fut  peu  considérable.  A 
peine  cent  cinquante  soldats  firent-ils  défaut  à  l'ap- 
pel dans  les  rangs  des  deux  divisions,  et  la  plupart 
encore  avaient  été  tués  ou  blessés  dans  le  combat 
livré  par  la  seconde  brigade  du  général  Mermet 
contre  les  Anglais.  Le  maréchal  Ney  ne  voulant  pas 
s'en  prendre  à  lui-même ,  s'en  prit  au  général  La- 
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motte,  coiDinaiidant  de  la  cavalerie  légère,  qu*il 
renvoya  sur  les  derrières  de  l'armée,  quoique  ce 
général  eût  bien  peu  de  torts  à  se  reprocher  dans 
cette  désagréable  échaufiburée. 

Du  reste,  cet  accident  était  de  médiocre  impor- 
tance. L'armée  prit  position  derrière  la  Ceyra  sans 
être  inquiétée;  car  la  résistance  du  général  Mermet 
en  avant  de  Foz  d'Arunce  avait  de  nouveau  prouvé  à 
lont  Wellington  que  cette  armée,  toujours  si  grande 
dans  les  périls,  n'était  pas  facile  à  entamer.  Les 
ponts  de  FAlva,  par  lesquels  on  devait  passer  après 
avoir  franchi  la  Sierra  de  Murcelha,  n'étant  pas 
rétablis,  on  séjourna  le  16  entre  la  Ceyra  et  i'Alva 
sans  être  attaqué  par  les  Anglais.  Le  47  on  se  porta 
sur  I'Alva.  Le  caractère  de  Masséna,  comme  il  est 
aisé  de  le  concevoir,  souffrait  cruellement  d*étre  ré- 
duit à  une  pareille  retraite ,  par  la  faute  de  son  maî- 
tre cpii  lui  avait  assigné  une  tâche  impossible,  par 
celle  de  ses  lieutenants  qui  l'avaient  contrarié  dass 
tous  ses  plans,  par  celle  de  ses  voisins  qui  no 
l'avaient  pas  secouru,  par  celle  des  circonstances 
enfin  qui  avaient  pour  ainsi  dire  conspiré  contre  lui; 
et  il  aurait  voulu  donner  à  son  mouvement  le  carac- 
tère d*une  manœuvre  plutôt  que  celui  d'une  retraite. 
C'est  par  ce  motif  qu'il  avait  projeté  un  établisse- 
ment sur  le  Mondego,  à  la  hauteur  de  Coimbre,  ce 
qui  n'était  qu'une  portion  prise  un  peu  en  arrière 
de  celle  de  Santarem ,  mais  point  un  abandon  du 
Portugal.  Privé  de  cette  ressource  par  la  promptitude 
du  maréchal  Ney  à  quitter  le  poste  de  Condeixa,  il 
aurait  désiré  au  moins  s'arrêter  sur  I'Alva,  qui  longe 
la  Sierra  de  Murcelha,  correspondante,  avons-nous 
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àH^  à  la  Sierra  d*Alooba.  Mais  cette  position  était  pet i 
aère,  puisqu'elle  pouvait  être  tournée  si  les  Anglais 
remontaient  la  rive  droite  du  Mondego^  et  de  plus 
dlé  n*étatt  pas  assec  offensive  pour  compenser  Tin- 
oonvénient  d'être  i  plusieurs  jours  d'Alméida  et  do 
Civdad-Rodrigo,  où  étaient  réunies  les  ressources  do 
Tannée,  et  d'exiger  pourvivTe  des  moyens  de  trans- 
port qui  n'existaient  point.  Cétait  donc  plutôt  une 
consolation  pour  son  noble  orgueil ,  qu'une  manœu- 
vre dont  le  succès  importât  beaucoup.  En  tout  cas, 
ses  lieutenants  n'étaient  pas  juges  de  cette  question, 
et  dès  qu'il  voulait  s'établir  sur  l'Alva,  leur  devoir 
était  de  concourir  à  son  dessein.  Ils  ne  le  servirent 
pas  plus  sur  l'Alva  qu'ils  ne  l'avaient  serv  i  sur  lo 
liondego. 

Le  18  on  était  sur  l'Alva,  dont  les  ponts  étaient 
entièrement  rétablis.  Junot  se  trouvait  à  droite  (droite 
en  regardant  l'ennemi)  près  de  l'embouchure  do 
l'Alva  dans  le  Moudego;  Ncy  au  centre  derrière 
Fonte-Murcelba,  Reynier  à  gauche  vers  les  monta- 
gnes et  sur  les  flancs  de  l'Estrella ,  où  l'Alva  prend 
sa  source;  Drouet  enfin,  que  les  ordres  de  3Iasséna 
ne  retenaient  plus,  sur  le  chemin  d'Alméida.  Mas- 
fléna  avait  expressément  recommandé  à  Ney  de  bimi 
défendre  là  position  de  Ponte-Muroelha,  ce  qu'il  avait 
promis,  et  ce  qu'il  était  résolu  à  faire,  pour  réparer 
le  désagrément  essuyé  à  Foz  d'Arunce. 

Mais  cette  fois^  tant  la  fatalité  semblait  poursui-      un  faux 
vre  Tarmée  de  Portugal ,  la  désobéissance  devait  ve-    arg/nX^ 
Mrdu  plus  obéissant  des  lieutenants  de  Masséna,  de  ""^^5^;;;,^"^'^ 
celui  au  moins  qui  iusqu'ici  s'était  montré  le  moins  ^  abandonner 

*       •*       ^  1  Alva. 

indocile,  du  général  Reynier.  Le  maréchal  Ney  éta- 
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bli  sur  FAIva,  dans  la  position  de  Ponte-Murcelha, 
cherchait  à  s'assurer  par  des  reconnaissances  si  ses 
ailes  étaient  bien  gardées,  et  s'il  ne  courait  pas  ris- 
que d'être  de  nouveau  surpris  par  l'ennemi.  A  sa 
droite  il  avait  trouvé  les  postes  de  Junot  étroitement 
liés  avec  les  siens.  Mais  à  sa  gauche  il  ne  rencontra 
point  ceux  de  Reynier,  précisément  dans  la  partie 
où  la  Sierra  de  Murcelha,  faiblement  rattachée  à 
colle  de  TEstrella ,  pouvait  être  franchie.  Ney,  in- 
quiet en  se  voyant  presque  abandonné  sur  sa  gau- 
che, s'en  plaignit  vivement  à  Masséna.   Celui-ci 
envoya  officiers  sur  officiers  pour  s'enquérir  de  Rej- 
nier,  qu'on  découvrit  très-loin  de  la  Sierra  de  Mur- 
celha,  c'est-à-dire  sur  la  Sierra  de  ]VIoïta,  autre 
rameau  détaché  de  l'Estrella,  et  placé  fort  en  ar- 
rière de  la  position  actuelle  de  l'armée.  Rejuier 
n'ayant  jamais  eu  à  remplir  pendant  la  retraite  le 
rôle  d'arrière-garde  qui  était  échu  au  maréchal  Ney, 
avait  pris  durant  ces  quinze  jours  l'habitude  de  se 
répandre  au  loin  pour  vivre,  et  de  disperser  ses 
troupes  dans  les  villages ,  au  lieu  de  les  tenir  ré- 
unies et  prêtes  a  combattre.  Il  avait  donc  choisi 
le  campement  le  plus  commode,  le  plus  étendu,  et 
ne  s'était  nullement  inquiété  de  garder  la  gauche 
du  6*  corps.  Il  faut  ajouter,  pour  expliquer  cette 
conduite ,  que  Reynier  avait  fini  par  concevoir  aussi 
quelque  humeur  contre  le  général  en  chef.  Militaire 
instruit,  fort  possédé  du  goût  d^écrire  sur  les  événe- 
ments auxquels  il  assistait,  il  avait  rédigé  une  sorte 
de  procès-verbal  de  la  conférence  de  Goigao,  daos 
laquelle  il  avait  joué  un  rôle.  Son  récit  ^  inexact  es 
plusieurs  points,  avait  déplu  à  ses  collègues,  eiUèSr 
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séna  avait  été  obligé  de  lui  en  adresser  quelques 
reproches.  C'est  par  suite  de  ces  reproches,  et  de 
Texemple  des  autres  chefs  de  corps,  qu'il  avait  com- 
mencé à  s'écarter  peu  à  peu  des  égards  et  de  la  su- 
bordination dus  au  vieux  maréchal  sous  lequel  il 
avait  l'honneur  de  servir.  Loin  d'obéir  à  l'ordre  de 
venir  se  placer  à  la  gauche  de  l'armée,  il  répondit 
|)ar  un  plan  d'attaque  contre  la  droite  des  Anglais, 
qui,  suivant  lui,  devait  avoir  de  grandes  conséquen- 
ces. Ce  n'était  pas  là  ce  qu'on  lui  demandait,  et  il  au- 
rait fallu  d'abord  se  lier  à  Ney  pour  le  couvrir;  mais 
tandis  que  Reynier  dissertait  sur  les  opérations  qu'on 
aurait  pu  entreprendre,  Ney,  tout  à  fait  découvert, 
et  voyant  distinctement  les  Anglais  s'avancer  au  delà 
de  l'Alva  sur  sa  gauche,  fut  contraint,  par  des  rai- 
sons de  prudence  très-fondées,  d'al)andonner  Ponte 
de  Murcelha,  et  de  faire  ainsi  échouer  de  nouveau, 
mais  involontairement,  les  projets  de  Masséna.  La 
position  de  l'Alva  n'était  dès  lors  plus  tenable,  et  du 
reste  elle  n'était  regrettable  que  pour  Masséna,  dont 
elle  eût  consolé  l'orgueil.  Il  n'y  avait  donc  plus  qu'à 
rejoindre  la  frontière  d'Espagne,  de  laquelle  on  était 
fort  rapproché  en  ce  moment. 

Les  Anglais  de  leur  côté  commençant  à  manquer 
de  vivres,  par  la  difficulté  de  les  transporter  aussi 
loin  de  la  mer,  et  désespérant  d'ailleurs  d'entamer 
une  armée  qui  défendait  si  vigoureusement  ses  der- 
rières, sentaient  la  nécessité  de  s'arrêter  quelques 
jours.  Les  Portugais,  qui  étaient  toujours  servis  après 
les  Anglais,  et  que  très-souvent  on  se  dispensait  de 
nourrir  en  célébrant  leur  sobriété,  mouraient  de 
faim  y  et  se  plaignaient  hautement.  Une  halte  de  trois  Retraite 
TOM.  xn.  39 
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OU  quatre  jours  entre  Ponte  de  Murcelha  et  Coimbre 
leur  était  donc  indispensable,  et  fut  résolue  par  loni 
Wellington.  Uarmée  française  continua  sa  marche 
45ur  trois  colonnes  sans  être  poursuivie,  parvint  vers 
le  âl2  mars  sur  la  ligne  des  hauteurs  qui  séparent  la 
vallée  du  >fondego  de  celle  de  la  Cosl  ,  et  se  trouva 
en  vue  des  frontières  de  l'Espagne ,  d'où  elle  était 
partie  six  mois  auparavant  pour  envahir  le  Portugal. 
Le  vieux  maréchal  rentrait  en  Espagne  le  cœur 
navré.  Bien  que  cette  troisième  évacuation  du  Por- 
tugal ne  ressemblât  point  aux  deux  premières,  et 
qu'elle  n'eût  rien  de  commun  avec  celle  du  général 
Jimot  se  retirant  de  Lisbonne  après  une  capitula- 
tion, avec  celle  du  maréchal  Soult  revendait  d'Oporto 
sans  artillerie;  bien  qu'après  avoir  tenu  près  de  s\% 
mois  sur  le  Tage,  sans  secours,  sans  vivres,  sans=^ 
communications,  sans  nouvelles  de  France,  dan^ 
une  des  positions  les  plus  difficiles  où  un  général  er^ 
chef  ait  jamais  été  placé,  il  y  eût  déployé  toute^^ 
les  qualités  d'un  grand  caractère;  bien  qu'il  eu* 
exécuté  une  marche  de  soixante  lieues  dans  un  paj*^^ 
stérile  et  ruiné ,  suivi  par  une  armée  double  de  Im 
sienne,  sans  perdre  ni  un  canon,  ni  un  blessé,  ne 
une  voiture  de  bagages,  et  eût  inspiré  tant  de  res- 
pect que  Tennemi  avait  presque  renoncé  à  le  pour- 
suivre; bien  qu'il  n'eût  rien  à  se  reprocher  dans 
-ses  déterminations  principales,  qui  toutes  avaient 
été  aussi  fermes  que  sensées,  et  qu'il  eût  commis 
seulement  quelques  fautes  de  détail,  fâcheuses  as- 
surément, mais  fréquentes  dans  les  guerres  même 
les  plus  vantées,  néanmoins  il  était  cruel  à  son  âge, 
«près  tant  de  travaux,  après  tant  de  triomphes,. 
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d'ajouter  à  ses  nombreuses  campagnes  une  campa- 
gne méritoire  sans  doute  aux  yeux  des  juges  éclai- 
rés et  informés,  mais  se  réduisant  à  un  but  manqué 
aux  yeux  de  ce  public  ignorant  et  impressionnable 
qui  ne  juge  que  par  les  résultats.  D'ailleurs  l'aspect 
de  son  armée  avait  de  quoi  Taffecter  profondément. 
Le  spectacle  qu'elle  offrait  n'était  pas  moins  étrange  spectacle 
que  la  campagne  qu'elle  venait  de  faire.  Dès  que  le  y^^H 
canon  retentissait,  les  soldats  se  retrouvaient  dans  le    »«  moment 

.,..,.  .  de  sa  rontrt 

rang  aussi  fermes,  aussi  disciplinés  qu  on  pouvait  le  en  Espagne 
désirer,  et  manœuvraient  à  la  voix  de  leurs  chefs  avec 
autant  de  précision  que  sur  un  champ  d'exercice , 
surtout  dans  le  corps  du  maréchal  Ney,  qui,  pendant 
cette  retraite,  avait  conservé  en  présence  de  l'enn^ni 
une  tenue  admirable.  Hors  de  là  ils  étaient  à  moitié 
dispersés,  courant  de  tout  côté  pour  se  procurer  des 
vivres.  On  les  voyait  marcher  en  troupes  hors  des 
rangs,  chargés  du  butin  qu'ils  avaient  pu  recueyiir, 
mêlés  à  de  longues  files  de  blessés  qui  étaient  portés 
sur  des  ânes,  à  des  voitures  de  bagages  ou  d'artil- 
lerie qui  étaient  traînées  par  des  bœufs,  car  la  ma- 
jeure partie  des  chevaux  de  trait  étaient  ou  morts 
ou  épuisés  faute  de  nourriture.  A  peine  restait-il  as- 
sez de  chevaux  pour  manœuvrer  quelques  pièces  de 
canon  devant  l'ennemi,  et  la  cavalerie  n'osait  pres- 
que plus  se  fier  aux  siens  dans  l'état  d'épuisement 
où  ite  étaient.  Le  soldat  noirci  par  le  soleil,  maigre, 
couvert  de  haillons,  dépourvu  de  souliers,  maisAi- 
gonreux,  rompu  à  la  fatigue,  hautain,  arrogant, 
Ucenoieux  dans  son  langage  comme  dans  ses  habi- 
tudes, ne  supportait  pas  sa  détresse  avec  la  rési- 
gnation qui  rend  quelquefois  si  noble  la  misère  du 
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guerrier.  11  Tendurait  avec  une  humeur  qui  appro- 
chait de  l'iosubordination.  Il  s'en  prenait  à  tout  le 
inonde  de  tant  de  souiïrances  inutilement  subies; 
il  s'en  prenait  à  ses  supérieurs  immédiats ,  au  gé- 
néral en  chef,  à  l'Empereur  lui-même.  Masséna, 
qui  au  début  de  la  campagne  lui  imposait  tant  par  sa 
gloire,  avait  malheureusement  perdu  tout  prestige 
par  la  faute  des  chefs  de  corps,  qui  ne  l'avaient  pas 
assez  ménagé  dans  leurs  discours,  et  malheureuse- 
ment aussi  par  sa  propre  faute.  Vieux,  fatigué, 
ayant  bien  droit  au  repos ,  n'en  ayant  guère  goùtt' 
depuis  vingt  ans,  il  avait  eu  la  faiblesse  de  chercher 
un  soulagement  à  ses  longs  travaux  dans  quelques 
plaisirs  peu  conformes  à  son  âge,  et  dont  surtout  il 
ne  faut  pas  rendre  témoins  les  hommes  qu'on  est 
chargé  de  commander.  Il  s'était  fait  suivre  par  une 
femme ,  qui  ne  l'avait  pas  quitté  pendant  la  campa- 
gne, et  dont  les  soldats  avaient  dû  souvent  escor- 
ter la  voiture  au  milieu  de  chemins  diiliciles  et  pé- 
rilleux. Dans  la  victoire,  les  soldats  rient  des  travers 
de  leurs  chefs;  dans  la  mauvaise  fortune,  ils  leur  on 
font  des  crimes.  Encouragés  par  le  langage  inconve- 
nant de  plusieurs  généraux,  les  soldats  de  l'armée  do 
Portugal  en  étaient  venus  d'une  grande  considération 
pour  la  vaste  carrière  do  Masséna,  à  une  liberté  de 
propos  dégradante  pour  eux  et  pour  lui.  Masséna 
sentait  ce  défaut  de  respect  et  en  était  vivement  tou- 
Masséna,     ché.  Pourtant,  loin  d'être  ébranlé  ou  déconcerté 

pour  corriger  •*  ^  j,u  -a 

l'eiïet  moral  daus  uuc  positiou  OU  pou  d  hommes  auraient  su  se 

îôudrair^'  défendre  de  l'être ,  il  songeait  par  de  nouveaux  tra- 

roïïfrv^en  vaux,  dont  lui  seul  voulait  encore,  à  donner  une 
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venait  d'exécuter.  Ainsi,  à  peine  rentré  sur  la  fron- 

liere,  il  se  proposait  d  accorder  trois  ou  quatre  jours 
de  repos  à  l'armée ,  de  renvoyer  dans  les  places  ^^^  **^  """«s® 
d'Alméida  et  de  Ciudad-Rodrigo  les  écloppés,  les  Aicamara. 
blessés,  les  malades,  de  prendre  les  quelques  effets 
d'habillement  qui  existaient  dans  les  magasins,  de 
faire  acquitter  la  solde  arriérée  dont  les  fonds  avaient 
été  retenus  à  Salamanque,  de  se  procurer  quelques 
chevaux  de  rechange,  et  puis,  par  Guarda  et  Bel- 
monte,  de  franchir  la  Sierra  de  Gâta,  qui  relie,  avons- 
nous  dit,  l'Estrella  au  Guadarrama,  de  descendre  sur 
le  Tage  par  Alcantara ,  en  suivant  la  route  que  Rey- 
nier  avait  suivie  pour  le  joindre  au  mois  de  juillet 
précédent,  et  de  recommencer  ainsi  sur-le-champ  la 
campagne  de  Portugal  d'après  d'autres  données.  Il 
lui  restait  encore,  en  défalquant  les  troupes  du  gé- 
néral Drouet,  40  mille  hommes  d'une  incomparable 
valeur,  parmi  lesquels  il  n'y  avait  plus  un  seul  sol- 
dat accessible  à  la  fatigue  ou  à  la  crainte,  et  avec 
une  pareille  force,  donnant  désormais  la  main  à  l'ai'^ 
raée  d'Andalousie,  il  se  flattait  de  pénétrer  en  Por- 
tugal par  une  voie  nouvelle.  Mais  espérer  un  second 
effort  de  cette  nature  après  le  mauvais  résultat  du 
premier,  c'était  trop  présumer,  sinon  des  soldats, 
au  moins  des  chefs.  Quant  aux  soldats,  avec  des  sou- 
liers, des  vivres,  quelques  jours  de  repos,  on  pou- 
vait tout  en  attendre  encore,  mais  les  chefs,  désunis, 
découragés,  mécontents  d'eux-mêmes  et  des  autres, 
ne  voulant  pas  devoir  à  la  constance  les  succès  qu'ils 
n'avaient  pas  dus  au  bonheur,  ils  étaient  pour  le  mo- 
ment incapables  de  seconder  les  projets  du  maré- 
chal. Aussi  dès  que  ces  projets  furent  indiqués  par 


614 


LIVRE  XL. 


Mare1844. 


Cbanees 

c|ue  présente 

le  projet 
de  marcher 
sur  le  Tage 

par 
Alcantara. 


les  ordres  émanés  du  quartier  général,  ils  devinreoi 
Tobjet  de  violentes  critiques,  et  d'un  soulèvem^it 
d'esprit  presque  universel. 

Il  est  vrai  qu'ils  étaient  critiquables  sous  beaucoup 
de  rapports.  Sans  dire,  conuue  les  lieutenants  de 
Masséna  s'empressèrent  de  le  répandre  jusque  dans 
les  rangs  des  soldats,  que  si  on  quittait  les  places 
de  Ciudad-Rodrigo  et  d'Alméida,  les  Anglais,  trou- 
vant la  Vieille4]astille  ouverte,  se  hâteraient  d'y  pé- 
nétrer,  et  couperaient  de  leur  base  d'opération  toutes 
les  armées  françaises  agissant  en  Espagne,  réso- 
lution peu  vraisemblable  de  la  part  d'un  général 
aussi  prudent  que  lord  Wellington,  et  du  reste  peu 
à  craindre ,  car  le  maréchal  Masséna  par  un  prompt 
retour  en  arrière  l'aurait  bientôt  forcé  de  repasser  la 
frontière;  sans  alléguer  ces  raisons  peu  sérieuses,  il 
fallait  se  demander  si  en  se  portant  sur  le  Tage  on 
pourrait  y  vivre,  si ,  en  admettant  qu'on  put  y  vivre, 
on  y  atteindrait  le  but  assigné  à  l'armée  de  Portugal, 
qui  était  de  prendre  Lisbonne  et  d'en  chasser  les  Xjt 
glais?  Or  une  cruelle  expérience  venait  d'apprendre 
que  sans  la  possession  des  deux  rives  du  Tage  on 
ne  pouvait  pas  attaquer  Lisbonne  avec  succès.  Si, 
en  e£Eet,  on  opérait  par  la  gauche  du  fleuve,  on 
devait  ne  pas  avoir  la  droite,  à  moins  qu'à  partir 
d'Alcantara  on  ne  descendit  en  se  tenant  à  cheval 
sur  les  deux  rives.  Pour  cela  il  aurait  fallu  un  équi- 
page de  pont,  qu'on  n'avait  point,  et  en  protéger 
les  mouvements  par  des  routes  latérales  au  fleuve, 
qui  n'existaient  pas.  La  possession  desdeux  rives  n'é- 
tait donc  pas  probable.  De  plus,  avec  quarante  mille 
hommes,  bien  qu'excellents,  on  n'avait  pas  assez 
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ile  forces  pour  agir  offensivcment.  On  aurait  toujours 
eu  besoin  de  la  coopération  de  Tarmée  d'Andalou*- 
sie,  qu'on  n'était  pas  beaucoup  plus  fondé  à  espérer 
quand  on  irait  la  chercher,  que  lorsqu'on  l'avait  at- 
tendue à  Abrantès.  Si  véritablement  elle  n'avait  pa» 
pu  s'éloigner  de  l'Andalousie  à  cause  des  embarra» 
qui  l'y  retenaient,  elle  ne  le  pourrait  pas  davantage 
quand  on  descendrait  vers  elle;  si ,  au  contraire,  elle 
ne  l'avait  pas  voulu,  on  ne  Kii  inspirerait  pas  plus 
de  dévouement  de  près  que  de  loin.  Il  n'était  donc 
pas  à  présumer  que  dans  cette  nouvelle  invasion  du 
Portugal  on  atteignit  le  but  plus  que  dans  la  précé- 
dente. Tout  ce  qu'on  pouvait,  c'était  de  donner  en- 
core une  fois  la  preuve  de  l'invincible  opiniâtreté  du 
vieux  défenseur  de  Gênes.  Cinquante  mille  hommes 
de  renfort,  des  vivres,  des  chevaux,  un  équipage 
de  pont,  une  autorité  obéie,  un  temps  de  repos, 
voilà  ce  qui  eût  été  nécessaire  pour  recommencer 
avec  chance  de  réussir  la  campagne  de  Portugal, 
toutes  choses  que  ne  procurait  point  la  résolution 
<le  marcher  sur  Alcantara. 

L'esprit  rempli  de  ce  projet  qui  le  consolait  de  se» 
chagrins,  Masséna  en  arrivant  sur  la  frontière  de  la 
Vieille-Castille  dirigea  ses  trois  corps  vers  la  Sierra 
de  Gâta ,  et  leur  assigna  des  cantonnements  calculés 
d'après  la  marche  qu'ils  auraient  à  exécuter  prochai- 
nement. Il  assigna  au  corps  de  Reynier  comme  lieu 
de  repos  Belmonte  qui  est  aux  sources  du  Zezère  sur 
le  revers  sud  de  l'Estrella,  au  corps  de  Junot,  Guarda 

'  *  '  au  projet 

<iui  est  aux  sources  du  Mondego ,  et  au  corps  de  cTune nouvelle 
Ney ,  Celorico  qui  est  un  terrain  pierreux,  fort  aride,     offensif. 
fort  pauvre,  séparant  les  eaux  de  la  Coa  de  celles 
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du  Mondego.  Les  instructions  de  Masséna,  en  ordon- 
nant de  se  débarrasser  des  blessés,  des  malades, 
des  bagages  inutiles,  d'accorder  un  peu  de  repos 
aux  troupes,  de  faire  venir  les  objets  d'équipement 
nécessaires  et  les  fonds  de  la  solde ,  laissaient  pres- 
sentir ses  desseins  ultérieurs.  Il  demandait  notam- 
ment à  Reynier,  qui  avait  vécu  plusieurs  mois  en 
Estrémadure,  de  le  renseigner  sur  les  ressources  de 
ce  pays.  Bientôt  le  projet  de  Masséna  ne  fut  pins  un 
secret.  Sa  divulgation  ne  plut  guère  dans  le  corps  de 
Reynier,  qui  n'avait  pas  eu  lieu  d'être  satisfait  de 
son  séjour  en  Estrémadure ,  et  qui  s'attendait  d'ail- 
leurs à  trouver  le  pays  totalement  épuisé.  Elle  ne  plul 
pas  davantage  dans  celui  de  Junot,  qui  ne  connais- 
sait \yas  l'Ëstrémadure,  mais  qui  n'avait  pas  envie 
de  recommencer  de  sitôt  une  campagne  aussi  rude 
et  aussi  peu  fructueuse.  Dans  le  corps  de  Ncy  ce  fut 
bien  pis  encore.  Ce  corps  venait  de  supporter  loute$^ 
les  fatigues  et  tous  les  dangers  de  la  retraite,  ce 
qui  du  reste  était  juste,  puisque  pendant  le  séjour 
à  Santarem  il  avait  toujours  été  loin  de  i*ennemi 
et  entièrement  préservé  de  la  disette.  Mais  il  venait 
de  souffrir  beaucoup,  ayant  été  obligé  de  garder 
ses  rangs  pendant  la  retraite,  et  ayant  été  ainsi 
privé  de  la  liberté  de  fourrager.  De  plus,  on  lui 
avait  donné  pour  lieu  de  repos  un  désert  rocail- 
leux, où  ne  se  trouvaient  ni  pain,  ni  viande,  ni  lé- 
gumes, où  pour  toute  récréation  il  n'avait  que  la 
vue  d'un  ennemi  bien  nourri,  de  continuelles  alertes 
d'arrière-garde,  et  des  pluies  torrentielles.  Lui  an- 
noncer qu'après  trois  ou  quatre  jours  d'immobilitt' 
et  de  famine  dans  ce  lieu  maudit,  il  serait  répult'^ 
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reposé ,  et  défilerdit  en  vue  de  la  Vieille-Castille  pour 
descendre  en  Estrémadure,  où  il  avait  séjourné  un 
instant  à  Tépoque  de  la  bataille  de  Talavera,  sans  y 
rencontrer  l'abondance  bien  que  le  pays  fàt  vierge 
alors,  c'était  le  réduire  au  désespoir.  Les  généraux  ♦ 
de  division  au  nom  de  leurs  troupes  se  hâtèrent  d'é- 
lever la  voix  auprès  du  maréchal  Ney,  qui  n'avait 
pas  besoin  d'être  excité;  ils  le  pressèrent  de  faire 
connaître  leur  détresse  au  général  en  chef,  de  lui 
montrer  l'impossibilité  de  rester  seulement  qua- 
rante-huit heures  dans  le  lieu  où  on  les  avait  placés, 
l'impossibilité  également  de  se  remettre  en  marche 
sans  avoir  reçu  des  vêlements,  des  souliers,  de  l'ar- 
gent, des  chevaux.  Or,  comme  les  vêtements,  les 
souliers,  l'argent,  étaient  à  Salamanque,  et  les  che- 
vaux on  ne  sait  où ,  il  était  peu  vraisemblable  que 
trois  ou  quatre  jours,  même  dix,  suffissent  au  ra- 
vitaillement de  l'armée.  Le  maréchal  Ney  surtout 
était  révolté  de  l'idée  de  faire  une  nouvelle  campa- 
gne sous  l'autorité  du  maréchal  Masséna.  Encouragé 
par  les  plaintes  qui  s'élevaient  autour  de  lui,  par  la 
popularité  dont  il  jouissait  dans  son  corps  d'armée , 
il  céda  à  un  mouvement  d'indocilité  qui  rappelait 
certains  temps  de  la  révolution,  et  qui,  sous  Napo- 
léon, n'était  concevable  qu'en  Espagne,  au  milieu 
de  l'anarchie  militaire  naissant  des  privations,  des 
revers  et  dos  distances.  Le  maréchal  écrivit  donc  au    . 

Le  roarecual 

général  en  chef  une  lettre  dans  laquelle,  énumérant     xcysefaii 

1  rt.  •  1  1»  /        !>•  l'interprète 

les  souffrances  mouïes  de  son  corps  d  armée,  l  mi-  des  chef» 
possibilité  où  il  était  de  vivre  à  Celorico,  la  nécessité  **Lpr2* 
de  le  laisser  revenir  sur  la  Coa ,  les  inconvénients    **"  ^ï^ 

'  en  clief , 

d'une  nouvelle  campagne  sur  le  Tage,  il  réclamait     et  reiuso 
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d'obéir 

à  l'ordre 

<lc  marcher 

sur 

le  Tage.* 


formellement  la  production  des  ordres  de  l'Empereur, 
et  déclarait  que  si  ces  ordres,  comme  il  le  croyait, 
n'existaient  pas,  il  se  verrait  forcé  de  désobéir.  C'é* 
tait  là  un  acte  fort  extraordinaire,  et  qui  prouve  à 
quel  point  le  joug  des  lois  est  nécessaire  en  tout  temps 
pour  contenir  les  militaires  dans  la  ligne  du  devoir. 
Le  maréchal  Ncy  avait  d'excellentes  raisons  pour 
improuver  le  mouvement  sur  le  Tage,  bien  cpie  dans 
sa  dépêche  il  ne  donnât  pas  les  meilleures;  cette  îm- 
probation  il  pouvait  Texprimer  confidentiellement 
au  général  en  chef,  si  ce  dernier  lui  demandait  son 
avis,  ou  mémo  sans  qu'il  le  demandât,  mais  exiger 
la  communication  des  ordres  de  l'Empereur  était  une 
prétention  des  plus  étranges,  car  il  suffisait  que  le 
maréchal  Masséna  fût  général  en  chef  pour  qu'on  dât 
lui  obéir,  qu'il  eût  ou  non  des  instructions  de  l'Ënh 
pereur,  qu'il  y  suppléât,  ou  qu'il  les  modifiât  à  son 
gré.  Lui  seul  en  était  juge,  et  n'avait  à  s'en  expli- 
quer qu'avec  l'Empereur,  sans  avoir  de  compte  à 
rendre  aux  officiers  placés  sous  son  autorité. 

Le  maréchal  Masséna  était  persuadé  que  l'indo- 
cilité de  ses  lieutenants,  et  parfois  la  tiédeur  de  leur 
zèle ,  l'avaient  empêché  à  Busaco  d'emporter  la  po« 
sition  de  l'ennemi,  à  Punhète  de  passer  le  Tage,  à 
Gondeixa  de  s'emparer  de  la  ligne  du  Mondego,  à 
Ponte -Murcelha  enfin  de  s'arrêter  sur  la  ligne  de 
l'Alva.  Il  en  était  exaspéré,  et  s'il  n'avait  pas  éclaté 
plus  tôt,  c'était  pour  ne  pas  causer  dans  l'année  un 
ébranlement  qui  eût  été  dangereux  pendant  la  re- 
traite. Mais,  tiré  de  son  laisser  aller  habituel  par  le 
^^  dernier  acte  du  maréchal  Ney,  il  prit  instantanément 
supporter  i«s  la  résolutiou  de  lui  arracher  son  épée  en  présence  de 
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toute  l'armée\  Il  adressa  à  ce  maréchal  une  dépêche  

dans  laquelle  s'étonnant  de  la  lettre  qu'il  en  avait  re- 
çue, et  ne  daignant  pas  répondre  à  la  prétention  de    résistance» 
connaître  les  instructions  de  TEmpereur,  il  lui  réité-  nams,  retire 
fait  ses  ordres  antérieurs,  relatifs  à  un  mouvement  Ney'^n  com- 
sur  le  Tage,  et  lui  demandait  s'il  persistait  dans  son   *"^"^^"^^"^ 
refus  d'obéir.  Le  maréchal  Ney,  apercevant  trop  tard, 
d'après  cette  interpellation  péremptoire,  à  quoi  il  s'é- 
tait exposé,  aurait  voulu  revenir  sur  une  démarche 
irréfléchie,  mais,  se  voyant  mis  à  une  sorte  de  défi 
devant  son  état-major,  la  pire  espèce  des  cours,  il 
ne  l'osa  pas,  et  insista,  en  termes  qui  quoique  plus 
convenables  étaient  encore  inadmissibles,  pour  ob^ 
tenir  la  communication  des  ordres  de  l'Empereur. 

Devant  cette  persistance,  Masséna  ne  différa  plus. 
11  enjoignit  au  maréchal  Ney  de  quitter  sur-le-champ 
le  6*  corps  et  de  se  rendre  dans  l'intérieur  de  l'Es- 
pagne pour  y  attendre  ce  que  l'Empereur  statuerait 
à  son  égard;  il  ordonna  au  général  Loison,  comme 
au  plus  ancien  des  divisionnaires  du  6^  corps,  d'en 
prendre  le  commandement,  et  défendit,  sous  la  me- 
nace des  peines  attachées  à  la  révolte,  d'obéir  au 
maréchal  Ney.  Les  complaisants  qui  en  flattant  l'il- 
lustre maréchal  l'avaient  entraîné  à  une  insubordi- 
nation regrettable,  sentant  leur  misérable  coterie 
brisée  par  l'énergie  du  général  en  chef,  auraient 
voulu  maintenant  décider  le  maréchal  à  céder.  Mais 
la  fierté  de  celui-ci ,  déplorablement  engagée ,  ne  le 
permettait  guère.  Une  occasion  de  revenir  s'oifrait, 
il  est  vrai.  Les  Anglais  ayant  reçu  leurs  convois  de 
vivres,  s'étaient  de  nouveau  mis  en  route,  et,  après 
avoir  abandonné  quelques  jours  les  traces  de  l'armée 
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française,  venaient  de  reparaître  avec  l'intention 

apparente  de  les  suivre.  La  présence  de  l'ennemi 

fournissait  un  prétexte  d'honneur  de  ne  pas  quitter 

le  commandement  du  6*  corps.  Le  maréchal  Ney, 

protestant  contre  l'ordre  qui  le  frappait,  écrivit  au 

maréchal  Masséna  qu'à  l'approche  des  Anglais  il 

croyait  devoir  ne  pas  s'éloigner  de  l'armée.  Néan- 

Lc  maréchal    nioins  Masséua,  devenu  inflexible ,  réitéra  Tordre 

et  abandonne  au  général  Loison  de  prendre  le  commandement  du 

^'demi^r     6*  corps.  Le  maréchal  Ney,  cette  fois,  faisant  suc^ 

du  6c  corps.    Q(^^\Qy  ^1  u,j  moment  d'erreur  une  louable  soumission, 

quitta  le  6""  corps  où  il  laissait  d'universels  regret^i, 

mais  aucune  disposition  à  la  révolte. 

Ce  sacrifice  douloureux  ayant  été  fait  à  la  dis- 
cipline, on  put  remarquer  chez  les  troupes  moins 
d'indocilité  de  langage ,  mais  pas  plus  de  goût  pour 
renouveler  sur  le  Tage  des  tentatives  qu'on  regar- 
dait comme  funestes  à  l'armée ,  et  inutiles  aux  des- 
seins de  l'Empereur.  On  était  résigné  sans  doute 
à  ol)éir,  mais  avec  une  véritable  haine  contre  ceux 
qui  exigeraient  une  telle  obéissance.  Quoique  Ma»-. 
séna,  dur  pour  les  autres  comme  pour  lui-môme,  tint 
peu  de  compte ,  et  même  trop  peu  de  ce  qu'on  ap- 
pelait la  souffrance,  il  avait  pourtant  consenti  à 
rapprocher  le  6"  corps  des  places  d'Alméida  et  de 
Ciudad-Rodrigo ,  afin  de  puiser  dans  leurs  approvi- 
sionnements de  quoi  fournir  la  ration  qui  manquait 
aux  soldats.  On  commença  donc  à  vivre  aux  dépens 
de  ces  places. 
Trisioétat  Mallieureuscment  le  dénùment  du  pays  dans  le- 
quel on  arrivait ,  égalait  celui  des  troupes  qui  ve- 
naient s'y  refaire.  Le  général  Gardanne,  chargé  de 
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veiller  sur  les  demères  de  l'armée  de  Portugal  et  de  

reunir  des  approvisionnements ,  n  avait  pas  eu  lau- 
torité  sulïisante  pour  s'en  procurer.  Le  général 
Drouet,  commandant  du  9*  corps  (c'était  le  titre 
donné  aux  anciennes  divisions  d'Essling),  n'avait  eu 
que  le  temps  de  paraître ,  puisqu'il  était  immédiate- 
ment entré  en  Portugal,  et  n'avait  fait  que  consommer 
le  peu  qu'on  avait  recueilli.  A  la  vérité,  quelques- 
uns  des  marchés  passés  à  l'époque  du  départ  de 
l'armée,  en  septembre  dernier,  s'étaient  exécutés, 
mais  à  Salamanque ,  et  une  partie  des  grains  achetés 
ou  requis  se  trouvaient  sur  des  charrettes  abandon- 
nées, le  long  des  routes  de  Salamanque  à  Ciudad- 
Rodrigo.  Le  surplus  avait  servi  à  nourrir  les  divisions 
Conroux  et  Claparède.  A  peine  restait-il  dans  les 
places  d'Alméida  et  de  Ciudad-Rodrigo  un  faible  ap- 
provisionnement de  siège  pour  des  garnisons  de  mé- 
diocre force,  et  cet  approvisionnement  ne  pouvait 
manquer  d'être  bientôt  dévoré  par  le  6"  corps.  Une 
nouvelle  mesure  que  Napoléon  venait  de  prendre 
avait  encore  aggravé,  en  le  compliquant,  ce  triste 
état  de  choses.  Il  avait  nommé  le  maréchal  Bes- 
sières  (duc  d'Istrie)  commandant  de  tout  le  nord  de 
l'Espagne.  Voici  quels  avaient  été  ses  motifs. 

Frappé  de  l'inconvénient  d'avoir  des  comman-  Nouvelles 
dants  différents  à  Burgos ,  à  Valladolid ,  à  Léon,  à  '"^^Kr 
Salamanque,  mécontent  en  particulier  du  général  ^Î**p'ST? 
Kellermann ,  dont  il  blâmait  l'administration,  et  dont  Bessières, 
il  ne  goûtait  pas  les  critiques  trop  hardies.  Napoléon  commamiant 
avait  voulu  réunir  toutes  les  troupes  dispersées  dans  ^^^^jJ'^rS^* 
le  nord  de  l'Espagne  sous  la  main  d'un  seul  com-  d«  rF-spognc. 
mandant  en  chef,  qui  devait  avoir  sous  ses  ordres  les 
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provinces  de  Biscaye,  de  Burgos,  de  Yaiiadolid,  de 
Zamora  et  de  Léon.  Il  avait  choisi  pour  cette  fonc* 
tion  élevée  le  maréchal  Bessières,  parce  que  ce  ma- 
réchal avait  déjà  servi  dans  le  nord  de  la  Péninsule, 
où  il  avait  remporté  la  brillante  victoire  de  Rio-Seco, 
et  parce  qu'il  était  en  outre  à  la  tête  de  la  garde 
impériale.  Le  plus  gros  corps  de  troupes  dans  cette 
région  étant  celui  de  la  jeune  garde ,  qui  était  fort 
de  17  mille  hommes  environ  et  résidait  à  Bm^gos^ 
Napoléon  n'avait  pas  cru  pouvoir  mieux  faire  que 
d'y  renvoyer  le  commandant  supérieur  de  sa  garde. 
Le  duc  d'Istrie  était  déjà  installé  à  Bui^s  au  moment 
où  l'armée  de  Portugal  rentrait  en  Vieiile-Castille. 
Alasséna  lui  avait  écrit  pour  lui  annoncer  sa  venue, 
ses  besoins,  ses  projets,  son  court  séjour  dans  le 
nord  de  la  Péninsule,  et  lui  demander  des  secours 
immédiats  en  vivres,  en  munitions  et  en  chevaux. 
Le  maréchal  Bessières  était  un  fort  brave  homme^ 
un  excellent  officier  de  cavalerie,  originaire  de  Gas* 
cogne ,  promettant  beaucoup ,  ne  tenant  pas  autant 
qu'il  promettait,  s'agitant  volontiers,  du  reste  prober 
spirituel,  et  profitant  d'un  dévouement  connu  à  Na- 
poléon  pour  lui  dire  souvent  des  vérités  utiles.  11 
n'avait  pas  manqué,  comme  tous  ceux  qui  prenaient 
un  commandement  en  Espagne,  de  peindre  au  vrai 
l'état  déplorable  des  choses,  le  grand  nombre  des 
guérillas,  l'extrême  souffrance  des  peuples,  leur 
haine  profonde  pour  nous,  les  misères  de  l'armée, 
et  surtout  cette  circonstance  singulière  de  voitures 
de  blé  abandonnées,  faute  de  chevaux,  sur  la  route 
de  Salamanque  à  Giudad-Rodrigo.  Naturellement  il 
avait  accompagné  ces  vives  peintures  de  l'engage- 


FUENTÈS  D'ONORO.  683 

ment  un  peu  présomptueux  de  remettre  bientôt  l'or-  

Murs  I  ft4  4 

dre  dans  ce  chaos.  Quoiqu'il  témoignât  pour  IVIas- 
séna  beaucoup  de  déférence  et  d'admiration,  il  avait 
adressé  à  Paris  des  rapports  peu  avantageux  sur  ce 
qui  venait  de  se  passer  en  Portugal,  se  basant  sur  le 
plus  trompeur  des  témoignages,  celui  d'une  armée 
mécontente;  et  tandis  qu'il  écrivait  de  la  sorte  à 
Paris,  il  avait  prodigué  personnellement  à  Masséna 
les  assurances  du  plus  complet  dévouement ,  et  lui 
avait  fait  espérer  des  secours,  qu'au  surplus  il  lui 
aurait  fournis  volontiers,  s'il  avait  eu  le  talent  de  se 
les  procurer.  Provisoirement  il  avait  commencé  par 
prendre  à  Salamanque  une  partie  des  sommes  qui 
s'y  étaient  accumulées  pour  la  solde  de  l'armée,  et 
par  les  employer  en  marchés  de  blé  d'un  succès  dou- 
teux, de  manière  que  la  dispersion  des  fonds  avait 
devancé  le  service  annoncé ,  et  qu'au  lieu  de  vivres 
il  n'avait  envoyé  à  l'armée  de  Portugal  que  des  pro- 
messes fort  chaleureuses. 

Après  quelques  jours  d'attente  sur  la  frontière  de    lc  maréchal 
la  Vieille-Castille ,  Masséna  ne  voyant  rien  arriver,    ne  iS:ev!mt 
recevant  en  même  temps  de  Reynier  et  de  plusieurs  dos  promesses 
autres  de  ses  lieutenants  des  détails  peu  rassurants    *»  maréchal 

^  Bessieres ,  et 

sur  les  ressources  qu'on  pouvait  se  promettre  en  Es-  recomiaissant 

trémadure,  voyant  diminuer  les  approvisionnements  de  se  procurer 

de  Ciudad-Rodrigo  et  d'Alméida  avec  une  telle  ra-  ^XS'' 

pidité  qu'il  y  avait  danger  à  s'éloigner  de  ces  pla-  '^"[.^^^r*" 

ces,  qui  ne  pourraient  pas  vivre  au  delà  de  trois  ou  oCDeasif, 

,,..,,  ,,  reuoDceàune 

quatre  semâmes  si  on  les  laissait  bloquer  par  1  en-     nouvelle 
nemi,  voyant  sa  cavalerie  et  son  artillerie  sans  che-    "ï^^^ï^^ 
vaux,  et  les  esprits  toujours  plus  exaspérés  contre 
la  pensée  d'une  nouvelle  campagne  sur  le  Tage, 
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Masséna  renonça  enfin  au  projet  qui  depuis  la  perte 
successive  des  lignes  du  Mondcgo  et  de  rAI\^,  était 
devenu  le  seul  adoucissement  à  ses  chagrins.  Dès  ce 
moment  il  n'y  avait  plus  moyen  de  dissimuler  cette 
douloureuse  retraite,  ni  de  lui  donner  une  autre  signi- 
fication en  se  portant  sur  Alcantara;  il  fallait  avouer 
qu'après  une  marche  hardie  sur  Lisbonne,  après  un 
séjour  opiniâtre  de  six  mois  sur  le  Tage,  on  avait 
6tjô  obligé,  comme  les  deux  armées  qui  s'étaient  an- 
térieurement avancées  en  Portugal ,  d'évacuer  cette 
contrée  si  peu  favorable  aux  armes  françaises. 

Le  maréchal  Masséna  fit  partir  sur-le-champ  pour 
Paris  un  oflicicr  de  confiance  afin  d'exposer  a  Na- 
poléon les  événements  de  la  retraite,  les  causes  qui 
avaient  empêché  son  établissement  sur  le  Mondego, 
celles  qui  empêchaient  sa  nouvelle  marche  sur  le 
Tage,  et  les  scènes  regrettables  qui  s'étaient  passée 
entre  lui  et  le  maréchal  Ney.  Cet  officier  devait  de 
mander  des  secours,  des  ordres,  tout  ce  qu'il  fallait 
enfin  pour  recommencer  immédiatement  la  campa- 
gne. On  n'eût  pas  dit  que  cet  illustre  vétéran,  acca^ 
blé  de  fatigue,  abreuvé  d'amertumes,  eût  éprouvé  le 
moindre  dégoût,  tant  il  conservait  de  fermeté  et  de  ré- 
solution. Il  réclamait  non  du  repos,  mais  des  moyens 
<ragir.  Il  n'avait  pas  encore  alors  reçu  de  réponse  à 
la  mission  du  général  Foy,  qui  avait  été  chargé  d'ex- 
pliquer le  mouvement  du  Tage  sur  le  Mondego. 
<:anioijnemcnt       En  même  temps  il  fit  rentrer  l'armée  en  Vieille- 
de  Portugal    Gastille.  Il  la  distribua  entre  Alméida,  Ciudad-Ro- 
Ahn^dll^ciu-  ^^^^^^y  Salamanque,  Zamora,  dans  des  cantonne- 
dîid-Rodrigo   ments  où  elle  pût  se  refaire,  et  ensuite  il  se  rendit 
Salamanque.   de  sa  personne  à  Salamanque  pour  essayer  d'impri- 
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mer  par  sa  présence  quelque  activité  à  l'adminis-  - 

tration  de  1  armée.  Il  espérait,  en  se  rapprochant, 
obtenir  quelque  chose  de  la  remuante  activité  du 
maréchal  Bessières ,  qui  ne  cessait  de  se  proclamer 
son  lieutenant  très-affectionné  et  très-soumis. 

Pendant  la  retraite  dont  on  vient  de  lire  le  récit,    Événementi 
le  maréchal  SouU  avait  continué  et  achevé  le  siège  ^"  pendant^ 
de  Badajoz,  conduit  d'abord  avec  une  grande  len-    ^^^^^ 
leur,  et  dans  les  derniers  jours  avec  une  remarqua- 
ble célérité.  Le  fort  de  Pardaleras  avait  été  pris  le 
i  i  février,  et  en  ayant  acquis  dès  celte  époque  ce 
point  d'appui  si  rapproché  de  renceinle ,  on  n'était 
pas  encore  parvenu  dans  les  premiers  jours  de  mars 
au  boni  du  fossé,  où,  d'après  toutes  les  règles  de 
l'art,  et  vu  la  force  de  la  place  et  de  la  garnison,  on 
aurait  dû  être  en  six  ou  huit  jours.  Il  est  vrai  que  la 
bataille  de  la  Gevora  avait  été  livrée  dans  Tinter- 
valle;  mais,  d'après  le  journal  du  siège,  elle  n'avait 
détourné  les  troupes  que  pendant  trois  jours,  et  en- 
core n'avait-elle  fait  que  ralentir  les  travaux  sans  les 
suspendre.   Si  le  temps  avait  été  employé  devant  suite  du  wéi 
Badajoz  comme  il  l'avait  été  dans  les  autres  sièges     ^     °^** 
exécutés  en  Espagne ,  si  à  partir  de  la  prise  du  fort 
de  Pardaleras  la  place  eût  été  emportée  en  douze 
ou  quinze  jours,  l'armée  d'Andalousie  aurait  pu  être 
libre  du  23  au  26  février,  et  le  secours  demandé  par 
le  maréchal  Masséna,  ordonné  par  Napoléon,  aurait 
pu  arriver  en  temps  utile,  puisque  le  maréchal  Mas- 
séna ne  quitta  les  bords  du  Tage  que  le  7  mars  ' .  Res- 

*  Bans  son  ouTrage  sur  les  divers  sièges  de  Badajoz ,  le  général  Lamare 
exiNÎme  r<^iiion  suivante  : 
«  Parmi  les  bem\  faits  des  assiégeants ,  nous  ne  laissons  pas  q«ie  de 
TOM.  XII.  40 
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tait  toujours,  à  la  vénié,  le  danger  de  â'éloij$aer  de 
TAndalousie  pour  s'eofoncer  cd  Portugal,  danger 
cent  fois  moindre  cependant  que  celui  auquel  on 
allait  se  voir  exposé,  lorsque  les  Anglais,  débar- 
rassés du  maréchal  Masséna,  pourraient  se  jeter  en 
masse  sur  le  maréchal  Soult. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  3  ou  le  i  mars  ou  tou- 
chait à  peine  au  bord  du  fossé.  En  y  arrivant  on 
s'aperçut  que  les  assiégés  élevaient  des  retranche- 
ments dans  rintérieur  des  bastions,  de  manière 
qu'un  bastion  pris,  on  aurait  été  arrêté  par  un  re- 
tranchement en  arrière.  A  cette  vue  on  se  hâta  de 
clianger  la  direction  de  la  l)atterie  de  brèche,  et  de 
la  faire  porter  sur  la  courtine  (ia  courtine  est  le  mur 
qui  relie  les  bastious  entre  eux),  en  sorte  que  Tas- 


•  trouver  aussi  des  fautes ,  et  la  franchise  avec  laquelle  nous  alloss  les 

>  exposer  justifiera  les  éloges  que  nous  venons  de  leur  donner. 

>»  Nous  n^avofls  cependant  pas  le  dessein  d^eotrer  dans  on  eiianen  dé- 

•  taillé  de  toutes  celles  qui  ont  été  ooiumises ,  car ,  pour  y  panenir.  il 

•  faudrait  suivre  les  attatiues  jour  jtar  jour,  et  rédiger  pour  ainsi  dire 

>  une  nouvelle  relation  ;  nous  nous  bornerons  donc  à  signaler  celles  qw 

>  nous  paraissent  les  plus  graves. 

it  A'oici  en  peu  de  mots  leur  exposé  :  D^abord  la  cauae  principale  qui  t 
'  autant  prolongé  la  durée  du  siège  vient  de  ce  que  le  premier  point 

>  d*attaque  des  assiégeants,  celui  du  centre,  fut  mai  choisi. Legénéral 

>  Léry  aurait  dû  proÉter  de  l'avantage  que  lui  offrait  la  position  taiUaale 
»  du  bastion  dont  le  revêtement,  vu  en  partie  de  la  campagne,  n'était 

>  protégé  alors  que  par  un  simple  chemin  cou^  ert ,  diriger  rapidement 

•  sur  ce  bastion  une  vigoureuse  attaque  et  cheminer  en  capitale  jna- 
»  qu'aux  glacis,  de  manière  à  couronner  le  chemin  ooavert  en  moiai  de 

>  huit  jours.  Pendant  cette  opération,  une  seconde  attaque  aurait  été 

>  conduite  également  vers  Pardaleras,  pour  éteindre  les  feux  de  ce  fort 

>  et  Pealever  de  vive  force. 

»  Dans  cette  hypothèse ,  les  règles  du  métier  lui  faisaient  une  loi  d*oii- 

>  Trir  la  première  parallèle  à  5  ou  600  mètres  des  frants  (  I,  ),  3,  l)*et 
»  du  fort  Pardaleras,  en  appuyant  fortement,  yar  de  bonm 

>  lagMichedelaparallèleàlaGuadiana,etiadraiteM€Ék«MMi. 
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saut  donné  on  se  trouvât  dans  f  intérieur  même  de  la 
place.  A  mesure  qu'on  approchait  de  Tenceinte  j  les 
feux  de  Tennemi,  plus  concentrés  sur  le  même  point, 
plus  faciles  à  diriger,  étaient  d'une  violence  extrême^ 
bouleversaient  les  tètes  de  sapes,  renversaient  1^ 
épaulements  dans  les  tranchées,  et  tuaient  ou  bles- 
saient de  50  à  60  honmies  par  jour.  Mais  les  nou- 
velles reçues  de  divers  côtés  faisaient  une  loi  de 
surmonter  tous  les  obstacles.  Les  unes  venues  d'An-^ 
dalousie  apprenaient  que  le  maréchal  Victor  se  trou-- 
vait  dans  le  plus  grand  péril,  qu'une  armée  formée 
en  avant  de  Gibraltar  avec  des  troupes  anglaises  et 
espagnoles  tirées  de  Sicile,  de  Gibraltar,  de  Cadix ^ 
marchait  sur  ce  maréchal,  qui  n'avait  pas  plus  de 
7  à  8  mille  hommes  à  leur  0{^ser;  que  le  gêné- 

»  On  conçoit  que  ce  plan  d^attaque  eût  été  préférable  à  celui  qui  fut 
»  adopte,  et  qu^on  aurait  vraisemblablement  épargné  beaucoup  de'temps 
»  et  de  pertes,  en  hommes  et  en  munitions  de  guerre ,  si  Ton  eM  su  pro- 
>i  fiter  des  avantages  quMl  présentait. 

»  Bien  que  la  défense  des  Espagnols  ait  été  courageuse ,  que  la  rigueur 
»  de  la  saison ,  les  pluies  continuelles,  les  inondations  qui  submergeaient 
1»  DM  trandiées ,  le  inaiique  de  vivres ,  les  sorties  multipliées ,  Tarrivée 
»  de  Mendizabal ,  la  bataille  de  la  Gevora ,  et  le  petit  nombre  de  travail* 
M  leurs,  aient  contrarié  et  retardé  les  opérations  du  siège,  nous  devons 
»  eepeadant  dire  qu%>utre  les  fautes  commises  dans  la  directioii  des  atla- 
»  qnea,  soit  de  la  part  du  génie ,  soit  de  la  part  de  PartiUerie ,  le  siège  de 
»  Badsgoz  a  été  mené  avec  lenteur,  et  que  Tarmée  a  perdu  au  moins  huit 
»  jours  devant  cette  place  ;  temps  précieux  qui  aurait  peut-être  j)enuis 
n  au  duc  de  Dalmatie  d^approdier  des  rives  du  Tage ,  et  de  chaîner  la 
»  série  des  malheurs  qui  suivirent  la  retraite  de  Tarmée  de  Portuçil.  » 

(BekUion  des  Sièges  et  Défenses  de  Badajoz,  d'OHveaça  et  de 
Campo'Mayor,  en  181 1  et  1812 ,  par  les  troupes  françaises  de  Tannée 
du  Midi  en  Espagne ,  sous  les  ordres  de  M.  le  maréchal  duc  de  Dalmatie, 
par  le  général  Lamare.  Paris,  1S37.  Pages  82  et  83.) 

LH>pinioB  de  Napoléon  est  différente ,  quoique  dans  le  même  seas,  et 
il  croyait  qu'on  aurait  pn  s'emparer  de  Badajos  dès  le  mois  de  janvier.  W 
«ftt  vrai  que  c'était  en  prenant  les  opérations  de  plus  haut,  et  en  siqn 

40. 
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rai  Sébastiani  j  au  lieu  de  se  tenir  toujours  à  portée 
(le  secourir  le  maréchal  Victor,  avait  au  contraire 
dirigé  ses  principales  forces  vers  le  royaume  de 
Murcie,  qu'il  y  avait  donc  grand  danger  de  voir  le 
siège  de  Cadix  lové,  et  Timmense  matériel  réuni 
pour  ce  siège  détruit.  Les  autres  nouvelles  apportées 
des  environs  do  Lisbonne  annonçaient  que  les  An- 
glais faisaient  un  mouvement  vers  les  places  de  TEs- 
trémadure,  que  déjà  un  millier  d'hommes  avaient 
paru  devant  El  vas,  et  qu'une  armée  anglaise,  pro* 
l)ablement  celle  de  lord  Wellington  lui-même,  s'a- 
vançait pour  interrompre  le  siège  de  Badajoz,  ce 
qui,  d'accord  avec  d'autres  bruits,  donnait  lieu  do 
croire  que  le  maréchal  Masséna  avait  enfin  été  con- 
traint de  se  retirer  du  Tage  sur  le  Mondego  ou  sur  la 

posant  que  le  iiiank-lial  Soult  serait  iKirti  beaucoup  plus  t<>t  de  Séville 
pour  se  porter  en  Kstréuiadure. 
Voici  la  lettre  qu'il  écri>  ait  à  ce  sujet  : 

«  .iw  major  géMraU 

n  Pari»,  5  février  18U. 

M Kcrivex  au  duc  dUi^frie  pour  lui  annoncer,  en  lui  envoyant  k 

»  AfùnUenr,  quMl  trouvera  là  les  dernières  nouvelles  que  nous  avons  du 
M  Portugal,  qui  paraissent  Mre  du  13  ;  que  tout  parait  prendre  une  ooa- 
»  leur  avantageuse  ;  que  si  Badajoz  a  été  pris  dans  le  courant  de  janvier, 
M  le  duc  de  Dalmatîe  a  pu  se  porter  sur  le  Tage ,  et  faciliter  la  eoiutnic- 
u  tion  du  pont  au  prince  d^Essling. 

»  Il  devient  donc  très-in>portant  de  ftiirc  les  dispositions  que  j*ai  or- 
»  données  afin  que  le  général  Drouet ,  avec  ses  deux  divisions ,  pui«f 
»  être  tout  entier  h  la  disposition  du  prince  d'Ëssling. 

»>  Écrivez  en  mèine  temps  au  duc  de  Dalmatîe  pour  lui  faire  connaître 
»  la  situation  du  duc  d'Istrie ,  et  pour  lui  réitérer  Tordre  do  favoriser  k 
»  prince  d^EssKng  dans  son  passage  du  T«ge  ;  que  j'espère  que  Badijoi 
M  aura  été  pris  dans  le  courant  de  janvier ,  et  que  la  jonction  avec  k 
M  prince  d'Kssling  sur  le  Tage  aura  eu  lieu  avant  le  10  janvier;  qoest 
M  cela  est  nécessaire ,  il  peut  retirer  des  troupes  du  •%"  corpa  ;  qn'enfia 
»  tout  est  sur  le  Tage.  » 
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Coa.  On  était  donc  menacé  de  la  prochaine  déraite  

du  maréchal  Victor,  de  la  levée  du  siège  de  Cadix, 
et  peut-être  même  de  l'apparition  de  l'armée  an- 
glaise, qui  n'ayant  plus  affaire  au  maréchal  Masséna 
allait  tourner  ses  forces  contre  le  maréchal  Soult 
réduit  à  15  ou  16  mille  hommes  sous  les  murs  de 
Badajoz.  C'était  une  première  punition  de  la  faute 
qu'on  avait  commise  en  ne  réunissant  pas  le  4*  et 
le  l**"  corps  sous  Cadix,  et  en  ne  brusquant  pas  le 
siège  de  Badajoz  pour  courir  avec  le  5"  sur  Abrantès. 
Que  la  faute  fût  imputable  à  Tétat-major  général  de 
Paris  qui  avait  mal  coordonné  l'ensemble  des  mou* 
vements,  ou  à  l'état-major  d'Andalousie  qui  avait 
mal  exécuté  les  ordres  de  Paris,  les  conséquence», 
comme  il  arrive  toujours  à  la  guerre,  où  la  justice 
du  résultat  est  si  prompte ,  les  conséquences  se  fai- 
saient déjà  cruellement  sentir. 

A  la  réception  de  ces  nouvelles,  le  maréchal  Soult  coHtwtai 
se  transporta  dans  les  tranchées  accompagné  du  ma-  ^^l'^^^i^ 
réchal  Mortier  et  des  principaux  officiers  du  génie  et  ^^  ^'«^ 
de  l'artillerie.  Il  leur  déclara  à  tous  qu'il  voulait  être  de  la  bai 
en  quarante-huit  heures  dans  Badajoz.  On  annonçait 
({ue  la  batterie  de  brèche  serait  prête  le  lendemain,  et 
qu'en  quelques  heures  elle  aurait  renversé  la  cour- 
tine de  manière  à  rendre  l'assaut  possible.  Mais  le 
général  de  l'artillerie  contredisant,  suivant  la  cou* 
tume,  celui  du  génie,  prétendit  que  la  batterie  de 
brèche  serait  exposée  à  rencontrer  le  sommet  de  la 
contrescarpe,  que  dès  lors  elle  ne  plongerait  pas 
assez  pour  atteindre  le  pied  du  mur  qu'il  s'agissait 
d'abattre,  et' que  la  brèche  pourrait  bien  n'être  pas 
praticable.  11  aurait  fallu  deux  jours  pour  arriver 
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par  un  boyau  à  la  contrescarpe,  afin  d'en  démolir 

Je  sommet.  Une  vive  discussion  s  engagea  a  ce  sujet 
Le  maréchal    ^^j.^  j^  «^uj^  çj  rartiUerie,  et  le  maréchal  Soult  la 

Souit  trancbe  '^ 

^^,  trancha  en  décidant  quon  irait  abattre  à  la  main 
*  le  sommet  du  mur  de  la  contrescarpe.  Les  olliciers 
du  génie  soutinrent  qu'il  serait  impossible  d'exécu- 
ter un  pareil  ouvrage  a  découvert,  sous  les  feux  de 
la  place;  mais  le  maréchal,  aiguillonné  par  les  nou- 
velles reçues,  n'admit  pas  les  objections,  et  décida 
que  le  soir  même  un  détachement  de  soldats  du 
génie,  se  couvrant  de  la  nuit  à  défaut  d'autre  chose, 
irait  abattre  une  portion  du  mur  afin  que  la  l)Ouche 
des  canons  pût  plonger  davantage  dans  le  fossé.  A 
sacrifier  ainsi  la  vie  des  hommes  pour  aller  plus 
vite,  il  eût  mieux  valu  le  faire  huit  jours  plus  toi. 
On  se  sépara  pour  procéder  à  l'exécution  de  l'or- 
dre donné.  Un  oiiicier  du  génie,  le  capitaine  Gillet, 
HÛt  à  exécuter  cet  ordre  l'orgueil  que  de  vaillants 
militaires  mettent  quelquefois  à  faire  ressortir  au 
prix  de  leur  sang  les  erreurs  de  leurs  chefs.  A  mi- 
nuit il  alla  avec  vingt-cinq  sapeurs  du  génie  se  placer 
à  découvert  sur  la  contrescarpe,  et  en  attaquer  la 
crête  a  coups  de  pioche.  Au  premier  bruit  du  fer 
sur  la  pierre,  l'ennemi,  qui  était  aux  écoutes,  fit 
pleuvoir  une  grêle  de  balles  sur  les  braves  gens  qui 
-Be  dévouaient  ainsi  à  la  discipline  militaire.  Ed 
quelques  instants  seize  sapeurs  sur  vingt-cinq  furent 
tués  ou  blessés,  les  autres  dispersés.  Le  capitaine 
Gillet  rentra  seul ,  justement  fier  d'avoir  prouvé  au 
péril  de  sa  vie  combien  son  arme  avait  eu  raison 
dans  cette  controverse. 
u  brèche        Immédiatement  après  on  ouvrit  le  feu  de  la  bàtr 
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terie  de  brèche,  et  la  démonstration  fut  complète.  

Quoi  qu'en  eAt  dit  Fartillerie^  les  canons  portaieiit 
assez  bas  pour  démolir  le  mur,  et  bientôt  ils  en  firent  ***"| 
descendre  les  débris  dans  le  fossé.  Malgré  un  feu  «  pté{ 
terrible  de  la  place,  les  officiers  de  Tartillerie,  riva-  "^ 
lisant  de  bravoure  avec  ceux  du  génie ,  continuèrent 
leur  œuvre  de  démolition,  et  le  10  la  brèche  fut 
déclarée  praticable.  Le  maréchal  Soult,  qui  venait 
de  recevoir  de  l'Andalousie  et  du  Portugal  des  nou- 
velles plus  inquiétantes  encore,  ne  voulut  pas  perdre 
un  instant,  et  fit  sommer  le  gouverneur  qui  avait 
succédé  au  brave  Menacho,  tué  pendant  le  siège.  Ce 
gouverneur  sentait  le  danger  de  la  résistance,  maïs 
cherchait  à  parlementer,  parce  qu'il  était  informé 
de  l'approche  de  l'armée  britannique.  Le  maréclial 
Soult,  n'entendant  pas  se  laisser  abuser,  ordonna 
l'assaut  pour  quatre  heures  de  l'aprèsHmidi.  Les  co- 
lonnes d'attaque  furent  disposées  dans  les  tranchées, 
et  elles  étaient  prêtes  à  s'élancer  sur  la  brèche 
quand  on  vil  flotter  le  drapeau  Manc,  signe  de  la 
reddition  de  la  place. 

Ne  se  flattant  pas  de  résister  à  la  vigueur  de  nos  Redditi 
soldats,  les  Espagnols  avaient  consenti  à  se  rendre, 
bien  qu'ils  comptassent  sur  de  prompts  secours.  Nos 
troupes  entrèrent  le  lendemain  44  mars  dans  Ba- 
dajoz,  ayant  les  deux  maréchaux  Soult  et  Mortier 
en  tète.  On  fit  7,800  prisonniers,  on  trouva  dans 
les  magasins  beaucoup  d'artillerie  et  de  poudre,  et, 
ce  qui  eût  été  quelques  jours  auparavant  fort  pré- 
cieux pour  Tannée ,  deux  équipages  de  pont.  Cette 
conquête  avait  coûté  42  jours  de  tranchée  ouverte, 
temps  bien  considérable  si  on  le  compare  à  la  durée 
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-—^ des  sièges  (le  Ciudad-Rodrigo,  de  Lerida,  de  Tor- 

tose,  et  même  à  celle  du  siège  de  Tarragone,  qui 
eut  lieu  bientôt  après. 

Promi4 retour       A  poine  le  uiaièchal  Soult  eut-il  consacré  deux 

du  nwréchal     .  •       i     r  •  ^ 

Soult  en  jours  au  som  (le  faire  reparer,  armer,  approvision- 
Andtiousie.  ^^^  fiadajoz,  afin  de  tenir  tôte  aux  Anglais,  qu'il 
songea  à  se  reporter  vers  Cadix,  ayant  les  plus 
grandes  inquiétudes  sur  ce  qui  se  passait  de  ce  côté. 
Il  laissa  au  nmrèchal  Mortier  environ  7,500  hommes 
d'infanterie,  600  de  cavalerie,  quelques  centaines 
d'artillerie  et  du  génie,  le  tout  ne  s'élevant  pas  à 
plus  de  9  mille  hommes,  avec  la  mission  de  mettre 
Badajoz  en  complet  état  de  défense,  et  de  garder  la 
frontière  d'Estrémadure  le  mieux  qu'il  pourrait,  sauf 
à  se  jeter  dans  les  places  espagnoles  et  portugaises 
qu'on  venait  de  conquérir,  s'il  n'avait  pas  d'autre 
ressource.  Entré  dans  Badajoz  le  41,  le  maréchal 
Soult  en  partit  le  1 3  pour  Séville,  avec  7  mille  hom- 
mes à  i)eu  près ,  aûn  d'aller  au  secours  du  maréchal 
Yictor,  qui  avait  eu,  disait-on,  un  combat  des  plus 
rudes  à  soutenir  contre  les  Anglais.  Voici  en  effet  ce 
qui  s'était  passé  dans  les  environs  de  Cadix. 

Craignant  toujours  la  concentration  de  nos  forces 
«ur  le  Tage,  les  Anglais  avaient  résolu  de  se  don- 
ner tant  de  mouvement  entre  Murcie,  Grenade, 
Gibraltar  et  Cadix,  que  les  Français  retenus  en  An- 
dalousie n'osassent  pas  en  sortir,  môme  eussentrils 
pris  Badajoz.  Le  plan  était  fort  bien  conçu,  et  des 
fautes  multipliées  de  notre  part  leur  en  avaient 
singulièrement  facilité  l'exécution.  Murât  à  Naples, 
après  avoir  tout  prépai^é  pour  une  descente  en  Si- 
cile, ne  trouvant  pas  ses  moyens  suffisants,  avait 
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lyourné  rexpédition  projetée,  ce  qui  était  tout  sim- 
ple; mais  il  avait  eu  le  tort,  au  lieu  de  tenir  son 
armée  toujours  rassemblée  près  du  détroit  de  Mes- 
sine ,  de  la  disperser,  et  de  revenir  de  sa  personne  à 
Naples ,  en  annonçant  l'abandon  du  projet  de  des- 
cente, tort  que  Napoléon  avait  sévèrement  blâmé, 
et  qui  avait  laissé  aux  Anglais  la  liberté  de  détacher 
4  à  5  mille  hommes  de  leurs  meilleures  troupes 
pour  les  envoyer  à  Gibraltar.  Ces  troupes,  jointes  Éréneme 
à  quelques  autres  qui  étaient  déjà  à  Gibraltar,  à  ^j^^^*^! 
une  partie  de  la  garnison  de  Cadix,  s'étaient  réu- 
nies au  camp  de  Saint-Roch,  au  nombre  de  8  à  9 
mille  Anglais  et  de  12  mille  Espagnols,  ce  qui  com- 
posait une  armée  de  20  mille  hommes  environ.  S'il 
n'y  avait  eu  dans  ce  rassemblement  «jue  des  Espa- 
gnols, si  peu  redoutables  en  rase  campagne,  quoi- 
•que  si  braves  dans  la  défense  des  places ,  le  danger 
n'eût  pas  été  grand,  mais  la  présence  de  8  à  9  mille 
Anglais  rendait  la  nouvelle  armée  imposante,  et  il 
ne  fallait  pas  moins  que  la  jonction  du  général  Sé- 
bastiani  avec  le  maréclial  Victor  pour  lui  tenir  tête. 
Par  malheur,  d'après  le  plan  des  Anglo-Espagnols, 
le  général  Blakc  s'était  montré  fort  remuant  à  Mur-  . 
de,  et  y  avait  attiré  le  général  Sébastian! ,  qui,  se 
laissant  prendre  au  piège,  s'y  était  dirigé,  et  n'avait 
envoyé  qu'une  faible  colonne  de  quelques  centaines 
d'hommes  à  Tarifa,  une  autre  de  12  ou  15  cents  à 
Ronda.  Ces  colonnes  isolées,  privées  de  direction, 
ne  pouvaient  être  d'aucun  secours  au  maréchal  Vic- 
tor. (Voir  la  carte  n"*  43.) 

L'armée  anglo-espagnole  sortie  de  Gibraltar  de-   Armée  « 

.    ^  .     ,  V  ,,    ,.        ,,.  ,       .  deGibralt 

vait  feindre  une  marche  vers  Medma-Sidoma ,  comme     de  cad 
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si  elle  avait  voulu  pénétrer  dans  ri0térieur  de  T An- 
dalousie, puis  se  rabattre  brusquement  sur  File  de 
Léon,  et  tomber  sur  les  derrières  du  maréchal  Vic- 
tor, tandis  que  la  garnison  restée  dans  Cadix  l'at- 
taquerait de  front,  et  tâcherait  d'enlever  tous  les 
petits  camps  qui  formaient  la  ligne  d'investissement. 
La  flotte  de>^it  en  môme  temps  tenter  des  débar- 
quements dans  la  rade,  pour  s'emparer  des  redoutes 
élevées  par  le  maréclial  Victor  le  long  de  la  mer. 

Ce  plan  avait  été  par£adtement  suivi ,  et  sans  Fé- 
nei^ie  du  maréchal  Victor  il  aurait  pu  amener  des 
conséquences  extrêmement  malheureuses  pour  nous. 
Obligé  de  garder  ses  principales  redoutes,  d'éche- 
lonner quelques  troupes  entre  Cadix  et  Séville,  af- 
faibli par  les  maladies  de  Tété,  le  maréchal  Victor 
n'avait  pas  plus  de  8  mille  hommes  disponibles.  Il 
ne  laissa  dans  les  divers  postes  de  la  ligne  d'inves* 
tissement  que  le  moins  de  monde  possible,  dirigea 
2,500  hommes  de  la  division  Villaite  vers  Santi- 
Petri  pour  refouler  dans  File  de  Léon  la  garnison  de 
Cadix  qui  faisait  mine  d'en  sortir,  et  avec  5  mille 
hommes  des  divisions  Levai  et  Rufiin  qui  lui  res- 
taient, avec  500  chevaux,  il  marclia  par  sa  gauche, 
dans  la  direction  de  Gibraltar,  à  la  rencoBtre  de  l'a^ 
mée  ennemie  dont  il  ignorait  la  force. 

Pendant  ce  temps  les  Anglo-Espagnols,  après 
avoir  fait  une  démonstration  vers  Caja-Vieja  sur  la 
route  de  Medina-Sidonia ,  s'étaient  rabattus  sur  le 
•rivage  de  la  mer,  et  s'étaient  portés  par  Gonil  et  la 
tour  de  Barrossa  vers  Santi-Petri ,  où  ils  espéraient 
donner  la  main  à  la  garnison  de  File  de  Lécm ,  pour 
tomber  ensuite  sur  les  Français  mifi^rmés  dans  leurs 
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ligne».  Mais  les  combinaisons  du  marédttl  Victor 
avaient  déjoué  tous  leurs  calculs. 

Le  3  mars,  le  général  Villatte  ayant  surpris  les  combat 
Espagnols  qui  venaient  de  jeler  un  pont  sur  Textré- 
mîté  du  canal  de  Santi-Petri,  et  qui  avaient  déjà 
passé  le  canal,  les  rejeta  dans  Tile  de  Léon  avec 
perte  d*une  centaine  de  morts,  d'une  centaine  de 
noyés,  et  d'environ  400  prisonniers.  Il  prit  ensuite 
position  près  du  canal ,  attendant  l'apparition  de 
l'armée  anglaise,  à  la  recherche  de  laquelle  était 
allé  le  maréchal  Victor.  Le  4,  en  effet,  on  avait  su 
qu'elle  cheminait  le  long  de  la  mer,  et  le  5  on  l'avait 
vue  paraître  sur  des  hauteurs  sablonneuses,  ayant  la 
mér  à  dos,  la  gauche  vers  Santi-Petri,  la  droite  vers 
la  tour  de  Barrossa.  Si  les  Français  avaient  disposé 
en  ce  moment  de  forces  suffisantes,  cette  armée  eût 
été  enlevée  en  entier,  car  attaquée  do  front  par  le 
maréchal  Victor  et  acculée  parlui  à  la  mer,  n'ayant 
d'autre  issue  que  le  passage  du  canal  gardé  par  le 
général  Villatte,  elle  n'aui*ait  eu  aucun  moyen  de 
retraite,  et  se  serait  \uo  réduite  à  capituler.  Quatre 
ou  cinq  mille  hommes  du  général  Sébastiani  arrivant 
dans  ces  circonstances  auraient  produit  d'immenses 
résultats  :  la  reddition  de  Cadix  aurait  pu  s'ensuivre 
inunédiatement. 

Le  maréchal  Victor,  le  5  au  matin,  n'hésita  pas  à 
prendre  l'offensive  avec  les  5  mille  hommes  qu'il 
avait  sous  ses  ordres.  Laissant  à  sa  droite  le  général 
Villatte,  qui  en  occupant  les  bords  du  canal  attirait 
à  lui  une  partie  des  forces  ennemies,  il  se  dirigea 
vivement  sur  les  hauteurs  sablonneuses  qu'occu- 
paient les  Anglo-Espagnols.  Par  malheur  notre  artil- 
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lerie,  mal  dtteiée,  et  se  trdtnant  à  peine  dans  ces 
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sables  marécageux ,  ne  put  pas  rendre  tous  les  ser^ 
vices  qu'on  aurait  dû  attendre  d'elle;  quant  à  Tin- 
fanterie,  formée  en  deux  colonnes  sous  les  géné- 
raux Levai  et  Ruflin,  elle  attaqua  avec  impétuosité 
les  lignes  anglaises,  après  avoir  essuyé  à  bout  por- 
tant des  feux  meurtriers.  Elle  renversa  la  première 
ligne  sur  la  seconde ,  mais  elle  s'arrêta  voyant  trois 
lignes  encore  à  enfoncer,  car  les  Anglo-Espagnols 
négligeant  le  général  Yillatte  étaient  venus  se  masser 
les  uns  derrière  les  autres,  et  présentaient  quatre 
lignes  rangées  parallèlement.  Il  n'y  avait  pas  chance 
de  battre  20  mille  hommes  avec  5,  surtout  lorscpie 
dans  les  20  mille  il  y  avait  9  mille  Anglais.  D'ail- 
leurs si  l'ennemi  avait  eu  environ  2  mille  hommes 
blessée  ou  morts,  nous  en  avions  près  de  4 ,200,  et 
nous  courions  un  grand  danger  en  nous  acbamant 
à  continuer  ce  combat.  Le  maréchal  Victor  prit  donc 
position  un  peu  en  arrière,  attendant  le  général  Vil- 
latte  qu'il  avait  ramené  à  lui,  et  prêt,  malgré  tous 
les  périls,  à  renouveler  la  lutte,  si  l'armée  débar- 
quée voulait  quitter  le  bord  de  la  mer  pour  pénétrer 
dans  l'intérieur  de  l'Andalousie. 
Intimidé»  Les  ennemis,  demeurés  deux  jours  immobiles, 
du'maSia  ï^'^saient  pas  recommencer  le  rude  combat  qu'ik 
Victor,      avaient  eu  à  soutenir,  et  ils  craignaient  en  outre 

les  Anglais  ^  ^ 

rontreni  dans  s'il  arrivait  dcs  rcuforts  au  maréchal  Victor,  d'être 
etcadix!^  précipités  dans  la  mer.  Ils  finirent  donc  par  battre 
en  retraite ,  renonçant  à  faire  lever  le  siège  de  Ca- 
dix. Nous  avions  perdu  dans  cet  étrange  événement 
cinq  pièces  d'artillerie  embourbées  au  milieu  des  sa- 
bles ,  et  privées  de  leurs  chevaux  tués  à  coups  de  fu- 
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sil.  Du  reste,  rennemi  ne  les  avait  point  emmçnées. 
La  flotte  anglaise  avait  enlevé  deux  de  nos  redoutes, 
gardées  chacune  par  une  vingtaine  d'hommes;  mais 
deux  jours  plus  tard  nous  les  avions  réoccupées. 

Quand  le  maréchal  Soult  fut  de  retour  en  Anda- 
lousie il  trouva  tout  réparé,  le  siège  de  Cadix  main- 
tenu, mais  un  triomphe  des  plus  décisifs  manqué, 
faute  d'avoir  su  réunir  à  temps  le  général  Sébastiani 
au  maréchal  Victor,  Ainsi  par  une  série  de  fautes, 
dans  laquelle  le  maréchal  Masséna  avait  certaine- 
ment la  moindre  part,  bien  qu'on  fût  disposé  a  jeter 
sur  lui  tous  les  revers  de  cette  campagne ,  on  avait 
failli  prendre,  mais  on  n'avait  pas  pris  Lisbonne  et 
Cadix,  et,  loin  d'avoir  expulsé  les  Anglais  de  la  Pé- 
ninsule, on  les  laissait  maîtres  du  Portugal,  et  en 
mesure  de  nous  disputer  même  l'Andalousie. 

Le  maréchal  Soult,  en  effet,  malgré  la  conquête      situat«o« 
de  Badajoz,  malgré  l'énergie  déployée  dans  le  com-    j^*^^^^ 
bat  de  Barrossa ,  se  trouvait  dans  la  position  la  plus   souit  depu 
cntique.  Après  les  combats  qu  il  avait  livres,  le  ma-     de  rarmn 
réchal  Victor  avait  à  peine  de  quoi  maintenir  le  blo-     ^  p**'^"^" 
eus  de  Cadix;  le  maréchal  Mortier,  laissé  à  Badajoz 
avec  quelques  mille  hommes,  était  réduit  à  la  né- 
cessité de  s'y  enfermer,  ou  de  s'en  éloigner;  Bada- 
joz, récemment  assiégé  et  occupé  par  les  Français, 
allait  être  immédiatement  assiégé  par  les  Anglais, 
et  probablement  réoccupé  par  eux  s'il  n'était  se- 
couru par  une  armée  capable  de  tenir  la  campa- 
gne; enim  le  maréchal  Soult  n'avait  sous  la  main 
que  7  ou  8  mille  hommes  amenés  de  l'Estrémadure, 
et  arrivés  vers  Cadix  lorsqu'on  n'avait  plus  })esoin 
d'eux  :  où  prendre  de  quoi  élever  ce  faible  corps 
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aux  proportions  d'une  armée,  afin  de  retourner  «a 
Estrémadure ,  et  de  recueillir  le  détachement  du 
maréchal  Mortier,  qui  probablement  devait  être  ré- 
duit à  quelques  débris  après  avoir  fourni  la  garni* 
son  de  Badajoz?  C'était  dans  le  i""  corps  évidanment 
qu'il  aurait  fallu  chercher  quelques  renfortd;  mais 
comment  ce  corps  obligé  de  garder  Grenade,  d'ob- 
server Murcie,  d'aider  Victor,  auraii-il  pu  encore 
offrir  au  maréchal  Soult  les  éléments  d'une  armée 
active  assez  forte  pour  sauver  Badajoz? 
Ses  demandes  I>évoré  d'inquîétudcs ,  le  maréchal  Soult  se  hâfa 
taotrîîaSrid  d'écrire  au  roi  Joseph  qu'il  avait  peu  ménagé,  au 
qui  Paris,  maréchal  Masséna  qu'il  avait  peu  secouru ,  pour  de*- 
mander  à  tous  de  bons  oitices  et  des  secours  !  Il  écri- 
vit à  Paris  pour  qu'on  lui  restituât  les  bataillons  de 
marche  retenus  par  les  armées  du  centre  et  du  nord, 
pour  qu'on  lui  envoyât  un  renfort  de  4  5  mille  fan- 
tassins et  de  mille  canonniers,  pour  qu'on  ordonnât 
enfin  à  l'armée  de  Portugal,  à  laquelle  il  n'avuit 
pas  voulu  se  réunir,  de  venir  le  rejoindre  en  Estré- 
madurc. 

Telle  était  donc  la  situation  des  affaires  d^Espa- 
gne ,  après  tant  de  troupes  envoyées  à  la  suite,  de  la 
paix  de  Vienne ,  après  tant  d'espérances  conçues  par 
Napoléon  à  Schœnbrnnn  même,  après  dix-huit  mois 
d'efforts  de  tout  genre  !  Masséna  qui  devait  jeter  les 
Anglais  à  la  mer,  était  ramené  des  lignes  de  Torrè$- 
Yédras  en  Yieille-Castille ,  avec  une  armée  épuisée, 
déchirée  par  la  discorde,  afiamée,  n'ayant  ni  sou- 
liers, ni  chevaux,  ni  matériel.  Le  maréchal  Sadt 
parti  avec  80  mille  homm^  pour  T Andalonaîe,  après 
n'avoir  rencontré  aucune  difiiculté  ni  à  Grenade,  ni 
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ttiie,  ni  à  Séville,  après  avoir  eu  quatorze  ou 
mois  pour  s'emparer  de  Cadix,  était  assiégé 
qu'assiégeant  devant  cette  place,  avait  pris 
s,  mais  n'a\^it  pas  de  quoi  aller  au  secours 
te  conquête,  que  les  Anglais  menaçaient  de 
ever. 

ait  le  général  Foy  qui  portait  encore  là  plupart 
nouvelles  à  Napoléon.  Il  fut  personnellement 
ocueilli  parce  qu'il  avait  su  plaire ,  mais  fort 
jonté  quand  il  essaya  de  présenter  la  défense 
i  général  en  chef.  Napoléon,  qui  n'aurait  dA 
•endre  de  tous  ces  mécomptes  qu'à  lui-même, 
«r  suprême  des  événements,  s'en  prenait  sans 
Bon  illustre  lieutenant,  qu'il  aurait  dû  conso- 
lieu  de  raccabler  comme  aurait  pu  faire  un 
aveugle ,  ne  jugeant  que  sur  le  résultat ,  et  ne 
aucun  compte  des  circonstances.  Pourquoi, 
itril  dans  chacun  de  ces  entretiens ,  pourquoi 
ja taille  à  Busaco  ?  pourquoi ,  au  lieu  de  s'arrêter 
ibre,  marcher  sur  Lisbonne?  pourquoi  rester  si 
tnps  sur  le  Tagc  sans  y  rien  faire ,  sans  cher- 
attirer  à  soi  Tarmée  anglaise ,  afin  de  la  battre 
8  campagne  ?  pourquoi  quitter  le  Tage  quand 
échal  Soult  allait  être  en  mesure  de  marcher 
wntès?  pourquoi  rétrograder  si  vite  et  si  loin? 
loi,  du  moins,  ne  pas  s'arrêter  sur  le  Mon- 
...  — Nous  avons  déjà  rapporté  la  plupart 
;  reproches,  et  montré  quelle  en  était  la  va- 
5i  Masséna  avait  livré  l^ataille  à  Busaco,  c'est 
que  Napoléon  n'avait  cessé  de  lui  répéter  qu'il 
se  jeter  sur  les  Anglais  à  la  première  occasion, 
MU  les  marchander.  S'il  ne  s^était  pas  arrêté  à 
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Coinibrc,  c'est  parce  que  Napoléon  lui  avait  enjoint 
de  les  poursuivre  jusqu'à  la  mer,  c^est  parce  qu'on 
ignorait  qu'il  existât  des  lignes  formidables  à  Torrès- 
Yédras,  ce  que  NapolcH)n,  placé  au  centre  des  in- 
formations de  toute  l'Europe ,  aurait *dù  savoir,  et  ce 
que  Masséna  en  Espagne,  pouvant  à  peine  s'éclairer 
à  trois  ou  quatre  lieues  de  lui,  était  bien  excusable 
d'ignorer.  Si,  arrivé  sur  le  Tage,  Masséna  s'était  dé- 
cidé à  y  séjourner,  c'est  qu'il  avait  espéré  y  recevoir 
le  général  Drouet  avec  15  ou  SO  mille  hommes,  le 
maréchal  Soult  avec  20  ou  25  mille!  C'est  qu'il  avait 
espéré  avec  ce  double  renfort  passer  le  Tage ,  et  atta- 
quer Lisbonne  sur  les  deux  rives  !  S'il  y  était  demeuré 
plusieurs  mois,  c'est  que  Napoléon  lui  avait  prescrit 
d'y  rester  le  plus  longtemps  possible  I  s'il  n'y  avait 
rien  fait,  c'est  qu'entre  le  Tage  qu'on  ne  pouvait  pas 
franchir,  les  lignes  anglaises  qu'on  ne  pouvait  pas 
forcer,  il  n'était  pas  facile  de  trouver  quelque  chose 
d'utile  ou  de  grand  à  faire  ^  et  qu'attirer  hors  de 
son  formidable  asile  im  général  aussi  avisé  que  lord 
Wellington  était  plus  aisé  à  dire  dans  le  salon  des 
Tuileries,  qu'aisé  à  exécuter  devant  Torrès-Védras; 
c'est  aussi  que  Masséna  n'avait  de  cartouches  qae 
pour  une  bataille,  c'est  que  les  soldats,  tout  bravef^ 
qu'ils  étaient,  ne  voulaient  pas  qu'on  prodiguât  leur 
vie  dans  des  combats  journaliers  dont  ils  sentaient 
fort  bien  l'inutilité!  Si  Masséna  s'était  retiré  sitôt 
(après  six  mois  toutefois),  c'est  qu'il  n'y  avait  plus 
moyen  de  vivre  sur  le  Tage;  c'est  que  le  secours  de 
Drouet  s'était  réduit  à  7  mille  hommes,  tous  les  joors 
prêts  a  s'en  aller,  et  celui  du  maréchal  Soult  à  une 
canonnade  contre  fiadajoz,  qu'on  avait  entendue  ub 
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moment,  puis  aussitôt  cessé  d'entendre!  Si  le  mou- 
vement sur  le  Mondego  s'était  converti  en  une  re- 
traite définitive  dans  la  Vieille-Castille,  c'est  que  les 
lieutenants  de  Masséna  s'étaient  presque  coalisés 
pour  la  rendre  inévitable  ! 

Sans  doute  Masséna  avait  eu  le  tort  de  ne  pas 
assez  bien  apprécier  les  moyens  de  passer  le  Tage 
à  rembôuclmre  de  l'Alviela,  mais  le  général  Éblé 
lui-même  s'y  était  trompé,  et  Napoléon  à  Essling 
s'était  bien  trompé  aussi  sur  les  moyens  de  passer 
Je  Danube!  Il  est  encore  vrai  que  dans  la  retraite 
Masséna,  faute  de  toujours  distribuer  ses  troupes 
avec  une  entente  parfaite,  avait  manqué  une  ou 
deux  occasions  de  maltraiter  cruellement  les  Anglais. 
Ces  reproches  étaient  fondés ,  et  Napoléon  du  reste 
ignorait  (pi'ils  le  fussent,  les  faits  ne  lui  étant  pas 
encore  exactement  connus,  mais  quel  est  le  général, 
même  le  plus  vanté,  qui  n'en  ait  mérité  de  pareils? 
Très-probablement  Napoléon  ne  se  serait  pas  mépris 
sur  les  avantages  de  l'île  située  à  l'embouchure  de 
l'Alviela,  et  eût  réussi  à  franchir  le  Tage  en  cet  en- 
droit; à  Redinha  il  aurait  eu  vingt  mille  hommes  de 
plus  sous  la  main ,  et  il  eût  accablé  les  Anglais.  Mais 
Masséna  n'était  pas  Napoléon,  voilà  ce  qu'on  pouvait 
dire  ici,  et  apparemment  en  envoyant  Masséna  en 
Portugal ,  Napoléon  n'avait  pas  cru  s'y  envoyer  lui- 
môme!  et,  en  tout  cas,  pourquoi  n'y  était-il  pas  allé, 
lorsque  tant  de  gens ,  et  Masséna  tout  le  premier,  lui 
(lisaient  que  lui  seul  était  capable  de  mener  à  bonne 
fin  la  guerre  d'Espagne?  Il  n'était  donc  ni  juste,  ni 
généreux,  ni  politique  d'accabler  Masséna,  surtout 
lorsque  la  cause  de  tout  le  mal  était  uniquement 
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dan»  les  illusions  au  milieu  desquelles  on  se  complai- 
sait à  Paris,  ot  qui  faisaient  que  lorsque  Ton  comptait 
sur  70  mille  hommes  pour  rentrée  en  campagne  il  y 
m  avait  30  mille;  que  les  moyens  de  transport,  les 
vivres  toujours  promis,  toujours  annoncés,  se  rédui- 
saient à  rien;  que  le  général  Drouet,  envoyé  comme 
un  grand  secours,  devenait  un  danger;  que  le  pas- 
sage du  Tage,  recommandé  comme  la  maaceuvrc 
décisive,  était  presque  impossible,  mémo  après  le 
prodige  d'un  équipage  de  pont  tiré  du  néant;  que 
l'arrivée  du  maréchal  Soult  avec  20  mille  homnoes, 
ordonnée  pour  le  courant  de  janvier,  se  réduisait  en 
mars  à  7  ou  8  mille  ne  dépassant  pas  Badajoz,  et 
obligés,  après  s'être  montrés  un  instant,  de  rega- 
gner Séville  on  toute  hâte  I 

Sans  tenir  aucun  compte  de  ces  vérités.  Napoléon 
fut  encore  plus  sévère  que  la  première  fois  pour  le 
maréchal  Masséna,  et  le  général  Foy,  intimidé,  le 
défendit  moins  bien.  Après  de  nouveaux  et  nom- 
breux entretiens  avec  le  général ,  et  d'autres  officiers 
récemment  arrivés,  Napoléon  donna  les  ordres  sui- 
vants à  ses  généraux  commandant  en  ISspagne* 

Reconnaissant  l'impossibilité  de  faire  servir  le  ma- 
réchal Ney  sous  le  maréchal  Masséna,  il  rappela  le 
premier,  dont  il  prévoyait  qu'il  aurait  bientôt  à  eni* 
ployer  ailleurs  l'énergie  et  les  talents.  Il  le  rem^idaça 
par  le  maréchal  Marmont,  duc  de  Raguse,  coauBoei- 
tant  encore  la  faute  de  placer  des  maréchaux  sous 
d'autres  maréchaux.  Le  maréchal  Marmont,  il  est 
vrai,  ancien  officier  de  l'armée  d'Italie,  plein  de  dé- 
férence pour  Masséna,  spirituel ^  doux,  facile  à  vi- 
vre, quoique  doué  d'un  courage  brillant,  pouvait 
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être  pour  le  général  en  chef  de  Tarmée  de  Portugal  • — 

un  lieutenant  soumis,  et  au  besoin  un  remplaçant 
utile.  Napoléon  lui  ordonna  de  partir  afin  de  s'occu-     Nouvelles 
per  sans  retard  de  la  recomposition  du  6*  corps,  tâche   de  N^^îéS^ 
dont  il  était  fort  capable,  étant  trè&-entendu  dans  *"''  ^^"^"• 

^  '  commandant 

Torganisation  des  troupes.  Il  attacha  tout  à  fait  le  gé-   ^n  Espagne. 
néral  Drouet  à  Tarmée  de  Portugal,  et  ordonna  au 
maréchal  Bessières  de  fournir  à  cette  armée  des  che- 
vaux, des  mulets,  des  vivres,  des  munitions,  de  la 
mettre,  en  un  mot,  en  mesure  d'exécuter  la  première 
pensée  de  Masséna,  qui  était  de  descendre  sur  le  Tage 
par  Plasencia  et  Alcantara.  Ne  sachant  pas  encore  s'il 
serait  possible  de  faire  une  nouvelle  campagne  en 
Portugal ,  Napoléon  considérait  Tarmée  de  Masséna 
comme  celle  qui ,  l'oeil  constamjnent  attaché  sur  lord 
Wellington,  le  suivrait  dans  tous  ses  mouvements,  lui 
tiendrait  tête  en  Castille  s'il  restait  sur  le  Mondego, 
en  Ëstrémadure  s'il  descendait  sur  le  Tage,  et  lui  li- 
vrerait bataille  à  la  première  occasion,  tandis  que 
l'armée  d'Andalousie  renforcée  achèverait  le  siège 
dé  Cadix.  Si  dans  l'intervalle  le  général  Suchet  ayant 
conquis  Tarragone  pouvait  marcher  sur  Valence  et 
y  entrer,  on  aurait  alors  le  moyen,  Valence  et  Cadix 
pris,  de  se  reporter  sur  Lisbonne  avec  une  grande 
partie  de  l'armée  d'Andalousie,  et  avec  toute  l'ar- 
mée de  Portugal.  Quoiqu'on  eût  échoué  dans  le  plan     iiasséna 
de  4810,  on  avait  cependant  occupé  toutes  les  pla-   desu?îfuier 
ces  de  la  frontière^  du  Portugal ,  Cindad^Rodrigo  et  ^giif^'^fon  ^ 
Alméida  au  nord,  Badaioz  et  Olivença  au  midi;  et  de  suivre  tous 
fti ,  à  travers  cette  ligne  de  forteresses ,  les  Anglais  mouvements, 
essayaient  de  pénétrer  en  Espagne  par  la  Castille  ou   tiue  ,^Lu*fn 
l'Estrémadure,  Masséna  renforcé,  ravitaillé,  devait  Bsirémadure 
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leur  présenter  la  bataille ,  était  fort  capable  de  la 
gagner,  et  pouvait  en  un  jour  changer  la  face  des 
choses,  car  une  seule  défaite  mettait  les  Anglais  dans 
un  péril  extrême  !  Or,  tout  injuste  que  Napoléon  se 
montrât  envers  cet  illustre  maréchal,  il  savait  bien 
que  c'était  encore  le  seul  auquel  on  pût  s'en  rappor- 
ter pour  une  grande  opération  de  guerre,  surtout 
depuis  que  Kléber  était  mort  et  Moreau  exilé  ! 

Mais  tandis  qu'avec  une  inépuisable  fertilit^^  d'es- 
prit ,  et  malheureusement  aussi  avec  une  égale  abon- 
dance d'illusions,  Napoléon  recomposait  tous  ses 
plans,  il  avait  prévu,  même  avant  l'arrivée  des 
courriers  d'Andalousie ,  les  embarras  dans  lesquels 
Le  maréchal   le  maréchal  Soult  allait  se  trouver.  Il  n'était  pas 
friou^rhàtet  probable,  en  effet,  que  l'armée  du  maréchal  Mas- 
ifuisse    ^^^^  P^"^*  avant  un  mois  se  porter  sur  le  Tage,  et, 
défendre     en  attendant,  tout  faisait  présager  que  les  Anglais 

la  frontière  ....  ?,^     \         ^ 

h  rEstréma-  sc  dingcraicnt  en  masse  vers  1  Estrémadure  pour 
^  reprendre  Badajoz,  ou  du  moins  enverraient  de  ee 
côté  un  gros  détachement  auquel  le  maréchal  Soult 
serait  dans  l'impossibilité  de  résister.  Aussi  Napo- 
léon ordonnant  cette  fois  avec  une  vigueur  qu'il  ne 
montrait  presque  plus  quand  il  s'agissait  de  l'Espa- 
gne, tant  il  en  était  fatigué,  et  tant  il  craignait  de 
donner  à  cette  distance  des  ordres  absolus ,  pres- 
crivit à  l'armée  du  centre  et  à  l'armée  du  nord 
d'expédier  sur-le-champ  des  renforts  vers  l'Anda- 
lousie. Il  ordonna  au  général  BelKard,  dirigeant 
sous  Joseph  les  mouvements  de  l'armée  du  centre, 
de  restituer  au  maréchal  Soult  tous  les  détache* 
ments  qui  lui  appartenaient;  il  prescrivit  également 
au  maréchal  Bessières,  commandant  l'armée  du 
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nord,  de  fair^  partir  tous  les  bataillons  appartenant 
aux  4*,  1*'  et  5**  corps,  lesquels,  comme  on  le  sait, 
composaient  Tarméc  d'Andalousie.  H  avait  déjà 
acheminé  vers  la  Castille  une  division  de  réserve  qui 
était  formée  de  bataillons  de  marche  destinés  à  re- 
cruter les  armées  d'Andalousie  et  de  Portugal;  il 
recommanda  à  Bessières  de  ne  la  point  retenir,  lui 
faisant  remarquer  qu'il  pouvait  s'affaiblir  sans  dan- 
ger, puisqu'il  était  couvert  vers  la  Vieille-Castille 
par  la  rent«-ée  dans  cette  province  de  l'armée  de 
Masséna.  Il  enjoignit  au  major  général  Berthier  de 
rédiger  ces  ordres  dans  la  forme  la  plus  absolue, 
ajoutant  que  les  chefs  militaires  chargés  de  les  exé- 
cuter seraient  considérés  comme  en  état  de  dé^ 
obéissance  grave,  et  punis  comme  tels,  s'ils  ne  les 
exécutaient  pas  immédiatement  et  complètement.  Il 
estimait  que  ces  mesures  procureraient  au  maréchal 
Soult  un  secours  prochain  de  douze  à  quinze  mille 
hommes,  ce  qui  lui  permettrait  de  réparer  les  pertes 
essuyées  par  le  V  corps,  de  renforcer  aussi  le  5*, 
d'opposer  quelque  résistance  aux  Anglais  sur  la 
frontière  d'Estrémadure ,  et  d'attendre  que  IVIasséna 
pût  se  porter  à  la  suitç  de  lord  Wellington ,  si  celui- 
ci  avait  quitté  le  nord  pour  le  midi  du  Portugal, 

Ces  ordres  émis  à  la  fin  de  mars,  ne  pouvaient 
guère  recevoir  leur  exécution  qu'à  la  fin  d'avril,  ou 
au  commencement  de  mai,  et  il  était  à  craindre 
qu'avant  cette  époque  il  ne  se  passât  de  sérieux  évé- 
nements, ou  sur  la  frontière  de  la  Vieille-Castille, 
ou  sur  celle  de  l'Estrémadure-  Lord  Wellington,  en 
effet,  après  avoir  eu  de  graves  difficultés,  soit  avec 
4e  gouvernement  portugais,  soit  avec  le  gouverne- 
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— —  ment  britannique,  tant  qu'il  était  resté  acculé  aux 

lignes  de  Torrès-Védra&,  lord  Wellington  était  de- 
*^P^JJJ^  "  *  puis  la  retraite  du  maréchal  31asséna  dans  une  po- 
4  conserver    siUou  bien  différente.  Les  Portugais  et  les  Anglais 
de*T<îrnS-    avaient  été  obligés  de  reconnaître  que  lui  seul  avait 
eV^H^é     ®^  raison  contre  tous,  que  lui  seul  avait  bien  com- 
^*!^ntre?ên  *  P"^  '®  genre  de  guerre  qu'il  convenait  d'opposer 
Espagne,     aux  Français  en  Espagne ,  et  que  dans  les  lignes  de 
Torrès-Védras  il  avait  créé  l'unique  obstacle  devant 
lequel  la  fortune  de  Napoléon  put  être  contrainte  de 
s'arrêter.  Son  rôle,  déjà  bien  considérable^  s'était 
tout  à  coup  fort  agrandi  aux  yeux  de  ses  auxiliaires 
et  de  ses  compatriotes.  Tandis  que  Masséna,  qui 
avait  été  sous  tous  les  rapports  son  digne  adver* 
saire,  ne  rencontrait  qu'injustice,  blâme,  dégoût, 
lord  Wellington ,  fort  contrarié  un  instant  dans  ses 
plans,  obtenait  la  justice  que  le  succès  commande, 
que  les  pays  libres  font  attendre  parfois,  mais  qu'ils 
accordent  tôt  ou  tard,  parce  que  la  contradictktt 
les  éclaire ,  tandis  que  le  plus  souvent  elle  irrite 
sans  les  éclairer  les  souverains  habitués  à  jouir  d'une 
autorité  absolue.  Lord  Wellington ,  bien  qu'il  n'eût 
encore  remporté  aucune  victoire  décisive ,  bien  qu'il 
n'eût  obtenu  d'autre  avantage  que  d'amener  les  Fran- 
çais à  s'éloigner  de  ses  lignes,  avait  vu  l'opposition 
tout  entière,  par  l'oigne  de  lord  Grey,  rendre 
loyalement  hommage  à  ses  combinaisons,  et  décla* 
rer  qu'il  avait  démenti  toutes  les  craintes,  dépassé 
toutes  les  espérances,  et  changé  complètement  ta 
face  des  choses  par  sa  persistance  à  tenir  dans  les 
dek''*^re   '^^^^  ^^  Torrès^Védras.  A  partir  de  ce  moment  ta 
iiMMMiiwmnt  situaticMi  des  deux  partis  de  ta  guerre  e(  de  la  paix 
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nique  9  et  au  heu  de  se  trouver  a  force  presque 
égale  9  celui  de  la  guerre  avait  repris  un  ascendant  ^**^2f^ 
irrésistible,  et  déûnitivement  conquis  le  pouvoir,  le  iMiriement 
Sans  doute  la  souffrance  commerciale  était  toujours 
grande,  la  gène  financière  toujours  em])arrassante; 
mais  Tanxiété  qui  tenait  les  esprits  dans  un  éveil 
continuel  était  dissipée,  et  on  ne  craignait  plus  de 
voir  larmée  anglaise  ou  jetée  à  la  mer,  ou  détruite. 
Le  prince  de  Galles  qui  avait  voulu  appeler  un  nou- 
veau ministère ,  et  qui  avait  attendu  pour  cela  que 
la  maladie  de  son  père  fût  réputée  durable,  n'y  pen- 
sait plus  maintenant,  quoique  les  médecins  eussent 
déclaré  incurable  Tinfirmité  de  Georges  III.  Habi- 
tué peu  à  peu  aux  anciens  ministres  que  d'abord 
il  n'aimait  pas,  dispensé  de  ménagements  envers 
l'opposition  qui  ne  le  ménageait  plus,  confirmé  dans 
Son  penchant  à  maintenir  l'état  présent  des  choses 
par  les  succès  du  parti  de  la  guerre,  il  ne  songeait 
désormais  qu'à  soutenir  M.  de  Perceval  et  ses  col- 
lègues, aussi  bien  qu'aurait  pu  le  faire  Georges  III. 
La  chance  si  belle  qui  s'était  offerte  à  Napoléon  était 
évanouie,  et  lord  Wellington,  couvert  d'hommages^ 
voyait  tomber  tous  les  obstacles  qui  avaient  un  mo- 
ment fermé  devant  lui  le  chemin  de  la  fortune. 
Avec  son  armée  principale  il  avait  accompagné  les 
pas  du  maréchal  Masséna  jusqu'à  la  frontière  de  la 
Vieille-Castille,  et  avait  envoyé  le  maréchal  Beres- 
ford  avec  les  troupes  du  général  Ilill  tenir  tête  à 
l'armée  d'Andalousie.  Il  se  proposait,  tandis  que  |^^ 
le  gros  de  ses  forces  resterait  en  vue  des  places  ^^^*gg° 
d'Alméida  et  de  Ciudad-Rodrigo,  d'aller  avec  le    dorinaction 
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rcsle  reconquérir  Badajo2,  et.  rétablir  ea  Ëstréma- 
dure  les  choses  dans  leur  premier  état.  Les  secours 
reçus  de  Sicile  et  d'Angleterre  lui  permettaient  de 
suffire  à  cette  double  tâche,  san$  s'exposer  à  aucun 
péril,  du  moins  pour  quelque  temps,  L'extrême  pé- 
nurie de  la  Vieille-Castille,  l'obligation  où  l'armée 
de  Masséna  s'était  trouvée  de  se  diviser  pour  vivre, 
lui  donnaient  l'espérance  d'investir  Alméida  sans  ol>- 
stacle,  et  de  reprendre  seulement  par  famine  cette 
place,  dont  les  approvisionnements  étaient  épuisés. 
Dans  celte  confiance,  lord  ^Yellington  avait  cru  pou- 
voir s'éloigner  lui-même  pour  quelques  semaines, 
et  s'était  rendu  devant  Badajoz,  afin  d'imprimer  sa 
propre  direction  aux  opérations  qu'on  allait  entre- 
prendre de  ce  c<Ué. 

Les  vues  du  général  anglais  ne  répondaient  que 
d'une  manière  trop  exacte  à  la  situation  des  choses, 
^oit  en  Estrémadure,  soit  en  Caslille.  On  se  souvient 
que  Masséna,  pressé  de  remettre  son  armée  en  état 
d'agir,  s'était  transporté  de  sa  personne  à  Salaman- 
que.  Malheureusement  à  Salamanque  il  n'était  plus 
chez  lui  comme  Tannée  dernière,  il  était  chez  un  li6(e 
très-démonstratif,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  très-fé- 
cond en  promesses,  s'agitant  beaucoup,  agissant  peu, 
point  malveillant,  mais  cherchant  à  se  faire  valoir 
aux  dépens  d'autrui,  et  au  milieu  de  tous  les  mou- 
vements qu'il  se  donnait  ne  produisant  pas  grand'- 
jchose.  Voici  en  effet  à  quoi  se  réduisait  le  résultat 
des  promesses  du  maréchal  Bessières,  depuis  qu'il 
était  commandant  des  provinces  du  nord.  Sur  les 
sommes  dues  à  l'armée  de  Portugal  il  y  avait  trois 
millions  d'arrivés  à  Salamanque.  Au  lieu  de  les  faire 


AvrUISU. 


FUEKTÈS  1)'0N0R0.  6iO 

compter  à  cette  arm('*o  infortunée,  dont  les  officiers 
avaient  si  grand  besoin  d'argent,  le  maréchal  Bes- 
sièrcs  lui  avait  envoyé  un  million ,  en  avait  pris  im 
autre  pour  payer  des  approvisionnements,  et  avait 
gardé  le  troisième  par  devers  lui,  afin  de  pourvoir, 
disait-il,  aux  cas  imprévus,  ^'engageant  à  le  rem- 
bourser prochainement,  sur  les  fonds  qu'on  devait 
recevoir  de  Burgos  et  de  Bayonne.  Encore  s'il  avait 
tenu  ce  qu'il  annonçait  pour  prix  de  cet  emprunt 
forcé,  le  mal  n'aurait  pas  été  sans  compensation. 
Mais  voici  ce  qu'avait  produit  le  million  dépensé* 
Le  maréchal  Bessières  avait  promis  18  mille  fanè- 
gues  de  blé^  dont,  à  l'entendre,  10  mille  déjà  ren- 
dues à  Salamanque,  6  mille  en  route  sur  Ciudad-Ro^ 
drigo ,  et  2  mille  prêtes  à  être  livrées.  Il  promettait 
en  môme  temps  des  moyens  de  transport  pour  ces 
approvisionnements,  et  en  outre  du  biscuit  fabri- 
qué, des  mulets,  des  chevaux,  et  enfin  dès  que 
les  Anglais  se  montreraient,  un  secours  immédiat 
de  8  àiO  mille  hommes,  tant  en  infanterie  qu'en 
cavalerie.  Mais  au  lieu  de  10  mille  fanègues  de  blé 
réunies  à  Salamanque ^  il  y  en  avait  6  mille,  et  pçs 
une  seule  on  route  sur  Ciudad-Rodrigo  ;  on  n'avait 
pas  entendu  parler  de  celles  qui  étaient  à  livTer;  il  contiiiuaiion 
n'y  avait  ni  biscuit,  ni  transports,  ni  chevaux,  ni  ^^antJwST 
mulets.  Quant  au  secours  en  hommes,  le  secours  en  ^ Portugal. 
matériel  autorisait  à  en  douter.  En  attendant,  Mas- 
séna  avait  été  obligé  de  laisser  disperser  son  armée 
du  sommet  de  la  Sierra  de  Gâta  jusqu'à  Bena vente, 
près  des  Asturies,  afin  qu'elle  pût  vivre.  Craignant 
l'apparition  des  Anglais,  il  n'aurait  pas  voulu  quo 
Revnier  s'étendit  si  loin  vers  le  rovaume  de  Léon,  ni 
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que  le  6*^  s'approcliàt  tant  des  sommets  de  la  Sierra 
de  Gâta.  Mais  il  avait  été  désobéi  par  Heynier^  qui^ 
profondément  attristé  par  les  souffrances  de  ses  s(d- 
dais,  avait  ajouté  à  rinsubordination*des  paroles  pra 
convenables.  Quoiqu'il  ei\tordonné  au  général  Drouet 
de  ne  pas  quitter  les  environs  d^Alméida  et  de  Giu- 
dad-Rodrigo,  afin  d'empêcher  cgb  places  d'être  hkh 
quées  et  privées  de  leurs  moyens  de  ravitaillement, 
ce  général  avait  rétrogradé  jusqu'à  Salamanque,  en 
se  disant  violenté  par  le  besoin  de  ses  troupes,  aK 
légation  malheureusement  vraie.  Que  faire  contre 
des  lieutenants  aigris,  et  appuyant  leur  désobéis- 
sance sur  la  misère  de  leurs  soldats  affamés?  Fallait- 
il  les  briser  à  la  face  de  Tarmée  pour  avoir  voulu  loi 
procurer  du  pain?  Telle  était  la  guerre  d'Espagne, 
jugée  et  dirigée  de  Paris,  où  Ton  connaissait  à  peine 
ces  circonstances,  et  où  Ton  affectait  «lêiiie  de  les 
ignorer,  pour  ordonner  plus  à  Taise  des  mouve» 
ments  la  plupart  du  temps  impossibles. 

Cependant  deux  puissantes  raisons  inspiraient  i 
Masséna  le  désir  de  concentrer  Tannée,  c'était  d'em* 
pêcher  Tinvestissement  dlÂlméida  et  de  Gudad4kh 
drigo,  dont  il  fallait  nécessairement  remplacer  les 
vivres,  et  de  frapper  sur  Tarmée  anglaise,  privée 
de  sou  général  en  chef  et  d'une  partie  de  son  et* 
fectif ,  un  coup  terrible,  qui  relevât  les  arfnes  de  la 
France  dans  la  Péninsule.  Il  venait  d'apprendre^ 
effet  que  lord  Wellington  s'était  rendu  à  Badajos;  il 
supposait  les  détachements  envoyés  en  Estrémadure 
considérables,  et  il  voulait  faire  repentir  le  général 
britannique  d'avoir  trq)  légèrement  jugé  l'armée  de 
Portugal ,  en  n'hésitant  pas  à  s'éloigner* 
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Dès  que  cette  espérance  avait  lui  à  l'esprit  de  Mas* 
séua,  il  était  devenu  soudainement  un  autre  homme; 
il  avait  tout  employé,  les  ordres  absolus  là  où  il 
avait  le  droit  de  commander,  les  prières  là  où  il  ne 
pouvait  que  demander,  afin  d'obtenir  ce  qui  était 
indispensable  à  son  armée  pour  qu'elle  se  mit  en 
mouvement.  Il  aurait  voulu  pouvoir  emmener  avec 
lui  au  moins  trois  mille  cavaliers,  une  trentaine  de 
bouches  à  feu,  douze  ou  quinze  jours  de  biscuit,  et 
un  convoi  pour  Alméida,  qui  n'avait  plus  que  quinze 
jours  de  vivres.  Il  suffisait  effectivement  de  laisser  les 
Anglais  deux  ou  trois  semaines  sous  les  murs  de  cette 
place  pour  qu'elle  fût  contrainte  de  se  rendre.  Il  est 
vrai  que  Napoléon  avait  donné  l'autorisation  de  la 
faire  sauter,  mais  la  détiiiire  en  présence  de  l'en- 
nemi répugnait  à  la  fierté  du  défenseur  de  Gènes , 
et  d'ailleurs  cette  opération  elle-même  exigeait  du 
temps.  Masséna  écrivit  donc  à  ses  lieutenants  et  au 
maréchal  Bessières,  leur  exposa  les  nobles  motifs 
qui  l'animaient,  et  les  supplia  do  le  mettre  en  me- 
sure de  marcher  vers  le  20  avril.  Reynier,  Junot, 
Drouet,  Loison,  réclamèrent  unanimement  quelques 
jours  de  plus,  car  leurs  chevaux  n'étaient  pas  re- 
faits, et  il  leur  était  impossible  de  se  procurer  tout 
de  suite  la  petite  quantité  de  biscuit  dont  on  avait 
indispensablement  besoin.  Le  maréchal  Bessières, 
au  lieu  d'alléguer  franchement  la  difficulté  d'exé- 
cuter ce  qu'on  lui  demandait ,  répondit  par  de  nou- 
velles promesses  qu'il  n'était  pas  sûr  de  tenir,  et 
prodigua  à  Masséna,  avec  ces  promesses,  les  assu- 
rances du  dévouement  le  plus  absolu. 

Pourtant  le  danger  des  places,  d' Alméida  sur-      Masséna 
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tout,  était  grand;  l'occasion,  si  fugitive  à  la  guerre, 
allait  sY»cbapper.  Masséna  commençant  à  ne  plus 
se  fier  aux  paroles  de  Bessières ,"  et  ne  tenant  plus 
compte  des  résistances  de  ses  lieutenants,  donna 
enfin  des  ordres  de  concentration.  Grâce  à  l'excel- 
lent général  Thiébault,  gouverneur  de  Salamanqile, 
qui,  bien  que  plac^^  sous  l'autorité  de  Bessières, 
profitait  de  la  présence  de  Masséna  pour  obéir  ex- 
clusivement à  ce  dernier,  grâce  aussi  aux  fonds  pris 
sur  la  solde,  on  s'était  procuré  quelques  quintaux 
de  grains  et  de  viande  salée  pour  refaire  Tapprovi- 
sionnement  d' Alméida,  quelques  quintaux  de  bis- 
cuit pour  nourrir  l'armée  pendant  le  trajet,  et  après 
avoir  réuni  ce  faible  secours,  Masséna  avait  résolu 
de  l'introduire  dans  la  place  investie,  en  passant  sur 
le  corps  de  l'armée  britannique.  L'idée  de  livrer 
une  grande  bataille,  qui  intimide  tant  de  généraux 
même  distingués,  l'enflammait,  car  c'était  dans  les 
crises  graves  que  son  coup  d'œil  supérieur,  son  ca- 
ractère inébranlable  se  montraient  avec  éclat.  Ses 
lieutenants,  vaincus  par  ses  ordres  absolus,  finirent 
par  se  concentrer  peu  à  peu  derrière  l'Aguéda,  qu'on 
devait  passer  au  pont  de  Ciudad-Rodrigo,  pour  s'a- 
cheminer ensuite  sur  Alméida ,  située  comme  on  sait 
à  quelques  lieues  de  Cilidad-Rodrigo.  (Voir  la  carte 
n»  53.) 

Les  soldats,  quoique  à  peine  reposés,  étaient  en- 
flammés d'ardeur  à  l'idée  d'une  rencontre  décisive 
avec  les  Anglais.  Débarrassés  des  hommes  faibles 
ou  fatigués,  ils  n'étaient  guère  que  40  mille  com- 
battants, sur  lesquels  tout  au  plus  2  mille  cava- 
liers, sans  pareils  il  est  vrai.  Ils  traînaient  aVec  eux 
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une  quaranfaine  de  bouches  à  feu,  quantité  bien 
faible ,  et  au-dessous  de  moitié  des  proportions  les 
plus  ordinaire».  Réduite  à  ce  nombre^  cette  armée 
était  néanmoins  capable  de  tous  les  efforts  d'hé-^ 
roïsme.  Malheureusement,  à  rcxception  de  Mont^ 
brun  et  de  Foumier  qui  commandaient  la  cavale- 
rie, les  généraux  ne  partageaient  pas  Tardeur  de 
leure  soldats.  Loison,  toujours  brave,  était  décon- 
certé par  le  peu  de  confiance  que  le  6*  corps  avait 
en  lui.  Le  6%  comme  on  doit  s'en  souvenir,  était  le 
corps  du  maréchal  Ney,  et  il  n'était  pas  consolé  du 
départ  du  maréchal.  Junot  n'était  pas  rétabli  de  sa 
blessure.  Reynier,  qui  n'était  pas  remis  encore  des 
fatigues  et  des  agitations  de  la  campagne,  n'avait  pas 
l'âme  montée  à  la  hauteur  d'un  grand  évéiiement; 
et  Drouet,  enfin,  si  peu  utile  jusqu'ici,  venait  d'ap- 
prendre qu'il  allait  quitter  l'armée  de  Portugal.  Na- 
poléon, en  effet,  tous  les  jours  plus  inquiet  pour 
l'armée  d'Andalousie,  avait  ordonné  que  le  9*  corps 
passât  sur-le-champ  le  Guadarrama  et  le  Tage ,  afin 
de  se  rendre  sur  la  Guadiana,  ignorant  en  ce  mo- 
ment que  pour  le  porter  plus  tôt  contre  les  Anglais ^ 
il  allait  précisément  éloigner  ce  corps  du  dbamp  de 
bataille  ou  il  pouvait  contribuer  à  les  détruire.  Ce- 
pendant ,  tout  en  pressant  Masséna  de  le  faire  partir 
le  plus  vite  possible,  il  avait  accordé  à  celui-ci  la 
faculté  de  fixer  l'instant  du  départ*  Masséna  or- 
donna donc  à  Drouet  de  le  suivre,  ce  que  celui-ci, 
qui:  était  homme  d'honneur,  n'aurait  eu  garde  de 
refuser  à  la  veille  d'une  action  importante.  Maïs  il 
n'était  pas  plus  que  les  autres  dans  la  disposition 
où  il  faut  être  pour  tenter  un  effort  suprême.  Do 
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— ; plus,  pour  beaucoup  d'officiers  de  grade  élevé,  qui 

avaient  compté  sur  un  congé  après  quinze  mois  de 
la  plus  difficile  campagne,  la  nouvelle  d'one  grande 
bataille  était  une  surprise,  qui,  sans  alarmer  leur 
eonrage,  trompait  leurs  espérances  de  repos.  Les 
hommes  habitués  au  danger  le  bravent  toutes  les 
fois  qu'il  le  faut,  mais  à  condition  qu'il  ne  soit  pas 
sorti  de  leur  pensée,  et  qu'ils  y  aient  à  Tavance 
disposé  leur  àme. 
Marche  Masséua  comptant  sur  lui-même  et  sur  ses  adnii* 

MrcîiJiSfd-  ^Wes  soldats,  faisant  ployer  cette  fois  toutes  les 
Rodrigo,  volontés  sous  la  siemie,  s'achemina  vers  Qudad* 
Rodrigo  avec  tout  au  plus  34  mille  hommes  sur  40 
mille,  parce  qu'il  crut  devoir  laisser  la  dtvisiml 
Clausel  \V\me  des  deux  divisions  de  lunot)  sur  la 
route  de  Salamanque,  afin  de  garder  ses  coromn«> 
nications.  11  devait  recevoir  par  cette  route  des  vi- 
vres, des  mimitioBs  et  des  renforts.  Au  moment 
de  partir  il  adressa  quelques  paroles  ^mères  an  ma- 
réchal Bessières,  pour  lui  dire  que  puisqu'on  le 
laissait  atlér  seul  à  l'ennemi,  presque  sans  pain, 
sans  canons,  sans  chevaux^  il  n'en  marcherait  pi» 
moins  en  avant ,  chargeant  ceux  qui  le  secondaient 
si  mal  de  toute  la  responsabilité  des  coBséqaences 
g^j.        devant  la  France  et  devant  l'Empereur.  En  réponse 

une  nouvelle   \\  p^ç^^  ^^^  nouvellc  lettre  du  maréchal  Bessières , 

promesse  •  ' 

de  secours    celle*16  si  précisc,  qu'il  ne  crut  pas  devoir  négl^er 

du  roaré^hli    Ic  seoouTS  qu'elle  lui  annonçait,  serours  bien  faible 

^M^*^'    ^^  nombre,  mais  bien  précieux  en  cpialité.  C'étaient 

'^ÏÏ^VciJIT"  *'^^  cavaliers,  doat  800  de  la  garde  sous  le  gé- 

Jo»»"       néral  Lepic,  et  700  de  cavalerie  légère  sous  le  gé* 

lé  mouvement  *  *      ^     ^  *         x        \  ^ 

projeté,      néral  Wathier,  une  battone  de  6  bouches  k  feu  par- 
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feitoment  attelée,  et  30  attelages  d'artillerie.  Un  tel  - 

secours,  dans  l'état  où  se  trouvait  Tannée,  pouvait 
décider  du  sort  d'une  bataille,  et  malgré  la  crainte 
de  laisser  Alméida  en  péril ,  et  de  manquer  rocca«> 
sîoa  qpie  lui  offrait  Tabsence  de  lord  Wellington, 
Masséna  prit  le  parti  de  remettre  au  i"  mai  son 
mouvement,  qui  avait  été  résolu  pour  le  26  avril. 

Il  s'était  déjà  rendu  à  Cindad*Rodrigo,  sur  la  ligne      Retour 
de  TAguéda;  il  y  employa  son  temps  à  passer  la  re^  w^iilX  à 
vue  de  ses  soldats,  noircis  au  soleil,  amaigris  par    «"»  «mé^ 
la  misère,  mais  rompus  à  la  fatigue  et  au  danger, 
pleins  d'orgueil  et  de  confiance.  La  vue  de  pareils 
hommes  lui  faisait  espérer  un  prompt  et  brillant 
snecès^  lorsqu'une  nouvelle ,  facile  à  prévoir,  vint 
diminuer  ses  espérances  sans  toutefois  les  détruire. 
Lord  Wellington  ^  à  qui  des  préparatifs  trop  ébruités 
avaient  donné  l'éveil ,  venait  enfin  de  retourner  à 
son  armée.  Bien  que  ce  fût  un  grand  renfort  pour  elle 
que  la  présence  d'un  semblable  chef ,  Masséna,  qui 
sur  le  champ  de  bataille  n'avait  personne  à  crain» 
dco,  n'attacha  pas  à  ce  retour  plus  d'importance 
qu'il  ne  convenait;  il  vit  bien  que  l'armée  anglaise 
devait  être  avertie,  concentrée,  et  probablement 
renforcée,  car  le  général  en  chef  n'avait  pas  dû  ar^ 
river  tout  seul,  mais  il  ne  s'arrêta  point  à  ces  con« 
sîdérations,  et  marcha  en  avant  avec  le  sentiment  de 
sa  supériorité  personnelle  et  de  celle  de  ses  soldats. 
U  allait  le  4  *'  mai  quitter  Ciudad4lodrigo  sans  même     MMaina 
attendre  le  maréchal  Bessières,  qu'on  ne  voyait  point    ^^^J^î^* 
venir,  et  qu'il  n'était  pas  surpris  de  trouver  encore  «urieiAngUis 
une  fois  inexact  à  remplir  ses  promesses,  lorsqu'on     davantage 
lui  signala  enfin  ^apparition  de  ce  maréchal  à  la  tête    bières, 
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d'un  brillant  état-major,  comme  on  en  avait  alors 

^**       '     dans  la  garde  impériale.  Le  maréchal  Bessières  se 
lorsque      jeta  dans  les  bras  de  Masséna ,  et  celui-ci  le  reçut 

ce  deniier      •*  ,.    ,.   ,  •.  >  .    ,,  •     ^ 

arrive  avcc  Cordialité,  car  il  le  savait  léger,  mais  brave  et 
^^^wcour^s  ^  point  faux.  Pourtant  le  duc  d'Istrie  semblait  n'ame- 
Tn*calSe!*  ncr  pcrsonuc  avec  lui ,  et  Masséna  lui  demanda  si 
c'était  son  épée  seule  qu'il  apportait.  Bessières  le 
rassura  en  lui  annonçant  que  les  1,S00  chevaux, 
la  batterie  do  6  pièces  de  la  garde,  et  les  30  attela- 
ges seraient  rendus  au  canip  dans  la  soirée.  Effecti- 
vement ils  étaient  sur  la  route  de  Salamanque  à 
Ciudad-Rodrigo. 

La  certitude  de  ce  secours,  surtout  en  cavalerie, 
fit  rayonner  tous  les  visages  de  satisfaction.  On  ré- 
solut d'attendre  jusqu'au  lendemain.  De  ce  qu'avait 
promis  le  maréchal  Bessières  en  fait  de  vivres  il  était 
aussi  arrivé  quelque  chose  :  c'était  un  milBer  de  fa- 
ncgues  do  blé,  dont  on  se  dépécha  de  foire  du  pain. 
Les  troupes,  sans  être  dans  l'abondance,  eurent  de 
quoi  apaiser  leur  faim  ;  mais  il  ne  fallait  pas  qu'on  les 
retint  longtemps  dans  les  mêmes  positions,  car  elles 
auraient  été  obligées  de  manger  le  convoi  préparé 
pour  Alméida,  et  dont  l'introduction  était  Tobjet  de 
la  nouvelle  campagne.  Il  né  fallait  pas  moins  ména- 
ger leurs  munitions  de  guerre  que  leurs  munitions 
de  bouche,  car  elles  ax^aient  tout  au  plus  en  cartou- 
ches et  gargousses  de  quoi  livrer  une  bataille. 
usjmu,         Le  renfort  du  duc  d'Istrie  étant  arrivé  dans  la 
|.*î^^^î  soirée,  on  employa  la  nuit  à  répartir  les  attelages 
Aii^da      destinés  à  l'artillerie ,  et  on  se  disposa  à  se  mettre 
en  route  le  2  mai  au  matin.  L'armée  défila  par  le 
.     pont  de  Qudad-Rodrigo  sur  l' Aguéda,  et  se  distribua 
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de  la  manière  suivante.  Reynier  avec  le  2*  corps 
prit  la  droite;  le  8*  sous  lunot ,  réduit  à  la  division 
SolignaCy  le  9*  sous  le  général  Drouet,  composé  des 
divisions  Conroux  et  Claparèdo,  occupèrent  le  cen- 
tre; le  6*  sous  Loison,  réuni  à  la  cavalerie  de  l'ar- 
mée, prit  la  gauche.  Aux  dragons,  hussards  et  chas- 
seurs, qui  obéissaient  à  Montbrun,  s'étaient  joints 
environ  700  chevaux  de  cavalerie  légère,  que  com- 
mandait le  général  Wathier,  et  que  le  maréchal  Bes- 
sièrcs  avait  amenés.  Montbrun  commandait  ainsi 
2,400  chevaux,  dont  1 ,000  dragons  et  1 ,400  hus- 
sards et  chasseurs.  Huit  cents  beaux  cavaliers  de  la 
garde ,  formant  le  surplus  de  la  cavalerie  amenée 
par  Bessières,  escortaient  le  convoi  qu'on  devait  in- 
troduire dans  Âlméida,  et  qui  consistait  en  120,000 
rations  de  biscuit ,  1 00  quintaux  de  farine ,  80  quin- 
taux de  légumes,  80  quintaux  de  viande  salée, 
100,000  rations  d'eau-de-vie.  L'armée,  avec  le  ren- 
fort qu'elle  avait  reçu,  comptait  environ  36,000 
hommes  présents  sous  les  armes. 

En  traversant  l'Aguéda  on  trouva  les  avant-postes   ^  Arrivée 
anglais  en  deçà  et  au  delà  d'une  petite  rivière,  qui     ^^jêv^r 
s'appelle  l'Azava ,  et  derrière  laquelle  ils  se  retiré-  ^^veti%  cours 

*^  '  *  deauquon 

rent  après  avoir  eu  quelques  hommes  sabrés  ou  appelle 
pris  par  notre  cavalerie.  Leur  position  véritable  était  ^  ^^' 
un  peu  plus  loin,  sur  un  autre  gros  ruisseau,  le 
Dos-Casas,  assez  profondément  encaissé,  et  offrant 
l'un  de  ces  obstacles  de  terrain  que  les  Anglais 
aimaient  fort  à  défendre.  Ce  ruisseau,  dans  son  cours 
dé  quelques  lieues  seulement,  allait  se  jeter  dans 
l'Aguéda,  après  avoir  passé  devant  le  fort  de  la 
G(»iception ,  à  moitié  détruit  par  nos  mains  l'année 
TOM.  xu.  il 
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précédente.  C'est  derrière  ce  ruisseau  que  Tarniéc 
ennemie  était  rangée  an  nombre  d'environ  42  à  43 
mille  hommes,  dont  87  à  28  mille  Anglais,  12  mille 
Portugais,  2  à  3  mille  Espagnols,  oeux-ci  soos  le 
partisan  don  Julian.  Lord  Wellington,  parti  d'Elvas 
le  25  avril ,  arrivé  le  28  k  son  camp ,  avait  pris  lai- 
inéme  toutes  ses  dispositions.  Rangé  derrière  leDos- 
Gasas ,  il  avait  placé  au  loin  sur  sa  droite ,  vers  le 
village  de  Pozo  Velho,  aux  sources  mêmes  du  Dos- 
Casàs,  rhabile  éclaireur  doa  Iulian,  pour  être  averti 
des  mouvcmentsque  les  Français  pourraient  foire  de 
ce  cAté.  Plus  près  vers  son  centre,  dans  «ne  partie 
plus  encaissée  du  Dos-Casas,  au  village  de  Fuentès 
d'Ofioro,  il  avait  établi  sa  division  légère  sous  le  gé- 
néral Crawftird ,  avec  une  portion  des  troupes  portu- 
gaises, et  un  peu  en  arrière  trois  fortes  divisions  d'in* 
fanterie,  la  4~  sous  le  général  Spencer,  la  3*  sous  le 
général  Picton,  la  7*  sous  le  général  Houston.  Ce 
point  de  Fuentès  d'Oftoro  était  important,  car  il  cou- 
vrait la  principale  communication  des  Anglais  avec 
le  Portugal ,  c'est-à-dire  le  pont  de  CastclboQ  sur  la 
grosse  rivière  de  la  Coa.  Privés  de  ce  pont,  il  ne  leur 
en  serait  Veste  qu'un  au-dessous  d'Alméida ,  fort  in- 
suffisant pour  une  armée  en  retraite,  surtout  pour 
une  armée  vivement  poursuivie.  Ce  motif  explique 
pourquoi  lord  Wellington  avait  amassé  autant  de  for- 
ces en  avant  et  en  arrière  de  Fuentès  d'Ofioro,  A  s« 
gaucho,  près  d'Alaméda,  à  un  point  on  le  Dos^^asas 
était  d'une  profondeur  qui  le  rendait  difficile  à  fnm- 
chir,  il  avait  échelonné  la  6^  division,  sous  le  g^é- 
rai  Garopbell,  plus  loin  encore  et  formant  crochet 
en  arrière  vars  le  fort  de  la  GonoeptkMi,  ta  S*  sous 
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lo  général  Dunlop,  puis  enfin  le  reste  des  Portugais, 
afin  de  lier  le  fort  de  la  Conception  avec  Alméida. 
Ainsi  avec  sa  droite  renforcée  il  couvrait  à  Fuentès 
d'Oùoro  la  principale  communication  de  son  armée 
sur  la  Coa,  et  avec  sa  gauche  allongée  il  se  liait  au 
fort  de  la  Conception  et  à  la  place  d'Alméida.  Comme 
d'une  extrémité  à  l'autre  de  ce  champ  de  bataille 
il  n'y  avait  guère  que  trois  lieues  et  demie,  il  pou- 
vait, si  Masséna  au  lieu  de  se  porter  directemenC 
contre  Fuentès  d'Ofloro,  défilait  devant  lui  pour 
descendre  sur  le  fort  de  la  Conception  et  sur  Al* 
méida ,  il  pouvait ,  disons-nous ,  passer  le  Dos-Casas 
et  se  jeter  dans  le  flanc  des  Français.  Il  est  \Tai  que 
de  tek  mouvements ,  très-praticables  avec  l'armée 
française,  ne  l'étaient  guère  avec  l'armée  britanni- 
([ue.  Mais  sans  avoir  de  si  grandes  prétentions,  et 
sans  franchir  le  Dos-Casas,  il  lui  était  facile  de  se  ra- 
te ttre  de  sa  droite  sur  sa  gauche,  pour  se  concen- 
trer autour  du  fort  de  la  Conception,  qui  n'était  que 
partiellement  détruit,  et  qui  présentait  encore  «b 
solide  appui  pour  un  jour  de  bataille.  Cette  positioD 
de  Fuentès  d^Onoro  n'offrait  qu'un  inconvénient,  c'é- 
tait d'avoir  par  derrière  un  ruisseau  assez  semblable 
à  celui  qu'elle  avait  par  devant;  ce  ruisseau  était  le 
Turones ,  et  pouvait  être  ou  un  danger,  ou  un  nouvel 
appui ,  suivant  qu'on  aurait  le  temps  de  s'y  replier 
en  bon  ordre ,  ou  qu'on  y  serait  jeté  en  confusion. 
Telle  était  la  position  derrière  laquelle  lord  Wel* 
lington,  avec  son  ordinaire  prudence  et  son  art  à 
choisir  les  sites  défensifs,  avait  résolu  d'attendre  les 
Français.  Quoique  très- circonspect,  nos  insuccès 
commençaient  à  le  rendre  plus  hardi,  et  cette  fois 
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il  se  hasardait  à  accepter  une  rencontre  qu'à  la  ri- 
gueur il  aurait  pu  éviter.  Ainsi  il  n'en  était  déjà  plus 
au  temps  où  il  no  voulait  livrer  que  les  batailles 
inévitables. 

Masséna  après  être  resté  la  nuit  du  2  au  3  mai 
un  peu  eu  avant  de  T  Azava ,  prit  position  le  3  au  ma- 
tin sur  le  Dos-Casas,  en  face  des  Anglais.  Reynier 
à  droite  vint  border  le  Dos-Casas ,  vis-à-vis  d'Ala- 
méda;  Solignac  avec  la  seule  division  du  8*  corps 
présente  au  camp ,  Dmuet  avec  le  9',  se  placèrent 
au  centre,  entre  Alaméda  et  Fuentès  d'Ofioro,  un 
peu  en  arrière  du  Dos-Casas.  Loison  avec  le  6*,  Mont- 
brun  avec  la  cavalerie  se  postèrent  en  face  même 
de  Fuentès  d'Onoro. 

Après  avoir  reconnu  l'emplacement  qu'occupait 
l'ennemi ,  Masséna  arrêta  ses  idées.  11  avait  le  choix 
entre  deux  plans  :  défiler  par  sa  droite,  en  exécutant 
une  marche  de  flanc  devant  lord  Wellington,  descen- 
dre le  cours  du  Dos-Casas  jusqu'au  fort  de  la  Concep- 
tion, et  là  percer  sur  Alméida,  ou  bien  attaquer  brus- 
quement par  sa  gauche  la  droite  des  Anglais  établie 
à  Fuentès  d'Onoro,  la  couper  de  Castelbon  et  de  la 
Coa,  la  refouler  sur  leur  centre  et  leur  gauche  jusqu'à 
Alméida,  puis  enfin  les  précipiter  tous  ensemble  sur 
la  basse  Coa,  où  leur  retraite  aurait  pu  devenir  très- 
pénible  ,  et  où  ils  auraient  même  pu  essuyer  un  dé- 
sastre. Le  premier  plan  avait  l'avantage  de  conduire^ 
à  Alméida,  probablement  sans  bataille ,  grâce  à  la 
prudence  de  lord  Wellington;  mais  éviter  la  bataille 
n'était  pas  un  avantage  que  recherchât  Masséna,  et 
de  plus  il  y  avait  à  suivre  cette  direction  le  danger 
d  une  marche  de  flanc  devant  l'ennemi,  sans  compter 
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la  cliance  de  trouver  dans  le  fort  de  la  Conception  un  

'^  Mai  4  84  4. 

obstacle  peut-être  fort  difficile  à  surmonter.  Masséna 
préféra  de  beaucoup  le  second  plan.  En  attaquant 
bnisquement  la  droite  des  Anglais  à  Fuentès  d'O- 
Soro,  en  la  refoulant  sur  leur  centre  et  leur  gauche, 
on  la  jetant  ainsi  sur  la  basse  Coa,  il  les  battait  dans 
une  direction  bien  choisie ,  et  qui  rendait  leur  re- 
traite très-problématique;  de  plus  le  ravitaillement 
(VAlméida  s'ensuivait  comme  la  conséquence  facile, 
et  du  reste  la  moins  importante  de  la  bataille  ga* 
gnée ,  car  après  une  victoire  il  était  vraisemblable 
que  les  Anglais  seraient  d'un  trait  ramenés  jusqu'à 
(x)imbre,  ou  môme  jusqu'à  Lisbonne,  et  que  notre 
armée  trouverait  dans  les  magasins  formés  sur  leurs 
derrières  des  moyens  de  les  poursuivre  qu'elle  n'a- 
vait pas  eus  pour  venir  les  attaquer. 

Par  toutes  ces  raisons  Masséna  prit  sur-le-champ      Bataille 
son  parti,  et  le  3  au  milieu  du  jour  ordonna  au      dosoro,' 
général  Ferrey,  qui  commandait  la  3"  division  du  ^s'i^msu^* 
6*  corps,  d'attaquer  Fuentès  d'Oûoro,  tandis  qu'à  la 
droite  Reynier  replierait  les  Anglais  sur  Alaméda, 
et  que  Solignac  et  Drouet,  placés  en  observation 
au  centre,  lieraient  entre  elles  les  deux  parties  de 
l'armée. 

Le  3,  en  effet,  vers  une  heure  de  l'après-midi,  le  Premièro 
général  Ferrey,  précédé  de  la  cavalerie  légère  du  ^^dTa^mof/ 
général  Foumier ,  s'avança  par  la  grande  route  sur 
Fuentès  d'Onoro.  Le  général  Fournier  avec  les  7", 
3*  et  20''  de  chasseurs  chargea  la  cavalerie  des  An- 
glais ainsi  que  leur  infanterie  légère,  et  les  rejeta 
brusquement  l'une  et  l'autre  sur  le  \'illage  de  Fuen- 
tès d'Oûoro,  après  leur  avoir  tué  ou  pris  une  cen- 
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— ; iaine  d'homincs.  Les  avant-postes  étant  ainsi  ba- 
layés ,  le  général  Ferrey  avec  sa  division  d'infanterie 
d'environ  3  mille  hommes  aborda  Fuentès  d'Oiioro. 
Ce  petit  village  de  la  Vieille-Castille,  devenu  si  eélè- 
bre,  se  trouvait  partie  en  deçà  duDo&Oasas,  partie 
au  delà  9  sur  le  penchant  d'une  hauteur.  Il  était  en- 
touré d'enclos  d'une  défense  facile  y  et  rempli  de  ti- 
railleurs. Le  colonel  anglais  Williams  occupait  Fuen- 
tès  d'Onoro  avec  quatre  bataillons  de  troupes  légères, 
et  le  2*  bataillon  du  83^  britannique.  Outre  les  clôtu- 
res naturelles  qui  rendaient  le  village  peu  accessible, 
les  Anglais  avaient  barré  la  principale  avenue. 

Le  général  Ferrey  attaqua  Fuentès  d'Onoro  avec 
4,200  hommes,  et  laissa  en  réserve  sa  seconde  bri- 

Attaques      gadc  d'à  pcu  près  1,800.  Au  signal  donné  il  s'a- 
Jlf  Fuites   vança  au  pas  de  charge  sur  la  partie  du  village  qui 

doBoro.  était  en  avant  du  Dos -Casas,  enleva  à  la  baïon- 
nette toutes  les  barrières  élevées  dans  la  principale 
avenue,  et  malgré  une  fusillade  partant  de  tous  les 
points,  rejeta  les  Anglais  au  delà  du  Dos-Casas,  et 
les  suivit  sur  la  rive  gauche  de  ce  ruisseau.  Le  co- 
lonel Williams  y  fut  blessé.  Lord  Wellington  attiré 
par  la  fusillade  avait  conduit  du  renfort  sur  ce  point. 
Il  joignit  aux  cinq  bataillons  du  colonel  Williams  le 
71*  britannique,  et  ramena  les  Français  jusqu'au 
bord  du  Dos-Casas.  On  se  disputa  vivement  le  coiu^ 
du  ruisseau ,  mais  de  notre  côté  on  ne  put  le  dépas- 
ser, car  1,200  hommes  se  battaient  avec  le  dés- 
avantage du  lieu  contre  4  ou  5  mille. 

C'était  assurément  une  faute  avec  les  forces  dont 
oa  disposait  de  se  borner  à  tàter  cette  position,  au 
lieu  do  l'aborder  franchement  avec  toute  une  di\i- 
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sîon  y  même  avec  deux ,  et  Ae  Tenlever  avant  qiie 
Venneuii  en  eut  appris  l'impoiiance.  A  cinq  heures 
de  Taprès-midi  Masséna  ordonna  une  seconde  atta- 
que plus  sérieuse,  exécutée  par  toute  la  division 
Ferrey,  et  une  brigade  de  la  division  Marchand. 
C'était  une  nouvelle  faute.  L'ennemi  étant  cette  fois 
mieux  averti,  il  aurait  fallu  attaquer  Fuentès  d*0- 
âoro  avec  les  trois  divisions  du  6*  corps  conduites 
par  le  brave  Loison ,  car  en  ce  moment  il  y  avait  en- 
core beaucoup  de  chances  d'emporter  cette  position 
en  y  employant  des  moyens  suffisants. 

Le  général  Ferrey  amena  son  artillerie ,  en  ac- 
cabla le  village,  puis  y  jeta  quinze  cents  hommes 
du  iG"  el  du  66%  lesquels  surmontant  tous  les 
obstacles,  conquirent  la  partie  basse  de  Fuentès 
d'Ofloro,  rive  droite  comme  rive  gauche  du  ruis* 
seau,  et  s'avancèrent  jusqu^au  pied  de  la  hau- 
teur. Entraînés  par  leur  ardeur  ils  essayèrent  de 
la  gravir.  S' élevant  d'enclos  en  enclos,  de  maisons 
en  maisons,  ils  parvinrent  presque  jusqu'au  som- 
met, mais  arrivés  là  ils  essuyèrent  des  feux  terribles 
d*artillerie  et  de  mousqueterie ,  et  reconnurent  Tin* 
suffisance  de  leur  nombre  pour  une  telle  entreprise. 
Lord  Wellington,  qui  avait  eu  le  temps  de  porter 
sur  ce  point  une  nouvelle  division,  les  poussa  pied 
k  pied,  et  finit  par  les  ramener  au  bas  de  la  hau- 
teur. 11  allait  même  les  tourner  par  leur  droite,  et 
les  forcer  de  se  replier  en  désordre  sur  la  ligne  du 
l)os-Casas,  lorsque  le  général  Ferrey,  ralliant  les 
troupes  qui  s'étaient  engagées  le  matin ,  plus  la  lé-* 
gion  hanovrienne  et  un  régiment  de  la  division  Mar- 
cliand,  marcha  sur  les  Anglais  baïonnette  baissée, 
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et  les  obligea  de  regagnei;  la  position  de  laquelle  ils 
étaient  descendus.  On  coucha  dans  ce  village  inondé 
de  sang,  couvert  de  ruines,  les  Anglais  restant  maî- 
tres de  la  partie  haute,  les  Français  de  la  partie 
basse  et  des  deux  rives  du  Dos-Casas.  Six  ou  sept 
cents  hommes  du  côté  des  Anglais  étaient  morts  ou 
blessés  dans  les  avenues  et  les  enclos  de  Fuentès 
d'Oûoro,  et  à  peu  près  autant  de  notre  côté.  C'était 
bien  du  sang  répandu  pour  apprendre  à  lord  Wel- 
lington toute  l'importance  du  poste  que  nous  vou- 
lions lui  enlever.  Devant  Alaméda,  c'est-à-dire  à  la 
droite  de  Fuentès  d'Onoro  par  rapport  à  nous,  Rey- 
nier  avait  fait  peu  de  chose;  il  s'était  borné  à  pren- 
dre ce  village ,  que  les  Anglais  no  voulaient  pas  sé- 
rieusement défendre  parce  qu'il  était  situé  à  la  droite 
du  Dos -Casas,  et  il  les  avait  décidés  à  se  retirer 
sur  la  rive  gauche,  qui,  sur  ce  point,  était  extrê- 
mement escari)ée.  Lord  Wellington  y  avait  envoyé 
ses  troupes  légères,  qu'il  avait  remplacées  à  Fuentès 
d'Onoro  par  toutes  ses  divisions  de  droite. 

Si  Masséna  n'avait  pas  cette  clairvoyance  supé- 
rieure et  prompte  qui  chez  les  modernes  semble 
n'avoir  appartenu  qu'à  Napoléon,  il  s'éclairait  du 
moins  sur  le  champ  de  bataille,  où  la  plupart  des 
généraux  perdent  ordinairement  ce  qu'ils  ont  de 
clairvoyance,  et  loin  de  se  décourager  par  ladifii- 
culté,  il  s'opiniâtrait  au  contraire,  et  trouvait  des 
forces  morales  là  où  les  autres  sentent  s'évanouir 
les  leurs.  Après  avoir  passé  la  journée  sur  le  champ 
de  bataille  de  Fuentès  d'Onoro,  il  s'était  aperçu 
qu'en  remontant  vers  sa  gauche,  et  vers  la  droite 
des  Anglais,  le  lit  du  Dos-Casas  devenait  moins  pro- 
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fond ,  et  qu'une  sorte  de  plaine  légèrement  ondulée  --— — — 
formait  en  cet  endroit  la  seule  séparation  entre  nous 
et  Tennemi,  Il  supposa  donc  que  par  ce  côté  on  pour-  ^""^f  *J  ^^ 
rait  facilement  aborder,  même  tourner  les  Anglais,    change  son 
et,  renversant  leur  droite  sur  leur  centre,  leur  cen-  '*'^tprênd^^ 
tre  sur  leur  gauche,  réaliser  sa  pensée  première,    deM^poîter 
et  toujours  juste,  de  les  rejeter  sur  la  basse  Coa,  en    «^r*»  d«>î*« 
leur  enlevant  la  route  qui  conduisait  au  pont  de     anglaise. 
Castelbon.  Le  lendemain  4  en  effet,  il  parcourut  tout 
le  front  des  Anglais,  découvrit  de  nouveaux  prépa- 
ratifs de  défense  sur  la  partie  haute  de  Fuentès  d'O- 
iioro,  se  confirma  dans  la  résolution  de  chercher 
plus  à  gauche  le  vrai  point  d'attaque,  envoya  Mont- 
brun  en  reconnaissance  vers  Pozo  Velho,  et  acquit 
la  conviction  que  c'était  effectivement  vers  notre 
gauche,  là  où  le  terrain  légèrement  raviné  par  le 
Dos-Casas  présentait  une  plaine  presque  continue, 
qu'il  fallait  assaillir  les  Anglais  et  les  vaincre. 

En  conséquence  le  4  mai  au  soir,  quand  l'obscurité  changement 
fut  assez  grande  pour  cacher  nos  manœuvres,  il  fit  ^®  dw^'**" 
exécuter  à  toute  l'armée  un  mouvement  de  droite  à   ^».^^.?  "*n>» 

_  de  I  armée 

gauche,  de  Fuentès  d'Onoro  à  Pozo  Velho.  Il  laissa  française. 
Reynier  devant  Alaméda  avec  mission  d'y  occuper 
les  Anglais  par  une  attaque  plus  ou  moins  vive ,  se- 
lon les  événements.  Il  laissa  le  général  Ferrey  dans 
la  partie  basse  de  Fuentès  d'Onoro ,  en  lui  adjoi^ 
gnant  le  9*  corps  tout  entier  pour  l'aider  à  prendre 
ce  village,  lorsque  le  progrès  fait  vers  Pozo  Velho 
rendrait  l'opération  praticable.  Il  porta  les  divi- 
sions Marchand  et  Mermet  du  6*  corps,  toute  la 
cavalerie,  et  la  division  Solignac  du  8*  corps  (envi- 
ron 17  mille  hommes  sur  36  mille)  devant  le  terrain 
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ouvert  de  Pozo  Velho ,  avec  ordre  de  faire  à  la  hau- 
teur de  ce  village  un  mouvement  de  conversion, 
de  se  ployer  autour  de  la  droite  des  Anglais,  de  la 
refouler  sur  leur  centre  en  prenant  d'abord  Pozo 
Yelho,  puisFuentès  d'Oùoro,  qu  on  devait  assaillir  à 
revers  pendant  que  Ferrey  l'aborderait  de  front,  et 
de  continuer  ce  mouvement  jusqu'au  complet  refou- 
lement de  Tarmée  britannique  vers  la  basse  Coa* 
Ce  plan  était  excellent,  et  si  l'exécution  répon- 
dait à  la  conception,  une  victoire  éclatante  devait 
s'ensuivre.  Il  n'y  avait  à  redire  qu'aux  instructions 
données  à  Drouet  et  à  Reynier.  11  eût  fallu  non  pas 
attaquer  accessoirement  Fuenlès  d'Onoro  et  Alaméda 
pendant  le  mouvement  de  notre  gauche,  mais  les  at* 
taquer  vigoureusement,  pour  que  les  Anglais  attirés 
partout  à  la  fois  ne  pussent  pas  accourir  en  masse  au 
secours  de  leur  droite  si  dangereusement  menacée. 
Journée  Lc  lendemain  o  mai,  les  troupes  françaises  avaient 

achevé  leur  mouvement  de  très-grand  matin.  Rey- 
nier était  devant  Alaméda,  étendant  sa  gauche  vers 
Fuentès  d'Onoro.  Ferrey  était  dans  la  partie  basse 
de  Fuentès  d'Onoro,  et  Drouet  derrière  lui  avec  le 
9**  corps,  prêt  à  marcher  à  son  soutien.  Les  divi- 
sions Mermet  et  D^Iarchand  du  6''  cor{>s,  toute  la  ca- 
valerie, moins  celle  de  la  garde  laissée  un  peu  en 
arrière,  étaient  à  la  hauteur  de  Pozo  Velho.  La  di- 
vision Solignac  du  8*  corps  leur  servait  de  réserve. 
L'armée,  pleine  de  confiance  et  d'ardeur,  crojait 
marcher  à  une  victoire. 

l^rd  Wellington,  qui  lui  aussi  s'éclairait  au  feu, 
et  ne  s'y  troublait  pas,  avait  entrevu  quelque  chose 
de  la  manœuvre  de  Masséna,  car  malheureusement 
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il  avait  eu  toute  la  jouniée  du  4  pour  deviner  nos 
mouvements,  et  pour  y  adapter  les  siens.  S'étanl 
rassuré  sur  Âlaméda,  il  en  avait  éloigné  la  division 
légère  qu'il  y  avait  portée  un  moment,  et  l'avait  de 
nouveau  acheminée  vers  Fuentès  d'Onoro.  Il  avait 
laissé  Picton  avec  la  3*  division  sur  les  hauteurs  de 
Fuentès  d'Onoro,  et  Spencer  un  peu  en  arrière  avec 
la  1  '•;  il  avait  envoyé  vers  Pozo  Velho,  ou  ne  se  trou- 
vaient d'abord  que  les  Espagnols  de  don  Julian,  la 
brigade  portugaise  Âshworth,  deux  bataillons  an- 
glais, une  partie  de  sa  cavalerie ,  et  la  7*  division  du 
général  Houston  tout  entière.  Enfin  il  avait  reporté 
plus  à  sa  droite  encore  don  Julian ,  et  l'avait  posté  à 
Nave  de  Avel  pour  s'éclairer  plus  au  loin.  Bien  que 
ce  fussent  là  d'assez  grandes  précautions  prises  en 
faveur  de  sa  droite,  ce  n'était  pas  assez  pour  résis- 
ter aux  17  mille  hommes  que  Masséna  venait  de 
diriger  contre  elle. 

Le  5  au  matin ,  le  mouvenient  de  l'armée  fran- 
çaise commença  dès  l'aurore.  Loison  s*ébranla  pour 
marcher  vers  Pozo  Velho,  les  divisions  Marchand 
et  Mermet  en  tête,  la  division  Solignac  en  ré- 
serve. Il  avait  à  sa  gauche  Montbrun  avec  1,000 
dragons  et  1,400  hussards  et  chasseurs.  JVIontbrun 
voulut  d'abord  balayer  les  Espagnols  de  don  Julian, 
et  lança  contre  eux  sa  cavalerie  légère.  Le  général 
Foumier  prenant  Nave  de  Avel  par  la  gauche ,  le 
général  Wathier  le  prenant  par  la  droite,  chas- 
sèrent les  Espagnols,  en  sabrèrent  une  centaine, 
et  les  rejetèrent  au  delà  du  Turones.  Après  avoir 
exécuté  ce  mouvement  allongé,  la  cavalerie  légère 
vînt  se  réunir  à  Montbrun ,  et  se  ranger  sur  les  ailes 
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de  la  réserve  de  dragons.  Pendant  ce  temps,  Mar- 

MaH8  4.  ç]^^j^^  g^  ployant  par  sa  gauche  vers  le  >inage  de 
Pozo  Yclho,  y  dirigea  la  brigade  Maucime.  €e  vil- 
lage, entouré  d'un  petit  bois,  était  gardé  par  les 
Portugais  et  par  une  partie  de  la  division  Houston. 
Les  soldats  de  Maucune  abordèrent  vigoureusement 
les  Anglais,  les  chassèrent  du  bois,  les  poussèrent 
sur  le  village,  où  ils  entrèrent  baïonnette  baissée.  Ils 
y  firent  environ  200  prisonniers,  et  y  blessèrent  ou 
tuèrent  une  centaine  d'hommes.  Les  Portugais  s'en- 
fuirent en  désordre;  les  Anglais  allèrent  rejoindre 
la  division  Houston,  qui  se  retirait  lentement,  cou- 
^  verte  par  deux  régiments  de  cavalerie,  un  hano- 
vrien,  un  anglais,  appuyant  sa  droite  au  ruisseau 
<lu  Turones,  et  sa  gauche  à  la  division  légère  de 
Crawfurd  qui  accourait  à  son  secoui-s.  La  brigade 
Maucune,  poursuivant  les  Anglais  au  delà  du  village, 
trouva  en  sortant  la  cavalerie  de  Montbrun  qui  s'a- 
vançait au  grand  trot  après  son  expédition  de  Navc 
de  Avel.  A  l'aspect  de  la  ligne  anglaise,  que  pro- 
Beiics  tégeaient  deux  régiments  de  cavalerie,  Montbrun 
dcTa^câvaieric  bouillant  d'ardcur  n'hésite  pas  à  entrer  en  action, 
françaiso  80US  et  dirige  la  Compagnie  d'élite  de  ses  dragons  sur  la 
Montbrun.  cavaleric  ennemie.  Cette  poignée  d'hommes  com- 
mandée par  le  capitaine  Brunel  s'élance  bravement 
sur  les  escadrons  anglais,  et  les  culbute  sur  l'infan- 
terie de  la  division  Houston.  Cette  charge,  exécutée 
sous  les  yeux  des  soldats  de  Montbrun  et  de  Mau- 
cune, excite  dans  les  troupes  une  sorte  d'enthou- 
siasme, et  elles  demandent  à  marcher,  croyant  déjà 
tenir  la  victoire.  Montbrun  veut  alors  charger  l'in- 
fanterie anglaise,  qui  se  trouve  sur  un  terrain  fa- 
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vorable  aux  manœuvres  de  la  cavalerie,  maiscjui 
est  couverte  par  huit  lK)uches  à  feu.  Il  fait  deman- 
der quelques  pièces  à  la  batterie  de  la  garde,  mais 
celle-ci  ne  peut  recevoir  d'ordre  que  du  maréchaK 
Bessières,  étiquette  des  troupes  d'élite  déjà  bien  fu- 
neste à  Wagram.  Ne  pouvant  les  obtenir,  Montbnm 
s'adresse  à  Masséna,  qui,  averti  de  cette  difficulté, 
se  hâte  de  lui  envoyer  quatre  pièces  de  canon.  Mal- 
heureusement il  s'est  écoulé  une  demi-heure  pen- 
dant laquelle  les  troupes  françaises  ont  eu  le  temps 
de  se  dépiter,  et  les  troupes  légères  de  Crawfurd  ce- 
lui d'arriver.  Enfin  Montbnm ,  pour\  u  de  l'artillerio 
dont  il  a  besoin ,  s'avance  sur  la  division  Houston , 
ayant  en  tète  un  escadron  du  5*  de  hussards  déployé 
pour  cacher  ses  canons,  les  dragons  au  centre,  un 
escadron  du  11*  de  chasseurs  à  droite,  un  du  12*  à 
gauche.  Il  marche  ainsi  se  faisant  précéder  par  une 
centaine  de  tirailleurs  de  la  brigade  Wathier,  afin  de 
provoquer  le  centre  de  la  ligne  anglaise.  En  effet,  le 
5i*  d'infante^rie  anglaise  s'ébranle  pour  se  porter  en 
avant.  Montbnm  démasque  alors  ses  pièces  et  le 
couvre  de  mitraille,  puis  envoie  sur  lui  les  chasseurs 
qui  étaient  sur  nos  ailes.  Les  deux  escadrons  lan- 
cés au  galop  rompent  le  51*  anglais,  et  sabrent  ses 
fantassins  désunis.  L'élan  est  donné,  on  marche  sur 
la  division  Houston ,  et ,  en  continuant  de  la  pousser 
devant  soi,  on  la  sépare  de  son  artillerie  qu'on  esl 
près  de  lui  enlever,  lorsqu'en  approchant  du  ravin 
du  Turones  on  essuie  presque  à  bout  portant  le  feu 
d'une  ligne  de  tirailleurs  postés  dans  quelques 
enclos.  Ce  feu  imprévu  et  bien  dirigé  arrête  nos  ca- 
valiers, et  la  division  Houston,  après  avoir  perdu 
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du  monde,  réussit  à  se  retirer  derrière  le  Turoues, 
où  elle  retrouve  don  Julian.  Au  même  instant  elle  est 
remplacée  sur  le  terrain  par  la  division  légère  Craw- 
furd  qui  s'est  avancée  en  toute  hâte. 

Masséna  voyant  la  droite  anglaise  entamée,  et  en 
partie  déjà  rejetée  au  delà  du  Turones,  ordonne  au 
général  Loison  de  faire  avancer  les  divisions  Mar- 
chand et  Mermet,  pour  que  débouchant  de  Pôzo 
Velho,  elles  secondent  l'effort  de  la  cavalerie, 
et  se  portent  aux  environs  de  Fuentès  d'Onoro, 
qu'elles  doivent  prendre  à  revers.  Ce  mouvement 
continué  avec  vigueur,  la  droite  des  Anglais  doit 
être  renversée  sur  leur  centre ,  ainsi  que  Ta  résolu 
Masséna.  En  même  temps  il  profite  de  Télan  extra- 
ordinaire des  cavaliers  de  Montbrun,  pour  les  jeter 
sur  Crawfurd,  qui  à  l'aspect  de  notre  cavalerie  s'est 
formé  en  trois  carrés,  avec  de  l'artillerie  dans  les 
intervalles  de  chacun  des  trois. 

Montbrun  ordonne  au  général  Fournier  de  faire 
attaquer  le  carré  qu'il  aperçoit  à  notre  gauche  par 
l'un  de  ses  régiments  légers,  de  fondre  en  personne 
avec  les  deux  autres  sur  le  carré  du  centre,  qui  est 
le  plus  considérable.  Il  ordonne  au  général  Wathîer 
de  charger  celui  qui  est  à  notre  droite.  Lui-même  il 
suit  avec  ses  dragons  le  mouvement  de  la  cavalerie 
légère ,  prêt  à  l'appuyer  lorsqu'il  en  sera  temps. 

Cette  masse  de  cavalerie  conduite  avec  une  préci- 
sion et  une  vigueur  admirables,  s'avance  sous  une 
horrible  mitraille,  que  vomit  l'artillerie  placée  entre 
les  carrés  anglais.  Arrivés  à  portée  de  l'ennemi,  les 
hussards  et  les  chasseurs  partent  au  trot,  puis  char- 
gent au  galop.  En  un  clin  d'œil  le  carré  de  gauche 
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est  enfoncé.  Fournier  pénètre  lui-même  dans  celui 
(lu  centre  avec  ses  deux  régiments.  Quinze  cents 
hommes  do  Finfanterie  anglaise  se  rendent,  et  le 
colonel  Hill  remet  son  épée.  Le  carré  de  droite,  pro- 
tégé par  un  pli  du  terrain,  échappe  seul  à  ce  désas- 
tre, et  ne  peut  être  entamé  par  le  général  Wathier.  En 
ce  moment  de  nouvelles  décharges  de  mitraille  pieu- 
vent  comme  de  la  grêle  sur  nos  cavaliers.  Le  général 
Fournier,  dont  le  cheval  est  tué,  tombe  à  la  vue  de  ses 
soldats,  ce  qui  produit  quelque  émotion  parmi  eux. 
Les  Anglais  en  profitent;  une  partie  de  ceux  qui 
s'étaient  rendus  s  enfuient,  et  recommencent  le  feu; 
les  autres,  cependant,  au  nombre  de  quatre  ou  cinq 
cents,  restent  prisonniers.  Montbrun,  apercevant 
les  ravages  de  la  mitraille,  et  voyant  venir  sur  lui 
toute  la  ca\^lerio  anglaise,  fait  replier  ses  chevaux- 
légers,  de  crainte  de  n'avoir  pas  assez  de  monde 
pour  les  soutenir.  Il  demande  à  grands  cris  la  cava- 
lerie de  la  garde,  et  en  outre  Pappui  de  Tinfanterie. 
Témoin  de  ce  spectacle ,  Masséna  a  déjà  envoyé 
un  officier  pour  faire  avancer  les  800  cavaliers  de  la 
garde  :  même  réponse  qu'à  Wagram!...  la  cavalerie 
comme  l'artillerie  de  la  garde  ne  peut  agir  que  sur 
un  ordre  du  maréchal  Bessières ,  qu'il  faut  aller  cher- 
cher on  ne  sait  où ,  sur  ce  vaste  champ  de  bataille. 
La  garde  demeure  donc  immobile.  LMnfanterie,  mal 
dirigée  par  Loison,  a  donné  trop  à  droite,  comme 
si  son  unique  but  était  de  prendre  à  revers  Fuentès 
d'Onoro,  et  si  elle  ne  de\^it  pas  se  lier  aussi  par  sa 
gauche  à  Montbrun ,  afin  d'embrasser  dans  son  mou- 
vement touto  la  ligne  de  l'ennemi.  Elle  pénètre  dans 
les  bois  qui  entourent  Fuentès  d'Onoro;  elle  s'y  en- 
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fonce ,  en  chasse  les  Anglais ,  arrive  au  bord  d'un 
ravin  qui  la  sépare  de  Fuentès  d'Ofloro,  et  se  met 
à  tirailler  inutilement  contre  les  troupes  de  Picton, 
tandis  que  Ferrey  renouvelle  son  attaque  de  Tavant- 
veille. 

Cependant  les  heures  s'écoulent.  Montbrun,  rest^ 
sans  Tappui  de  la  garde ,  sans  celui  de  Tinfanterie, 
n'a  pu  renouveler  son  attaque  contre  l'infanterie  an- 
des  Anglais  se  glaisc,  qui  a  profité  de  ce  répit  pour  se  reformer  et  se 

refonne. 

remettre  en  ligne.  Spencer  avec  la  première  division, 
ralliant  les  Portugais,  est  venu  se  placer  à  côté  de 
Crawfurd,  et  présente  un  front  imposant,  appuyr 
par  une  nombreuse  artillerie  et  par  toute  la  cavale- 
rie anglaise.  Par  sa  gauche  il  se  lie  à  Picton,  qui 
défend  toujours  Fuentès  d'Onoro ,  et  par  sa  droite 
à  la  division  Houston  qui  est  de  l'autre  côté  du 
Turones. 

A  cet  aspect  Montbrun,  après  avoir  longtemps 
supporté  les  boulets  et  la  mitraille ,  abrite  ses  cava- 
liers derrière  un  repli  du  terrain,  et  attend  ainsi  la 
reprise  de  la  bataille  pour  renouveler  ses  exploits  du 
matin.  Si  dans  ce  moment  Reynier,  qui  n'a  qu'une 
division  devant  lui,  colle  de  Campbell,  attaquait 
fortement  Âlaméda ,  si  Ferrey  franchement  secondé 
par  Drouet  avec  tout  le  9*  corps ,  pouvait  arracher 
Fuentès  d'Onoro  à  la  division  Picton,  déjà  fort  ré- 
duite en  nombre ,  la  bataille  serait  gagnée,  bien  que 
le  mouvement  de  la  gauche  des  Français  contre  la 
droite  des  Anglais  ait  été  ralenti.  Mais  Reynier 
croyant  avoir  devant  lui  des  masses  ennemies  qu'il 
n'a  pas,  regardant  la  tâche  de  gagner  la  bataille 
comme  réservée  à  d'autres,  se  livre  à  d'insignifiantes 


FUENTÈS  D  ONORO.  673 

tirailleries.  Ferrey  attaque  avec  violence  Fnentès 
crOitoro,  et  secondé  par  deux  régiments  de  la  divi- 
sion Claparède  enlève  les  hauteurs  au-dessus  du  vil- 
lage, mais,  faute  d'être  soutenu  par  le  reste  du 
9*  corps,  est  obligé  de  les  abandonner.  Loison,  plein 
de  bonne  volonté,  mais  égaré  dans  sa  marche,  et 
ayant  tendu  à  droite  au  lieu  de  tendre  à  gauche,  est 
inutilement  arrêté  par  un  ravin  qui  le  sépare  de 
Fuentès  d'Oftoro. 

C'est  ainsi  que  s'écoule  une  bonne  partie  de  la  jour- 
née, et  que  les  brillants  succès  de  la  cavalerie  et  de 
la  brigade  Maucune  demeurent  sans  résultat.  Mais 
l'invincible  obstination  de  Masséna  est  là  pour  tout 
réparer.  Courant  de  Montbrun  à  Loison,  il  a  reconnu 
la  faute  commise.  11  ordonne  à  Loison  d'appuyer  à 
gauche,  vers  Montbrun;  il  fait  avancer  Solignac  en- 
tre Loison  et  Montbrun,  et  se  propose  d'attaquer  à 
fond  la  droite  anglaise,  composée  des  divisions 
Spencer  et  Crawfurd,  des  Portugais  et  de  la  cava- 
lerie. Bien  que  cette  ligne  soit  formidable,  il  ne 
désespère  pas  de  l'enfoncer  avec  les  divisions  Mar- 
chand, Mermet  et  Solignac,  avec  l'héroïque  cava- 
lerie de  Montbrun,  surtout  l'ordre  étant  donné  a 
Drouet  de  tenter  un  effort  désespéré  sur  Fuentès 
d'OîVoro ,  et  à  Reynier  d'attaquer  Âlaméda  sérieu- 
sement. L'ardeur  de  Masséna  est  partagée  par  les 
troupes  toujours  confiantes  dans  la  victoire,  et  vou- 
lant à  tout  prix  en  finir  avec  cette  armée  anglaise, 
qui,  depuis  si  longtemps,  tantôt  derrière  les  rochers 
de  Busaco,  tantôt  derrière  les  redoutes  de  Torrès- 
Védras,  a  réussi  à  déjouer  leurs  efforts. 

C'est  dans  ces  occasions  que  le  jugement  sûr, 
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l'opiniâtre  caractère  de  Masséna  déploient  toute  leur 
puissance.  Montbrun,  Loison,  Marchand,  Mermet  ne 
Au  moment  demandent  qu'à  le  seconder.  Mais  au  moment  de 
la^^^eue**^  reuouvelcr  l'attaque ,  et  de  décider  la  victoire  par 
if^^rii  "^  dernier  coup  de  vigueur,  le  général  Éblé  vient 
Ébié  vient     annonocr  avec  douleur  qu'il  reste  très-peu  de  car- 

annoncer  que  *  ^ 

leâ  munitions  touches,  Bcssièrcs  n'en  ayant  point  apporté ,  et  ses 
manquen  ^j^^^q  attclagcs  n'ayant  servi  qu'à  conduire  sur  le 
champ  de  bataille  quelques  bouches  à  feu  de  plus. 
On  estime  qu'en  réunissant  tout  ce  qu'il  y  a  encore 
de  cartouches  chaque  soldat  en  aura  à  peine  ttonte. 
Or  ce  n'est  pas  assez  pour  un  combat  qui  sera  déses- 
péré de  la  part  des  Anglais,  surtout  si,  la  journée 
n^étant  pas  décisive,  il  faut  continuer  à  combattre, 
ou  pour  se  retirer,  ou  pour  suivTe  l'ennemK  Devani 
cette  difficulté  déterminante  pour  tout  autre,  Mas- 
séna ne  se  décourage  pas;  il  se  résigne  à  attendre 
jusqu'au  lendemain  matin,  comptant  que  les  Anglais 
n'auront  pas  changé  de  position,  et  certain  qu^ils 
n'auront  pas  pu  se  renforcer,  car  Picton  avec  la  3*dî- 
YÎsion  est  indispensable  à  Fuentès  d'Onoro,  Campbed 
avec  la  G*  à  Alaméda ,  Danlop  avec  la  5*  au  fort  de 
Nécessité     la  Conception.  Il  n'aura  le  lendemain  matin  devani 

(le  se  procurer    ,    -        '    ^  -      ,    ^  •      »>  .  .« 

des  munitions  lui  quc  Crawfurd,  spencer  et  les  Portugais,  et  il  est 
lie  reprendre  ^ésolu  à  Icur  porter  un  de  ces  coups  terribles,  comme 

la  batauie.  jj  q^  j^ta  jadîs  à  RivoH,  à  Zurich,  à  Caldiéro  '  •  Il  con- 
sent donc  à  ces  quelques  heures  de  repos  qui  lui  pro- 
Le  marécbai    curcrout  des  muuitious.  En  conséquence,  9  otéofm& 

J^^'^  d'envoyer  en  toute  hâte  les  attelages  de  Bessières  à 
^^'^"de"^"^  Ciudad-Rodrigo  pour  aller  chercher  des  cartoudies 
ses  attelages ,  et  dcs  vivrcs,  et  dc  distribuer  aux  troupes  une  partie 

on  remet  *  * 

au  lendemain       f  Caldiéro  en  1805. 
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du  convoi  destiné  à  Alméida.  Mais  Bessières  alléguant  — ; 

la  triste  raison  de  Tépuisemcnt  de  ses  attelages,  qui 
ont  marché  sans  relâche  depuis  plusieurs  jours,  qui  po»»"  «^^«r 
ne  pourront  pas  traîner  le  fardeau  dont  on  les  char-  dcâ  munitions 
géra,  résiste  à  Masséna  jusqu'à  remportemént.  I^  ^Rodî-igo. 
fiH*tune  du  vieux,  guerrier  semblait  avoir  un  peu 
fléchi  depuis  la  retraite  du  Portugal  ;  on  ne  lui  aurait 
pas  résisté  il  y  a  six  mois,  on  lui  tient  tête  aujour- 
d'hui !  Que  faire  ?  Masséna  doit-il  encore  briser  Tépée 
de  Bessières,  après  avoir  brisé  celle  de  Ney?  Il 
y  a  des  diflicultés  devant  lesquelles  les  plus  grands 
caractères  sont  obligés  de  plier.  Masséna ,  pour  pré« 
venir  de  nouveaux  éclats,  consent  à  remettre  au 
lendemain  matin  Tenvoi  de  ses  caissons  à  Ciudad'^ 
Rodrigo,  et  couche  sur  le  champ  de  bataille  avec 
ses  troupes,  bivouaquant  à  portée  de  fusil  des  An- 
glais, et  mangeant  les  vivres  qu'on  avait  préparés 
pour  Alméida. 

Telle  fut  cette  bataille  de  Fuentès  d'Onoro,  que     caracière 
tant  d'obstacles,  de  contrariétés  imprévues,  d'actes  "^^Vciul!!^ 
de  mauvaise  volonté,  rendirent  indécise,  et  que  la     <i'^"»oro; 
Inravoure  des  troupes,  les  habiles  dispositions  de  auraitpuétne 
Masséna,  si  elles  avaient  été  secondées,  auraient   ^  ^^^^ 
convertie  en  une  victoire  éclatante,  décisive  pour 
l'Espagne,  et  probablement  pour  l'Europel  Le  len- 
demain 6,  Masséna,  toujours  résolu  à  recommencer 
la  lutte,  employa  sa  journée  à  parcourir  le  champ  de 
bataille,  tandis  qu'on  allait  lui  chercher  des  muni- 
tions à  Ciudad-Rodrigo.  En  ce  moment  la  position 
des  deux  armées  était  singulière.  D'Alaméda  en  re- 
montant jusqu'à  Fuentès  d'Onoro  les  corps  de  Rey- 
nier  et  de  Drouet  formaient  une  ligne  continue , 

13, 


Mai  4811. 


676  LIVRE  XL. 

opposée  de  front  à  l'armée  anglaise  le  long  du  Dos- 
Casas.  A  Fuentos  d'Oaoro  notre  ligne  s'était  ploy.ée, 
et,  formant  un  angle  presque  droit,  tenait  bloquée 
au  delà  du  Dos-Casas  Tailc  droite  des  Anglais  repliée 
sur  leur  centre.  Lord  Wellington  avait  accumulé  sur 
ce  dernier  point  ses  meilleures  troupes,  et  avait  sup- 
pléé à  la  force  des  lieux  par  celle  de  Tart.  Bien  que 
ses  soldats  fussent  très-fatigués,  il  les  avait  occupés 
toute  la  nuit  à  élever  des  retranchements.  Il  avait 
fait  barricader  la  partie  haute  de  Fuentès  d'Onoro. 
Entre  Fuentès  d'Ofloro  et  Villa  Formosa,  village  si- 
tué sur  le  ravin  du  Turones,  il  avait  remplacé  les 
obstacles  naturels  qui  n'existaient  pas  par  des  le- 
vées de  terre,  par  des  abatis,  et  par  une  immense 
quantité  d'artillerie.  Enfm  il  avait  à  Villa  Formosa, 
comme  à  Fuentès  d'Ofioro,  multiplié  les  barricades, 
les  canons,  les  défenses  de  tout  genre.  Derrière 
cette  ligne  transversale ,  qui  allait  du  Dos-Casas  au 
Turones,  et  qui  était  tout  au  plus  de  trois  quarts  de 
lieue,  il  avait  quatre  divisions,  les  7%  l'*  et  3%  la 
division  légère  et  les  Portugais,  et  une  innombrable 
artillerie.  Masséna  vit  avec  douleur  que  le  temps 
consacré  à  faire  reposer  les  attelages  de  Bessières 
était  beaucoup  plus  utilement  employé  par  l'en- 
nemi, et  que  la  ligne  artificielle  créée  pendant  la 
nuit  allait  devenir  aussi  formidable  que  celle  que 
la  nature  avait  créée  sur  le  front  de  Fuentès  d'O- 
ûoro  à  Alaméda,  en  creusant  le  lit  profond  du  Dos- 
Casas.  Pourtant  il  était  bien  déterminé  à  recom- 
mencer le  coml)at,  se  fiant  sur  le  zèle  des  troupes. 
Mais  les  généraux  Fririon,  Lazowski,  Éblo,  qui 
étaient  dévoués  à  lui  autant  qu'à  l'honneur  des  ar- 
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mes,  lui  révélèrent  de  tristes  vérités  qu'il  cherchait 
en  vain  à  se  dissimuler,  et  lui  répétèrent  que  beau- 
coup d'officiers,  les  uns  fatigués,  les  autres  ap{)e- 
lés  à  servir  dans  des  armées  différentes,  ou  prêts  à 
prendre  leur  congé,  n'étaient  pas  assez  résolus  à 
faire  leur  devoir  pour  qu'on  put  tenter  avec  sûreté 
une  attaque  désespérée.  Rcynicr,  qui  avait  tant  de 
savoir  et  de  courage  véritable ,  ne  valait  plus  rien 
dès  que  l'inquiétude  l'avait  saisi ,  et  il  croyait  en  ce 
moment  avoir  l'armée  anglaise  tout  entière  sur  les 
bras.  Drouet  à  la  veille  de  partir  pour  l'armée  d'An- 
dalousie croyait  avoir  largement  payé  sa  dette  à 
Tarmée  de  Portugal  en  engageant  deux  régiments 
sous  le  brave  général  Gérard.  Bessières  était  indéfi- 
nissable ,  et  se  conduisait  devant  Masséna  cxymme  les 
ambitieux  devant  une  fortune  qui  fléchit.  On  dis- 
suada donc  le  général  en  chef,  en  faisant  agir  sur 
lui  la  seule  influence  qui  puisse  vaincre  un  grand 
caractère,  le  conseil  de  céder  donné  par  des  amis 
éclairés ,  dévoués  et  unanimes. 

Destiné  à  n'emporter  de  cette  campagne  que  des 
chagrins,  Masséna  se  décida  pour  l'un  des  deux 
partis  entre  lesquels  Napoléon  lui  avait  laissé  le 
choix,  celui  qui  lui  plaisait  le  moins,  et  qui  consis- 
tait à  faire  sauter  la  place  d'Alméida  au  lieu  de  la 
ravitailler.  Au  surplus,  le  convoi  qu'on  devait  y 
transporter  était  à  moitié  consommé  par  ceux  qui 
étaient  chargés  de  l'introduire,  et  ils  avaient  besoin 
d'en  dévorer  le  reste  pour  se  retirer.  Il  n'y  avait  donc 
plus  qu'à  détruire  Alméida ,  où  tout  était  préparé 
pour  l'entière  destruction  des  ouvrages.  Il  suffisait 
d'un  ordre,  mais  il  fallait  porter  cet  ordre  à  travers 
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l'ariiu'e  anulaist^  .Mass(Mia  ileiuanda  des  hoiiiinos  «Ir 
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bonne  volonté*;  il  s'en  présenta  trois  àani  Thistoin' 
Ordre» «ccretH  ^qJj  coiiserver  les  noms,  ce  furent  Zanîboni,  capo- 

envoyés  ^  y        r 

au  général  rai  ail  76*  do  ligne,  Noël  Lami ,  soldat  cantinier  de  la 
po^r^rc  division  Ferrey,  et  André  Tilict,  chasseur  an  6*  lé- 
MméiL.  8®*"*  ïls  portaient  chacun  l'ordre  au  ]Ei[énéral  Brenior 
de  foire  sauter  la  place ,  et  puis  de  s*ou>Tir  un  pas- 
sage à  travers  la  ligne  des  postes  anglais  jusqu'au 
pont  de  Barba  dol  Puerco  sur  TAguéda.  (Voir  la  carte 
n*  53.)  Le  2*  corps,  formant  l'extrême  droite  do 
l'armée  française ,  devait  être  en  avant  de  ce  pouf 
pour  recueillir  la  garnison  fugitive.  Il  était  enjoint 
au  général  Brenier  de  tirer  cent  conps  de  canon  du 
plus  gros  calibre,  pour  annoncer  qu'il  avait  reçu 
l'ordre  du  général  en  chef. 

Le  lendemain  7,  Masséna  ne  pouvant  se  décidor 
à  quitter  le  champ  de  bataille,  et  toujours  médi- 
tant d'y  recommencer  l'attaque  ù  Toccasion  s*en 
offrait,  resta  en  position  devant  les  Anglais.  Ceux- 
ci  ,  terrifiés  par  lo  formidable  combat  qn^îls  avaient 
soutenu ,  par  celui  qu'ils  prévoyaient ,  se  tenaient 
immobiles  derrière  leurs  retranchements;  et  Mas- 
séna courant  à  cheval  devant  ces  retranchements, 
c(Hnme  un  lion  devant  des  clôtures  qu'il  ne  peut 
franchir,  Masséna  semblait  le  vainqueur.  Le  7  au 
soir  on  entendit  les  cent  coupe  de  canon  qni  attes- 
taient la  transmission  de  Tordre  envoyé  à  Alméida. 
Des  trois  messagers,  André  Tillet,  le  senl  parti  sans 
déguisement,  avec  son  uniforme  et  son  sabre ,  était 
arrivé  auprès  du  général  Brenier  et  avait  pu  remplir 
sa  mission. 

Le  8 ,  Masséna ,  pour  donner  au  général  Brenior 
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te  temps  de  consommer  la  destruction  d'Alméida, 
affecta  de  serrer  les  lignes  anglaises  de  plus  près  ^  et 
reporta  la  division  Solignac  derrière  le  corps  de 
Drouety  comme  s'il  allait  exécuter  une  attaque  sur 
le  centre  de  Tennemi.  Le  9  il  resta  encore  en  posi- 
tion ^  simulant  toujours  un  mouvement  offensif,  et 
les  Anglais  se  tenant  soigneusement  dans  leurs  li- 
gnes,  y  accumulant  les  moyens  de  défense,  et  ne  se 
doutant  nullement  du  calcul  du  général  français. 

Le  40  enfin  Tarmée,  d'après  l'exemple  de  quel- 
ques-uns de  ses  chefs,  ccmimençant  à  murmurer  de 
ce  qu'on  la  retenait  inutilement  devant  l'ennemi  (elle 
ignorait  l'intention  du  maréchal),  et  tout  annonçant 
d'ailleurs  que  le  général  Brenier  avait  eu  le  temps 
de  terminer  ses  dispositions,  Masséna  consentit  à  la 
retraite  sur  l'Aguéda.  L'armée  faisant  volte-£atce, 
Drouet  à  droite  se  dirigea  sur  Ëspeja,  les  S^  et 
6*  corps  au  centre  marchèrent  directement  sur  Ci»- 
dad-Rodrigo,  Reynier  vers  la  gauche  se  rabattit  sur 
le  pont  de  Barba  del  Puerco ,  où  il  devait  recueillir 
la  gaiiiison  d'Âlméida  si  elle  réussissait  à  se  faire 
jour,  Montbrun  enfin  couvrit  la  retraite  avec  sa  csh 
valerie.  Les  Anglais  ne  nous  suivirent  qu'avec  une 
extrême  circonspection ,  toute  leur  attention  restant 
fixée  sur  le  gros  de  l'armée ,  et  nullement  sur  Al- 
méida  qu'ils  croyaient  définitivement  abandonnée  à 
ses  propres  forces,  et  condamnée  à  une  promple 
reddition.  Le  général  Campbell  seul^  chargé  d^ol^ 
server  Reynier,  le  suivit  de  loin ,  et  sans  veiller  au 
pont  de  Barba  del  Puerco. 

A  minuit,  l'armée  entendit  pendant  sa  marche 
une  sourde  explosion ,  et  apprit  ainsi  que  la  place 
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d'Âlméida  avait  été  détruite.  Reynier  laissa  le  géné- 
ral Heudelet  en  avant  du  pont  de  Barba  del  Puerco 

la  dostrooion  ^q^^  recueillir  la  garnison.  On  l'attendit  le  lende- 
main  avec  une  vive  anxiété ,  car  elle  avait  huit  ou 
neuf  lieues  à  parcourir  pour  gagner  TÂguéda ,  et  c'é- 
tait dans  la  journée  du  i  1  qu'elle  devait  rejoindre. 
Son  histoire  mérite  d'être  connue,  car  elle  présente 
ime  des  aventures  les  plus  extraordinaires  de  nos 
longues  guerres. 
Kvtftioii  Le  général  Brenier  avait  depuis  longtemps  miné 

(laUguïiiMii  l^^  principaux  ouvrages  de  la  place,  et  n'attendait 
qu'un  ordre  pour  y  mettre  le  feu.  L'ordre  lui  étant 
parvenu  le  7  au  soir,  il  fit  jeter  toutes  les  cartouches 
dans  les  puits,  scier  les  aiTùts,  tirer  à  boulet  sur  la 
bouche  des  pièces  pour  les  mettre  hors  de  ser>icc, 
et  enfin  charger  les  fourneaux  de  mine.  Le  1 0  au  soir 
tous  ses  préparatifs  étant  achevés,  il  assembla  sa  pe- 
tite garnison,  qui  était  d'environ  1 ,500  hommes,  lui 
annonça  qu'on  allait  abandonner  la  place,  et  se  sau- 
ver en  perçant  à  travers  les  masses  ennemies.  Celte 
nouvelle  plut  fort  à  la  témérité  de  nos  soldats ,  qui 
s'ennuyaient  de  tenir  garnison  dans  un  pays  lointain 
et  hostile ,  sous  la  menace  continuelle  de  mourir  de 
faim  ou  de  devenir  prisonniers  de  guerre ,  et  tous  se 
préparèrent  à  opérer  des  prodiges.  A  dix  heures  du 
soir  on  prit  les  armes.  Le  général  Brenier  laissa  le 
chef  de  bataillon  du  génie  Morlet  en  arrière  avec 
200  sapeurs  pour  mettre  le  feu  aux  mines,  et  le 
rejoindre  par  un  sentier  détourné.  On  sortit  de  la 
place  par  la  partie  la  moins  observée,  celle  qui  con- 
duisait aux  bords  de  l'Âguéda.  On  parcourut  plus 
de  deux  lieues  sans  apercevoir  l'ennemi,  puis  on 
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rencontra  les  avant-postes  de  la  division  Campbell 
et  de  la  brigade  portugaise  Pack,  et  on  leur  passa 
sur  le  corps.  Le  général  Brenier  avait  eu  Tingénieuse 
idée  de  se  faire  suivre  par  un  convoi ,  au  pillage  du- 
quel les  Portugais  s'acharnèrent  en  nous  laissant 
passer.  Pourtant  le  général  Pack  nous  suivit  avec  la 
cavalerie  anglaise  du  général  Gotton.  Au  jour  on 
arriva  à  Villa  de  Cuervos,  pas  loin  de  Barba  de! 
Puerco,  et  on  rallia  le  brave  Morlet  et  ses  sapeurs, 
qui  après  avoir  mis  le  feu  aux  mines  étaient  parve- 
nus aussi  à  forcer  la  ligne  des  postes  ennemis.  En 
approchant  de  Barba  del  Puerco,  Pack  d'un  côté 
se  mit  à  tirailler  contre  notre  brave  garnison  fugi- 
tive, et  Cotton  de  l'autre  à  la  charger  à  coups  de 
sabre.  Elle  fit  face  a  toutes  ces  attaques,  et  atteignit 
enfin  l'entrée  d'un  défilé  qui  était  pratiqué  entre  les 
profondes  excavations  d  une  carrière  de  pierre.  Là 
elle  réussit  à  se  sauver,  en  se  jetant  dans  les  bras 
des  troupes  du  général  Heudelet  accourues  à  sa 
rencontre.  Par  malheur  la  colonne  avait  di\  s'allon- 
ger pour  traverser  le  défilé,  et  sa  queue  était  restée 
en  prise  aux  cavaliers  du  général  Gotton.  Deux  ou 
trois  cents  hommes  furent  coupés,  mais  se  jetèrent 
sur  les  côtés  pour  gagner  par  d'autres  chemins  les 
bords  de  l'Aguéda.  Quelques-uns  toml)èrent  dans 
un  {irécipice  et  y  entraînèrent  les  Portugais  acharnés 
à  les  poursuivre.  Quelques  autres  restés  en  arrière 
furent  ramassés  par  les  Anglais.  Ainsi ,  sauf  deux 
cents  hommes  au  plus,  cette  héroïque  garnison  se 
sauva  en  trompant  le  calcul  des  Anglais,  et  en  leur 
livrant  une  place  détruite.  On  dit  que  lord  Wel- 
lington j  en  apprenant  ce  fait  extraordinaire,  s'écria 


Mai  4841. 


fti 


LIVRE  XL. 


Retour 

do  l'arm^'e 

aux  environs 

do 
Salamanc^c. 


que  l'acte  du  général  Brenier  valait  une  victoire.  On 
conçoit  cette  exagération  inspirée  par  le  dépit ,  car 
il  était  souverainement  désagréable  et  même  humi- 
liant de  laisser  détruire,  sous  ses  yeux  et  presque 
dans  ses  mains,  une  place  qu'on  était  près  de  recou» 
vrer,  et  dont  la  possession  eût  annulé  la  valeur  de 
Ciudad-Rodrigo.  Lord  Wellington,  avec  une  injustice 
pou  digne  de  lui,  s'en  prit  au  général  Campbell  y  qui 
u  avait  pas  été  plus  coupable  que  le  reste  de  l'armée, 
pas  plus  que  le  général  en  chef  lui-même ,  car  per- 
sonne dans  le  camp  britannique  n'avait  prévu  que 
telle  serait  l'issue  de  cette  courte  campagne,  et  pour 
l'excuse  de  tout  le  monde  il  faut  ajouter  qu'elle  était 
difficile  à  prévoir. 

jVIasséna  continuant  sa  retraite ,  laissa  dans  Ciu- 
dad-Rodrigo le  reste  du  con\'oi  destiné  à  Alméida, 
plus  quelques  grains  ramassés  pendant  le  mouve- 
ment de  l'armée  y  assura  ainsi  à  cette  place  quatre 
mois  de  vi\Tes,  renouvela  et  renforça  sa  garnison, 
rentra  enfin  à  Salamanque ,  pour  y  donner  du  repos 
à  l'armée,  et  pour  la  réorganiser.  Avec  son  obstin»* 
tion  ordinaire,  et  en  conformité  de  ses  instructions, 
il  voulait  ne  pas  perdre  les  Anglais  de  vue,  et  des- 
cendre sur  le  Tage  avec  eux  s'ils  faisaient  mine  de 
se  diriger  sur  Badajoz.  Pour  le  moment,  bien  que 
très-peu  secondé  par  ses  lieutenants,  il  avait  atteint 
son  but,  qui  était  de  sauver  les  places  de  la  frontière 
espagnole  en  les  ravitaillant  ou  en  les  détruisant, 
de  retenir  et  de  contenir  l'armée  anglaise,  de  l'em- 
pêcher d'envoyer  la  plus  grande  partie  de  ses  forces 
en  Estrémadure,  et,  tout  en  l'attirant  dans  le  hant 
Beira,  de  lui  6ter  le  désnr  de  pénétrer  en  Espagne. 


au  nuéckal 
Maas^M. 
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Ce  but  si  compliqué,  le  maréchal  Masséna  l'avait  en  — ; 

effet  atteint,  car  Ciudad-Rodrigo  qui  nous  suffisait 
était  approvisionné  pour  quatre  mois,  Âlméida  qui 
nous  était  inutile  ne  rentrait  aux  mains  de  Tennemi 
que  démantelé,  et  les  deux  journées  de  Fuentès 
d'Onoro  avaient  causé  aux  Anglais  une  telle  impres- 
sion, qu'ils  ne  songeaient  guère,  du  moins  tant  que 
le  défenseur  de  Gênes  et  d'Essling  était  présent,  à 
pénétrer  en  Vieil le-Castille.  Quant  à  la  bataille  de       *-«but 

*  Al  principal 

Fuentès  d'Oiioro  elle-même,  acte  principal  de  cette  dcceite courte 
dernière  période,  ce  qu'on  en  peut  dire,  c'est  que    esn^cm^, 
si  3lasséna  avait  mi  trop  tard  le  cèté  faible  de  la     pa*'ob?enu 
position  de  l'ennemi,  s'il  avait  perdu  la  journée  du    "■.  r^!J^ 
3  mai  en  attaques  inutiles  sur  Fuentès  d'Onora,    Weaectpas 
celle  du  4  en  reconnaissances  tardives,  il  avait  en- 
fin discerné  le  vrai  point  d'attaque ,  chose  que  tant 
de  généraux  n'aperçoivent  ni  au  commencement  ni 
à  la  fin  des  batailles ,  c'est  que  le  5  il  avait  agi  avec 
une  justesse  de  vues  et  une  vigueur  de  caractère  ad- 
mirables, et  que  si  dans  cette  troisi^e  journée  Rey- 
nier  avait  été  plus  entreprenant  devant  Alaméda,  si 
Drouet  eût  voulu  emporter  Fuentès  d'Onoro  en  y 
employant  tout  son  corps  d'armée,  si  Loison  eât 
marché  plus  vite  et  plus  directement  au  véritable 
but  de  ses  mouvements,  si  les  misères  de  l'étitpiette 
n'avaient  retenu  la  garde  impériale ,  les  Anglais  au- 
raient essuyé  un  sanglant  désastre!  Il  faut  ajouter 
que  malgré  toutes  ces  faiblesses,  malgré  tous  ces 
mauvais  vouloirs,  si  le  maréchal  Bessières  n'eût  pas 
apporté  au  dernier  instant  de  nouveaux  obstacles  m 
succès,  si  Masséna  eût  obtenu  pour  le  lendemain  6 
à  la  pointe  du  jour  les  munitions  dont  il  avait  be- 
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— ; soin,  il  pouvait  encore,  surmontant  par  sa  constance 

la  constance  anglaise,  détruire  la  fortune  de  lord 
Wellington,  devant  lequel  devait  succomber  plus 
tard  la  fortune  de  Napoléon  ! 

Jlasséna  rentra  donc  à  Salaman(|ue  pour  attendre 

le  jugement  qu'on  porterait  à  Paris  de  ses  opérations. 

11  ne  lui  manquait  plus  après  toutes  les  bassesses 

dont  il  avait  été  témoin  que  d'encourir  la  disgrâce 

do  son  maître.  Il  n'en  savait  rien ,  mais  il  n'était  pas 

loin  d'y  compter.  L'amertume  de  son  cœur  et  sa 

connaissance  des  hommes  ne  le  disposaient  pas  à 

espérer  beaucoup  de  justice. 

Év^emcnto        Daus  cc  moment,  le  compagnon  d'armes  auquel 

n  Andalousie  "  Venait  dc  rendre  un  grand  service  sans  en  avoir 

uele^ré-  ^^^  aucun,  qu'il  avait  délivré  de  la  présence  de 

haiMaMéni   Jord  Wellington,  et  de  celle  d'une  ou  deux  divi- 

Iivre  ^ 

la  bataille  sious  anglaises,  le  maréchal  Soult  était  l)eaucoup 
d'onoro.*  moins  heureux  encore,  et  recueillait  le  prix  des 
fautes  commises  par  tout  le  monde  dans  les  fu- 
nestes campagnes  de  iSiO  et  de  iSii.  ijord  Wel- 
lington ,  à  peine  la  retraite  du  maréchal  Masséna 
commencée ,  avait  d'abord  envoyé  le  corps  de  Hill 
vers  l'Estrémadure ,  et  puis  y  avait  ajouté  divers 
détachements  dans  l'intention  de  secourir  la  place 
de  Badajoz,  ou  de  la  répondre  par  un  nouveau 
siège,  si  les  Français  l'avaient  prise.  L'ensemble  des 
forces  réunies  de  ce  côté  se  composait  de  deux  divi- 
sions anglaises  d'infanterie,  de  plusieui*s  régiments 
de  cavalerie  également  anglais,  de  plusieurs  bri- 
gades portugaises,  et  enfin  de  troupes  espagnoles, 
les  unes  échappées  de  la  Gevora,  les  autres  sorties 
de  (]adix.  On  pouvait  évaluer  cette  armée  à  trente 
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mille  hommes  environ,  dont  12  à  13  mille  Anglais,  
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6  mille  Portugais  de  ligne,  et  H  à  42  mille  Espa- 
gnols. Elle  avait  passé  la  Guadiana  à  Jurumenha, 
avait  arraché  la  place  d'Olivença  aux  Français  qui 
venaient  de  la  conquérir,  mais  qui  n'avaient  pas  eu 
le  temps  de  la  mettre  en  état  de  défense,  et  qui  s'en 
étaient  retirés  en  soutenant  des  combats  d'arrière- 
garde  désespérés,  pour  regagner  Badajoz.  Une  di-  j^rmée 
vision  anglaise  avait  investi  Badajoz,  où  le  général    «"jç^o-^spa^ 

^  j       7  o  gnole  envoyée 

Philippon  s'était  enfermé  avec  des  vivres ,  des  mu-         en 
nitions,  une  garnison  dévouée  de  3  mille  hommes,        pour 
et  la  résolution  de  ne  rendre  la  place  que  lorsque     ^daj*M^ 
l'ennemi  y  serait  entré  de  vive  force.  Le  reste  de 
l'armée  anglo-portugaise  et  espagnole,  après  avoir 
battu  la  campagne  pour  en  chasser  les  Français, 
avait  pris  position  sur  l'Albuera  afin  de  couvrir  le 
siège.  Le  5*  corps,  dont  le  maréchal  Mortier,  rap-     Tnst^état 
pelé  en  France,  avait  laissé  le  commandement  au  réduitTquci- 
général  Latour-Maubourg,  s'était  posté  un  peu  en  hoïî^eraprès 
arrière,  attendant  avec  impatience  un  secours  de     «voir mis 

*  .11  une  garnison 

Séville ,  car  resté  tout  au  plus  à  8  ou  9  nulle  hommes        dans 
après  le  départ  du  maréchal  Soult,  il  se  réduisait  ^°'" 

presque  à  rien  depuis  qu'il  avait  fourni  une  garnison 
à  Badajoz. 

Tels  étaient  les  événements  qui  s'étaient  passés 
en  Andalousie  pendant  que  le  maréchal  Masséna  li- 
vrait la  bataille  de  Fuentès  d'Onoro  et  faisait  sauter 
Alméida.  Le  maréchal  Soult  ayant  trouvé  la  sécurité    Le  maréchal 
rétablie  devant  Cadix  par  la  vigueur  avec  laquelle  ^**"*'J^*^™« 
le  maréchal  Victor  avait  repoussé  les  Anglais,  et  par   ^'"^^",'1]' 
le  retoui' d'une  partie  du  4*  corps  dans  la  province    ïes*  «'orp» 
de  Séville,  avait  prôté  l'oreille  aux  cris  de  détresse,   le» Anglais. 


666  LIVRE  XL. 

— : de  la  garnison  do  Badajoz,  qui  se  défendaU  avec  le 

plus  rare  courage,  et  s'était  décidé  à  revenir  vers 
elle.  Après  avoir  donné  quelques  soins  aux  affaires 
de  son  armée,  attiré  à  lui  une  partie  du  4*  corps, 
mis  le  maréchal  Victor  non  pas  en  état  de  prendre 
Cadix,  mais  de  conserver  ses  lignes  si  on  venait  les 
attaquer,  et  fait  connaître  de  nouveau  tant  à  Madrid 
qu'à  Paris  le  besoin  qu'il  avait  d'ôtre  promptement 
secouru,  il  était  parti  le  10  mai  avec  1 4  ou  12  mille 
hommes  pour  se  réunir  aux  restes  du  5"^  corps  sur 
la  route  de  Séville  à  Badajoz.  Il  s'était  mis  en  route 
à  rinstant  même  où ,  comme  on  vient  de  le  voir, 
te  maréchal  Masséna  rentrait  à  Salamanque. 

Après  avoir  rallié  le  5**  corps  qui  l'attendait  sous 
les  ordres  du  général  Latour-Maubourg,  le  maréchal 
Soult  se  trouva  à  la  tête  d'environ  17  mille  hommes 
de  troupes  excellentes,  parfoitement  disposées,  et 
dans  lesquelles  il  y  avait  2,500  hommes  de  la  meil- 
leure cavalerie.  Il  arriva  le  15  mai  à  Santa-Martha 
en  vue  de  l'armée  anglaise,  qui  s'était  postée  à  quel- 
ques lieues  en  avant  de  Badajoz  sur  les  coteaux  qui 
bordent  l'Albuera.  Quoique  les  Anglo-Espagnols 
comptassent  trente  et  quelques  mille  hommes  et 
qu'il  n'en  comptât  que  17  mille,  le  maréchal  Soult 
n'hésita  pas  à  les  attaquer,  car  c'était  le  seul  moyen 
de  sauver  Badajoz,  et  de  s'épargner  l'humiliation  de 
voir  tomber  sous  ses  yeux  cette  place  qui  était  son 
unique  conquête. 
Situation  Le  maréchal  Beresford  commandait  l'armée  com- 
ai^uLiiir  binée,  comprenant  la  division  anglaise  Stuart,  les 
'rrAu!^.  ^^^  brigades  portugaises  du  général  HanJHton,  et 
les  troupes  détournées  du  siège  de  Badajoz.  Ces  der- 
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nières  se  couiposaient  de  la  division  anglaise  Cole, 
et  des  troupes  espagnoles  venues  de  Cadix  sous  les 
généraux  Blake  etCastanos.  Dix-sept  mille  Français 
de  choix  pouvaient  bien  tenir  tête  à  30  mille  ennemis 
parmi  lesquels  il  n'y  avait  que  1 2  à  1 3  mille  Anglais. 

L'armée  anglo-espagnole  était  établie  derrière  le 
petit  ruisseau  do  TAlbuera,  très-facile  à  franchir. 
Elle  avait  sa  gauche  au  village  d'Albucra,  son  cen«^ 
tre,  formé  surtout  d'Anglais  et  de  Portugais ,  sur  des 
mamelons  peu  élevés,  et  sa  droite,  comprenant  tous 
les  Espagnols,  sur  le  prolongement  de  ces  mame- 
lons, mais  un  peu  sur  leurs  revers,  de  manière  à 
être  à  peine  aperçue.  Les  troupes  tirées  du  siège  de 
Badajoz  passant  actuellement  derrière  la  ligne  an* 
^aise,  venaient  lui  servir  de  prolongement  et  d'appuL 

Le  maréchal  Soult  prit  le  parti  d'attaquer  les  An-  Bataille 
glais  le  lendemain  16  mai  au  matin.  Il  plaça  de-  ^uvréc  ^ 
vant  le  village  d'Albuera  qui  formait  sa  droite  et  la  >e  lemw. 
gauche  de  l'ennemi,  le  16*  léger,  avec  une  batterie 
de  gros  calibre,  pour  canonner  fortement  ce  village 
et  y  feindre  une  attaque  sérieuse.  Mais  c'est  par  sa 
gauche  et  contre  la  droite  de  l'ennemi  qu*il  était 
décidé  à  tenter  son  principal  effort.  Il  résolut  de  por- 
ter deux  divisions  d'infanterie ,  les  divisions  Girard 
et  Gazan,  au  delà  du  ruisseau  de  l'Albuera,  de  le«ur 
confier  la  tâche  d'enlever  rapidement  les  mamelons 
sur  le  revers  desquels  on  commençait  à  découvrir 
la  droite  des  Anglais,  de  faire  ensuite  tourner  ces 
mamelons  par  sa  cavalerie  postée  à  son  extrême 
gauche  sous  le  général  Latour-Maubourg,  de  soute- 
nir ce  mouvement  avec  une  réserve  d'infanterie  sons 
le  générai  Werlé ,  et  quand  on  aurait  ainsi  culbuté 


Mai48H. 


6^8  LIVRE  XL. 

la  droite  des  Anglais,  d'emporter  d'assaut  le  village 
d'Albuera,  qui  était  Tappui  de  leur  gauche  et  que 
notre  artillerie  aurait  d'avance  mis  en  ruines,  et 
rendu  presque  impossible  à  défendre. 

Le  maréchal  Soult  espérait  que  les  Anglais,  atta- 
qués surtout  par  leur  droite  qui  couvrait  leur  com- 
munication avecBadajoz,  seraient  plus  faciles  à  alar- 
mer et  à  battre,  et  que  battus  dans  cette  direction 
leur  revers  pourrait  avoir  de  plus  grandes  consé- 
quences. 

Dès  le  matin  du  1 6  le  maréchal  mit  ses  troupes 
en  action.  Malheureusement  il  ne  vint  pas  faire  exé- 
cuter lui-même  ses  dispositions  sur  le  terrain ,  et  il 
retint  trop  longtemps  auprès  de  lui  le  général  Gazan, 
qui ,  tout  en  commandant  une  division ,  remplissait 
les  fonctions  de  chef  d'état-major,  et  était  l'un  des 
officiers  d'infanterie  les  plus  fermer  et  les  plus  ex- 
périmentés de  l'armée.  Il  y  eut  donc  peu  d'ensemble 
et  de  précision  dans  les  mouvements.  Le  détache- 
ment qui  devait  à  notre  droite  inquiéter  et  canonner 
le  village  d'Albuora  se  mit  de  bonne  heure  en  posi- 
tion le  long  du  ruisseau ,  et  commença  un  feu  des- 
tructeur pour  le  village,  et  pour  les  Anglais  eux- 
mêmes.  Les  deux  divisions  Girard  et  Gazan,  formant 
une  masse  de  huit  mille  hommes  d'infanterie,  en- 
trèrent aussi  en  action  de  bonne  heure,  s'avancèrent 
en  colonnes  serrées,  et  passèrent  le  ruisseau,  qui 
n'était  pas  un  obstacle  pour  elles,  tandis  que  la  ca- 
valerie du  général  Latour-Maubourg,  opérant  un 
mouvement  allongé  sur  leur  gauche,  menaçait  ia 
droite  de  l'ennemi.  Par  malheur,  en  l'absence  des 
chefs,  un  certain  défaut  d'entente  dans  les  meuve- 
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monts  amena  une  lieure  crimniobilité  au  delà  du 
ruisseau ,  et  laissa  aux  Anglais  le  temps  de  porter  le 
i^ros  de  leurs  forces  vers  le  lieu  du  péril.  Enfin,  le 
signai  de  l'attaque  étant  donné,  la  division  Girard 
gravit  rapidement  les  mamelons,  suivie  de  la  divi*- 
sion  Gazan,  qui,  au  lieu  d'être  disposée  un  peu  en 
arrière  de  manière  à  pouvoir  se  déployer,  était  tit)p 
serrée  contre  celle  qui  la  précédait,  La  division  Gi- 
rard arrivait  à  peine  sur  la  hauteur  qu'elle  trouva 
Tennemi  y  arrivant  en  même  temps  qu'elle.  Elle  es- 
suya de  la  part  des  Anglais  et  des  Espagnols  un  feu 
si  meurtrier  que  dans  le  40*"  de  ligne,  qui  formait 
son  extrême  gauche,  300  hommes  furent  atteints 
avec  les  trois  chefs  de  bataillon,  dont  Tun  fut  depuis 
le  général  Voirol.  Néanmoins  cette  brave  division 
continua  de  se  porter  vigoureusement  en  avant,  et 
renversa  la  première  ligne,  composée  d'Espagnols  et 
d'Anglais.  Une  charge  vigoureuse  de  notre  cavale- 
rie déployée  à  la  gauche  de  notre  infanterie  acheva 
de  culbuter  cette  première  ligne.  On  y  recueillit  un 
millier  de  prisonniers  et  plusieurs  drapeaux.  Mais 
au  même  instant  le  maréchal  Beresford  avait  porté 
vers  sa  droite  tout  le  reste  de  la  division  Stuart,  et  de 
plus  la  division  Cole.  Ces  troupes  s'avançaient  les 
unes  déployées  et  en  ligne,  les  autres  formant  po- 
tence afin  de  prendre  nos  troupes  en  flanc.  La  divi- 
sion Girard  se  trouva  ainsi  accueillie  de  front  et  de 
côté  par  les  feux  justes  et  bien  nourris  des  Anglais. 
En  quelques  minutes  presque  tous  les  officiers  furent 
tués  ou  blessés.  Il  eût  fallu  se  déployer  pour  répon- 
dre à  des  feux  par  des  feux,  mais  les  deux  divi- 
sions françaises  trop  rapprochées  étaient  dans  Tim- 
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possibilité  de  manœuvrer,  et  elles  furent  obligées  de 
se  replier  pour  ne  pas  essuyer  une  fusillade  aussi 
destructive  qu'inutile.  Le  général  Gazan  était  sur- 
venu, le  maréchal  Soult  éjsralement,  et  ils  essayè- 
rent l'un  et  l'autre  de  rallier  les  troupes,  mais  il  était 
trop  tard,  et  il  fallut  revenir  en  deçà  du  ruisseau. 
Par  bonheur  la  cavalerie  Latour-Mauboui^,  acooa- 
rant  avec  ensemble,  et  se  défrfoyant  de  la  manière 
la  plus  menaçante  sur  le  flanc  droit  des  Anglais, 
les  arrêta  court.  De  son  côté,  le  général  Huty  ayant 
habilement  disposé  son  artillerie  sur  des  mamelons 
qui  faisaient  face  à  ceux  qu'occupait  l'arsiée  enne- 
mie, couvrit  celle-ci  de  projectiles,  qu'elle  endura 
froidement  et  longtemps  sans  oser  nous  poursuivre* 
FAciieux         Les  alliés  perdirent  par  les  boulets  de  notre  artiU 
de  ^bataille  l^HC  presquc  autant  de  monde  que  nous  en  avions 
lAiimcra.     V^^^  V^^  J^^ï*  fe^  de  mousqueterie,  et  virent  le 
terrain  presque  autant  couvert  de  leurs  morts  que 
des  nôtres.  On  se  sépara  donc  après  un  seul  choc, 
mais  des  plus  sanglants,  les  Anglo-Ei^giiols  ayant 
près  de  3  mille  hommes  hors  de  combat,  et  nous  en- 
viron 4  mille.  Ainsi ,  depuis  la  bataille  de  Vimeiro, 
«ne  sorte  de  fatalité  rendait  la  bravoure  héroïque 
de  nos  troupes,  leur  habileté  manœuvrière^  impais» 
Caractère     santes  coutrc  lo  froid  courage  des  Anglais.  Ceux<i 
iwuSs    prenaient  position  sur  un  terrain  bien  choisi ,  se  bor- 
''^*  ?"**^  liaient  à  y  tenir  avec  fermeté,  sans  exécuter  d'autre 

les  Anglais.  •^  ^ 

mouvement  que  de  porter  sur  le  point  menacé  les 
forces  que  nos  attaques  décousues  laissaient  dispo* 
nibles;  et  nous,  les  abordant  avec  une  vigueur  in- 
comparable, mais  sans  eosensdile,  surtout  sans  suite, 
iions  nous  retirions  sans  bataille  perdue^  mais  sans 
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bles,  et  une  sorte  de  dépit  cbez  nos  soldats  qui 
pouvait  bien  finir  par  se  changer  en  découragement. 
Les  batailles  de  Yimeiro,  de  Talavera^  de  Fuentès 
d'Oâoro^  d'Albuera^  n'avaient  pas  prés^até  d'autres 
vicissitudes*  A  Fuentès^  d'Onoro  toutefois  les  An- 
glais avaient  été  bien  attaqués ,  quoique  tard,  mais 
le  génie  du  général  ne  faisant  pas  défaut,  c'était 
la  bonne  volonté  des  lieutaiants  qui  avait  failli.  11 
n'y  avait  que  deux  combats,  celui  de  Rolica,  livré 
par  le  général  Delaborde,  celui  de  Redtnha  par  le 
maréchal  Ney,  oh  y  sachant  laisser  aux  Anglais  le 
désavantage  de  l'offensive,  on  les  avait  rudement 
traités.  Dans  toutes  le»  autres  occasions,  le  défaut 
de  calcul  et  de  suite  avait  rendu  inutiles  le  courage, 
rintelligence  et  l'expérience  de  nos  troupes.  La  for- 
tune ne  nous  donnerait-elle  pas  un  jour  où  le  mérite 
de  nos  soldats,  secondé  par  les  habiles  calculs  du 
général  en  chef,  nous  vaudrait  enfin  la  victoire  si 
impatiemment  attendue,  et  si  chèrement  achetée? 
C'était  là  ce  qui  faisait  tant  désirer  que  Napoléon 
vint  en  personne  commander  l'armée  française  con- 
tre les  Anglais.  Qui  pouvait  prévoir  alors  dans  quelle 
occasion  il  les  rencontrerait  ?  Les  esprits  clairvoyants, 
tout  en  commençant  à  concevoir  de  tristes  pressen- 
timents, ne  {Mrévoyaient  pascpue  ce  serait  dans  un 
jour  funeste,  où  tout  son  génie  ne  pourrait  pas  sup- 
pléer à  nos  ressources  entièrement  détruites  l   . 

Le  maréchal  Soult,  privé  de  4  mille  hommes  snr   iç  marécimi 
47,  ne  devait  pas  songer  à  se  me^rer  une  seccmde  pr^nd^^sitiou 
fois  avec  les  Anglais.  Il  ramassa  ses  blessés ,  et  alla     «  quelque 

^  ,y  ,  distance 

furendro  position  à  quelque  distance  en  amere,  de    de  Badajoz 
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manière  à  rester  toujours  une  espérance  pour  la 
garnison  de  Badajoz.  I)  écrivit  sur-le-champ  à  Ma- 
drid, à  Salamanque,  à  Paris,  pour  faire  connaître 
ses  embarras  au  roi  Joseph,  au  maréchal  Masséna, 
à  Napoléon.  Cependant  bien  qu'il  n'eût  pas  déblo- 
qué la  garnison  de  Badajoz,  il  lui  avait  procuré  un 
ou  deux  jours  de  répit,  il  lui  avait  donné  la  preuve 
qu'on  songeait  à  elle,  et  la  confiance  qu'elle  serait 
secourue  à  temps  si  elle  se  défendait  bien.  La  mau- 
vaise direction  des  attaques  commencées  par  les  An- 
glais contre  Badajoz  ajoutait  aux  espérances  fondées 
qu'inspiraient  le  courage  de  la  garnison,  la  fermeté 
et  riiabileté  de  ses  chefs. 

Telle  était  la  situation  des  affisiires  d'Espagne  au 
mois  de  mai  1 81 1 ,  à  la  suite  des  grands  eiforts 
tentés  par  Napoléon  le  lendemain  de  la  paix  de 
Vienne.  En  Portugal,  le  maréchal  Masséna,  après 
la  conquête  des  places  frontières,  après  une  pointe 
jusqu'à  Lisbonne,  après  six  mois  passés  devant  les 
lignes  de  Torrès-Védras,  avait  été  obligé  de  battre 
en  retraite,  et  pour  ne  pas  laisser  prendre  sous 
ses  yeux  les  deux  places  qui  étaient  le  seul  trophée 
de  cette  campagne ,  venait  de  livrer  à  Fuentès 
d'Oûoro  une  bataille  sanglante  et  indécise ,  qui  avait 
suffi  tout  juste  pour  arrêter  les  Anglais,  que  d'abord 
on  s'était  flatté  de  chasser  du  Portugal.  De  70  mille 
hommes  qu'il  aurait  dû  avoir,  et  qu'il  n'avait  pas 
eus,  de  55  mille  qu'il  avait  possédés  véritablement, 
il  était  réduit  à  30  mille  soldats,  épuisés,  irrités, 
et  ayant  besoin  d'une  oi^anisation  entièrement  nou- 
velle. 

Au  midi  de  l'Espagne ,  lemarédiâl-Soult,  après 
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avoir  envalii  TÂndalousie ,  occupé  Cordoue,  Gre- 
Dado,  Séville,  presque  sans  coup  férir,  était  depuis 
quinze  mois  devant  Cadix,  où  il  n'avait  fait  autre 
chose  que  d'élever  quelques  batteries  autour  de  la 
rade,  avait  conquis,  il  est  vrai,  la  place  de  Badajoz 
en  Estrémadure ,  mais,  comme  le  maréchal  Mas- 
séna,  était  contraint  à  livrer  une  bataille  sanglante 
pour  sauver  cette  unique  conquête,  qu'il  courait  le 
danger  de  voir  enlever  sous  ses  yeux.  De  80  mille 
hommes,  il  était  réduit  par  les  chaleurs,  par  des 
marches  incessantes,  à  36  mille  hommes  au  plus, 
aussi  fatigués  que  ceux  de  Tannée  de  Portugal,  mais 
moins  en  désordre  parce  qu'ils  faisaient  la  guerre 
dans  un  pays  riche  où  ils  avaient  essuyé  moins  de 
privations,  parce  qu'ils  avaient  reçu  aussi  de  moins 
mauvais  exemples  de  la  part  de  leurs  chefs  immédiats. 
L'armée  du  centre,  sous  Joseph,  très-peu  nom- 
breuse, n'avait  rien  exécuté  de  considérable,  et 
avait  suffi  tout  juste  à  maintenir  les  communications 
avec  l'Andalousie,  à  disperser  vers  Guadalaxara  les 
bandes  de  l'Empecinado ,  et  à  tenir  en  état  de 
tranquillité  la  province  de  Tolède.  L'armée  du  nord 
n'avait  cessé  d'être  tourmentée  par  les  guérillas  des 
deux  Castilles.  Le  général  Bonnet  avait  combattu 
avec  une  infatigable  activité,  avec  une  rare  éner- 
gie les  montagnards  des  Asturies,  et  avait  vu  sou- 
vent toutes  ses  communications  interrompues  tant 
avec  les  Castilles  qu'avec  la  Biscaye.  Le  général 
Rcille  perdait  son  temps  et  ses  forces  à  courir  après 
Mina  dans  la  Navarre,  et  ne  parvenait  pas  même  à 
protéger  les  convois.  Une  seule  province  offrait 
des  apparences  de  soumission,  d'ordre,  de  repos, 
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c'était  l'Aragon,  où  la  longue  résistance  de  Sara- 
gosse  semblait  avoir  épuisé  la  haine  des  liabitants, 
et  où  la  sagesse  du  général  Suchet  avait  ramené  les 
cœurs  fatigués  par  un  grand  désastre.  Ce  général, 
maître  chez  lui  pour  ainsi  dire,  dans  une  province 
fermée  où  ne  passaient  pas  les  armées  pour  se  ren- 
dre en  Espagne,  avait  pu  régulariser  l'administra^ 
tion,  ménager  le  pays,  et  satisfaire  aux  besoins  de 
ses  soldats.  Ayant  à  vaincre  non  les  Anglais,  mais 
les  Espagnols,  dans  le  genre  de  guerre,  il  est  vrai, 
qu'ils  savaient  le  mieux  faire,  celui  des  sièges,  il 
avait  conduit  sa  conquête  pas  à  pas,  et  après  s'être 
emparé  de  Lerida,  de  Mequinenza,  de  Tortose,  il 
se  disposait  à  attaquer  Tarragone,  la  plus  dilSicile  à 
oonquiérir  des  places  d'Espagne  :  mais  toutes  ses 
mesures  étaient  si  bien  prises,  qu'on  était  fondé  à 
compter  sur  le  succès.  Cependant,  même  dans  cette 
r^ion,  un  incident  fâcheux  venait  de  mêler  quelque 
amertume  à  la  satisfaction  qu'on  éprouvait ^  c'était 
la  surprise  de  Figuères,  qu'un  commis  aux  vivres, 
Espagnol  de  naissance ,  avait  livrée  à  l'ennemi.  La 
division  de  réservée  destinée  à  la  Catalogne  avait  été 
envoyée  sur-le-champ  devant  Figuères  pour  essayer 
de  reprendre  cette  forteresse. 

Au  triste  tableau  que  présentent  les  événements 
mîiitaires  il  faut  en  ajouter  un  autre  non  moins  affli- 
geant ,  c'est  celui  de  la  cour  de  Madrid.  Joseph ,  en- 
fermé dans  sa  capitale,  n'ayant  d'autorité  que  sur 
l'armée  du  centre  eomposée  seulement  d'une  dizaine 
de  mille  hommes  valides,  traité  plus  que  légère- 
ment par  les  comnuindants  d'armée,  surtout  par  le 
maréchal  Soult  qu'il  accusait,  à  tort  ou  à  raison , 
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(le  la  plus  noire  ingratitude ,  Joseph ,  réduit  à  une 
sorte  d'indigence  faute  de  finances,  n'ayant  pas 
même  la  consolation  de  pouvoir  rendre  ses  favoris 
heureux,  car  il  n'avait  plus  rien  à  leur  donner, 
désolé  par  les  rapports  qu'il  recevait  de  ses  deux 
ministres  envoyés  a  Paris ,  entendant  jusqu'à  Ma- 
drid même  l'écho  des  railleries  de  son  frère,  qui, 
trop  sévère  pour  ses  faiblesses,  ne  lui  tenait  pas 
assez  compte  de  ses  qualités  réelles,  Joseph,  livré 
à  un  sombre  désespoir,  songeait  quelquefois  à  abdi- 
<|uer  comme  son  frère  Louis,  et  flottant  tour  à  tour 
entre  le  dégoût  de  régner  de  la  sorte,  et  la  crainte 
aussi  de  ne  plus  régner,  avait  demandé  à  se  ren- 
dre à  Paris,  sous  le  prétexte  des  couches  de  l'Im- 
pératrice.  Napoléon,  despote  inflexible  mais  frère 
affectionné,  y  avait  consenti,  en  lui  destinant  un 
r61e  honorable  pendant  le  séjour  qu'il  devait  faire 
dans  la  capitale  de  la  France,  celui  de  parrain  de 
l'héritier  de  l'Empire,  attendu  en  ce  moment  avec 
une  entière  confiance  dans  la  fortune.  Joseph  était 
parti  en  avril,  presque  aussi  affligé  que  si  l'ennemi 
l'eût  pour  toujours  chassé  de  sa  capitale.  Voilà  où 
en  était  au  mois  de  mai  48H  l'œuvre  de  Napoléon 
en  Espagne  :  c'était  bien  la  peine  de  bouleverser 
l'Europe  pour  y  étendre  son  autorité  par  la  main 
esclave  et  tourmentée  de  ses  frères  ! 

Pourquoi  donc  ces  deux  campagnes  de  1810  et 
de  1811 ,  desquelles  on  s'était  tant  promis,  avaient^ 
elles  si  peu  répondu  aux  espérances  qu'on  avait  con* 
çues?  Il  est  presque  inutile  de  le  dire  après  le  sincère 
exposé  des  faits  que  nous  venons  de  présenter,  et 
tout  le  monde  le  comprend  sans  que  nous  ayons  rien 
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— \ à  ajouter  à  notre  récit;  pourtant  nous  résumerons  ici 

les  réflexions  que  ce  récit  inspire ,  afin  de  rendre  la 
lumière  plus  vive  en  la  concentrant  ! 
Causes  J^  fautc  de  vouloir  dominer,  asservir,  transfor- 

particulièros  mcr  lo  moudc  en  quelques  années ,  une  fois  com- 
nos  mlihours  lï^îsc ,  Napolcou  v  avait  ajouté  toutes  les  fautes 
onEspaîTiie.  j^^^eoulaut  de  la  première;  il  y  avait  ajout^^  le  goût 
de  tout  faire  à  la  fois  en  Espaioie ,  comme  il  voulait 
tout  faire  a  la  fois  en  Europe,  puis,  ce  qui  suit 
ordinairement  les  entreprises  exorbitantes ,  le  be- 
soin de  se  faire  illusion,  de  se  tromper  lui-même 
pour  s'excuser  ou  s'étourdir,  pids  après  les  illusions, 
les  ordres  vagues,  sans  accord  avec  les  faits,  puis 
enfin  des  négligences,  presque  des  distractions,  tra- 
hissant le  génie  épuisé  de  fatigue ,  qui  succombe 
sous  les  efforts  d'une  ambition  déréglée.  Ainsi  après 
la  faute  de  vouloir  asservir  une  nation  comme  la 
nation  espagnole ,  que  cependant  on  aurait  pu 
dompter  si  on  y  avait  employé  le  temps  et  les  forces 
nécessaires,  après  cette  faute,  il  aurait  fallu  au 
moins  que  l'exécution  ne  ressemblât  pas  à  la  con- 
ception, et  qu'on  ne  voulût  pas  soumettre  tout  à  la 
fois,  le  Nord  et  le  Midi,  Valence,  l'Andalousie  et  le 
Portugal!  En  1810,  avec  les  forces  dont  la  paix  de 
Vienne  permettait  de  disposer,  il  aurait  fallu  d'abord 
courir  aux  Anglais,  tourner  contre  eux  toutes  les 
armées  de  la  Péninsule,  et  les  poursuivre  en  Portu- 
gal jusqu'à  ce  qu'on  les  eût  précipités  à  la  mer.  Mais 
l'espoir  d'enlever  l'Andalousie,  tandis  qu'on  allait 
envahir  le  Portugal,  et  de  conquérir  ainsi  tout  le 
Midi  d'un  seul  coup,  fut  cause  qu'on  dispersa  de 
Grenade  à  Badajoz  80  mille  hommes,  les  meilleurs 
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que  la  France  possédât ,  et  que  Tarmée  de  Portugal , 
privée  des  secours  sur  lesquels  elle  avait  compté,  ne 
put  accomplir  sa  tâche.  Bientôt  à  cette  dispersion 
de  ressources  se  joignirent  les  illusions ,  car  le  pre- 
mier besoin  qu'on  éprouve  après  les  fautes,  c'est 
de  ne  pas  se  les  avouer,  et  aux  illusions  s'ajouta 
inévitablement  le  défaut  d'à-propos  dans  des  ordres 
donnés  de  trop  loin  et  en  dehors  de  la  réalité  des 
choses.  Certes  avec  sa  profonde  expérience,  avec 
son  pénétrant  génie ,  Napoléon  savait  bien  l'ef- 
froyable déchet  que  subissent  les  armées  par  suite 
des  marches,  des  fatigues,  des  combats,  des  cha- 
leurs de  Tété ,  des  froids  de  Thiver,  il  le  savait 
parce  qu'il  en  avait  été  témoin  sous  des  climats 
moins  dévorants  cependant  que  ceux  de  l'Espagne, 
et  néanmoins  il  ne  voulait  pas  admettre  que  les 
80  mille  hommes  du  maréchal  Soult  fussent  réduits 
à  36  mille;  il  ne  voulait  pas  admettre  qu'au  lieu  do 
70  mille  hommes,  Masséna  n'en  eût  que  50  mille 
d'al)ord ,  puis  45,  puis  30.  Il  le  croyait  quelquefois, 
puis  cessait  de  le  croire,  et  soit  par  besoin  de  se 
tromper,  soit  pour  s'autoriser  à  exiger  davantage 
de  ses  lieutenants,  il  prenait  pour  bases  de  ses  plans 
des  nombres  qu'il  savait  ou  qu'il  soupçonnait  être 
faux  d'un  quart  ou  d'un  tiers,  et  il  n'en  ordonnait 
pas  moins  comme  si  les  moyens  qu'il  supposait 
avaient  véritablement  existé  !  Et  encore  s'il  eût  or- 
donné avec  son  énergie  ordinaire,  peut-être  l'exi- 
gence même  injuste  de  ses  ordres  eût  quelquefois 
vaincu  certains  obstacles,  ceux  par  exemple  qui  ve- 
naient de  la  mauvaise  volonté,  de  la  faiblesse  ou  de 
Textrême  prudence.  Ainsi,  s'il  avait  prescrit  for- 
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meileincQt  au  général  Drouet  de  marcher  avec  ses 
deux  divisions  au  secours  de  l'armée  de  Portugal, 
s*il  avait  prescrit  au  maréchal  Soult  de  tout  sacri- 
fier, même  T Andalousie,  pour  secourir  cette  année 
sur  laquelle  reposait  le  destin  de  TEspagne  et  de 
l'Europe,  peutrêtre  le  grand  but  de  la  guerre,  celui 
d'expulser  les  Anglais  de  la  Péninsule,  eût  été  at- 
teint. Mais  avec  les  doutes  qu'il  avait  conservés  sur 
la  réalité  des  forces  qu'il  attribuait  à  ses  généraux, 
à  la  distance  où  il  était  d'eux.  Napoléon  n'osait  pas 
donner  des  ordres  absolus,  sachant  que  peut-être  il 
commanderait  des  désastres  en  ordonnant  de  loin 
ce  qui  sur  les  lieux  serait  reconnu  impossible.  Il  re- 
commandait alors  à  Drouet  de  secourir  Masséna, 
mais  sans  perdre  ses  communications;  il  recomman- 
dait au  maréchal  Soult  de  secourir  Masséna,  mais 
sans  le  lui  imposer  sous  peine  de  désobéissance,  sans 
l'autoriser  surtout  aux  sacrifices  qui  auraient  rendu 
ce  secours  possible,  et  aloi*s  il  laissait  à  la  mauvaise 
volonté  ou  à  la  timidité  le  moyen  d'éluder  des  ordres 
trop  peu  formels,  donnés  à  travers  le  vague  des  dis- 
tances et  du  temps  écoulé;  car  ces  ordres,  quand 
ils  arrivaient  à  cinq  cents  lieues,  et  à  deux  mois  de 
leur  date ,  portaient  le  plus  souvent  avec  eux  la  dis- 
pense de  leur  exécution.  C'est  ainsi  que  ce  génie  si 
net,  si  précis,  si  vaste,  se  complaisait  lui-même  dans 
des  incertitudes  qui  lui  étaient  pourtant  antipathi- 
ques, qui  ruinaient  ses  affaires,  et  dont  il  sortait 
par  des  emportements  contre  ses  généraux,  que 
bien  des  fois  au  fond  de  son  àme  il  sa^^ait  fort  inno- 
cents de  ce  qu'il  leur  reprochait. 

Maintenant,  qu'aux  fautes  du  maître  se  joignissent 
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souvent  les  fautes  des  lieutenants,  qui  peut  s'en 
étonner,  qui  aurait  le  droit  de  s'en  plaindre?  Ainsi 
Masséna  manqua  de  suite ,  de  tepue  dans  le  com- 
mandement, commit  une  faute  à  Busaco  qu'il  au- 
rait pu  tourner,  une  faute  sur  le  Tage  qu'il  aurait 
pu  franchir;  ainsi  encore  il  n'a|>erçut  pas  assez  tôt 
à  Fuentès  d'Onoro  le  vrai  point  d'attaque;  ainsi  le 
maréchal  Ney  fit  manquer  l'établissement  sur  le 
Mondego,  après  avoir  contribué  à  faire  abandonner 
celui  de  Santarem;  ainsi  Drouet  fut  méticuleux  et 
plus  nuisible  qu'utile;  ainsi  le  maréchal  Soult  ne  sut 
pas  dégarnir  Grenade  au  profit  de  l'Estrémadure , 
et  fut  compagnon  d'armes  peu  dévoué  en  ne  vou- 
lant pas  braver  un  péril  pour  aller  au  secours  du 
maréchal  Masséna  :  mais  quel  miracle  que  des 
hommes  même  distingués,  même  bons  citoyens, 
même  courageux ,  fussent  quelquefois  ou  insou- 
ciants, ou  inattentifs,  ou  désunis,  ou  jaloux  1  Napo- 
léon, dans  son  àme  si  grande,  n'avait-il  pas  vu  se 
produire  ces  choses,  la  jalousie,  la  rancune,  la  co- 
lère, l'ébranlement,  l'erreur!  et  comment  pou vaitril 
trouver  étonnant  que  toutes  ces  misères  du  cœur  et 
de  l'esprit  se  rencontrassent  chez^d'autres?  Bien 
aveugle,  bien  imprévoyant,  bien  sévère,  est  celui 
qui  ne  sait  pas  deviner  ces  faiblesses,  et  baser  même 
sa  conduite  sur  leur  certitude.  Une  politique  est 
jugée  lorsqu'elle  ne  peut  supporter  les  £autes  de  ses 
agents  sans  périr. 

Si  donc  la  grande  question  européenne,  qu'il 
était  souverainement  imprudent  d'avoir  transpor- 
tée en  Espagne,  mais  qu'il  était  possible  d'y  ré- 
soudre, ne  fut  pas  résolue  en  1 8i  0  et  1 81 1 ,  malgré 
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d'immenses  moyens,  il  faut  en  accuser  non  pas  le 
génie ,  mais  ia  politique  de  Napoléon ,  qui  engendra 
les  fautes  militaires  de  ses  agents  et  les  siennes. 
Après  avoir  manqué  cette  solution  en  Espagne,  il 
voulut  la  chercher  au  Nord  (ce  qui  sera  le  sujet  do 
nos  récits  dans  les  vohunes  suivants),  et  on  verra 
quelle  solution  Napoléon  y  trouva.  IMais  comme  à 
toutes  ses  fautes  le  génie  ajoute  souvent  celle  de  ne 
pas  vouloir  les  reconnaître,  et  de  les  rejeter  sur 
autrui.  Napoléon  s'en  prit  à  Masséna,  et  le  rap- 
pela, en  frappant  d'une  sorte  de  disgrâce  ce  vieux 
compagnon  d'armes,  qui  lui  avait  rendu  tant  de  ser- 
vices, qui  devait  lui  faire  faute  un  jour,  et  qui  dans 
cette  campagne,  quoique  malheureuse,  avait  dé- 
ployé de  rares  qualités  de  caractère  et  d'esprit,  et 
n'avait  succombé  que  devant  la  force  des  choses, 
soulevée  contre  l'entreprise  dont  il  s'était  fait  l'in- 
strument trop  passif. 
Injuste  Le  vieux  guerrier  rentra  en  Franco  l'àme  navrée , 

de^M^éna.  s^^^taut  sa  gloirc  obscurcie ,  et  voyant  les  lâches  flat- 
teurs de  sa  prospérité  s'éloigner  de  lui ,  pour  aller 
répéter  partout  qu'il  était  usé,  privé  d'énergie,  in- 
capable désormais  de  commander.  Napoléon ,  juge 
infaillible  quand  il  voulait  être  juste ,  au  lieu  de  le 
frapper,  aurait  dû  le  regarder  avec  attendrisse- 
ment, et  dans  sa  destinée  lire  la  sienne,  car  Mas- 
séna était  la  première  victime  de  la  fortune,  et  il 
devait  lui,  être  la  seconde,  avec  cette  différence  que 
Masséna  n'avait  pas  mérité  son  sort,  et  que  Napo- 
léon allait  bientôt  mériter  le  sien.  En  effet,  ces  dos- 
seins  gigantesques  qui  devaient  attirer  sur  leur 
auteur  une  si  terrible  punition  de  la  fortune,  Mas- 
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séna  n'en  élait  que  rinstniment,  et  rinstriimcnt 
iniprobateur,  Napoléon,  au  contraire,  en  était  fau- 
teur véritable,  qui,  sans  les  approuver  tout  k  fait, 
s'y  laissait  entraîner  par  une  complaisance  fatale 
pour  ses  propres  passions.  Cependant  ajoutons  que 
Masséna  aussi  avait  mérité  une  partie  de  ce  châti- 
ment, non  pour  quelques  fautes  légères,  mais  pour 
avoir  consenti  à  exécuter  ce  que  son  bon  sens  lui 
faisait  désapprouver.  Mais  tel  est  l'ordinaire  incon- 
\énient  du  pouvoir  illimité  et  non  contredit  :  par 
rhabitude  de  la  soumission  il  supprime  jusqu'à  la 
pensée  de  la  résistance,  même  cliez  les  esprits  les 
plus  éclairés  et  les  plus  fermes. 
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du  nouvel  empire  d^Occident.  —  Envoi  de  deux  cardinaux  à  Savone 
pour  négocier  avec  Pie  VII,  et,  en  cas  de  trop  grandeg  difficultés, 
pi-ojet  d*un  concile.  —  Suite  des  affaires  avec  la  Hollande.  —  Napo- 
léon veut  que  la  Hollande  ferme  tout  accès  au  commerce  britannique, 
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ce  double  résultat.  —  Ce  prince  songe  un  moment  à  se  mettre  en 
révolte  contre  son  frère ,  et  à  se  jeter  dans  les  bras  des  Anglais.  » 
Mieux  conseillé,  il  y  renonce,  et  se  rend  à  Paris  pour  m*gocier.  — 
Vaines  tentatives  d*accommodement.  —  Napoléon  n^espérant  plus 
rien  ni  de  la  Hollande  ni  de  son  frère,  est  dis|K>sé  à  la  réuuir  à 
l'Empire,  et  s'en  explique  franchement.  —  Cependant  arnHé  jwir  le 
chagrin  de  son  frère,  il  imagine  un  plan  de  négociation  secrète  avec 
le  cabinet  britannique ,  consistant  à  pro^wser  à  ce  dernier  de  respec- 
ter l'indépendance  de  la  Hollande  s'il  consent  à  traiter  de  la  ymx. 
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sion à  Londres.  —  Voyage  de  M.  de  Labouchère  en  Angleterre.  ~  Le 
cabinet  britannique  ne  veut  point  agiter  PopinioB  publique  par  l'ou- 
verture d'une  négociation  qui  ne  serait  i)as  sérieuse,  et  renvoie 
M.  de  Labouchèra  avec  la  déclaration  formelle  que  toute  propo- 
sition équivoque  restera  sans  réponse.  —  La  négociation ,  à  demi 
abandonnée,  est  reprise  secrètement  par  M.  Fouché  sans  la  partici- 
l)ation  de  Napoléon.  —  Le  roi  Louis  se  soumet  aux  volontés  de  son 
frère,  et  signe  un  traité  en  vertu  duquel  la  Hollande  cède  à  la  France 
le  Brabant  septentrional  jusqu'au  W'ahal,  consent  à  laisser  occuper 
ses  côtes  par  nos  troupes,  abandonne  le  jugement  des  prises  à  l'au- 
torité française,  et  s'engage  à  réunir  une  flotte  au  Texel  pour  le 
!•'  juillet.  —  Retour  du  roi  Louis  en  Hollande.  —  Voyage  de  Napo- 
léon avec  l'impératrice  en  Flandre,  en  Picardie  et  en  Normandie. 

—  Grands  travaux  d'Anvere.  —  Napoléon  découvre  en  route  que 
la  négociation  avec  l'Angleterre  a  été  reprise  en  secret  et  à  son 
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blique des  sentiments  les  plus  exagérés.  —  Son  opposition  patente  à 
la  livraison  des  cargaisons  américaines ,  à  l'établissement  des  douanes 
françaises,  à  l'occupation  de  la  Nort-HoUande,  et  à  la  formation  d*une 
flotte  au  Texel.  —  Fâcheux  incident  d'une  insulte  faite  à  Pambassade 
française  par  le  peuple  d'Amsterdam.  —  Napoléon,  inité,  ordonne 
au  maréchal  Oudinot  d'entrer  à  Amsterdam  enseignes  déployées.  — 
Le  roi  Louis ,  après  avoir  fait  de  vains  efforts  pour  empédier  Ventrée 
des  troupes  françaises  dans  sa  capitale,  abdique  la  couronne  en  fa- 
veur de  son  fils,  et  place  c«  jeune  prince  sons  la  régence  de  la  reine 
Hortense.  —  A  cette  nouvelle  Napoléon  décrète  la  réunion  de  la  Hol- 
lande à  l'Empire,  et  convertit  ce  royaume  en  sept  départements 
français.  —  Ses  efforts  pour  rétablir  les  finances  et  la  marine  de 
ce  pays.  —  Vaste  dévelopi>ement  du  syatème  contUioital  à  la  suite 
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l'Amérique  à  condition  que  celle-ci  iutcrrompm  ses  relations  avec 
PAuglctcrre.  —  Situation  du  commerce  gi'aéral  à  cette  ciHKfue.  — 
Eltîcacité  et  péril  des  mesures  conçues  par  Napoléon.  l  à  199 
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—  Au  lieu  de  s'en  tenir  à  ce  genre  de  guerre ,  les  £s]>agnols  veulent 
recommencer  les  grandes  opérations ,  malgré  le  conseil  des  Anglais, 
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dre à  Séville.  —  Projet  de  la  junte  de  se  retirer  à  Cadix.  —  Com- 
mencements de  l'anniH)  1810.  — Plans  des  Français  pour  cette  cam- 
pagne. —  Emploi  des  nombreux  renforts  envoyés  par  Napoléon.  — 
Situation  de  Joseph  à  Madrid.  —  Sa  cour.  —  Son  système  politique 
et  militaire  op]>osé  à  celui  de  Napoléon.  —  Joseph  veut  proliter  de  la 
victoire  d'Ocana  pour  envahir  PAndalousie ,  «lans  Pes|>érance  de  trou- 
ver de  grandes  ressources  dans  cette  province.  —  Malgré  sa  détermi- 
nation de  réunir  toutes  ses  forces  contiT  les  Anglais,  Najtoléon 
consent  à  l'expédition  d'Audah>usie ,  dans  la  i)cnsé<?  de  reporter  en- 
suite st»8  troui>es  de  PAndalousie  vers  le  Portugal.  —  Murclie  de 
Joseph  sur  la  Sierra-Morena.  —  Entrée  à  Bjiylen,  Cordoue,  Sé\ille, 
Grenade  et  Malaga.  —  La  faute  de  ne  s'être  {tas  porté  tout  de  suite 
sur  Cadix  permet  à  la  junte  et  aux  trouiKîs  espagnoles  de  s'y  retirer. 

—  Commencemejit  du  siège  de  Cadix.  —  Le  1'^  corps  est  destiné  à 
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ce  siège;  le  5*  corpg  est  envoyé  en  Estrémadure ,  le  4»  à  Grenade.  — 
Fâcheuse  dissi'mmtion  des  troupes  françaises.  —  Pendant  Texp^Vli- 
tion  d^Andalousie ,  Napoléon  convertit  les  provinces  de  TÈbre  en 
gouvernements  militaires,  avec  rariière-pcnsée  de  les  réunir  à  l'Em- 
pire. —  Désespoir  de  Joseph ,  et  envoi  à  Paris  de  deux  de  ses  miois- 
très  pour  réclamer  contre  la  réunion  projetée.  —  Après  de  longs  re- 
tards, on  commence  enfin  les  opérations  delà  campagne  de  1810. 

—  Tandis  que  le  général  Suchet  assiège  les  places  de  PAragon ,  et 
que  1c  maréchal  Soult  assiège  Cadix  et  Badajoz ,  le  marédial  Mass«''na 
doit  prendre  (M udad -Rodrigo  et  Alméida,  et  marcher  ensuite  sur 
Lishonuc  à  la  tète  de  80  mille  hommes.  —  Siège  de  Lerida.  —  Le  iiia- 
réciial  >Iass<'^na ,  ayant  accepté  malgré  lui  le  comiuandeincnt  de  Tar- 
mée  de  Portugal,  arrive  de  sa  personne  à  Salamanque  en  mai  1810. 

—  Triste  état  dans  lequel  il  trouve  les  troupes  destinées  à  agir  en 
Portugal.  —  Mauvais  esprit  de  ses  lieutenants.  — L'armée ,  qui  devait 
<^tre  de  80  mille  hommes ,  se  réduit  tout  au  plus  à  50  mille  au  mo- 
ment de  l'cntrf'e  en  camiuignc.  —  Efforts  du  marécluil  Masséna  itour 
suppléer  à  tout  cpqui  lui  manque.  —Siège  et  prise  de  Ciudad-Ro(lripo 
et  d'Alméida  en  juillet  1810.  —  Après  la  conquête  de  ces  deux  foiic- 
i-csses ,  le  maivchal  Masséiia  se  prépare  à  envahir  le  Portugal  par  la 
vallée  du  Mondego.  —  Difficultés  qu'il  rencontre  pour  se  procurer 
des  vivi-es,  des  munitions,  des  moyens  de  transport.  —  Passage 
do  la  frontière  le  1 5  septcuibre.  —  Sir  Arthur  Wellcsley  devenu  lord 
Wellington.  —  Ses  vues  politiques  et  militaires  sur  la  Péninsule.  — 
Choix  d'une  position  inexpugnable  en  avant  de  Lisbonne ,  pour  résis- 
ter à  toutes  les  forces  que  Napoléon  peut  envoyer  en  Espagne.  — 
Lord  Wellington  se  prépare  à  s'y  retirer  en  détruisant  toutes  les  res- 
sources du  pays  sur  les  pas  des  Français.  —  Retraite  de  Tarméc  an- 
glaise sur  Coimbre.  —  Le  man'chal  Masséna  poursuit  les  Anglais  dans 
la  valh^^  du  Mondego.  —  Difficultés  de  sa  marche.  —  Les  Anglais 
s'arrêtent  sur  la  SieiTa  d'Alcoba.  —  Bataille  de  Busaco  livrée  le  26 
septembre.  —  Les  Français  n'ayant  pu  forcer  la  position  de  Busaco 
parviennent  à  la  tourner.  —  Retraite  précipitée  des  Anglais  sur  Lis- 
bonne. —  Poursuite  énergique  de  la  part  des  Français.  —  Les  Anglais 
entrent  <lans  les  lignes  de  Torrt's-Vt'dras  les  9  et  10  octobre.  —  Des- 
cription de  ces  lignes  fameuses.  —  Le  maréchal  Masséna  après  en 
avoir  fait  une  exacte  reconnaissance  désespère  de  les  forcer.  —  Il  se 
décide  h  les  blmpier  jusqu'à  l'arrivée  de  nouveaux  renforts.  — ^  En 
attendant  il  prend  une  solide  position  sur  le  Tage ,  entre  Santareni  et 
Abrantès,  et  s'ai^plique  à  construire  un  équipage  de  pont  afin  de  ma- 
nœuvrer sur  les  deux  rives  du  fleuve ,  et  de  vivre  aux  dépens  de  la 
riche  pro\ince  d'Alentejo.  —  Envoi  du  général  Foy  à  Paris  pour  faire 
connaître  à  NniM>léon  les  événements  de  la  campagne,  et  pour  solli- 
citer à  la  fois  des  instructions  et  des  secours.  —  État  de  l'année  an- 
glais«î  dans  les  lignes  de  Torrès-Védras.  —  Démêlés  de  lord  Welling- 
ton avec  le  gouvernement  portugais;  ses  difficultés  avec  le  cabinet 
britannique.  —  État  des  esprits  en  Angleterre.  —  Inquiétudes  con- 
çues sur  le  sort  de  l'armée  anglaise ,  et  tendances  à  hi  paix ,  surtout 
depuis  les  souffrances  du  blocus  continental.  —  Avènement  du  prince 
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de  Galles  à  la  n'gonce.  —  Disposition  de  ce  prince  à  Téganl  des  partis 
qui  divisent  le  parlement.  —  Le  plus  léger  incident  peut  faire  pen- 
cher la  balance  eu  faveur  de  Topposition,  et  amener  la  paix. — Voyage 
du  général  Foy  à  travers  la  Péninsule.  —  Son  arrivée  à  Paris ,  et  sa 
présentation  à  r£m|>ereur.  9.00  à  430 
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Dispositions  d'esprit  de  Xapo1t^)n  au  moment  de  Tarrivéc  du  général  Foy 
à  Paris.  —  Acx^ueil  qu'il  fait  à  ce  général  et  longues  explications  avec 
lui.  —  Nécessité  d'un  nouvel  envoi  de  60  ou  80  mille  hommes  en 
Espagne,  et  impossibilité  actuelle  de  disposer  d'un  pareil  secours. 
—  Causes  n'*centes  de  cette  impossibilité.  —  Derniers  empiétements 
de  Najwléon  sur  le  littoral  de  la  mer  du  Nord.  —  Réunion  à  l'Empire 
des  villes  anst^atiques ,  d'une  partie  du  Hanovre  et  du  graml-duché 
d'Oldenbourg.  —  Mécontentement  de  l'empereur  Alexandre  en  ap- 
]>renant  la  dépossession  de  son  oncle  le  grand-duc  d'Oldenbourg.  — 
Au  lieu  de  ménager  l'em|)ereur  Alexandre,  Na|M>léon  insiste  d'une 
manière  mena(;<inte  jwur  lui  faire  adopter  ses  nouveaux  règlements 
en  matière  de  commerce.  —  Résistance  du  czar  et  ses  explications 
avec  M.  de  Caulaincourt.  —  L'empereur  Alexandre  ne  désire  pas  la 
guerre ,  mais  s'y  attend ,  et  ordonne  quelques  ouvrages  défensifs  sur 
la  Dwina  et  le  Dnieper.  —  Napoléon  informé  de  ce  qui  se  passe  à 
.Saint-Pétersbourg  se  hâte  d'armer  lui-même,  pendant  que  la  Russie 
engagée  en  Orient  ne  [>eut  Répondre  à  ses  armenients  [)ar  des  hostilités 
immédiates.  —  Première  idée  d'une  grande  guerre  au  nord.  —  Im- 
menses préparatifs  de  Nai>oléon.  —  Ne  voulant  distraire  aucune  par- 
tie de  ses  forces  |)our  les  envoyer  dans  la  Péninsule ,  il  se  borne  à 
ordonner  aux  généraux  Dorsenne  et  Drouet ,  au  maré<'lial  Soult  de 
secourir  Masséua.  —  Illusions  de  Na|K)léon  sur  refficacité  de  ce  se- 
cours. —  Retour  du  général  Foy  à  l'armée  de  Portugal.  —  Long 
séjour  de  cette  armée  sur  le  Tage.  —  Son  industrie  et  sa  sobriété.  — 
Excellent  esprit  des  soldats,  découragement  des  chefs.  —  Ferme  atti- 
tude de  Masséna.  —  Le  général  Gardanne  parti  de  la  frontière  de  Cas- 
tille  avec  un  corits  de  trou|)es  pour  porter  des  dé|)éches  à  l'armée  de 
Portugal,  arrive  presque  jusiju'à  ses  a> ant-postes ,  et  rebrousse  cho- 
nun  sans  avoir  communiqué  avec  elle.  —  Le  général  Drouet ,  dont 
les  deux  divisions  composent  le  9<  corps,  traverse  la  province  de 
Ikrira  avec  la  division  Conroux,  et  arrive  à  Leyria.  —  Joie  de  l'armée 
à  l'apparition  du  9'  corps.  —  Son  abattement  quand  elle  apprend  que 
le  S4'cours  qui  lui  est  ])arvenu  se  réduit  à  sept  mille  hommes.  —  Ar- 
rivée du  général  Foy,  et  communiciition  des  instructions  dont  il  est 
IMîrteur.  —  Réunion  des  généraux  à  Golgao  pour  conférer  sur  l'exé- 
cution des  ordres  venus  de  Paris,  et  résolution  de  rester  sur  le  Tage 
en  essayant  de  |)asser  ce  fleuve  pour  ^  ivre  des  ressources  de  l'Alen- 
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tejo.  —  Divergence  d'avig  sur  les  moyens  de  nasser  le  Tage.  —  Admi- 
rables efforts  du  général  ÉbW  pour  créer  un  équipage  de  pont.  —  On 
s%  décide  à  attendre  pour  tenter  le  passage  que  l'armée  d'Andalousie 
vienne  par  la  rive  gauche  donner  la  main  à  Tarmée  de  Portugal.  — 
Événements  sunenus  dans  1c  reste  de  l'Espagne  pendant  le  séjour 
sur  le  Tage.  —  Suite  des  sièges  exécutifs  par  le  général  Suclict  en 
Aragon  et  on  Catalogne. — Investissement  dcTortose  à  la  fin  de  1810, 
et  prise  de  cette  place  en  janvier  1811.-7-  Préparatifs  du  siège  de  Tar- 
ragone.  —  Événemeuts  en  Andalousie.  —  Éparpillemcnt  de  TaniH'C 
d'Andalousie  entre  les  provinces  de  Grenade ,  d'Andalousie  et  d'Es- 
trémadure.  —  Embarras  du  4«  corps  obligé  de  se  partager  entre  les 
insurgés  de  Murcie  et  les  insurgés  des  montagnes  de  Ronda.  —  Ef- 
forts du  l**  corps  pour  commencer  le  siège  de  Cadix.  —  Difficultés 
et  préparatifs  de  ce  siège.  —  Opérations  du  S*  corps  en  Estréma- 
dure.  —  Le  man'elial  Soult  ne  croyant  pas  {touvoir  suffire  à  sa  tâche 
avec  les  troupes  dont  il  dispose,  demande  un  secours  de  25  mille 
hommes.  •—  L'ordre  de  secourir  Mms«éna  lui  étant  arrivé  sur  ces  en- 
trefaites ,  il  s'y  refuse  absolument.  —  Au  lieu  de  marcher  sur  le  Tage, 
il  entreprend  le  siège  de  Bailajoz.  —  Bataille  de  la  Gevora.  —  D«^ 
traction  de  l'armée  espagnole  venue  au  secours  de  Badajoz.  — 
Reprise  et  lenteur  des  travaux  du  siège.  —  Détresse  de  l'armée  de 
Portugal  pendant  que  l'armée  d'Andalousie  assiège  Badajpz.  —  Misère 
extrême  du  corps  de  Reynier  et  indispensable  nécesëité  de  battre  en 
retraite.  —  Maaséiia,  ne  pouvant  plus  s'y  refuser,  se  décide  h  un 
mouvement  rétrograde  sur  le  Mondego ,  altn  de  s'établir  à  Coimbn\ 
—  Retraite  commencée  le  4  mars  igl  1.  —  Belle  marche  de  l'armée 
et  poursuite  des  Anglais.  —  Arrivé  à  Pombal ,  Masséna  veut  s'y  ar- 
rêter deux  jours  pour  donner  à  ses  malades ,  à  ses  blessés ,  à  se»  ba- 
gages le  temps  de  s'écouler.  —  Fâcheux  différend  avec  le  général 
Drouet.  —  Craintes  du  maréchal  ^ey  pour  son  corps  d^armée ,  et  ses 
contestations  avec  Masséna  sur  ce  sujet. —  Sa  retraite  sur  Redinha.  — 
Beau  combat  de  Redinha.  —  Le  mariH:lial  Ney  évacue  précipitamment 
Condeixa ,  ce  qui  oblige  l'armée  entière  à  se  reporter  sur  la  route  de 
Poute-Murcelha,  et  de  renoncer  à  l'établissement  à  Coimbre.  —  Mar- 
clics  et  contre-marclies  pendant  la  journée  de  CasaI-?9ovo.  —  Affaire 
de  Foï  d'Anmce.  —  Retraite  sur  la  sierra  de  Murcelha.  —  Vn  Um\ 
mouvement  du  içi'néral  Reynier  oblige  l'armée  à  rentrer  définitive- 
ment en  Vieille-Castille.  —  Spectacle  que  présente  l'arniw  au  mo- 
ment de  sa  rentrée  en  Espagne.  —  Obstination  de  Maiwèna  à  recom- 
mencer immcHliatement  les  opérations  offensives ,  et  sa  résolution  de 
revenir  sur  le  Tage  par  Aleantara.  —  Refus  d'ob<Mssance  du  maréchal 
>'ey.  —  Acte  d'autorité  du  général  en  chef  et  renvoi  du  maréchal  ?(ey 
sur  les  derrières  de  Tarmi^.  —  DiUlicultés  qui  empêchent  Masséna 
d'exécuter  son  projet  de  marcher  sur  le  Tage,  et  qui  l'obligent  de  dis- 
perser son  armée  en  Vieil le-Castille  pour  lui  procurer  quelque  repos. 
—  Affreux  dénâment  de  émette  armée.  —  Vaines  promesses  du  mari'- 
dial  Bessières  devenu  commandant  en  chef  des  provinces  du  nerd.  — 
Avantageuse  situation  de  lord  Wellington  depuis  la  retraite  des  Fran- 
çais, et  triouiphe  du  i>arti  de  la  guerre  dans  le  parlement  britannique. 
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—  Lord  Wellington  laisse  une  partie  de  son  année  de\ant  Ahnéida 
et  envoie  Tautre  à  Badajoz  pour  en  faire  lever  le  siège.  —  Tardive 
arrivée  de  c<;  s<»cour8,  et  prise  de  Badajoz  par  le  maréclial  Soult.  — 
Celui-ci ,  apn's  la  prise  de  Badajoz ,  se  porte  sur  Cadix  pour  appuyer 
le  maréchal  Victor.  —  Beau  combat  de  Barossa  livré  aux  Anglais 
par  le  iiïan»clial  Victor.  —  Le  maréchal  Soult  trouve  les  lignes  de 
Cadix  débarrassées  des  ennemis  qui  les  menaçaient,  mais  il  est  bien- 
t(H  ramené  sur  Badajoz  par  Papparition  des  Anglais.  —  A  son  tour  il 
demande  du  secours  à  Tarmée  de  Portugal  qu^il  n^a  pas  secourue. 

—  Les  Anglais  investissent  Badajoz.  —  Cette  malheureuse  ville,  as- 
siégi'e  et  prise  par  les  Français,  est  de  nouveau  assiégée  par  les 
Anglais.  —  Projet  formé  par  Masséna  dans  cet  intervalle  de  temps. 

—  Quoi(iue  fort  mal  secondé  par  Parmée  d^Andalousie ,  il  médite  de 
lui  rendre  un  grand  service  en  allant  se  jeter  sur  les  Anglais  qui  blo- 
quent Alméida.  —  Ce  projet,  retardé  i>ar  les  lenteurs  du  maréchal 
Bossières,  ne  commence  à  sVxécuter  que  le  2  mai  au  lieu  du  24 
avril.  —  Par  suite  de  ce  retard  lord  Wellington  a  le  temps  de  revenir 
de  PEstréiijadure  pour  se  mettre  à  la  tête  de  son  année.  —  Ba- 
taille de  Fuentès  d'Onoro  livn'e  les  3  et  5  mai.  —  Grande  énergie 
de  Masséna  dans  cette  mémorable  bataille.  —  >'e  pouvant  déblo- 
quer Alméida,  Masséna  le  fait  sauter.  —  Héroïque  évasion  de  la 
garnison  d'Alinéida.  —  Masséna  rentre  en  Vieille-Castille.  —  En  Es- 
trémadure ,  le  maréchal  Soult  ayant  voulu  venir  au  secours  de  Bada- 
joz ,  livre  la  bataille  d'Albuera ,  et  ne  peut  réussir  à  éloigner  Tannée 
anglaise.  —  Grandes  pertes  de  i)art  et  d'autre ,  et  continuation  du  siège 
de  Badajoz.  —  Belle  défense  de  la  garnison.  —  Situation  diflicile 
des  Français  en  Es|)agne.  —  Résumé  de  leurs  opérations  en  1810 
et  en  l  g  il  ;  causes  qui  ont  fait  échouer  leurs  efforts  dans  ces  deux 
campagnes  ({ui  devaient  décider  du  sort  de  PKspagne  et  de  PEurope. 

—  Fautes  de  Napoléon  et  de  5es  lieutenants.  —  Injuste  disgrâce  de 
Masséna.  431  à  701 
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